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A.  mefurt  que  la  lumière  dei  tettreiS  fe 

f^and ,  que  les  peuples  fe  polifTént ,  & 

que  leurs  idées  s*éputtnt  ,j  les'ouvraRtî 

ëlëmentâîres  qui  les  ont  développées  de- 

viennent  rtoiiw  ^ftiks,  font  négligé»,  & 

tombent  dans  Poubli.  Tel  eft  aujourd'hui 

le  fort  de  1«  plû^  délivres  clafliques 

qtti,  dans  U  rcnaiffiince  des  Lettres  en 

'  Europe,  y  ont  femé  legérmede  laicienceV 
«rdu^oûn     , 

Il  eftÇon  que  le»  j^temiers  Éditeurs  des 
écrits  des  Anciens  r«  lÉôwt  piqués  d'une 
critique  mihi^eufe  j  il  eft  bon  que  les 
élémens  dfe  Rhétorique  &  de  Poétique 
aient  été  6its  comme  pour  des  enfans*  La 
Diâleaique'même  de  récole  n'a  pa»  nui 
au  progrès  des  Lettres  :  ces  diftinaions, 
ces  diviTions ,  ces  définitions ,  ces  difputcs 
de  mots  qui  ont  grofli  tant  de  volumes , 
ont  feryi  à  débrouiller  le  cahos  de  l'An»' 
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quïtc.  Sans  ce  qu  on  appfcllé  lc^£n/<i!tV/,  - 
-nous  lèrions  encore  bvivwcs.  Çe$  bons  * 
efprir$  auroient  été  plus  loin  que  nous 
peu^-étrc/ fi  leurs  pareils  les  avpiem  de* 
vancés  6c  leur  avaient  îtpplani  la  route. 
^CVll -grâce  aux  lumières  quils  nous  ont  ' 
tranftnil'es  \  que  leurs  écrits  ne  font  plus 
de  laifon.       .  - 

Nous  fourions  avec  dédain ,  quatid  nous 
entendons  Jules  Scaliger ,  dans  ià  Poétique' 
latine ,  tracer  le  plan  de  la  Tragédie  d'AU 
cione ,  <k  demander  que  le /premier  afte 
foit«*  Une  pbmte  fiir  le  départ  de  Ceix  ;  le 
^  fécond  y  des  vœux  pour  4e  fuccès  de  fa 
••navigation  j  Iç  rroifieme,  la  nouvelle 
»»  d'une,  tempête  i  le  quatrième ,  la  certi- 
n  tude  du  naufrage  j  le  cinquième ,  la  vue 
9^  dû  cadavrp  de  Ceix  &  la  mort  d'AU 
^  cione  >*4  Mais  fovivenons  -  nous  que  du 
tcms  de  Scnliger ,  uu  fpeftacle  ainfi  diftri- 
bue  auroit  clé  un  prodige  fur  nos  théâtres. 

Nous  trouNohs  auffi  ridicule  qu'il  pro- 
p()re  à  la  Comédie  de  peindre  lès.moeurii 
de  laGrccc&de  Rome:  «  Des  fiUeiaçher- 
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^on^^nltote  .en  ^ppontioi^ve^Tur 
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*  té<s  «mme  efcltves ,  &f,ui  foicnt  recon- 
H  nues  libres  au  dénouemem  •  j  Mai$  dam 
un  teihs  où  l'art  Dramatique  n'avôit  aucuité 
formé  en  Europe  ^  qye  pouvoit  faire  de- 
mieux  un  Savant  que 'd'en  établir  les  pré- 
ceptes fur  la  pratique  des  Anciens  ? 

On  s'impatiente  de  voir  l'Abbé  d'Aubi- 
grtac  réduire  en  règles  lev  premiers  prin-  ' 
opes  ^u  fens  commun.  L'on  iie  peu  fe 
perfuader  que  le  fiecle  de  Corneille  eût 
bèlom  qu'on  lui  apprit  que  «  L'aftcur  qui 
.  MPue  Cuina  ne  doit  pas  mélpr  les  barri- 
Hodes  de  Paris  avec  les  profcriptions  du 
•  7""'"^|«i  que  le  lieu  de  la  fcene  doit 
«  être  unef  fpaçe  vuide .  &  qu'on  ne  doit 
»  pas  y.  plfcer  les  Alpes  auprès  du  Mont- 
•  «  Valérien  «.  Mais  fi  l'on  pcnfe  que  le  Thé 
imftocfe  deDuri^r.balançoit  alors  Héra- 
clius , -ces  leçons  ne  paroîtront  plus  fi  clcpla». 
çées  pour  le  tems. 

■  C'eft  donc  fan-;  aucun  mépris  poiir  les 
Écriviiinsqui  ont cclairé  l.eur  ficclc ,  que  je 
les  crois  au-deabiis  du  nArre.  Il  faut  partir 
du  point  où  l'on  clti  &  depuis  deux  cens  ■ 
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ans  rcf|)Kit  humain  a  plus  gagné,  Igu'il 
n'avoit  pc.rclu  en  imllc  ans  de  barbarie. 
Mais  de  toutes  les  parties  dcffa  Littérahire, 
la  Pocfic  eft  celle  dont  la  connoiflance  6l 
le  l^oiit,  fans  ceffe  exctcés  par  rufage^'ont 
fait  parmi  nous  le  plus  de  progrès.  Ainii 
des  préceptes  répandus  dans  les  Poétiques 
anciennes ,  les  uns^  font*  devenus  inutiles 

6  Its  autres  infuffifans.  '     .   •   ' 

.  Une  P(?ètique  digne  de  notre  âge,feroit 
un  fyftèr^ie jrcgùlier  &  complet,  où  tout 
fut  fournis  àûfic  fimplc,  &  dont  les 
règles particuliere,s,  émanées d*un  principe 
■  commun.,  en  ftiffent  comme  les  rameaux. 
.Cet  oi/vrage  philcfophique  cil  defiré  de- 
.  pairs  Vong-tems,  &  le  fera  peut-être  long- 
tems  encore,    .^.         ,«    .  y 

7  Quoique  la  Poétique  d'Ariftote  né  pro- 
cccde  que  par  induftjpn  de  rexemplj»  au 
précepte,  ellejie  laifle  pas  quedé  rernon- 

-  ter  aux  principes  de  la  J^fa^ure^  &  c'eft  le 
lommafre  d\m  excellent  Traité.  Mais  elle 
fc  borne  à  la  Tragédie  &  à  l'Epopée  ^  & 
ibîr  quAriftote  en  jcttant  fes  premières 
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.     idées  çût  négligé  de  les  ëclaircir ,  foit  que 

Cobfcwritë  du  texte  vienne  de  rerreur  des 

^    çopiftçs ,  (es  interprètes  Tes  plus  habiles 

'  conviennent  qu'il  eft  fouvent  mal  -aifé  de 

1  entendre..  • 

Caftelvetro  en  traduifant  le  texte  d'Art- 
ftotc,  l'analyfé  &  Ie^oinment**ave<;  beau- 
coup  de  difcemementij  mais'par  la  forme 
dialeftiqup  qu'il  a  donnée  à  fon  Commen-  ' 
taire,  U  nous  fait  chercher  pé^niblement 
y»|  queloues  idées  claires  &  jdlles  dans  un 
dédale  de  mots,  fuperflus,         •     '       , 

S'il  ne  difcutoït  que  les  chofes ,  il  krok 
moins  prolixe }  mais  il  difcute  auflî  %$ 
mots  :  encore  api^ès  avoir  retonm^  un  paf- 
fage  dans  tous  les  fens,  lui  arrive^ -il 
quelquefois  de  manquer  le  véritable] ou 

' ^^'^^^^wer^ai-à -propos,.  Le  défeùt 
de  ce  cjftique,  comme- de  tous  les  Écri-" 
vains  didaftiqwes  de  ce  tçnisvlà ,  eft  de 
n'avoir  vu  l'art  du  théâtre  quVriidéeV 
C\a  au  théâtre-même  qu'U  feut  l'étudieiî 
Dacier  avoit  cet  avantage  fur  rinrer-" 
prête  Italien  j  mais  comme  il  avoit  ùk 
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vccu  d  être  de  l'atis  d'Ariftotc^  foit  qu'il 
l'entendit  ou  quil  ne  Tentendît  pas,  ccV , 
rj\'il  jamais  pour  confuFtcr  b  Nature,  mais 
|)()iir  confulfe;-  Anftote,  qu'il  fait  ufage  de 
;ù  rai(bnj^&  lors  même  qu  Ariftotè  fe  con^, 
|;rcdit,  Dacier^n  ofe  le  contredireiT         ^  ^ 
*    Non  moins  religieux  feftateur  des  An- 
ciens^ Lcbôflu  n'a  étudié  l'Epopée  que 
dans  A  ri  ilote,  Homère  &  Virgile  :  il  fem- 
Mc  à  rcnrcndre ,  que  les  inventeurs  eh 
a)  ciu  cpuiie  t  >utes  les  reffources,  8^  qu'il  . 
îi'v  ait  plus  que  ralternative  de  les  fuivre 
ôii  de  sV'p;arer.  Mais  il  Leboflii  &  Dacief 
ryant  pas  étendu  nos  idées,  ils ^en  ont  hâté 
le  clé\eloppemcnt.     • 
>  Le  grand  Corneille,  avec  le  refpeft 
fjrravoit  Ion  ficelé  pour  Anftote ,  &  qu'il 
a  eu  il  mod^ftie  de  partager ,  n'a  pas 
laiiTe  de  répandre  les  lumières  de  la  plu.-;  ^ 
iaine  critique  fur  la  théorie  àc  ce  Philofo- 
pHe,  &:  ic^  difcours  en  font  le  commen- 
taii^c  le  plus  folide  &  le  plus  profond. 
.    t.cs  parallèles  qu'on  a  fait  de  Corneille 
^  (le  Racine,  &  la  célèbre  di(|Xite  iiir  Icv 
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Anciens  &;  les  Modçrnes/en  donnant  licir. 
de  difcuter  les  principes,  ont  Contribue  à 
les  établir.  :  ^    \  - 

On  eft  même  entré  d^ns  le  détail  des' 
divers  genres  de^  Poëfie  ;  on  a  eflayé  de 
développer  lartifice  de  la  Fable,  de  déter- 
miner le  caraftere  de  TÉglogue  j  on  a 
voulu  Aiivre  l'Ode  dans  fon  délire  ^  dans 
Tes  écarts  ;  mais  perfonne  n^  entrepris  de 
ramener  tous  les  genres  à  l'unité  d'une 
première  loi, 

l^  Poëme  de  Vida,  que  je  rappellerai 
fouvent ,  contient  des  détails  pleins  de 
.  juftefle-  &  de  goût  fur  les  études  du  PoëtCi 
fur  fon  travair;fur  les  modèles  qu'il  doit 
fuivre  ;  mais  ce  Poème,  comme  la  Poetn 
que  de  Scaliger,  ell  plutôt  Tart  dlmitcr 
Virgilç  que  l'art  d'imiter  la  Nature. 
:    La  Poétique  d'Horace  eft  le  modèle  des 
Poèmes  didaftiqués,  S:  jamais  on  n'a  ren- 
ferme tant  de  fens  en  fi  peu  de  vers  ;  m:ns 
dans  un  Poème,  il  çiHmpofrible  de  fliivic 
cie  branche  en  branche  la  générarion  des 
idées,  &  plus  elles  font  fécondes,  pH 
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ce  qui  manque  à  leur  développcpient  çft 
tlifficilc'à  fupplécf. 

La  Frênayc,  imitateur  d'Horde  ,  a 
/oint  aux  préceptes  du  Poète  Latin  quel- 
ques règles  particulières  à  là  Poëf|c  fraii- 
(^ife;&  foir  vieux  %lc,  d^ns  fa  naïveté , 
néft  pas  dénué  dagrément.  Mais  le  colo- 
ris rharmonie,  rélégance  des  vers  de 
Def|3réaux  l'ont  effacé,  A  peine  lui  refte-il 
la  gloire  d'avoir  enrichi  de  fa  dépouille 
le  Poème  qui  a  fait  publier  le  fiem       ^ 

Ce  Poème  excellent  &  vraiment  claflî. 
que ,  fait  tout  ce  qu'on  peut  attendre  d'un 
Poème  :  il  donne  une  idée  précife  &4umi^ 
neufe  de  tous  les  genres ,  mais  il  n'en 
approfondit  aucun. 

Quelques  Modernes,  comme  Cravina 
chez  les  Italiens,  &  Lamothe  parmi  nous, 
ont  voulu  remonter  à  Teffence  des.chofes 
&:  ppiier  lart  dàlisla  Nature  même i  mais 
le  principe  de  Gravina  eft  (\  vague,  qu'il 

eflimpoinble  d  en  tirer  une  règle  précife 

&  jurte.      . 

•  L'ijdutation  pocticiue  cft,  dit-il,  le' 
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V  tranfport  de  la  vérité  dans  la  fiaion. 
>  Comme  la  Nature  eft  la  merc  de  la 
»►  \^rité,'  la  inere  de  la  fiftion  eft  Tidée 
>»  que  Tefprit  humain  tire  de  la  Nature  ># 
(  c  eft  k  modelé  inteileauel  d*Ariftote, 
que  Caftelvetro  n'a  jamais  bien  compris.) 
^  La  Poëfie,  ajoute  Gravina,  doit  écarter 
w  de  fa  compofitiort  les  images  qui  démen- 
.  H  tent  ce  qu'elle  veut  perfuader.  Moins  la 
>t  iiftion  laiffe  de  place  aux  idées -qui  la 
>►  contredifent ,  plus  aiféiaent  on  oublie 
w  la  vérité  pour  fe  livrer  à  Tillufion  >>. 
^  Voilà  en  fubftancé  IW^'e  ^  /a  Poè^^ 
telle  que  Gravina  la  conçue  :  règle  excel- 
lente pour  attacher  4e*génie  des  Poètes  à 
Tétude  dé  la  Nature  &  à  la  vérité  de 
rimitation^  mais  qui  n  éclaire  ni  fur  le 
choix  des  objets,  ni  (lir  l'art  de  les  aflbrtîr 
&de  les  placer  avec  avantage  :  règle  enfin 
d'après  laquelle  ce  critique  a  dû  voir  quc; 
le  Pifftor-fido  &  l'Aminthe  n'/è>nt  point  la 
naïveté  paftorale ; , mais  quf  ne  la  pas 
empêché  de  croire  que  le  Rolland  de 
l'Ariofte  çtoit  un  Poçmc  épique  régulier^ 
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1^  JcruCilçm  diiTaflb  un  ouvragé  mcdio- 
cif  ;^  en  revancliç,  de  regarder  iSahnà- 
z.jrd  comme  rhcriticr  de  la  flûte  de  Virgile, 
&  les  Ppetes  Latins  que  hta^^  moderne  a 
pradiiits ,  comme  les  vives  images  des 

;  Càtule.s,  des  Jibules,  des  Properces,  des 
Ovidcs ,  (S't.  d  adopter  dans  [es  Poètes  Ita- 

'licns  le  mékmge  du  merveilleux  de  la 
Ileligioii&d^Ja  Fable,  &  de  confondre 
le  Pocme  épique  avec  lès  Romans  pro- 

LaMotlie  analyfe  avec  plus  de  foin 
I  Kjcpçffcntielle  des  divers  genri^;  m^is 
comiTÎte  il  ne  donné  (a  théorie  q/'à  rappui 
de  Hi  *atjque,  il  (emble  moins  occtT{i>é  du 
foin/dé  bouver  des  règles  que  des  excufés, 
Ainll  tout  ce  qu'il  a  écrit  fur  le  Poème 
édcjue  cft  plein  des  mémel  préjuges  qui 
lui  ont  Fait  fi  mal  traduire  &  abréger  riliâ- 
(Ic  :  ainfi ,  au-lieu  d  étudier  le  méchànifme 
clc  nos  \ ers,  il  ne  ceffe  de  rimer  &  de 
déclamer  contre  la  rime.:  ainfi  fes  difconrs 
fur  rOcle  ik  fur  U  Pailorale  ne  font  que 
r.'.i)alogie  ciiguilce  de  les  Paflùralcs  S:  de  . 
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gics  ae  la  irageaie  dans  la  Grèce,  il  la 
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jé  mcclio- 
îr  Sahna- 
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rces,  des 
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Dnfondre 
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le  foin 
m^is 
à  1  appui 
:ctT{3é  du 
excufés^ 
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iigés  qui 
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fes  Odes ,  artifice  îngénteux   qui  nen/a 
impofé  qu'un  moment. 

J'en  reviens  aux.maîtrcs  de  l'Art,  Arif- 
tot||^  Hi>face ,  Defpréaux  :  Ariftote ,  le  ' 
-genre  le  plus  profond ,  le  plus  lumineux, 
le  plui  vaftc  iqui famais  ait  ofe  parçouri^r  b 
fphere  des  connoifTartces  humaines;  Hora- 
ce à  la  fois  Poète,  Philofopbé  & Crttiquc  : 
excellent  ;  Defpréaux,  Thomme  de  fou  (le- 
eje  qui  a  le  plus  fait  Valoir  la  portiort  de 
talens  qu'il  avoir  reçue  de  la  Neiture ,  &  la  ' 
portion  de  lumière  &  de  goût  qu  il  avoit 
^icquife  par  le  travail. 

Qu^iqu'Ariftote ,  dans  fa  Poétique  ,  ait 
donné  quelques  dcfinitions ,  quelques  divi- 
/l'Mîs  élémentaires,  &:  cohimunes  à  ki  Poe- 
fie  en  gçnér^i,  ce  nèft^ue  retoivemcnt  à 
la  Tragédie  Sf  àlïppfléG,  dont  il  a  tut  (on    i 

,  objet  unique."— ^  "  • - 

Il  remonte  à  l'origitie  de  la  Tragcdijp  ,'^ 

•  &  il  la  fuit  dans  fes  prpo;rès.  Il  y  diftingue 
I*i  Fable,  les  mœurs ,  les  ponféçs  &-  ia  ' 
diftion.  Il.veufque  leFabiff  ait  une  juftc  1/ 
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que  la  mciiKnre 
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Horace  eft  admirable  quand  il  enfeignç 
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rcmbrci/Tc  &;  la  fericnnc  facilement  :  Juf-. 
/)ucs-Lj,  (lir.il/,  pluvl5aéii(>n  eft  étencfue 
plùvelle  cft  bdic ,  pourvu  quelle  ïafTe  un 
't(nt  cnfcmbiy  oùlavûc  nc^égarc  point. 
fi  î^xige  que/laai6nj>ifmîe&  entière, 
ciiielle  fe  paflc  dans  une  révolution  du 
f^  'leil ,  qu  elle  foit  vraifcmbiabk,  terrible  & 
touchante  ;  mais  il  fenible  en  rejctier  totJt 
le  pathétique  fur  le  dénouement,  &  ne 
soccupcr  que  de   Imprcmori  qujl  doit 
hiifTer  dans  les  âmes.  Il  veut  donc  que  le 
,  dénr)ue^ent   foit  funefte  ,  non  pas   aux 
.  iTiéchans ,  non  paf  atfX  gens^de  bien ,  mais 
a  un  perfonnage  mêle  de  vices  &  de  ver- 
»  tus^  &  rnalheurcux  par  une  faute  involon- 
taire :  ce  qui  ne  Raccorde  ])as  bien  avec 
les  exemples  cp^ii  ^  ç:^^^^^  Aiîifî  le  ïbul 
genre   (le  Tragédie  qu'^pproiivbierït  So- 
criitc  &  Phiton,  celle  qui  fe  propofb  la 
nicme  fm ,([ue  la  loi  (  uLkma,  lene  ;  malô , 
/;/^A-//>^)  n  a  que  le  (Icond  rang  dans  I  opi' 

*  A  foi)  gré^.cc  qui  fe  p.iffc  entre  ennc! 
lîiis  ou  Mdilîçr«^ns 'n  tft^^ay'  digne  de  lu 
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^  Tragédie:  Cf{{  Forfquun  aipi  tue  ou  ya 
tuer  fori  ami  ;  un  fils,  (un  pe^iè  ;  une  meré; 
^on  fils i  un.fils^  la  mère ,  &ç,  que  ra^tîon 
çll  vraiment  fragi^uc;  Or  "il  peut  arriver 
/Cjue  le  crime  fe  confomme  ou  ne  iè  con- 
fomme  pas  j  qu  il  fojt  commis  aveuglément 

.^.oii  avec  ronnoiilancc  i  &  de-là  naiflent 
quatre  combinàilbns  :  celle  où  le  crime  ctl 
cdmipis  de  propos  délibéré  ;  celle  où  Iç- 
criit)e  n  eft  reconnu  tju  après  qu'il  eft  com- 
mis ;.  celle  où  la  connbiflatîce  du  crin^e 
que  Ion  alloit  commettre  empêche  tout-a- 
coup  qu'il  ne  foit  éonfommé  ;'&  celle  où 
réfplu  à  commettre  le  crime  avec  pleine 
lumière ,  on  eft  retenu  par  les  remords  où 
pàrquelqûi?  nouvel  intîdent.  Ariftote  re- 

r  jette  abfolument  celle-ci ,  &  donne  la  pfc^ 
férehce  à  celle  où  lé  crime  qu on  all:>it 
commettre-  aveuglément , >eft  reconnu  1  îi r 
Iç  -point  d'étîe  exécuté,  comine  dans  Me  ^ 
ropc.  Ce  émipitre  eft  Iç  plus  profond  de  la 
Poétique  d^Ariftorc.       /        -  % 

Il  paAt^aux  mccurs%  &  il  exige  qu'elles 
fuient  boniic!^!  convenables,  reflcmblantcï» 
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t>i  d  accord  avec  ^les- mêmes.  Nous  au* 

*''  jom  Kciid  expliquer  ce  qu'il  entend  par  fa 
bonté  des  mseurs  dramatiques, 
Quoiquil  admette  quatre  clpece»  de^* 

.;  Ti%cdies ,  Tune  pathétique,  l'autre  mo^ 
raie,  Sl  Tune  &  rautrçiimple  ou  impicxej 
c'ell-à-dirc,  fcrminée  (ans  révolution  ou 
par  une  révolution ,  qu'il  appelle  Pé'npé- 
'tie;  il  donne  la. préférence  à  la  Tragédie 
implexe  &  pathétilque,  à  celle,  dis- je ,  où 

;  la  fortune  d  un  perfonnage  intéreflant 
change  dé  face  par  ùfte  révolution  pitoya- 
ble &-  terhblé.  Or  k  grand  mobile  des'  * 
f évolutions,  c'eftla reconnorflance; U  veut 
qu'elle  foit  amenée  naturellement ,  &  il 
"    enproppfe  les  moyens.  La  plus  belle  ^dit- 

jl  il",  eft*  celle  qiii  naii  des  incidensf ,  comme 
dans  l'Œdipe  &  l'Iphigénie  en  Tauride.  ^; 
Il  enfeigne  aux  Poètes  une  métSode  ex- 
cellente pour  s'afTui  er  de  la  bonté ,  de  la 
régularité  dç  leur  plan  >  c^eft  de  le  tracer 

•  d'abofd  dans  là  plus,  grande  fimplicité , 
ayant  de  penfer  aux  dérails  &  aux  circonf- 

.^tances  cpifûdiquçs.  Il  en  donne  l'exemple 
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.avé  le  précepte/  en  téduifani  ainf  le 
^  iujet  deriphigénie  (a)ecde  rOdylRe. 
;     |1  recommande  que  lori  foit  préfcnt  à 
iTa^Hi  que  Ton  veut  peindre,  que  Ton  (e 
yp#etre  foi«^ême  des  fcntin)cns  que  Ton 
aoît  exprimer,  &  qu*on  imite  en  compo- 
fant,  laftion  des  perfonnages  qu'on  met 
fur  la  fceniCL:  méthode  qui  contribue  réel- 
lement à  donner  au  fîyle  plus  de  chaleur 
&  de  vérité.  :      ' 

Il  diftingue  4ansJa  Fable  le  nœud  &  le 
dénouement.  Il  enjténd  par  le  nceud  tout 
ce  qui  précède  la  révolution ,  &  par  le  dé- 
nouement tout  ce  qui  k  fuit.  Le  nceud  fe 
forme  par  des  incideiis  qui  viennent  du 
dehors  ^  où  qui  naiffent  du  fçnd  du  fujet. 
Ces  incidens^  lés  moyens  ^  les  circonlbn- 
ces  de  laftip^ font  ce  qu'il  appelle  épifo'- 
des.  Le  dénouement,"  dit-il,  ne  doit  jamais 
être  amené  par  une  machine,  mais  procé- 
der de  la  même  caufe  qui  projduit  la  révo- 
lution. .    ;       .  ,    ^ 

Ce  que  Iei$  Interprêtes  Latins  d'Ariflotê 
(a)  En  Tauridé.         **-  , 
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nim^f^  ^^fk  c^  q\xe  M.  Dacler 
appelle  mal*à«pro^i  les  finnmtns^  eft 
éahs  laTri^édie  réloquencè  des  paAtons", 
ce  qui  perfuade,.int.éreflre,  attendrit,  cç 
qui  peint  les  mouvemens  d*une  ame  &  les 
fait  paiïer  dans  Tame  des  fpeflateurs  ^  mai^ . 
Ariftote  renvoyé  à  ce;  qu'il  en  a  dit  dans 
fes  Livres  de  la  Rhétorique. 

Il  traite  enfin  de  là'difHon  relativement 
à  fa  langue.  • 

Après  avoir  établi  les  règles  de  la  Tra- 
gédie, il  les  applique  à  FEpopée.  La  Fable 
en  doit  être  dramatique  &  renfermée  dans 
une  feule  aéHon.  Il  fait  voir  dans  les  deux 
Poèmes  d'Homcre  l'ordonnance  même  dé 
la  Tragédie.  L'Epopée,  dit -il,  i\e  diffère 
de  la  Tragédie  que  par  fon  étende  &  par 
la  forme  des  vers,  ir  compare  les  deux 
genres ,  &  donne  la  préférence  à  la  Tra- 
gédie, parce  qu'elle  a  pour  elle  l'évidence 
de  raftion,&  qu'avec  plus  d'unité  &  môihs 
d'étendue ,  elle  produit  mieux  fon  effet. 

Ces  préceptes  ont  coûté  des  peines  infi-» 
nies  à  éclairw  &  à  concilier.  A  peine"  b 
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Sous  le  beau  règne ,  de  Louis  XIV  k 


foule  det  Conunematcurs  y  a- 1 -clic  com- 
prit quelque  choft.  11  ^îalloit  pas  nioini 
que  det  iàvàns ,  «m^nt  Cailelvcjtro  & 
Dacier,  &  un  %itSk  comme  Corneille' 
pour  y  répandre  la  clarté  ^  encore  3rri vc-t- 
tj^fou^l*  dans  les  points  lev  plus  eflfeii. . 
'  tteli,. que  Cartel vetro  nelt  point  d'accord 
avec  Dacier,  ni  Dacier  aWc  Corneille, 
ni  celui-ci  avec  Ariibte,  ni  Arilbte  avec 
hii-méme.  Par  exeniple^de  tous  les  inci- 
dons  qui  produifent  la  révolution  ,  le  plus 
;^éâtral,  dit  ce  Philorophe ,  efl  la  recon- 
/,  noiffance  qui  empêche  d'exécuter  le  crinle, 
&  qui  par  conféquent  change  heureufe- 
ment  la' face  des  chofcs  ;  cependant  de^ 
toutes  Icsi  cataftrophes,.Ia  plus'rragiqueà 
.fon  avis,  eft  celle  qui  termine  raftion  par, 
le  malheur  du  perfonnage  intérefH^nt.  Or 
comment  d*une  révolution  favorable  peut- 
il  naitrfe  un  dénouement  funefte  ?  Si  le 
crime  n*eft  pas  confommé ,  comment  le 
malheur  peut-il  l'être  ?  comment  concilier 
dans  la  même  Fable  la  féVolutîon  de  Mé- 
rope  &  le  dénouement  d'Œdijie  ?  Voilà    ' 
■  Tome  I.  B  " 
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donc  Ari'totc  en  oppofition  avec  lui» 
tnèmc  ;  il  l'cll  aufll  avec. Corneille ,  & 
Gohïcille  avct,  Dacicr^  car  Dacicr  fc  fait 
une  loi  d'être  de  Tavis  d'Ariftote^  Calkl- 
vetro  n'a  pas  le  même  refpcfti  maîi  f'ila 
quelquefois  raifon  de  contredire  fon  Au- 
teur, il  arrive  auffi  quelquefois  qu'il  a  tort. 
Ce  ]'cn  citerms  plus  d'un  exemple. 

""^Uu  choc  de  ces  opinions:,  la  lumière  n'a 
pu  manquer  de  naître,  &  depuis. Corneille 
&:  Dacicr , l'art dcla^ràgédic & ae FEpo- 
j)oc  a  été  (\  bien  difcuté,  qu'on  a  vu  à  peu 
près  tout  ce  qu'on  y  peut  voir  \  mais  c'étt 
le  rérultat^c  ces  difci^ffions  que  Ton  n'a 
point  donné  encore.  v 

*  Horaie  dans  fon  Art  Poétique  parlé  de , 
lii  Poèfic.  en  Poète  ;  en  Philofaphe  ,  en 
Jttv^mme  de  govit  ^£de  génie.  11  veut  que 
leT^)cme  foit  homogène  ;  que  les  p«^rties 
qvîi  le  C'  >mpofent  fe  conviennent  &  foient 
.d'accord^  qu  elles •  foient  proportïbnnées  , 
&:  qif  on  y  évite  les  ornemèns  fuperfîus  &C 
mal  ullortis  '  j).  •  ^  '     ^      : 

(tf)  Den'iijuejit  quodyis  Jimpltx  ditmtAJi:â$  & 
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bler  par  un  jufte  dMcerne|nent ,  çeft  uiié 
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Quelle  Poëœ  foit  en  état  de  traiter, 
hon-feulement  telle  ou  telle  partie ,  mais 
toutes  les  parties  de  fon  ouvrage  j  qu  il 
fâche  les  finir  &  les  mettre  d'accord  ;  qu'il 

choififfe  un  fu jet  proportionné  à  fes  fbrcesi 
&  qu'il  s'en  pénètre  en  le  méditant  (a); 
qu'il  diftrlbue  fon  fujet  avec  intelligence 
&  avec  fagcffe  ;  qu'il  choififfe  avec  goût 
ce  qui  peut  intéreffer ,  &  rejette  ce  qui 
peut  déplaire  (^)*  .     j 

Il  diftingue  les  genres  de  Ppëfie  parles 
différentes  efpeces  de  vers  :  il  faitferitir  les 
convenances  à  obferver  entre  le  Iwet  & 
le%le(c).       .       .  r 

Il  exige  non  -  feulement  qu'un  Poème 
foit  beau,  mais  de  cette  beauté  qui  tou- 
che,  p  erfuade ,  attire  (</) . 


■Éi     m»     i.^i 


• 

(  tf  )  Cui  Uclapoùnur  trit  tes  ^ 
Ntcfacundia  defcret  hune,  me  lucidûs  prio. 

{y) Et jam  nunc dicàt  jamnunc  dthimU  dkii 
Hocamet;hocfpernar\' 

-    (c)  IXefiriptas  fervare  vices  operum  ^ki  colora: 

Çd)   Et  qubcumqut  voUnt  animum  auditoris 
-  aguntd. 

:.      -  •    -^  .  Bi)    - 
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%o    AVANT-PROPOS. 

Dans  la  conduite  que  Ton  fait  tenir  i 
k%  pcrfonnages  \  on  doit  fuivre,  dit- il ^ 
rppinipn ,  ou  obfcner  les  vraiTcmblancesf 
&  celles-ci  dépendent  de  Fanalogie  &  de 
.  f  accord  des  qualités  qui  compcfent  tin 
caraélere  (a).        -         •  '  - 

Non-feuicment  ces  qualités  doivent  être 
d'accord  entr'elles,  mais  relatives  à  la  for- 
tuné, à  Tâge,  à  la  condition,  à  toutes  les 
circonilanccs  qui  peuvent  influer  fur  les 
nrccurs.  .' 

Horace  fait  obftrver  toutes  ces  nuan- 
ÇQs  \  mais  c'eft  fur-tout  dans  la  defcription 
des  mœurs  qui  dillinguent  les  difFérens 
âges  de  la  Tie  ,  que  l'on  reconnoît  le  Phi- 
lofophe.  attentif  à  obferver  la  Nature  (^). 

Scaliger  ajoute  encore  aux  leçons  du 
Poète  fur  les  moeurs^  &  je  profiterai  dans 
la  fuite  des  lumières  de  l'un  &  de  J'autre. 

Dans  la  çompofition  de  la  Fable,  Horace 
nous  affranchit  des  liens  d'une  imitation 
timide  &  fervile.  Dfcz  feindre,  nous  dit-il^ 

{a^  Servfturad imum  /  v 

Qualis  ab'tneepto  proctjfint  ^&  /ihi  conjïet, 
Çb)  Mobiîibujiiuidtcor  naturis  dandUs  efi  annis^ 


» 
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'r* 


S. 

t  tenir  à 
,  dit-il^ 
blancesf 
;i€  &  de 
>fcnt  Un 

/ent  être 
à  la  for- 
}utes  les 
:  fur  les 

■ 

îs  nuan-* 
fcription 
différens 
tlePhi- 
ure  (J>). 
çons  du 
Tai  dans 
J'autre. 
,  Horace 
mitation 
us  dit-il^ 

^.■- 

\  ejl  an/iism 


^R 


1     V 


*■ 


...  y 

:     Myyi NT-pRopos.  \t 

mais  que  la  fiftion  k  concilie  avec  la  ve- 
nté. &  s'y  méïc  a  naturellement,  qu'on  né 
lappetçoive  pas  du  mélange  {a)^^»c  le 
début  cfu  Poème  foit  modcffc ,  &  que  l'ac- 
tion n'en  foitpas  prifc  de  trop  loin;  qx-c  fur 
le  théâtre  on  ne  préfente  aux  yeux  rien 
de  révoltant  ni  rien  d'injpo/Iible  ;  que  la 
pièce  n'ait  pas,  moins  de  trois  aftès  ni  plus 
de  cmq ,  qu'il  n'y  ait  jamais  eh  fcene  plus 
de  trois  interlo^teurs  ;  que  le  chœur  s'in- 
téreffe  à  raa'io^dont  il  eft  témoin,  ami 
des  bons ,  ennemi  des  médians'  ;  qa^orl 
n  einploye  pmais  de  machine  poftiche ,  ^' 
s  II  fe  mêle  dans  l'aftiôn  quelque  incichent 
merveilleux,  qu'elle  en  foit  digne  par  foa 
importance  j  .que  le  ïiyle  de  la  T/agédie 
fôit  grave&  féverc ;  mais  qi,e  d;.ns  le  co- 
Biique,  l'âifance  &  le  naturel  dé  la  compo-  : 
finon  faffent  dire  à  chacun,  que  rien  au  ' 
monde  n etoit  plus  facile  (h). 

(-1)  Primo  nt  mtdmm^  '^^àfT^lrl^^^Zn^ 
4ufusiM/h,  \u   ... 
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Après  avoir  réfunié  fes  préceptes,  Ho- 
race recommande  aux  Poètes  rétude  de  la 
Philofophie  &  des  inœuris.  Il  dilHngue 
dans  la  Poëfie  deux  çfFets,  ragrément  & 
l'utilité ,  quelquefois  féparés ,  fauvent  réu? 
nis  (a).  Mais  ragrément  de  la  fitKon  dé- 
pend de  Tair  de  vérité  qu'on  lui  donne  (^)^ 
,>de  la  naïveté  du  récit,  &  du  foin  que 
l'on  prend  d'en  exclure  tout  cç  qîii  feroit 
fjhperflu  (c).  .         ' 

Du  J-efte ,  il  pardonne  au  Poète  des  né- 
gligences, pourvu  qu'elles  foient  en  petit  • 
nombre  &  rachetées  par  de  grandes  beau- 
tés. Hy  a  même  eh  Poëfie  comme  e^ein- 
ture,  un  genre  qui  vu  ^e  loin,  produit  fon^ 
effet ,  quoiqu'il  n'ait  pas  la  correftion  des 
détails  i  mais^  ce  qui  eft  fini  a.  l'avantage  de  " 


»?>. 


î,  •(?>■' 


(4)  Aut prodàfftvolum^  autdtltcian  Poitdy 
Autfimul  &  jmûnda.  6*  idoncà  dicerc  vita, 

:    {J>)  Ftcla  ^oluptatis  ifiifdjintfroxima  vm,. 

(f)    Omht    Jupcrvaîuutn    pUno    de 
mànat,  ',.'■; 
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AVANT.PKOPOS.    ij 

poMvoir  étre-vû  dje  près,  toujours  avec  un 
piaiKirnouYéau  (j). 

La  condufion  d'Horace  cft  que  la  Poëfié 
nadmet  point  de  takns  médiocres  {b). 
-  Encore  eft-ce  peu  du  talent ,  ce  don 
jprécieux  de  la  Nature,  fi  le  travail  ne  le 
4éyeloppe ,  fi  Fétude  ne  le  nourrit,  fi  des 
amis  judicieux  &  féveres  ne  le  corrigent 
en  réclairam  j  fi  le  Poète  enfin  ne  fe  donne 
^  à  lui-même  le  tems  d'oublier,  de  revoir, 
de  retoucher  k%  ouvrages  avant  de  les 
expofcrau  jour  (c). 

On  ne  (àuroit  donner  des  préceptes  gé- 
néraux ni  pïus  folides  ni  plus  lumineux  j 
mais  cet  ouvrage  eft  un  réfultat  d  études 
élénientaires  ,  par  ^efquelles  il  faut  avoir 
pafTé  pour  le  méditer  avec  fruit  :  il  les  lup« 
pofe&ny  peut fuppléer.  ^^ 


(tf  )  H^e  pUcuîtfcmtt^  httCfUciti  repetitaplacMt^. 

{i)  Mediocribus  tjfe  P(Hns 
Non  hominesf  non  <//,  nonconciffere  columnœ^< 

{c}  Mtmhrunis  imiis  pofitis  deUn  iicehii 
(lluod  non  cdidiris  :  ntfcii^Vû^  mifa  revertt. 
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Dcfpréaux  applique  à  I4  Poeiie  frmi- 
ç  ilè  les  piTcceptes  d'Horàcê  fur  la  compor. 
Titio-n  &  le  ilylc  en  général,  &  il  y  ajoute 
en  les  dévcloppaur.  Il  veut  que  la  rirne 
obéiffc  &:  que  la  raifon  ne  lui  ée4e  jariiais-, 
qu'on  évite  les  détails  inutiles  "&  Tenr 
nuieufe  monotonie,  le  ftjlç  b^s&le  ftyle  . 
ampoule. 

»»  Le  fty le  îc  îfîolns  noble,  a  pourtant  fa  noblcfle» 

»  .  \  ... .  Saye/  iîmple  avec  art, 

?►  Sublime  tiins  ^gucil  |  agréable  fans  fard. 

Il  recommande  rcxatHtude ,  la  clarté,, 
le  refpeft  pour  la  langue,  &  la  fidélité  aux V 
règles  de  la  cadence '&  d^  rharmonie: 
préceptes  dont  il  donne  l'exemple. 

Horace  a  peint  en  un  fciil  vers  la  bçautc 
du  flyle  poèti({ue  :  -  *       - 

ychcmins  &  liquidus^  puroqiu  jlmlUifpus  amnL 

Defpréitux  qui  né  le  confidere  que  par 
rapport  àj'élcgarice&  à  la  pureté,  a  pris 
wno.  image  plus  humble.  '      •     . 

»  J'aiine   mieux  un  rdliTe^u  qui  fur  la   niollâk 
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I»  Pans  uh  pré  plein  de  fleurs,  lentement  fe 
Mpromene,        '  *       v 

:  n  Qu'un  torrent  dcbo/dc  qui  d'un  cours   ora- 
Mgcux;  '  ; 

»>  Roule  plein  de  gravier /urjin„terrcîn  flitTgeux, 

II  définit  Wdive^  genres  de  Pocfie,  à 
commencer  par  lerj>eriÉ;  Poëmes  ^  gc  h 
plupart  de  ces  définitions  font  elïcsrménK's 
des  niodelesr du  fty le ,  du  ton,  du  coloris 
<pii  convienrtpnt  à  leur  objet,  "  *  ;  % 
Les  préceptes  qiii  regardent  la  Trage- 
;  ^dîe  font  tracés  d^iprès  Ari/tote  &:  Horace. 
La'' règle  des  trois, unités  &  la  défenle  de  * 
làiflelr  jamais  la  fçene  Vuide ,  font  renfei- 

méesen  deux  vers  admirables. 

^  ■  Il  •  .■  .    •* 

»  Qu'en  un  lieti  ,  qu'en  un  jour^  vin  feul  fait 

,    n  accompli         . 
»  Tienne  jiifqu'à  1^  fin  le  théâtre  rempli. 

\On  y  voit  j unité  de  lieu  prefcrite,  à 
régal:de  Tunité-de  rems  &  d'a6ïidti:  regfe 
nouvelle  que  les  Anciens  ne  nous  avoient 
point  impofée,  &  qu on  n'eft  pas  obligé 
d  ofifferver  à  h  rigueur.  " 

-  Après  avx)ir  rappelle  rorigine'&:  les  pro- 
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i6  AVANT-PROPOS,  ^ 
grès^de  la  Tragédie  dans  la  Grèce ,  il  la 
reprend  au  fqrtif  des  ténèbres  de  la  barba-  • 
rie,  &  telle  quofi  la  vit  paroître  fur  nos 
premiers  théâtres,  faijs  goût,  fans  génie  & 
fan$  art;  &:u\la  conduit  jufqu'aux  beaux 
jours  des  Compiles  &  des.Riicines,  U  con- 
feiUc  aux  PoèteV  d'y  çn^plolyer  ramour.    ' 

»  De  cette  pâflîon  la  fenfible  peinturb^ 

>>  Eft  pour  aller  au' cœur  la  route  lajplussûrt. 

ce  qui  ne  doit  pas  être' pris  à  la  lettrp ,  car 
les  fentimens  de  la  nat\ire  font  plus  tou- 
chans  que  ceux  de  l'amour  ;  &  il  n  y  a 
point  fur  le  théâtre  d'amante  qui  nous  in- 
tércfle  au  dfegré  deMérôpe.- 
llajoute: 

*»  Et  que  ramour  fou  vent  de  remords  combattu^ 
>»  X  ^^iï  une  foibléflTc  ôc  non  une  vertu. 

règle  qui  n'eft  point  exclufive  j  car  un 
amour  vertueux  &  fàcré  peut  être  dans  le 
malheur  aufli  douloureux  qu'un  amour  cri- 
minel ;&  le  cœur  des  amans  ert  déchiré 
de  tant  de  manières,  que  pour  cirracher 
des  larmes  ils  n'ont  «pasbefoin  cju  fecours 
des. remords*  .  *  .      ». 
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ftoràceeft  admirable  quand  il  enfeigiiç 
à  obferver  les  mœurs  &  à  les  rendre  avec 
vérité;  Dçfpréaux  Timite  &  régale.  Il  ter-' 
mine  les  règles  de  la  Tragédie  par  le  ca* 
rjftere  du  génie  même  qui  lui  convient. 

n  Qu'il  foit  aifé ,  folide ,  agréable  ^profond  ; 
n  Qu'en  nobles  fentimens  il  foit  toujours  fécond. 

On  diroit  que  c'eft  1^  génie  d^  Racine  qu  il 
vient  de  piéindre.        ^ 

L'Epopée  diffère  de  la  Tragédie  nar  fon 
étendue ,  3c  par  ruûge  du  raerveillelix  qui 
en  eft  l'âme.  Ce  Poëme,  dit  Defpréaux, 

»  Dans  le  vafte  récit  d'une  longue  aftîôrt , 
»  Se  foutiént  par  la  fable  &  vit  de  fxùïon. 

Il  fe  moque  du  vain  fcrupule  de  cdlix 
qui  ont  voulu  bannir  la  Fahlç  dé  la  Poëfie. 
françoife  j  mais  il  condamne  le  mélaiige  du 
merveilleux  de  la  Fable  %&  de  celui  de  la 
Rcligipn^it  defaprouyehnême  Tcmploi  de 

ceki^ci  quoique  fans  roglaîîgej . 
Et   fôbuleux  Chrétiens,  n'altèns  pas  dan>;  nos 
ionises,  .   ^       -  ^   ^ 

D'im  Dieu  de  vérité  faire  un  Dii5u  de  mçn- 
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18     AVANT. PROPoi 

/anaxime  qui  n'exclut  pas  une  fifti^n  pniè 
dans  la  vérité  même,  &  qui  n'en  éft  que 

IVxtenfion.  t        .  *         / 

:  *Defj)rcaux  veuf  gour  l'Epopée  un  héros 
recommandable  par  là  valeur  &  par  fes 
vertus  ;  que  le  fujet  ne  foit  point  trop 
chargé  d'incidens  ;  q,ie  la  narration  foit 
vive  U  prciTée  ;  que  les  détails  en  foien» 
iMércflans  &  nobles  ,  ^mêlés  de  gracè^ 
/de  màjeftéj  . 

«  Oh  p<fut  ôtre  à  la  fois  &  fublimc&/A,//i«.. 
«  Et  je  |>ais  un  fublime  enmiy«ut  &  pefanr. 

II  doHTie  Homère'  pour  exemple  d'une 
riche  variéfé/^ 

«On  diroit  qi^oiir  plaire  ,  inftruît  par  la 

»-'Nature,  " 
^>  Homère  ait  à  Vénus  dérobé  û  ceinture, 

^  Il  prcicre  raême  la  folie-  enjouée  cl« 
rArioile  <ni  caraftèrc  de  ces  Poètes  dont 
la  fomhre  humeur  ne  seclaircit  jamah. 
Tout  cela  bien  entendu  contribueroit  à 
former  le  goût  ;  mai«^ar  malheur  il  faur 
^voir vdéjà  le  goût  formé  pour  le  biçr^ 
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entendre.  Par  exemple ,  il  ne  faut  pas 
.-croire,  fur  I  éloge  que  Defpréaux  fait  de 
:l'Ariofte,  que  le  lloland  furieux  fuit  un 
modèle  de  Poème  épique ,  nKque  le  plai- 
fant  quoti  peut  mêler  au  fùblime  de  l'Epo- 
pée, foit  l^  joyeux  badinage  que  ce  Poète 
Italien  s'eâpermis, 

Qutl jfcioccQ ^che  det fatto  non  yaccorfi  ^ 
*         Ptr  lapolve  cercando  iva  la  fffia, 

Defpréaux  finit  par  la  Goraédie,  &'  les 
préceptes  c^'il  en  donne  font  à  peu  près 
les  mêmes  qu  Horace  nous  a  tracés. 
>*l\  faut  que  (es  a^curs  badinent  noblement, 
mQujc  fon  nœud  bien  formé  fe  dénoue  aifcmeiit. 

II  exclut  de  la  Comédie  les  fujets  triftcs, 
n'y  admet  point^de  fcénes  vuides,  &  lui 
interdit  les  plaifantcries  qui  choquent  le 
bonfens,  ou  qui  bleffent  fbonnêteté. 

Après  avoir  parcouru  ainfi  tous  les  gen- 
res de  Poë(k ,  il  en  revient  aux  qualités 
petfonnelles  du  Poète ,  le  génie  &  les 
bohnes  mœurs.  Ceft  à  propos  le  l'éléva- 
tion d'ame  &  du  noble  defintéreflemenf 
cfu  exige  le  commerce  des  Mufes  ,  ^uil 
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"remonte  à  rorigine  de  K|Poe(îe,&:  qu'il  la 
fait  voir  pure&tublime  dans  fa  naifliihcc, 
&  cicgradcc  dans  la  fuite  par  ravarice  &  la 
^vénalité.  Tout  ce  morceau  eil  habilement' 
imité  d'une  IdiledeSaint-Geriiez,  comme 
tout  ce  qui  regarde  je  choix  dun  Critique 
judicieux.  &:  Icvere  éft  imite  d'Horace. 

Voilà  ce  qui  refte  à  peu  près  de  la 
leftuTé  de  ces  trpis  excellens  Ouvrages. 
Deux  raifons  m  obligent  à  les  rappeller  : 
L  une,  ^fin  qu'on  foit  à  portée  de  me  con- 
fronter  avec  mes  maîtres,  &  qu'on  ait  dans 
les  mains  le  correftif  des  erreurs  où  j'ai 
pu  tomber  ;  L'autre,  afin  de  juïHfîer  mo;i 
opinion  fur  la  néce/fité  d  une  Poétique  rai- 
fonnée,  où  fpient  recueillis  les  préceptes 
répandjas  dans  les  précédentes ,  &  qui  les 
concilie  avec  les  principes  immuables  de 
la  NàTure,  le  grand  Légiflateur  des  arts. 
Je  ne  me  flatte  point  d'avoir  rempli  l^idée 
.que  jen  donne  &  que  j'en  ai  cpnçuc; 
mai*;  ceci  n'en  fôt-il  que  rél>auçhe ,  moir 
travail  auroit  f^in  utilité. .  '   ' 

Quant  à  Iclpéce  de  prérbmption  qu'il ^ 
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p«utyavoiràprétendrç.aiomeraux  lu- 
mieres  de  nos  maîtres,  il  me  feroit  facile 
d  en  éluder  le  reproche  en  difant.que  )e  ne 
•  reviens  fur  leurs  pas  qu'afin  d'en  obd-rver 
la  trace ,  que  ce  n'crt  icj  que  le  dévclop- 
pemew  de  leurs  principes ,  &  q„e  je  ^^ 
donne  mes  idées  que  pour  l'analy/è  des 
leurs.  Mais  comme  fai  ofé  quelquefois 
m  fcsrter  de  leur  route ,  il  faut  ofer  con- 
venir auffi  que  j'ai  ufédu  droit  acquis  en 
fait  de  recherches  &  d'obfervations ,  de 
vérifier  les, témoignages ,  '&  de  ne  juger 
fur  la  foi  d'aucun.  Si  l'on  me  demande-' 
pourquoi  je  me  flatte  d'avoir,  quelquefois 
mieux  vu  que  ces  grands  hommes ,  je  ré-  "  - 
pondrai ,  Parce  que  >. viens  après  eux 
que  ;e  les  ai  étudiés ,  qu'aucun  n'a  vu  lui 
feul  tout  ce  qu'ils  ont"  vu  féparément,  & 
que  tous  ei^femblé  ili  m'ont  appris  à  les 
reftifier  fun  par  l'autre.  J'ai  de  plus  qu'eux 
v.«corerèxpérience,de  tous  les  tems  qui 
fe  font  écoulés  d'eux  à  moi ,  &-  dans  c« 
mteivale  je  compte  pour  beaucoup  un 
demi  fiécle  de  PhiJofophie.      '  '         : 
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Sous  le  beau  règne  de  Louis  XIV  k 
varte  champ  de  la  Poë/îe ,  dès  long-temps 
inculte  ,  &  rajeuni  par  fon  repos  ,  reflem- 
bloit  à  une  terre  neuve  &  féconde,  dont 
l'impatiente  vcg,  ration  Ce  hâte  de  recom- 
pcnlèr  les  premiers  foins  du  laboureur.  Lp 
g<?nie  trouvait  dans  la*  nature  .  Timita^on 
trouvoit  dans  l'art  dés  néfors  qui  ne  lui 
coxjtoient  que  la  peine  de  les  recueillir. 
Aujourd'hui  cette  riche  furfacc  cft  épuifée , 
il  fam  creufer. ,  approfondir  ;  &  par  une 
résolution  toute  naturelle ,  la  faifon  de  la 
culture  fuccëde  à  celle  de  la  moiffon. 

Je  fais  qu'on  fait  un  reproche  à  notte 
fiécle  de  cet  efjjrit  de  recherche  &  d'ob-i 
fervation  qui  veut  fe  frayer  des  routes-- 
nouvelles  :  je  fais  qu'on  ne  lai  pardonne 
pas  la  liberté  qu'il  a.  prife  de  voir  avec  f<»j 
yeux ,  &  de  juger  d'après  lùi-méme  ;  mais, 
quoi  qu'cB  difent  les  tirans  de  l'efprit  hù- 
main  ,  le  temfs  où  il  eft  leiplus  libre  à  cha- 
cun de  fe  tromjper  ,  eft  à  la  longue  celui 
où  l'on  fe  trompe  le  moins  ;  &  des  dif- 
putés  raifonnéçs  ce  qui  refte,c*eft  la  vérité. 

.  ■■•■■.'  ,  .: .  •"■.•;■•■.■    :,   tt,.- 
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Il  ny  a  que  les  inveéHves  qui  n'éclairent 
lamais  fur  rien. 

rai  dr^nc  ufé  de  la  liberté<le  mon  fieclé 
en  appliquant  aux  Lettfes  la  méthode  que 
Bacon  &  Defcartes  ont  appliquée  à  la  Phi- 
Jofophiç.  La  raifon  ,  le  fentiment ,  la  na- 
ture ,  voilà  mes  grandes  autorités.  A  U^ 
gard  des  modèles  de  fart  ^  je  les  admire^ 
mais  il  n'en  éft  aucun  que  j  aye  cru  devoir 
fuppofer  infaillible.  Si  les  hommes  de  génie 
dont  j  ai  parlé  avec  une  honnête  franchife> 
ëtoientvivans  ,  fi  du  moins  ils  pouvoient 
m'entendre ,  la  Crainte  feule  de  les  affliger 
m^impoferoit  fur  les  fautes  qui  leur  font 
échappées  un  filence  religieux  ;  mais  le 
vain  bruit  de  l'opinion  ,  l'éclat  même  de 
la  renommée  ne  pénétre  point  dans  la  nuit 
du  tombeau  :  les  tnivrages  des  Corneilles 
&  des  Homeres  font  pour  nous  au  rang 
des  produfHons  de  la  nanire  ;  &  dans  le 
plus  beau  diamant  il  eft  permis  de  voir 
Une  tache.  Ce  n  eft  pas  que  je  ne  regardé 
comme  ^e  balTefFe  cruelle  d'infulter  la 
cendre  des  morts  j  mais  craindrexïe  la  trou^ 
:      Tome  J.  Q 
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14     AVANT^J^  ROJ'OS. 

blcr  par  un  juftc  d^cernenicnt ,  c  c(l  une 
foiblcrte  puérile";  &  If  rcfpcft  qui  défend 
de  dilhnguer  dans  leurs  ouvrages  les  bons 
&  les  mauvais  exemples ,  reffemble ,  pro-  • 
.  portion  gardée  ,  à  cette  piété  fuperilirieuie 
c[ûi  a  (i  long-tems  letardé ,  pour  le  malheur . 
du  genre  humain,  lesprogrcs  de  TAnatomie.  . 

Un  enthouiiafte  des  anciens  éft  bien 
fouvcnt  un  perfonnage  qui  veut  jauer  (on 
Vole.  Ce  if  eil  pas  leur  gloire,  mais  fa  vanité 
qui  ranime  :  ce  neil  pas  leur  renommiée^ 
smâis  fon  opinion  quil^détcnd.  Un  admi-\ 
rateur  fincere  entend  raifon  ,  &ia  même 
fenfibilité  qui  lui  fait  faifir  avidement  les 
belles  chofes,  lui  fait  remarquer  les  plus  lé- 
gersdéfauts.  On  les  dilVin'gue  Tun  de  l'autre 
à  la  bonne,  où  mauvaife  foi  qu  ils  appor- 
tent dans  la  difpute  :  Madame  Dacier 
avouoit  à  fon  père  ce  quelle  n!auroit  pas. 
dit  à^la  Mothe.  Chez  elle  les  fautes  Aç% 
Anciens  étoièrtt  des  fecrets  de  fai^ille.  La 
même  défiance  régnera  toutes  les  fois 
qu'il  y  aura  deux  partis. 

Aujourd'hui^  grâce  aux  progrès  de  la 
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'Phflofophie  ,  il  n'y.  a  riea  de  femblaWe 
dans  la  Littérature  ;  &  pour  tous  les  gens  » 
de  Lettres  dignes  de  ce, nom,  Corneille 
&  Sophocle ,  Homère  &  MUton ,  Pindarc 
&  Malherbe  font  contemporains.  Jamais  le 
pt^ugé  n'a  eu  moins  de  force  ni  la  raifort 
plus  d'empire  ,  &  à  la  gloire  de  celle-ci , 
Jamais  \ei  ouvrages  même  d'imagination  ' 
n'ont  été  plus  fainement  jugés.      .  * 

Que  d'un  côté  les  Tragédies  de  Racine  ' 
&  de  l'autre  le  Poëme  de  Chapelain  paruf- 
fentpour  la  première  fois  ;  y  a-t-il  aujour- 
d'hui un  feul  homme  de  lettres  qui  penÛr , 
qui  voulût  écrire  :  »  On  verra  fi  dans  qua- 
*♦  rame  ans  on  lira  les  vers  de  Racine  com- 
*  me  on  lit  ceux  de  Corneille ...  Le  Poë- 
»  me  de  la  Pucelle  a  des  endroits  inimita- 
»»  blés  :  je  n'y  trouve  autre  chofe  à  redire 
»  finon  que  M.  Chapelain  épuife  fes  ma- 
»  tieres  &  n'y  laiffe  rien  à  imaginer  au  Lec- 
»•  teur.  »  Voilà  cependant  ce  qu'un  homme 
de  Lettres  eftimé ,  loué  même  parmi  les 
tons  Poëtesr ,  écrivoit  fous  Louis  XIV. 
Saint-Evremont,  ce  Philofophe  d'un  goût 
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û  renommé  dans  fon  tems,  éçrivoit  à 
l'Abbè  de  Chaulieu  :  «  Vous  mettre  aU- 
I»  dcffns  de  Voiture  &  de  Sarafm  dans  les 
I»  chofes  galantes  &  ingénieufes ,  c  eft  voiw 
n  mettre  au-d.eflus.  de  tous  les  Anciens.  » 
Aflurement  nous  Tommes  plus  juites.  Sara* 
•  fin  comme  Voiture  avoit  bien  plus  d'efprit 
que  de  goût.  Il  appelloit  un  Cigne  expi- 
rant un  Cigne  aianJonné  des  Médecins, JDans 
(es  vers  la  Seine  menace  de  fes  haions flottés 
la  fontaine  de  Forgés,  pour  lui  aybir  enlevé 
deux  Nymphes.  Ce  n  eft  pas  airtfi  que  ba- 
dinent Mrs.  de  Voltaire ,  Bernard,  Saint- 
Lambert.  Sarafin  difoit  de  rAmpur  tyran- 
nique  de  Scuderi ,  que  fi  Ariftote  eyt  vécu 
de  fon  tems ,  ce  Philofophe  eût  réglé  une 
partie  de  fa  Poétique  fur  cette  excellente 
Tragédid.  Maisians  aller  fi  loin,  le  judi- 
cieux Defpréaux  a  placé  Voitiitè'à  côté 
d'Horace. 

11  eft  certain  que  le  goût  n'a  jamais  été 
àufli  fain  qu'à  préfent  :  la  preuve  en  eft  que 
jamais  on  n'a  tant  eftin^,  dans  les  ou- 
vrages d'efprit ,  la  vérité  ^  p  fimple  nature. 
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B  nVft  pas  moins  certain ,  &  je  le  ferài'^ 
voir ,  que  lefprit philofophique  loin  d  avoir 
mis  le  génie  à  1  étroit ,  en  a  lui  -  mémo 
étendu  la  fphere.  Celle  de  la  Poëfie  s  eft  ^ 
agrandie  encore  à  nos  yeux  par  le  com- 
merce de  nos  voifins  avec  lefquels  nous   » 
Communiquons  plus  que  nous  n'avons  ja-  ' 
mais  fait.  Or  e'eft  de  ces  lumières  répan- 
dues autour  de  moi ,  bien  plul^que  de  mei 
obfervations  particulières,  que  j'ai  entre- 
pris de  former  une  Poétique  raifonnée  j  & 
ma  préfomption  dans  cette  entreprifé  n  eft 
que  la  bonne  opinion  que  j'ai  de  mon  fie- 
cle.  rai  eitiplc^é  plufiéurs  années  à  ramaf-  ^ 
fer  les  matériaux.de  cet  ouvrage,  &  aprèi 
IVoin  bien  médité,  j'ai  mis  tous  mes  foins 
à  l'écrire.  Je  ferai  diiFus  pour  les  gens  îtit 
truits  ;  mais  j'écris  pour  les  commençans. 
Ceux  qui  font  verfés  dans  l'étude  de  l'Art     * 
peuvent  fe  difpenfer  dé  me  lire.  Mais  un 
avantage  de  mon  travail ,  s'il  appro#ioit  < 
de  ion  but ,  feroit  d'éclairer  le  .commune  ' 
des  hommes  fur  les  beautés  de  la  Poëfie,. 
«K  d«  les  rendre  plus  fenfîbles  à  fa  douce 
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joie  de  les  apperccvoir ,  qu'au  plailir  msNi 
lin  de  faifir  &  d'exagérer  des  défauts,  fou- 
vent  légers  ou  inévitables.  Quant  au  plan 
que  je  vais  fuivre,  il  eft  tel  qu'il  fe  pré- 
fente  naturellement  à  refprit. 

Je  divife  ma  Poétique  en  deux  parties  :. 
L'une  contient  les  idées  élémentaires  &  les 
pri^ipcs  généraux;  L'âutrc^en  fait  Tappli-r 
cation  aux  divers  genres  de  Pocfic. 
.  Il  y  a  dans  les  Arts  productifs  quatre 
objets  à  confidérer:  TArtifte,  rinllrument, 
les  matériaux  &  rouvràgc.  Trois  font  les 
moyens  de  l'Art  \  le  quatrième  en  ell  la  fin^ 
&  le  meilleur  ufage  poflible  des  uns  rela- 
tivement à  l'autre  ^  eft  le  réfultat  de  toutes 
les  règles.  _?:.. 

Tel  eft  le  plan  fur  l<;qùel  j'ai  dirigé  m^ 
méthode.  Cominençons  par  nous  former 
«ne  jufte  idée  de  l'Art  que  nous  allons 
étujdier. 
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POÉTIQUE 

FRANÇOISE. 

■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■iMHHMHnniBHiHiaqiii, 

CHAPITRE    PREMIER. 

DkUPoëfie  en  giniraL 

W';AJ  I  je  dis,  comme  Simonide,  que  la 
ï^  \l  Peinture  ^ft  une  Poëfie  muette,  je 
"•"^  crois  la  définir  complettemcnt  j  fi 
je  «dis  que  la  Pôëfie  eft  une  peinture  animée 
&  pdiAmte  ^^uriumpiSfuraj  je  fuis  encorie 
bien  au  -deffous  de  l'idée  qu'on  eh  doit 
avoir.  .       /       . 

Ceft  peu  de  rappeller  fon  objet  à  rèfprit, 
comme  l'éloquence  &  Thifloire,  elle  1^ 
prcfente  à  l'imagination  avec  fe  traits  &: 

Ifes  couleurs ,  comme  feroit  un  excellent 

^>  •  •  •  • 
.  Ç  m| 


i 


1 


^ 


•       .        ^ 

/  ' 

• 

F  R   A   N   Ç    0   I   SE. 

5f 

! 

■-  ■  ;    . 

'*^^ 


40  Pc  ET   î   Q   V   E 

tableau ,  &  cela  feul  l'égale  à  la  Peinture, 

•  .. .  .  Furor impius intàs'^ 
Sctvafedensfuper  armé  ,  &cemtum  vihSus  ahanis 
VVgJïe.  Pojlurgumnodls^frtmethorruiusoncrutnto. 

Rubens  lui-même  auroit-U  mieux  peînt 

la  Difcordç  çochaîaée  dans  je  temple  de 
Janusu? 

ta  peinture  faifit  fon  objet  en  a6Hon  , 
mais  ne  le  préfente  jamais  qu'en  repos.  En 
exprimant  ces  vers  de  Virgile  : 

IIU  vd  iniaclmftg$tis  ptrfumma  volant 
Cramins  ,  me  temras  çurfu  lajijfit  arifi^s  (a). 

k  Peintre  repréfèntera  Camille  élancée 
fur  la  pointe  des  épis ,  mais  immob^e  dans 
^tte  attitude  ;  au  lieu  qu'en  Poëfîc  rimita- 
tion  èft  progreffive  &  auffi  rapide  que 

ladHon  même.  La  Pdëfie  n'eft  donc  plus  le 
tableau ,  mais  le  miroir  de  la  Nature.  . 
Dans  \m  miroir  les  oKjets  fe  ftiçcedent  fie 
sVfïacent  l'un  l'autre  j  la  Poefie  eft  comme 
.  un  fleuve  qui  ferpente  dans  les  campagnes^ 
&  qui  dans  fon  cours  répète  à  là  fois  tous 

.       (tf)  pe  la  moiflbn  Camille  effleuroit  la  rurfacç  , 
^    Sans  que  le  fuibie  épi  s'incliiiât  fous  fes  pas. 
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lus  objets  répandus  fur  (es  bords.  Il  y  a 
plus  :  cet  efpace  que  parcourt  la  Poèfie 
cil  dans  Tétenduc  ^cceflîve  cortme  dans 
l'étendue  permanente  :  ainfi  le  même  vers 
préfente  à  j'cfprit  deux  images  incompati- 
bles, les  étoiles  &  Taurore ,  le  jpréfent  &  la 
paffé. 

Jamqui  rubtfitbatpllîs  aurorafugatis  (m).     . 

Dans  les  exemples  du  tableau  du  miroir 

&  du  fleu#e,  o^  ne  voit  qu'une  furface  ;  S| 

Poèfie  tourne  autour  de  fou  objet  Comme 

la  Sculpture,  &  le  préfente  dans  tous  Ics^ 
fens. 

^  Elle  fait  plus  que  répéter  Timage  & 
laôion  des  objets  j  cette  imitation  fidèle 
&  fervile,  quelque  talent,  quelque  foin 
queUe  exige,  cft  fa  partie  la  moins  efti-, 
mable.  La  Poèfie  invente  &  compofe  ;  elle 
choifit  &  place  k^  modèles ,  arrange  & 
combine, elle -ftiême  tous  les  traits  dont , 
elle  a  fait  choix,  ofe  corriger  la  Nature 
dans  les  détails  &  dans  l'enfemble,  donne 
de  la  vie  &  de  lame  aux  corps,  une  forme 
(f)  La  pourprç  de  rAurorq  effaçait  les  étoiles J  * 
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8c  des  couleurs  aux  penfée^,  étenrf  le$ 
limites  des  chofes  &  fe  fait  un  nouvel  uni. 

Dans  cette  manière  cfe  feindre  &  de 

compofer,  la  Peinture  a  effayé  de  la  fui- 
vre,  mais  elle  n  a  pu  la  fuivre  que  de  loin, 

,^         ^^^ns  ce  quelle  a  de  plus  facile  :  car  c« 

n'eft  point  dan^  le  phyfique ,  mais  dans  le 

;     ^     moral ,  qu'il  eft  mal-aifé  de  réalifer  les 

;  poffibles,  §^  d'imiter  par  la  fiftion  ce  qui 

-    ncft  pas,  comme  s'i^étôit  ;  Non  folum 

•:  i^yeft  borné  que  par  leurs  moyens^  Le 
^nûdeleuniv^lel,  la  Nature,  eftpréientlP 
tous  les  Artirtes;  mais  le  Peintre  qui  n'a 
que  des  couleurs  ne  pgit  en  imiter  que 
ce  qiû  tombe  fous  le  ^m  de  la  vûej  le/ 
pinteau  d^  Vèrriet  ne  rendra  jamais  ^nZ 
une  tempête  ,  CkmorqucvirM  Jbiiar^^^^ 
i    rudcntum  (^. 

-    Bojjcher  peindra  Vehu^fe  dérobant  aux 

■  '""""^ — ' '  "  '  —  ^  ^        '•■.-_- 

(«)  Le  crides  matelots  &  le  bruit  des  cordages-; 
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yeux  d'iEnée.j  mais  il  n^éxprimera  <juc 
bien  confiifément  : 

Amhrofitiqut  comm  divïnum  vertice  odortm 
S/firare  (a),  .  '  "  .  '. 

De  même  le  Mîificien  qui  n'a  que  des 
fons,  ne  peut  rendre  que  ce  qui  afFefte  le 
fens  4e  rpuie/&  pour  former, ce, tableau 
des  effets  de  là  lyre  d'Orphée , 

'Ut  (an$u  (çmmàtm  EnHM  fédiifus  imis  9 
Umbra  ihant  untUs  (H)  f 

ITiarimonTe  appellera  la  danfe  &  lapèinture 
à^fçn  fecoùrs ,  comme  clans  4ibs  fp^àclei 
lyriques:  Il  éft  vrai  que  chacun  de  ces. 
Arts  exprime  fon  ol)jet  plus  vivement 
que.  ncL  f^it  la  Pocfie ,  Mr  là  ràifon  que 
lès  iiiines  naturels  qu'ils  emploient  reP 


feoiblent  à  ce  qu'ils  imitent  ;  ^au  lieu  que 
le  rapport  cfès  ngnes  de  la  Poëfie  avec  ce 

qu'ils  nous  rappelleni(|;€ïl.tout  fiftif  &  de 

.   ,  -     [i  '■■'•' ,  — ^..^ '  ■•"',  ir  ,  - .. 

{a)  Et  Tes  cheveux  flotans ,  aflrofés  d*ambrôirie. 

En  répandent  au  loin  le  célçfte  parfum: 

■■.■■'  •  ''  -      '        '  •  ' 

(f  )  Pc  TErebe  à  f^  voix  les  •nibrés  fugitives . 

Ont  quitté  kur  aille  6:  volent  fur  fes  pas. 
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convention.  Mais  cet  équivalent  univcrfcl 
Ses  fignes  des  Arts  ,  la  parole  ,  fait  an 
commun  des  hommes  affet  d'illufion^ 
pour-  lejî  émouvoir  aur  même  degré  qut 
]ç  (ouvcnir  le  plus  fidèle,  &  pour  repro- 
duire ^ux  yeux  de  lame  l'univers phyfique 

&  moral.  * 

.->      .    ■  ^     •■  ■  «  ■  ■      -  • 

Cependant:^  ni  les  objets  de  toîis  les 
fçns  ne  Umt  également  favorables  à  cettç. 
peinture  intèlleôuelfe  ,  comme  je  Tobfer- 
verai^à  propos  des  irçages ,  ni  tomes  l^s 
langues  nont  la.  même  facuIté*<lcïenou- 
vejicrdans  l'ameles  impreflîons  de  tous  les 
fens.  Plus  une  langue,  a  de  fignes  diftinfts 
pour  les  idées  &  les  rs^ports  des  idées, 
plus  elle  eft  favorable  à  Téloquénce ,  à  la 
Philbfophie  ,  à  tout  ce  qui  parle  à  l'efprit  : 
plus  une  langue  jbonde  en  ^termes  figurés 
nombreux  &  fonores  ,  plus  elle  eft  favora- 
ble â  la  Poëfie*  Il  eft  encore  une  expreffioni; 
.auffi  fimple  que  celle  des  idées,  auffivivé 
que  celle  des  images  ,  &  qui  dans  Télo- 
qûencc  &  la  Poèfic  peut .  doimer  à  une 
langue  fqr  les  autres  Ifi^ue^  un  avantage 
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prodigieux  ;  c'eft  Texpreffion  du  fentime 
Plus  elle  eft  abondante ,  &  graduée  e 
nuûnces  diilmftes  &  délicatement  faifies , 
^  plus  il  eft  facile  au  Poëte  de  peindre  les. 
émotions  &  les  penchans  dont  dlemar-* 
que  les  degrés.  Concluons  que  toutes  les 
langues  ne  font  pas  çg^knient  Poétiques , 
&  que  la  P^e,elle-inême ,  quj  s'étend  fi 
loin  au  de4à  ides  limites  de  tous  les  arts , 
eft  enfermée  comme  eux  encore  dans  des 
bornes  plus  ou  moins  étroites ,  félon  que 
,  la  jangue  où'elle  s'exerce  b  favorifeou  là 
dbntraint  Mais  quelque  gênée  qu  elle  foir, 
ni  aucun  des  arts,  ni  tous  les  arts  enfemble 
n'imiteront  ce  qu'elle  exprimée 

Elle  feuïe  pénètre  au  fond -de  l'amé  & 
en  éxpofe  à  nos  yeux  les  replis.  Ni  les  dou- 
ces gradations  du  fentiment,  ni  les  violents 
accès  de  la  paftipn  ne  lui  échapent.  Le 
'  degré  d'élévation  &W  fenfibilité ,  d'éner- 
^  gie  &  de  reffort ,  de  chaleur  &  d'aftivité 
.    qui  varie  &  distingue  les  caraftères  à  l'infi- 
ni '^  toutes  c^  qualités  ,  dis-je  ,  &  leè  qua- 
lités oppoféeî^ont  exprimées  par  la  Poefie* 
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La  m^me  vertu,  le  même  vke  a  milll 
nuances  dam  la  nature  j  la  Poèfiê  a  mille 

c ouleurs  pour  diftinguer  toutes  Ces  miancei 
C'eft  peu  d'être  auffi  variée ,  auffi  fécottdi 
que  la  nature  même  i  la  Poèfje  compofe 
des  âmes ,  comme  la  Peinture  imagine  des 
corps.  C'eft  un  ii/Temblage  de  traits  pris 
Çà  &  là  de  différens  modèles ,  &r  dont 
l'accord  fait  la  vraifcmblance.  Les  perfon- 
nages  ainfi  fbrmés ,  eUeles  oppofe&le» 
met  en  aftion  :  aftion  plus  vive ,  plus  tou-. 
chante  que  la  Peinture  ne  peut  l'exprimer, 
aaion  varice  dans  fon  unité,  foutenue  dans 
f»  durée  ,  &  fans  ceffe  animée  dans  fe$. 
progrés  par  des  obftdcles  &  des  combats' 
La  Podîe  en  récit  n'avoit  qtje  les  fignes 
arbitraires  de  la  parolt  ;  il  lui  manqùoit  ce 
degré  de  vérité  quifcul^affeae  le  plus  grand 
nombre.  Qu'w^lle  fait  ?  eUe  a  imaginé  de; 
donnera  l'on  imitation  tous  les  dehors  de 
la  féaliré  :  dc-là  le  genre  dramatique ,  où 
routn'efi  pasillufion  comme  dans  Un  ta- 
bleau ,  ^où  tmt  n'cft  pas.  vrai  comme  dans 
ia  nat.rc  ;  mais  où  le  mélange  de  la  fiâioji 
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&  de  la  vérité  produit  cette  illufion  tem- 
pérée qui  fait  le  charme  de  nos  fpeftaclès. 
Il  eft  faux  que  TAftrice  que  je  vois  pleurer 
&  que  j  entens  gémir  foit  Ariane  v  mais  il 
eft  vrai  qu'elle  pleure  &  gémit  :  mes  yeux 
&  mes  oreilleft^nc  font  point  trompés  J* 
tout  ce  qui  les  frape  eft  réel  :  l'illufion  n  eft 
qCiç  dans  ma  penfée.  Tel  eft  lart  de  la 
Pcéfie  dramatique ,  le  plus  féduifant  .&  lé 
plus  ingénieux  de  tous  les  arts  d'imitation. 
'  L'illufion  de  la  Poëfie  n'eft  pas  toujours 
foutenuc  par  le  preftige  de  Taftion  théâ- 
trale :  c'eft  un  feçours  qui  lui  vient  du 
dehors ,  &  dont  elle  a  du  pouvoir  fepaf- 
fer  :  cUe  étoit  même  aucomble  dé  fa  gloir^ 
avant  que  de  l'avoir  acquis  ;  mais  ce  fut 
au  foin  qu'elle  prit  de  féduire  &  de  cap- 
tiver un  autre  fens  que  celui  de  la  vue, 
l'oreille ,  ce  Juge  délicat  &  fenfible,  qu  elle 
dut  fes  premiers  fuccès.  A  l'expreffion  du 
fentiment  &  des  images  elle  voulut  joindre 
l'eXpreffion  de  la  voLx  ,  &  <|ion  feulemeiit 
émouvoir  l'àitie  par  l'éloquence  du  fenti- 
ment &  le  coloris  des  images ,  ma.is  ehchan- 
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ter  rorcille  elle-même  par  la  beauté  phyii» 
que  des  fons*  La  première  de  ces  expret 
(ions  lui  tenoit  lieu  des  couleurs  delà  Pein*»* 
ture  ;  la  féconde ,  (î  elle  eût  été  complette^ 
y  eût  ajouté  les  açcens  de  la  Mufique  :  ^ 
c'eft  alors  que  la  Poëfie  eût  mérité  d'être 
appelles  le  langage  de^  Dieux. 

Cette  réunion  delà  Munque.&  de  là 
teinture  nous  donne  Pidée  de  la  Pocfitf 
telle  que  les  Grecs  avoient  ofé  la  conce- 
voir. Ce  peuple  doué  d'un  goût  exquis 
dans  la  recherche  dé  toutes  les  voluptés  de 
Tame,  ce  peuple  qui  dans  tous  les  Arts 
doiit  les  Chefs-d'œuvre  ont  pu  fej:onfer- 
Ver ,  nous  a  laiffé  des  modèles  parfaits  , 
&  qui  vraifemblablement  nVxcelloit  pas 
mbins  dans  les  Arts  dont  le  téms  a  détruit 
les  monuments  fragiles  ,  ce  peuple  ingé- 
nieux en  tout ,  s'étoit  fait  comme  par  inf» 
tinft ,  une  langue  à  la  fois  harmonieufe  & 
imitative  ,  dont  les  fons ,  les  nombres ,  les 
accens  donnoient  aux  mots  le  caraôèrc 
des  chofes ,  &  difpofoient  l'ame  par  l'émo- 
tiôn  de  l'oreille  ,  à  recevoir  plus  vivement 

rimprefSon 


f 


■km- 


F',;;:   ,-■ 

■  -   "■ 

■%., 

R 

64 

\ ô 

P  0  i  T  I  <2  u  k 

f 


piiyu* 
îxpret 

plcttc^ 
uc:  9c 
i  d'être 


delà 
Poéfie 
coricc- 
cxqui$ 
ptés  de 
!$  Am 
confer- 
irfaits  9 
oit  pas 
détruit 
e  ingé- 
parinf* 
eofe  & 
tes ,  les 
raflère 
rrémo 
cernent 
3reflion 


/  **■ 


F  R  A  M  Ç   O  I  S  Eé     .       49 

jRfl^pîcftton  de  rinïage  ,  ou  du  fchtîment 
qui  lui  étoit  tranfmis. 

{jraiis  ingenium ,  Graiis  dtdh  ore  rotunJo   " 
êiufu  iofui ,  prûtttr  laudtin  nuUlus  avaris, 

;  Les  Latins  imitèrent  les  Grecs  en  cela 
comme  en  toutes  chofes  ;  mais  leur  Langue 
moins  fiéxiblei  moins  mélodieufe  que  celle 
^es  Grecs ,  ne  put  donner  à  leurs  vers  la 
fhéme  cxpreffion  muficale  j  &  quel  doit 
être  le  charme  des  vers  d'Homère  ,  $*ils 
font  plus  harmonieux  que  ceux  de  Virgile  l 
Les  Langues  modernes  dans,  leurs 
naiflance  nVvoieht  confulté  ni  la  nature 
pour  la  peindre^,  ni  les  Langues  anciennes 
pour  lés  imiter.  Elles  fefont  polies  ayçc 
refprit  pc  les  mœurs  des  peuples  ;  elles 
ont  ac<](uis  de  la  rouplelTe  ,  de  (3  rondeur 
&  du/Êant  ;  mais  elles  n'ont  rien  gagné 
du  c^té  des  accens ,  &  peu  de  chofe  du 
côté  du  nombre. 

Les  grands  objets  de  la  Poëiîe  moder- 
ne ,  ce  qui  met  le  Tafle  ,  l'Ariofte  ,  Mil- 
ton,  Corneille ,  Racine ,  la  Fontaine  ,  à 
côté  ,  quelquefois  au-deffus  des  Poètes 
Tome  I.  D 
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anciens ,  c*eft  le  deflein ,  le  coloris ,  Tof» 
donnance  ,  la  fierté  mâle  des  grandes  tou- 
ches ,  la  délicateflTe  des  touches  légèrci  f 
rharmonie  de  reiifemble  &  le  précieux 
des  détails,  en  un  mot,  la  partie  de  la  Rein-» 
ture  ,  à  laquelle  toutes  les  Langues  peu- 
vent fuffire  ,  parce  que  dès  leur  naiflancc 
elles  font  toutes  figurées.  Mais  la  partie 
muficale  de  là  Poëfie  ancienne  eft  perdue  f 
&  tout  ce  que  le  goût  &  le  génie  ont  fait 
pour  y  fupplcer  ne  nous  en  a  donné  que 
Tombre.     - 

La  Poëfie  s'eft  donc  éloignée  d'âge  en 
Age  .de  cette  inftitution  primitive  ,  qui  en 
avoit  tait  un  compofé  de  Texpreffion  de 
la  Peinture  &  de  celle  de  la  Mufique  ^ 
mais  peut-être  auroit-eUe  encore  quelque 
moyen  de  s'en  rapprocher ,  &:  Ton  verra 
que  je  fuis  bien  loin  de  vouloir  qu'elle  y 
renonce.  Je  dis,  feulement  que  ce  qubn 
appelle  aujourd'hiuilTiarmoniede  nos  vers, 
ne  mérite  pas  d'être  regardé  comme  une 
partie  cflFenrielle  de  l,a  Poëfie  ^  &  qu'en  la 
fuppofant  réduite  au  même  langage  que 
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rÉloquencc ,  elle  ne  laiflferoit  pas  ci*étr0 
encore  le  plus  ingénieux ,  le  plus#tichant^ 
te  plus  enchanteur  de  tous  les  arts. 

Platon  décide  que  ^  celui  qui  ne  con^  ^ 
n  noit  pas  le  rithme  ne  peut  être  appelle  ni 
p  Muficien  ni  Poëte  *^\  &  je  conviens  que  . 
le  rithnie  eft  effentiel  à  la  Poëfie  ^  mais  ce 
n*eft  pas  celui  du  vers ,  &  Ton  fait  que  la 
prpfealefien.  tv 

La  Poëfie  eft  Uite  Peinture  qui  parle ,  i 
ou  fi  Ton  veut  un  langage  qui  peint.  Lé 
comble  de  TArtTeroit  de  peindre  en  même 
temps  à  Tefprit  &  à  Toreille  ;  mais  fi  réduite 
à  peindre  à  refprit,  elle  y  excelle,  n'eft-ce^ 
point  aflêz  ?  L*harmonie  muficale  y  mêloit 
fans  doute  un  nouveau  charmé,  8e:  *lè^ 
Anciens  avoient  raifon  de  s'y  appUquer 
avec  tant  de  foin  ;  car  l'efprit  eft  bien  in- 
dulgent quand  l'oreille  eft  une  fois  gagnée: 
que  de  chofes  foibles  &  communes  font 
embellies  par  des  vers  harmonieux  !  Voyez 
les  Géorgiques  de  Virgile.  Mais  fi  la  beauté 
des  tableaux  que  la  Poëfie  retrace  àTima- 
gination  /fi  les  traits  pathétiques  dont  elle 

D  i[ 


m 


» 


• 


i'.;' 


+ 

? 


ji  F  o  ET  I  q  V  1  ' 

pénétre  Tamc,  la  difpenrent  de  smÂchêt  à 
produire  ces  effets  qui  etichantent  ForeiUé^ 
cbâiigerà-t-elk  de  nature  en  négligeant 
Ytm  de  fes  moyens.  ?  Suppofons  que  lef 
belles  fcènes  d'Euripide  &  de  Sophock  # 
qiie  les  morceaux  fublimes  d*Homere  6c  àé 
Milton  n'ayent  jamais  été  qu'en  profe  élo^. 
quente  &  harmonieufe  ;  qui  oièra  ^t e  que 
ce  n'eft  point  de  la  Pocfie  ;  que  les  honw 
mes  de  génie  qui  ont  ii  bien  peint  fi*éioitfit 
pas  Poètes  i  &  qu'un  ouvrage  de  ce  ftylc^ 
rempli  de  pareilles  beautés^  ne  méritcroit 
pas  le  nom  de  Poëme  ? 

Tous  leç  Poèmes  anciens  font  écrits  eit 
vers  :  ils  auroient  perdu  à  ne  pas  l'être» 
Nous  demalidpns  aufli  que  nos  Poèmes 
foienten  vers  :  mais  eft-ce  demander  ta 
même  chofe  ?  le  plaifir  qui  j>eut  réfulter 
d'une  égalité  de  méfure  abfolument  idéale  ^ 
&  qui  n'a  rien  de  réel  pour  l'oreille ,  lagré- 
ment  de  fantaifieque  nous  ayons  attaché  à 
la  rime  ,  la  jurprife  que  nous  caufe  la 
difficulté  vaincue  ,  éc  l'air  de  liberté  qui, 
dans  un  vers  facile  nous  cache  le  travail 
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&  la  gêne  j  ces  avantages  de  nos  v^s  fur 

une  profe  animée  &  brillante  ,  font-ik 

tellement  inféparables  de  la  Poëfie,  que 

l'en  priver  ce  foitPanëantir  ?  La  fiéVion, 

Timitation  ,  le  coloris ,  rexpre/ïion ,  le  dcC 

fein  ,  Fordonnance ,  la  peinture  au  pïus 

haut  degré  ne  feront  plus  de  la  Poèlîe  dès 

quH  y  manquera  ce  nombre  defyllabcs, 

ces  repos ,  &  ces  confonnances  qui  font 

l'eflcnce  <k  nos  vers  !  c'eft  à  quoi  je  ne 

pui^foufcrire.  Ariftote  la  dit  ;  c  eft  le  fond 

des  chofes ,  non  la  forme  des  vers ,  qui 

fait  le  Poète  &  qui  caraftéfife  la  Poeffc. 

Caftelvetradifcute  i:ette  opinion  ,  mais 

il  y  revient  lui-même  après  laVoir  corn* 

battue.  Or  fi  le  charme  des  vers  d'Hoinere 

n'étoit  pasde  reffence  de  la  Poëfie ,  ii  on 

\la  concevoit   dénuée  de  cette  harmonie 

enchanterefle  ,  exigera-t-elle  des  vers  fan?; 

rithme  ,  &  qui  font  à  peine  des  vers  ?  if 

feut  avouer  que  dans  la  Langue  Grecque 

la  profe  difputoit  aux  vers  même  la  beauté' 

du  /iombre  &  de  l'harmonie  :  Quintilien 

a  dit  de  Platon  que  fa  profe  étoitinfpircC}, 
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&  Cicéron,  que  û  Dieuparloit  aux  hom* 
mes  il  parleroit  le  langage  de  Platoni  auffi 
n  ai-je  pas  prétendu  qu'il  fallut  négliger  de 
donner  à  la  profc  tous  les  charmes  dont 
elle  èft  fufccptible  ;  je  crois  même  qu'elle  " 
exige  une  plénitude  d'idées  &  dç  fenti- 
mens,  une  chaleur, une  continuité  d'aéHon 
dont  peut  fe  paffer  un  Poëme ,  où  le  <hé- 
chanifme  des  vers  occupe  l'amc  par  ihter- 
vale.  Ceftà  quoi  s'eft  mépris  la  Mothe  en^ 
hazardant  fon  (Edipe  en  prpfe,  D  y  avoit 
trop^  de  vuides  à  rempUr  dans  un  fujet 
aufli  fimple  :  ç  étoit  Inéz  qu'il  falloit  pren- 
dre ,  en  retrancher  la  fcène  du  confeil  ^ 
ferrer  l'intrigue ,  latéduire  i  t^ois  a0e$  ;  & 
fon  épreuve  auroit  réuffi. 

La  fiftion  eft*elle  de  l'effence  de  la  Poë- 
(îe  Me  réponds  d'abord  que  pour  corriger^ 
embellir,  a^nimer  la  Nature,  pour  annoblir 
la  vérité  par  le  mélange  du  'merveilleux, 
îe  Poète  eil  fouvent  obligé  de  feindre  y 
oinfi  la  fiftion  eft  la  compagne  de  la  Poè- 
fie.  Mais  en  doit^elle  être  la^^ompagne 
lue?/>ou  plutôt,  la  Poçfie  eft-c^le  IW-  . 
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liance  inâiflbluble  de  la  fiéiion  &  de  la 
vérité  ?  Cçft  demander  fi  la  Nature,  dans 
la  réalité,  neft  jamais  aflez  belle,  aflez. 
tQuchantç  pour  être  peinte  fans  ornemens. 
La  queftion  réduite  à  ce  point  de  fimpli- 
cité  neft  pas  difficile  à  réfoudre.  Le  don 
de  feindre  eft  un  talent  effentiel  au  Poëte , 
par  la  raifon  qu'il  peut  à  chaque  inftant 
avoir  bcfoin  d'embellir  fon  objet;  mais  la 
fifHon  n'eft  pas  eflentielle  à  la  Poèiîe,  par 
la  raifon  que  l'objet  qu  elle  imite  peut  être 
.  affez  beau  en  lui-même  pour  n'avoir  pas 
befiiia  d'être  orné. 

Il  faut  cependar^tdifHnguer  ici  le  mérite 
du  Poëme  &  le  mérite  du  Poëte.  Celui 
qui  le  premier  a  imaginé  que  le  foleil  fé 
plongeoit  dans  Fonde  &  alloit  fe  repofer 
dans  le  fein  de  Thétis  après  avoir  rem- 
pli fa  carrière  ,  a  eu  fans  doute  une  idée 
rrès  -  poétique  ;  mais  celui  qui  avec  les^ 
couleurs  de  la  nature  îiuroit  peint  le  pre- 
mier k  fi/lôil  cquçhant,à  demi  plongé  dans 
des  nuages  d'or  &  de  pourpré,  &  laiflant 
i^oir  tncorç  au-deflus  de  ces  vagues  çv^ 
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gammées  la  moitié  de  fon  globc  éclatant) 
celui  qui  aurpit  exprimé  les  accidens  de  fa 
liimlere  fur  le  fommét  des  montagnes ,  & 
Çclç  jeu  de  fes  rayons  à  travers  le  feuillage 
des  forêts,  tantôt  imitant  les  couleurs  dç 
rarc-ch-cicl,  tantôt  les  flammes  d'une  in- 
cendie,celui-là^e  crois,aurôit  j3U  dire  auflî. 
Je  fuis  Poète ,  quoiqu'il,ne  ftt  dans -aucune 
des  deux  claiTcs  que  nous  afligneScaligen 
jiue  addit  fclq  veris  ^  aut  fclis  vera  imùàtw'. 
Cependant,  ce  tableau  du  coucher  du 
foleil  feroit-il  auflî  ingénieux  que  la  fable 
des  amours  d'Apollon  pour  la  Déefle  des 
mers  ?  Non  fans  doute ,  quand  même  il 
fe'roit  une  impreflion  plus  vive,  &^uc  par 
rémotion  que  nous  caufe  le  bjeau  fpèfta- 
cle  de  la  Nature ,  nous  y  ferions  plus- atta- 
chés, -  . 

Que  de  deux  Poèmes  il  y  '"crt  ait  ^un 
dont  Taflion  ,  Tintrigue  ,  les  caraftercfs 
foient  de  pure  invention  ;  fans  être  plus 
beau  que  celui  qui  après  rhiftoire  pré^ 
fente  une  àftion  réelle  &  des  pcrfonnages 
connus,  il  aura  fur  lui  ravaiuagd  du  génie 
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eréatcur  fur  le  génie  imitateur  &  peintre. 
Mais  ce  oèérite^  tout  recommandable  qu'^ 
eft;  neft  point  éffentiel  à  ^a  Poëfie,  & 
je  me  propofc  de  le  faire  voir  en  parlant 
de  Tinventiôn. 

A  préfent ,  quelle  eft  la  fin  que  la  Pocficf 
(e  p^opofe  ?  Il  faut  l'avouer  :  le  plaifir.  S'il 
eft.  vicieux,  il  la  deshonoré  j  s'il  eft  ver^ 
tueux,  il  l'annobUt  V  s'il  eft  pur,  fans  autre 

^  utilité  que  d'adoucir  de  tems  en  tems  les 
amertumes  de  la  vie ,  de  Çemer  les  fleurs 

.  de  l'illufion  fur  les  épines  de  h  vérité , 
c'eft  encore  un  bien  précieux.  Horace  dit  . 
tingyé  dans  la  Poëfie  l'agrément  fans  uti-r 
lité  &  l'utilisé  fans  agrément  :  l'un  peut  fe 
pafler  de  l'autre ,  je  l'avoue ,  mais  cela  n'eft 
pas  réciproque,  &  le  Poëme  didaftîque 
même  a  bçfoin  de  plaire  ,  pour  inftruire 
avec  plus  d'attVait.  Mais  qu'à  l'afpett  des 
mervciÙesde  la  Nature,  plein  de  rccon-. 
noiflance  &  d'amour  ^le  Çénie  aux  dîlcs 
de  flamme,  s'élance  au  fcin  de  la  divinité;  ^ 
qu'ami  paflîonnédes  hommes,  ilconilicro 
fes  veilles  à  la  noble  ambition  de  les  ren^ 
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cire  meilleurs  &  plus  heureux;  que  ctânf 
lame  héroïque  du  Pocte  lenthoufiafme  de 
U  vertu  fe  mêle  à  celui  de  la  gloire;  c'elt 
alors  que  la  Poèfie  eft  un  culte,  &  que 
le  Poète  s'élève  au  rang  des  bienfeifteurs  . 
de  riiumanité. 

L'idé^ue  j'attache  à  la  Poëfie  e&  donc 
celle  d'une  imitation  en  ftylc  harmonieux, 
tantôt  fidèle ,  tantôt  embellie  de  ce  que  U 
Nature,  dans  le  phyfique  &  dans  le  moral, 
peut  avoir  de  plus  capable  d'affefter,aii 
gré  du  Pocte,  l'imagination  ôc  le  feritiment. 

Par  la  Nature  j'entends  le  fyftème  uni- 
verfcl  des  chofes,  foumifes  à  un  pouvoir- 
fupréme,  félon  l'idée  de  ScaHger  :  Natura^ 
potentia  Dei ;  fortuna  verà ^voluntas :  idée 
qui  embrafle  non  -  feulement  le  cours  ré- 
gulier &' confiant  du  monde,  mais  rin-' 
terruption  de  fcs  lôix  par  des  caufes  prédo-  ' 
minantes  que  le  Poète  fuppofc&  que  Ton 
admet  :  foit  que  le  merveilleux  des  ptodi- 
gcs  fç  fonde- fur  l'opinion  ;  foit  qu'imagi- 
nés à  plaifir,  refprit  ne  donne  à  leur  vrai- 
fijinblance  que  l'adh^^fion  du  moment,  Sç 
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qu'ils  pàiTent  comme  dé  beau!ic  fonges. 
Cette  définition  une  fois  étabHe ,  toutes 
lei  règles  en  vont  découler,  La  première 
eft  (Tétrené  Poète  :  Horace  &  Defpréaux 
Font  fit  avant  moi  ;  je  vais  tâcher  d'expli- 
quer  leur  penfée*  •  • 
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CHAPITRE    IL 

Ués  Talens  du  Poète. 

■     ■■.*.'•  "       . 

I    Es  i^tois  facultés  de  Tamed^oii  déri-. 
^  vent  tous  les  talens  littéraires,  font 
,  ■ ,       ■■'.■■■  *  '.  ■ 

refprit,  rimaginatipn  &  le  fentiment;  & 
dans  leur  mélangcyc^cft  le  pkis  ou  le  moins 
de  chacune  de  ces  facultés  qui  produit  la 
diverfité  des  génies. 

Dans  le  Poète ,  ç'eft  l'imagination  &  le 
(êhtiment  qui  dominent  ;  mais  fi  Tefprit  ne 
les  éclaire  ils  s'égarent  bien-tôt  l'un  &  l'au- 
tre. L'efprit  eft  rpeil  du  génie  dont  l'imagi- 
tiation  &  le  féntiment  font  les  ailes. 

Toutes  les  qualités  de  Tefprit  ne  font  pa< 
fiTçutielles.  à  tous  les  genres  de  Pôëfie.  U 
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n'y  a- que  la  pénétration  &  la  juftéfle>Jt>nt 
aucun  d'eux  ne  peut  fepaffer:l'efprit6u,x 
gâte  tousle»  talens  ;  l'efprit  fupefficiel  rie 
tire  avantage- d'aucun.  ' 

Je  n'ai  Gonfidcrc  dam  la  Poëfie>  en  la 
dérihi<rant,  que  ce   qui  la  dftingue  ^e 
l'cJoquence  ^dc'  Thiftoire  ,  de  la  philo/o- 
phic,.  c'cd-à-dirç,  le  don  de  peincife.  Mais 
■  elle  quitte  Couvent  le  pnceau  pour  pren- 
dre le  ilyle  noble  &  fimpic  de  l'hiîfeirr,  le 
ft>  Je  vchémem  ou  tempéré  deJ'éloquence, 
le  %le  clair  &  précis  de  fa  Philôfophie! 
Tout  n'eft  pas  image  &  fentiment  dans  un 
Poème  :  il  y  a  des  intervales  où  la^^féé 
brille  feule  &  de  /îin  éclat  :  car  il  ne  faut 
jamais  oublier  que  l'image  n'cri  eft  que  la 
p.irure  ;  &  lors  même  que  la  penfée  eft 
colorée  par  l'imagination  ou  animée  par 
le  fentiment,  clic  nous  frappe  d'autant  plus 
qu'elle  é/l  plus  ,/j)irituelle,  c'eft-à-dire,  plus 
^'ivc,  plusffiicnientfaifie,  &  d'une  corn- 
binaifon  à  la  fois  plus  jiiltc  &  plus  riouvelîc 
d.uis.(ês  rapports.  L'elprit  ircU  donc  pas 
-moins cnbntic!  aii,I>..cte  qu'au  Phiiofophc, 
j  J'Hi/foiicn  •.iTpijtcur,     • 
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Chacune  des  qualités  de  lefprît  a  fôn 
genre  de  Poëfie  où  elle^iomine.  Par  exem- 
ple ,  la  fineiTe  a  rEpigranbie  ;  la  délica- 
reffe  ,yjf;iégie  &  le  Madrigal  j  la  légèreté,  ' 
l'Epitre  familière^  la  naïveté  ,  la  Fable; 
ringénuité,  FEglogue  ^  1  élévation ,  l'Ode» 
li  Tragédie  &  l'Epopée. 

n  eft  des  genres  qui  demandent  plu- 
sieurs de  ces  qualités  réunies.  La  Comédie, 
par  exemple  ,  exige  à  la  fois  la  fagacité, 
la  pénétration ,  la  force  ,  la  profondeur , 
la  légèreté ,  la  vivacité ,  la  fineffe  ;  &  qu  on; 
ne  s'étonne  pis  fi  elle  raflemble  prefque 
toutes  les  reflburces  de  Tefptit,  tandis  que 
la  juileffe ,  la  profondeur  &  l'élévation  fufS- 
iènt  à  la  Tragédie  :  c'eft  que  la  Tragédie 
a  pour  elle  le  grand  reÎTort  du  pathétique 
dont  la  Comédie  eft  privée* 

La  raifon,  que  je  définis,  la  faculté  de  fe 
replier  fur  fes  idées^  d'en  faifir  nettement 
les  rapports  &  de  fuivre  la  cliaîne  cpii  les 
lie  ,  la  raifon,  dis- je,  eft  la  Bafe  de  Tef^rit  ; 
&  cette  faculté  appliquée  à  l'étude  de  la 
nature,  n'eft  autre  chofe  que  l'cfprit  Philo- 
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fophique.  Or  on  demande ,  non  pas  $\l 
cil  efTcntiel  au  Poète  ^  mais  s^il  ne  lui  eft 
pas  nuifible  ?  X^^^^i^"  qui  fera  bientôt  ré- 
folue ,  fi  Ton  veut  s  entendre  ^fe  conctiier. 
Ce  n  eft  qu'après  une  étude  refléchie  de 
la  nature ,  &  hors  de  nous  ,  &  en  nous- 
ifiémès ,  de  Tes  lois  dans  le  phyfique ,  de 
fes  principes  dans  le  moral ,  qu'on  pcutfé 
livrer  au  t^ilent  de  la  jpefaidre.  il  y  a  uri 
efprit  ,  quel  qu'il  foit ,  qui  combine  & 
difpoic  les  reiTorts  de  l'éloquence  ,  qui 
choifit  &  place  le  modèle  fous  les  yeux 
de  la  Pqi^e  5  &  qui  marque  à  l'une  &  à 
Faùtre  l'endràit  du  coeur  oii  elle  doit  frap- 
per, le  parle  de  l'éloquence  &  de  là  Poë** 
fie ,  &  dans  ces  deux  clafies  je  comprends 
tous  les  takns  littéraires  ;  ca^  tout  fe  réduit 
à  peindre  &  à  perfuader  ,  à  inous  pénétrer 
de.  ce  qui  fe  pafTe  au  dehors,  &  à  rendre 
fi^nfible  au  dehors  ce  qui  fe  pafTe  au  dedans 
de  nous-mêmes.  Or  cet  efprit  lumineux  & 
fage  qui  puife  dans  la  nature  les  tégles  & 
les  moyens  de  l'art ,  eft  le  même  qui  pré* 
fideà  la  faine  Philofophie. 
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iVfprit  Philofophique ,  rçfprit  Poètn 
que ,  I  efprit  Oratoire  ne  font  qu'un  :  c  eft 
le  bon  efprit ,  qui  prend  des  direftions 
différentes  félon  Te  but  qu'il  fe  propqfe» 
Craindre  qu'il  n'égare  le  Poète  dans  les 
efpaces  de^la  métaphyfique  ,  ou  qu'il  ne 
le  mène  à  pas  comptés  dans  l'étroit  fentier 
du  dialeftitien ,  c'eft  fuppofer  faux  cet  ef- 
prit .dont  la  juftefle  fait  l'effence.* 

On  a  peur  que  cette  jufteffe  rigoureufe 
ne  mette  lé  génie  à  l'étroir.  Je  ne  cohnois 
pourtant  pas  un  fçul  morceau  de  Poçiîe 
digne  d'être  cité ,  ok  les  penfées  ne  foient 
juftes  dans  la  plus,  exaftc  rigueur  :  Je  dis 
juftes ,  dans  leurs  rapports  avec  les  mœurs, 
les  opinions,  les  deffeins  de  celui  qui  par- 
le :  vérité  relative  très  -  indépendante  de 
la  venté  abfolue,  dont  il  ne  faut  jamais 
s'occuper.  ^ 

Et  pourquoi  feroit-il  plus  difficile  en 
Poëfie  de  penfer  jufte  que  de  penfer  faux  ? 
L'harmonie  &  le  coloris  fe  refufent-ils  à 
lexpreffion  des  idées  qui  font  d'accord 
avec  elles-mêmes  ?  conduits  par  un,  efprit 
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févérc  ,  rimaginarion  &  le  fentiment  né 
peuvent  plus  s'abandonner  au  caprice  çTun 
faux  enthoufiafme  ,  je  Tavoiie  j  &  tant 
mieux  pour  la  PoëHe,  oii  rUn  nefihtau  que 
le  vrai  «*  L'Art,  dit  leTafle,  n'eft  que  la 
»>  prudence  même  »»^  &  il  en  eft  desloix  de 
la  raifon  comme  de  celles  dont  Platon  a 
dit  :«(  Ce  n<e  font  pas  des  chaînes  qui  nous 
»»  liènt^  mais  des  ailes  qui  nous  élèvent  aux 
yt  cieux.  »  N'obéir  qu'à  de  juftes  loix,  c'eft 
la  liberté  du  génie.  -      '         •  . 

L'imagination  ell  cette  faculté  de  Tame 

qui  rend  les  objets  préfens  à  lapenféeéElle 

fuppofe  dans  l'entendement  une  appréhen- 

fion  vive  &  tenace,  &  la  docilité  la  plus 

'prompte  à  reproduire   ce   qu'il  à  reçu. 

'  Qu^d  l'imagination  ne  fait  que  retracer 

les  objets  qui  ont  frappé  les'fens,  elle  ne 

diffère  de  la  mémoire  que  par  la  vivacité 

des  couleurs.  Quand  de  l'aflemblage  des 

traits  que  la  mémoire  a  recueillis  ,  Tima- 

gination  compofe  elle-même  des  tableaux 

dont  Tenfemble  n'a  point  de  modèle  dans 

■'•  ■"        .  '•-     la 
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Ihi  Nature,  die dôVient  créwitrice,  &  ceft 
alors  quelle  appartient  au  génie. 

Il  eft  peu.  d'hommes  en  qui  la  rémini- 
fcence  des  objets  fi^nfibles  ne  devienne, 
par  la  réflexion,  par  la  contention  de  Tefr 
prit/aflez  vive,  aflez  détaillée  pour  fervir 
de  modèle  à  la  Poëfie.  Les  enfans  mêmes 

ont  I4  faculté  de  fe  faire  une  image  frapante, 
non -feulement  de  ce  qu'^  ont  vu,  mais 
dé  ce  qu'ils  ont  oui  dire  d'intéreffant,  de 
pathétique.  Tous  les  hommes  pa/Tionnés 
.'  fe  peignent  avec  chaleur  les  objets  relatifs 
au  fentiment  qui  les  occupe.  La  médita- 
tion dans  le  Poète  peut  opérer  les  mêmes 
effets  :  c'eft  elle  qui  couve  les  idées  &  les 
difpofe  à  la  fécondité  j  &  quand  il  peint 
foiblement ,    vaguement,    confufément,^ 
c  eft  le  plus  fouvent  pour  n'avoir  pas  don- 
né à  fon  objet  toute  l'attention  qu'il  exige. 
Vous  avez  à  peindre  un  vaifleau  battu 
par  la  tempête,  &;, fur  le  point  de  faire 
naufrage.  D'abord  ce  tableau  ne  fe  pré- 
fente à  votre  penfée  que  dans  un  lointain 
qui  l'efface  ;  mais  voulez -vous  qu'il  vous 
Tome  /.  E 
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foit  plus  préfent  ?  Parcourei  des  yeux  it 
refprit  les  parties  qui  le  comporent  :  dans 
Tair ,  dans  les  eaux,  dans  le  vaifleau  même, 
voyez  ce  qui  doit  fepafler.  Dans  Tair,  des 
vents  mutines  qui  fe  combattent ,  des  nua- 
ges qui  écliprent  le  jour,  qui  (c  choquent  « 
qui  fe  confondent,  &  qui  de  leurs  flancs 
lUlonnés  d'cclairs ,   vomiflTent  la   foudre 
avec  un  bruit  horrible.  Dans  les  eaux ,  les 
vagues  écumantes  qui  s'élèvent  jufqu aux 
nues ,  des  lames  polies  comme  des  glaces 
qui  réflcchiflent  les  feux  du  ciel ,  des  mon- 
tagnes d'eau  fufpendues  fur  les  abîmes  qui 
les  féparent ,   ces  abîmes  où  le  vaiiTeau 
paroît  s'engloutir,  &  d*où  il  s'élance  fur  la 
cime  des  flots.  Vers  la  terre,  des  rochers 
aigus  oii  la  mer  va  fe  brifer  en  mugifl^ant, 
&  qui  préfentent  aux  yeux  des  Nochers 
les  débris  récents  d'un  naufrage ,  augure 
cffrayjant  de  leur  fort.  Dans  le  vaifl!eau^  les 
antennes  qui  flcchiflent  fous  reffbrt/des 
voiles ,  les  mâts  qui  crient  &  fe  rompent, 
les  flancs  même 'du  vaifl^eau  qUî  gémif- 
fent  battus  par  les  vagues  &  menacent  de 
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S^ntrouvrifi  Un  Pilote  éperdu  dont  l'art  ' 
épuifé  fuccombe  &  fait  place  au  defe/poir  j 
des  Matelots  accablés  dun  travail  inutile, 
;/  &  qui  fti(j)endus  aux  cordages,  demandent 
au  ciel  avec  dés  cris  lamentables  de  fecon- 
cter  leurs  derniers  efforts  ;  un  héros  qui  les 
encourage  &  qui  tâche  de  leur  infpirer  la 
confiance  qu'il  n  a  plus.  Voulez-vous  ren- 
dre ce  tableau  plus  touchant  &  plus  terri- 
ble encore  ?  Suppofez  dans  lé  vaifleau  un 
père  avec  fon  fils  unique,  des  époux ,  des 
amans  qui  s'adorent  ,^i  s'embraflfent ,  & 
qui  fe  difent,  nous  allons  périr.  Il  (èépend 
de  Vous  de  faire  de.ce  vaifleau  le  théâtre 
dès  paflîons ,  &  de  mouvoir   avec  cette 
machine  tous  les  reflorts  les  plus  puifl^ans 
de  la  terreur  &  de  la  pitié.  Pour  cela  il 
n'eft  pas  befoin  d'une  imagination  bien 
ftconde  ;  il  fuffît  de  réflécliir  aux  circonf-    ' 
tances  d'une  tempête,  pour  y  trouver  ce 
<iue  je  viens  d'y  voir.  Il  en  eft  de  même  de 
tous  les  tableaux  dont  les  objets  tombent 
fous  les  fens:  plus  on  y  réfléchit,  plus  ils  fe  „ 
développent.  Il  q^  vrai  qu'a  faut  avoir  le 
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talent  de  rapprocher  les  circonftances ,  6c 
de  rafTemblcr  des  détails  qui  font  cpars  dan» 
lé  fouvenir  j  mais  dans  la  contention^  de 
refprit  la  mémoire  rapporte  comme  d  elle- 
même  ces  matériau?^  quelle  a  recueillis j 
&  chacun  peut  (é  convaincre ,  s'il  veut 
s'en  donner  la  peine,  que  rimagination 
dâns'  la  Phyfique^elt  un  talent  qu'on  a  fans 

le  favoir. 

Il  arrive  même,  comme  elle  abonde, 
qu'on  en  abufe  quelquefois.  Ceft  manquer 
de  goiitquc  de  vouloir  tout  peindre.  Il  eft 
des  objets  qu'il  ne  faut  qu'indiquer;  & 
c'eft  un  art  affei  difficile  que  celui  de  ren- 
dre fon  objet  fenfible  par  des  traits  qui, 
quoique  détachés,  faffent  l'impreffion  de 
l'enfemble.  Les  Peintres  employent  cette 
, manière  pour  les  objets  vus  de  loin;  les 
Poëtcî^  doivent  l'emploier  dans  le  pafTage 
d'un  tableau  k  un  autre ,  &  dans  les  faits 
peu  intéreffahs  fur  lefquels  l'efprit  veut 
ghflcr  :  j'abferverai  même  en  général  que 
les  peinture^  du  Poète  dans  le  phyfiquc 
ne  font  que  des  efquifles  que  nous  finiffdns 
nous-mêmes  en  liliint. 
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Je  ne  confonds  pas  avec  rimnginntion 
wn  don  plus  précieux  encore,  celui  de  s  ou- 
blier foi-même ,  de  fc  mettre  à  la  place  du 
perfonnage  que  Ton  veut  peindre,  d*en 
revêtir  le  caraftere,  den  prendre  les  incli- 
nations, les  intérêts,  les  fentimensj  de  le 
foire  agir  comme  il  agiroit,  &  de  s'expri- 
mer fcjîis  fon  îiom  comme  il  sVxppimeroit 
kji-mêmç.  Ce  talent  de  difpofcr  de  foi  dif- 
fère autant  de  l'imagination  que  les  affec- 
tions intimes  de  l'ame  différent  de  rim|)re(iî 
fion  faite  fur  les  fens.  H  veut  être  cultive 
par  le  commerce  des  hommes,  par  l'cfudc 
delà  Nature  &  des  modèles  de  l'Art  :  c'cft 
l'exercice  de  toute  la  vie ,  encore  n'e^l-co 
point  affez.  Il  fuppofe  de  plus. une  fenfibi- 
lité,  une  fouptieij^  une  aftivité  dans  l'ame 
que  la  Natur^;|i|fc  peut  donner.  H  n'eil 
pas  bçfoin,  comme  on  le  croit ,  d'avoir 
éprouvé  les  pïfllons  pour  les  rendre,  maiji 
il  faut  avoir  dans  le  cœur  ce  principe  d'ac^ 
tivité  qui  en  eft  le  germe  comme,  il  eil 
celui  du  génie.  Auflî  entre  mille  Poètes  qui 
Civent  peindi'e  ce  qui  frappe  les  yeux,  i 
/       ^  •  .      .  \"  E.iij 
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peine  s  en  trouve -t -il  im  qui  fâche  déve- 
lopper ce  qui  fe  pafle  au  tond  de  lame. 
La  plupart  connoiflent  aflcz  la  Nature  pour 
«avoir  imaginé,  comme  Racine ,  de  faire 
exiger  d*Or#fte  par  Hermtooc  qu*il  im- 
molût  Pynhus  à  Tautel  j  mais  quel  autre 
qu*un  homme  de  génie  auroit  conçu  ce 
retour  fi  naturel  &  fi  fublime? 

Pourquoi  rafladinçr  ?  qu'a-t-il  fait 

Qui  te  Pa  dit?   ^^  /^"^ 

les  allarmes  de  Mérope  fur  le  fort  d'Egifte , 
fa  douleur,  fondéfcfpoir  à  la  nouvelle  de 
fa  mort ,  la  révolution  qui  fe  fait  en  elle  eç 
le  reconnoiflant,  font  desmouvemcns  que 
la  Nature  indique  à  tout  le  monde  i  mois 
ce  retour  fi  vrai,  fi  pathétique , 

.H  Barbare ,  il  te  refte  une  mcrc. 
H  Je  ferois  mère  encor  fans  toi,  fans  ta  fureur, 

cet  égarement  oii  l'excès  du  péril  étouffe 
la  crainte  dans  famé  d'une  mère  éperdue , 

w  Eh  bien,  cet  étranger,  c'eft  mon  fils ,  c'eft 
»  mon  fang. 

ces  traits,  dis- je,  ne  fe  préfentent  qu'à  im 
Poète  qui  cft  devenu  Mérope  par  la  force 
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de  fiUufion.  II  en  cil  de  même  du  Quil 
mourûi  du  vieil  Horace ,  &  de  tous  ces 
mouvemens  fublimes  dans  leur  fimplicité , 
qui  femblent,  quand  ils  font  placés^  être 
venus  s  offrir  d'eux  -  mêmes.  Lorfque  le 
vieux  Priam  aux  pieds  d'AchiUe  dit  en  fe 
comparant  à  Pelée  :  «*  Combien  fuis-je  plus 
w  malheureux  que  lui  ?"Aprt s  tant  de  cala* 
H  mités  y  la  fortune  impcricufe  ma  réduit 
n  à  ofer  ce  que  jamais  mortel  n  ofa  avant 
»»  moi  :  elle  m*a  réduit  à  baifer  la  main 
ifhoinicide  &  teinte  encore  du  fang  dé 
!•  mes  enf'ans  >»*  On  fc  perfuade  que  dans  la 
môme  Situation  on  lui  eût  fait  tenir  le  même 
langage  ;  mais  cela  ne  paroit  fi  (impie  que 
parce  qu  on  y  voit  la  Nature  ;  &  pour  U 
peindre  avec  cette  vérité,  il  faut  lavoir ^^ 
non  pafs  fous  les  yeux,  non  pas  en  idée, 
mars  auJbfïE)de  Famé. 

Ce  fcntimçrit  dans  fon  plus  haut  degré 
:de  chaleur,  rjîeft  autre  chofe  que[rcnthou- 
iîafme;  &  fi  Ton  appelle  ivreffe,  délire 
ou  fureur,  Ja  perfuaffon  que  Ton  n'elVpIus 
ipi-mcme  y  mm  cèlui>  que  l'on  fait  agir^ 
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que  l'on  n*eft  plus  où  Ton  eft ,  maïs  pré-* 
fenr  à  ce  que  Ton  veut  peindre  j  Fenthou- 
fiafme  ell  tout  cela.  Mais  on  fe  trompcroit 
fi^  fur  la  foi  de  Ciceron,  Ton  attendoit  tout 
des  feules  forces  de  la  Nature  &  du  Soufle 
divin  dont  il  fuppofe  que  les  Poètes  font 
animés  :  Poétam  Natura  ipfa  valere ,  6* 
montes  yinbus  excitariy  &  quaji  divino  quch-  „ 
damfpiritu  afftàn. 

Il  faut  avoir  profondément  fondé  le 
cœur  humain  pour  en  faifîr  avec  précifioh 
le3  mouvemens  variés  &  rapides,  pour 
devenir  foi -même  dans  la  vérité  de  la 
Nature,  Mérope,  Hermione,  Priam^ôc  . 
tour  à  tdur  chacun  des  pe^nnages  que 
Ion  fait  parler  &  agir.  Ce  que  Platon  ap-  ' 
pelle  W(7/î/t'  fuppofe  donc  beaucoup  de 
fagefle,  &' je  doute  que  Locke  8c  Pafcal 
fuAijnt  plus  Philofoplies  que  Racine  & 
Molière.  Caftelvetro  définit  la  Poèfie  pà- 
tlictique  ,  Trovamcnto  &  ejjircitamento  délia 
ferfona  ino^eniofa  &  non  delk  furiofa  ;  non 
ejjhido  ilfuriofo  alto  à  transjormar  jiin  va- 
riepajjloni,  m  follkito  invejlïgatore  di  (judlo 
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xfu  JlfaccknoSt  Jicano  i  paJionoiLEt  en 
cela  il  a  raifon  j  mais  il  fc  trompe  lorfquil 

prétend  qu'il  neft  pas  befoin  que  le  Poète 
^epaflionne:  lo  non  fo Ji  à/tri Ji pojfi  aJi^ 

fare,finnre  dolore^  ai/egre^a  ,  o  maravig/la^ 
o  àltro^  à  fuq  volunia  ,  quando  t  quiet  o  ^ 
giolivo,  &c.  Ce  neft  qu'avec  cette  faculté 
de  changer  de  caraftere  &  de  Tituation, 
de  fe  pénétrer  des  fentimens,  des  affec- 
tions que  Ton  veut  peindre^  qu'on  cft  en 
état  de  les  bien  exprimer  :  c'cll  la  penfée 

.d'Ariftpté,  que  rinterprete  Italien  ^n'a  pas 
faifié  quand  il  a  donné  Pétrarque  réelle- 
ment amoureux,  pour  exemple  de  la  fitua- 
tion  où  doit  être  l'ame  du  Pocte.,  dans  le 
fens  de  (on  Auteur. 

L'enthoufiâfme  n'ell  donc  pas  une  fun 
reur  vague  &  avçugle ,  maiscell  la  paA 
fion  du  moment,  dans  fa  vérité,  fa trli^eur 

^  naturelle  :  c'eft  la  vengçance ,  fi  Ion  fait 

-  parler  Atrée  ;  l'amour,  fi  l'on  fait  parler 
Ariane î  la  douleur  &  Imdignaffion ,  fi  l'on 

'  fait  parler  Philoftete.  Il  arrive  fouvent  que. 
Timaçination  du  Poète  ell  frappée,  &  quç 
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fou  coeur  n  eft.pas  ému.  Alors  il  peint  vive- 
ment tous  les  iîgncs  de  la  paffion ,  mais  il 
nVn  a  point  le  langage.  Le  TailTe  après  la 
mort  de  Clorinde ,  avoit  Tancrede  devant 
les  yeux ,  aufllTan-il  peint  comme  d*aprè$ 
nature, 

Pallido,fre<ido,muto/equafi  prive 

Di  movimento,  al  marnx)  gli  occhi  affifTi^  . 

Al  fin  fgarganda  un  lacrimofo  rive  ,^ 

In  unLmgûidoohimeprorijppc.  ^ 

mais  pour  le  faire  parler  ce  n'étoit  pas  affe» 
de  le  voir,  il  falloir  être  unautre  lui*même ^ 
&  c'eft  pour  n'avoir  pa5  été  dans  cette  ^ 
pleine  illufion ,  qui!  lui  a  fait  tenir  un  lan-  , 
gage  peu  naturel. 

*  Quelques  Auteurs  ont  feit  confifter  Tet 
fence  de  la  Poèfîe  dans  TenthoufiaTme, 
c  eft  prendre  la  caufe  pour  Teffet.  Il  elt  cer-  . 
tain  qu'il  n'y  a  pas  d'imitation  vive  &  fidèle 
fi  le  Poët0  n'eft  pas  dans  Tillufion,  c'eft-à- 
dire,  s'il  ne  croit  pas  voir  ce  qu'il  peint, 
s'il  ne  fent  pas  ce  qu^l  exprime  i  mais  dans 
les  peintures  douces  &  riantes,  l'illufion 
.  du  Pocte  n'eft  rien  moins  que  cette  alié^ 
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mfoh  d'clprit  qu  on  appelle  enthoufiafinc. 
Celle-d  elî  refervée  aux  fujdts  qui  empor- 
tent famé  hors  d'elle -même ,  &.ddn$  lef- 
quek,  pour  rendre  la  Nature,  il  faut  ne  plus 
fe  pofféderi  encore  feraî-je  voir  en  traitant 
de  rOcle  qû  alors  même  le  délire  poëtiqife 
cft  fournis  aux  Idix  du  bon  fens  &  au  prin- 
cipe rigoureux  de  la  vérité  relative.  Il  i^e 
fuffit  ici  d'avoir  indiqué  en  quoi  il  confiile, 
&  de  quelle  faculté  de  l'ame  il  dépend.   ' 

Un  don  qui  n'eft  pas  moins  eflentiel  au 
Poète  que  ceux  de  rcfprit  &  de  IVme  , 
ceft  une  oreille  délicate  &  juf^c.  Celui  à 
qui  le  fentiment  de  Tharhionie  eftinconnu 
doit  renoncer  à  la  Poèfie  j  mais  ceci  de- 
mande un  détail  où  je  me  prbpofe  (l'entrer 
en  traitant  des  qualités  du  Itylé, 

Le  goût  femble  auffi  devoir  être  mis  au 
nombre  des  talensdu  Poète  j  mais.ce  qu'il 
y  a  de  naturel  tie  diffère  point  de  la  faga- 
cité  de  l'efprit&de  la  fenfibilité  de  l'ame  ^" 
&  ce  qu'il  y  a  d'artificiel  &  d'acquis  cft  It 
truit  de  Tétucfe  &  de  Icxpérience. 
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LE  Poète  doit  connaître,  foti  Art ,  îes 
tvilens, Tes  moyens,  les  in(humens  dont 
ilfefert,  &1es  maténaux  qu'il  employé. 

Letiide  de  Y  An  a  deux  branches ,  les, 
prc<:eptes  &  les  modèles.  J'ai  tâché  de  doh- 
i^r  ,une  idée  de  la  Poëfie  ;  je  vais  eflayer 
cj'cn  recueillir  &  d'en  cxpofer  les  précep- 
tes. Mon  deflein  elld'oter  aux  règles  con- 
nues ce  qu'elles  peuvent  avoir  de  capri- 
cieux, & xiegénant  pour  le  génie,  &  de  le& 
rendre  aflez  claires ,  aflez  coHftantes,  pour 
mériter  la  com|>araifon  qu'en  fait  le  Taffo 
_  avec  Içsitoiles  qui conduifem les  Matelots: 
)^  •  E  pojfon^  in  (jualche  modo  fchtjlire  rinconf 
tahiadcUe  rnàritime  côfc^  con  la  con fiança  delU 
^  cekjh.  Quant  aux  modèles,  jVuraifoiiv 
d'indiquer  dSTis  le  cour*î  de  mes  réflexions 
ceux  que  l'on  doïr  confulter  &  (uivre. 
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*     Après  avoir  bien  connu  les  principes  A^  ^ 
l'Art  &i  les  focifltés  qu'il  exige ,  il  faut  s'ctu- 
tîiipr ,  fc  confulter  foi-même.  Si  fimagina- 
fion  fe  frappe,  ii  le  cœur  s'affeéle  aifément, 
s'il  y  a  de  l'une  à  l'autre  une  con^tiipondan- 
*   ce  mutuelle  &  rapide  i.fi  l'oreille  a  pour 
le  nombre  &  l'harmonie  une  délicate  ien- 
;   iîbilitCiiî  l'on  c/l  vivement  touché  delà 
beauté  de  la  Pdèrte  j  (i  l'ame  échauffée,  à 
la  vue  des  ©*ands  modèles ,  fe  km  élever 
aù-deffuî^  d'Ae-même  par  une  noble  émur 
.Iation;fi,dès  qu'on  a  conçu  l'idée  effen- 
^  tielle  &  primitive  d*un  fujet,  on  la  voit  au- 
dedans  de  foi-mêrtie ,  fe  développer,  fe 
colorer,  s'animer  &  devenir  féconde;  fi 
Ion  éprouve  ce  befoin,  cette  impatience 
de  produire  qui  vient  de  l'abondaiice  & 
de  la  fermentation  des  efprits  ;  fi  l'on  faifit 
facilement'le  rapport  des  idées  abftraites 
avec  les  objets  fehfibles  dont  elles- peuvent 
^  revêtir  les  couleurs ,  ou  plutôt  fi  ces  idées 
'^'^naifcnt  dans  Fefprit  revêtues^  de  ces  tîtia- 
>^esi  fi|es  obj^    (e  |>ré(entent  d  eux-mêmcii 
'  îpus  la(face  la  f)lus  intéreflaiite,  lu  j)Ius  favo- 
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râblé  à  la  peinuirej  on  peut  fc  croire  né 
Poçte  &  fe  livrer  aux  études  relatives  à  cc*^ 
talent.      . 

HuicMufalndulglntomnes^  hune  pofcit  ApoUo{a)^ 

A  moins  de  ces  difpofitions  naturelles,  on 
fera  peut-être  des  vers  pleins  d'efprit, 
mais  dénués  de  poèHe. 

A  Tétude  de  ces  moyens  peffonnels 
doit  fucceder  cej|j  des  moyens  étrangersé 
L  mftrument  de  la  Pôcfie,  c  cft  la  langue  \ 
&fi  tout  homme  qui  fc  mêle  d'écrire  doit 
commencer  par  bien  connoîtrc  les  princi- 
pes ,  le  génie  &  les  reflburccs  de  la  langue 
dans  laquelle  il  écrit,  cette  connoiflancc 
ert  encore  plus  eflenticlle  au  Poète,  dans  - 
lés  mains  duquel  la  langue  Hoit  avoir  la 
docilité  de  la  cire,  à  prendre  la  forme 
qu'il  veut  lui  donner.  Les  Variations ,  jet 
nuances  du  ftyle  font  infinies,  &  leurs  de- 
grés inaprétiables.  Le  goût,  ce  fentiment 
délicat  de^è  qui  doit  plaire  oti  déplaire, 


{a)  C'eft  Iiii  que  les  Miifes  carenbnt , 
S   C'cfl  Uvi  que  demande  Apollon. 
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«ft/eul  capable  de  les  faifir.  Or  le  goût 
I  ne  s  enfeigne  point  ;  U  s'acquiert  par  Tufage 
frcquefît  dumonde,  par  l'étude  affidue  & 
méditée  du  petit  nombre  dei  bons  Écri- 
vains: cncprefuppofe-t-ilune  finefle  de 
perceptions  qui  n'ell  pas  donnée  à  tous  les 
hommes.  Je  tAc^erai  dans  la  fuite  de  déve- 
lopper, autant  ^uil  cft  en  moi,  le  mécha- 
nifinc  dujlylc,  &  d^idiquer  ce  qu*il  a  de 
relarif  à  Icfprit; aii  fcntimcnt ,  à  l'oreille  ; 
mais  je  prévien»  que  fans  le  talent,  ces  fpé- 
culations  ne  peuvent  faire  qu'un  ftérilc  & 
foiblc  Écrivain,  Un  Peintre  doit  connoître 
Tes  couleurs  ;  mais  favoir  les  broyer,  ce 
n'ell  pas  fa  voir  peindre. 

La  Nature  fournit  les  matériaux  de  la 
Ppëfip  :  cell  donc  la  Nature  qu'il  faut  étu 
dicr  ;&  l'objet  le  plus  intéreflant  qu'elle 
préfente  à  l'homme,  c'eft  l'homme  même. 
Mais  dans  l'homme  il  y  a  Tétude  de  la 
Nature,  celle  de  l'habitude,  celle  de  l'habî- 
tude  &  de  la  Nature  combinées ,  ou  fi  l'on 
veut,  de  la  Nature  modifiée  par  les  mœurs. 

Le  premier  foin  du  Peintre,  dans  (es 
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éludes,  cft  de  chercher  des  modèles  dan$ 
Icrquels  les  propo«ipns,  les  formes,  les 
contQurs ,  les  mouvemens ,  les  attitudes 
foicnt'tcls  que  les  donne  la  Nawre,  avant 
que  l'habitude  en  a^ltere  la  pureté.  Le 
mfme  foin  doit  occuper  le  Poète.  Il  ett 
comme  impoffiblc  que  dans  Thommc  en 
(bciété  le  naturel  foit  pur  &  fans  mélange  j 
mais  peut  -  être,  avec  un  efprit  juftc  & 
capablç  de  réflexion,  n'çft-il  pas  aufll 
mal  -  aifé  qu'il  le  fcmble,  de  diftingucr  en 
foi -même  &  dans  fes  pareils  ce  que  le 
naturel  y  produit,  de  ce  que  la  culture  y 
tranfplante.  Le  foin  de  fa  vie  &  de  fa  dé- 
/  fenfe ,  de  fon  repos  &  de  fa  liberté,  le 
.  reflentiment  du  bien  &*du  mal ,  les  re- 
tours daffeftion  &  de  haine  ^  les  liens  du 
fang  &  ceux  de  Tamouf,  la  bienfaifance,. 
la:  douce  pitié,  la  jaloufie  &  la  vengeance^ 
la  répugnance  à  obéir  &  le  defir  de  domi- 
ner, tout  cela  fe  voit  dans  Thommc  inculte 
bien  mieux  que  dans  l'homme  ciyilifé.  Oi* 
plus  ces  formes  primitives  feront  fbnties  foui 
le  voile  bifarrenitnt  variç  de  réduction  & 

de 
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deriiabitudc,  plui  ces  mouvemens  libres  & 
naturels  s  obferveront  à  travers  la  gêne  où 

les  retiennent  le  manège  des  biciifcances, 
&:  l'ef^lavage  des  préjuges ,  plus  l'effet  de 
rimitatiqn  fera  infaillible  :  car  I4  Nature 
eft  au -dedans  de  nous -intime  dvide  de 
;  tout  ce  qui  lui  rcflcnible,  &:  enipitllce  à- 
le  faifir.  Voyez  dans  nos  fpcàbcles  avec 

quels  tranfports  elle  ap|)laudit  un  trait  qui 
la  décelé  &  qui  rcxprimc  vivement.  Si 
donc  le  Poète  me  demande,  ofi  il  doit 
chercher  la  Nature  |>our  la  confulter  ?  Je 
^  lui  répondrai:  En  vous  -  même.  A^cj/e  te 
ipjum.  K  C  çft  moi  que  j'étudie  quand  je 
^  veux-connoître  les  autres ,  difoit  M,  de 

••  Fontcnellciti  &  fous  combien  de  faces  ^ 
Montagne  nous  peint ,  tous  tant  que  nous 
fommes,  en  ne  nous  parlant  que  de  lui  ! 

Çt[\  peu  d'avoir  étudié  dans  Thomme 
moral  ce  que  les  Peintres  appellent  le 
riud  j  il  faut  sniftruire  des  différent  modes 
que  rinftitution  a  pu  donner  à  la  Nature^ 
félon  les  lieux  &  les  xçm^.  PrendenJo  la  Cadcvcno. 
Tome  L  F 
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Poëjîa  ogfùfuà  luce  delta  lut€  dcC liifloria . . . 
Senfa  la  *juale  la  Pot  fia  camina  in  ofcunjfime 
tcncbrtk 

<f  Celui  qui  fait  ce  qu'on  doit  à  fa  patrie, 

"  H  à  fes  amis ,  à  Tes  parens  ;  quels  ibnt  les 
m  droits  de  riiorpitalite ,  les  devoirs  d'un 
H  Sénateur  &  d'un  Juge,  les  fonftioiis  d'un 
»  Général  d'année  ;  celui-là  (  dit  Horace  ) 
>»  cil  en  état  de  donner  à  fes  pcrfonnages 
H  le  caractère  qui  leur  tûnvient  i*.  Horace 
parloit  des  mœurs  Romaines;  mais  com- 
bien de  nuances  k  obferver  dans  la  pein- 
ture des  mômes  carafteres  pris  en  divers 

'  climats  ou  d;^ns  des  fiecles  différens?  C'eft- 
là  ce  qu'un  Poète  doit  recueillir  en  parcou- 
rant les  annales  du  monde.  Le  culte,  les 
loix ,  la  dilliplinc ,  les  opinions ,  les  ufages , 

*  les  diverfes  formes  de  gouvernement,  liii- 
flucnce  des  moeurs  fur  les  loix,de$loix  fur^ 
le  fort  des  empires,  en  un  mot  la  conftitu- 
tionphyfiquc,  morale  &  politique  dés  di- 
vers peuples  de  la  terre,  &  tout  ce  qui 
dans  rhomme  eft  naturel  ou  faéUce,  de 
naifTaiîce  ou  d'inlHtution,  doit  entrer  eflcn- 
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tiellement  dans  le  plan  des  études  du  Poète  : 
travail  immenfe  ,  mais  d  où  réfulte  cette 
idée  univerfclle  qui ,  ïelon  Gravina ,  eft  la 
mère  de  la  fiction ,  comme  la  Nature  eft 
la  mère  de  la  vérité. 

Encore  cette  théorie  feroit-elle  infuffi- 
fimtc  fans  l'étude  pratique  des  moeurs.  Le 
Peintre  le  plus  verfé  dans  le  deffein  &  dans 
l'étude  de  l'antique,  ne  rendra  jamais  la 
Nature  avec  cette  vérité  qui  fait  iUufion, 
s'il  n  a  fous  les  yeux  fcs  modèles.  Il  en  çll 

de  même  du  Poète  :  la  lefture  &  la  médi- . 
tation  ne  lui  tiennent  jamais  lieu  du  com- 
merce fréquent  des  hommes  :  pour  les  bien 
peindre  il  faut  les  voir  de  près,  les  écou- 
ter ,  les  obfervcr  fans  ceflc.  Un  mot ,  un 
coup  .  d  œil,  un  filence,  une  attitude,  un 

gcftecllquelqucfoiscequi.doimela  vie, 
rcxpreffion,  le  pathétique  à  un  tableau  qui 
fans  cela  manqucroit  d'amc  &  de  vérité. 
Mais  ce  n'eft  pgs  d'après  tel  ou  tel  modèle 
que  Ton  peint  la  Nature  paflîonnée  ;  ccft 
d'après  mille  obfervations  faites  çà&là, 
"fie  qui  fcfnblables  à  ces  molécules  orga- 
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niques  imaginées  par  unPhilofophc'Poctc, 
mtcnclent  au  fond  de  la  penCce  le  moment 
'  (réclorc  &  de  ie  placer. 

H  i^t.     jRfJfictre  txempUir  vitm  morumquê  Jubtho 

Docïum  imttatoiitm  ,6*  vtras  hinc  Juctrt  vocti  (a), 

Crclt  dans  un  monde  p()li,  cultivé, qu il 
prendra  des  idées  de  nobleflc  &  de  dé- 
cence j  mais  pour  les  mouvemens  du  coeur 
humain ,  ie  dirai  -  je  ?  c'eft  avec  des  hom- 
mes incultes  qu'il  doit  vivre ,  s'il  veut  les 
*  voir  au  naturel.  L'éloquence  cft  plys  vraie, 
le  fciuimcnt  ])lus  naïf,  lapaflion  plus  éner- 
gique, lame  enfui  plus  libre  &  plus  fran- 
che parrrii  le  peuple  qu'h  la  Cour  :  ce  n'eft 
pas  que  les  hommes  ne  fqient  hommes 
par-tout  i  maïs  la  |K>liteire  e(l  un  fard  qui 
efface  les  couleurjv  naturelles,  Le  grand 
monde  eit  un  baf  mafqué. 

Je  fais  combien  il  cli  cffentiel  au  Poète 
de  plaire  à  ce  monde  qu'il  a  pi)ur  Juge,  & 
dont  le  goût  éclairé  décidera  de  fesfuccèsj,, 

(a)  (  )l)rcr\  c/  le  tciblcau  de  la  vie  &  des  mœurs  : 
Je  vcii  \  c|n\in  Peintre  habile  y  puifc  fes  couleurs. 
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mais  quand  le  naturel  eil  une/ois  faifi  avec 
force,  il  eft  tacilc  dy  jettcr  les  draperies 
des  bienCances.  , 

Le  phyfique  a  deux  brandies  comme 
le  moral:  fa  voir,  la  (impie  Nature  &  la 
Nature  modifiée.  Dans  Tune  le  pocte  a 
deux  objets  iaépuifables  d'étude  &  de  con- 
templation ;  le  fpeftaclc  de  la  Nature  ^' 
f)n  méchauirmc,  ks  phénomènes  &  Ils 
rcflbrts. 

Le  çablcau  fupcrficiel  de  la  Nature  cfl 
lui  feul  d  une  richefle,  d\inc  variété,  d'une 
wndv^e  à  occuper  des  fiecles  d'étude. 
Mais  tous  les  détails  n'en  font  pas  favora; 
blés  à  la  Poèfie  j  tous  les  genres  de  Poéric 
ne  font  pas  furcei)tiblcs  des  mêmes  détails. 
Ainfi  le  Poète  ndl  pas  obligé  de  fuivre'Ics 
pas  du  Naturalille.  On  exige  encore  mv  lui 
de^uil0meditati6nsduPfiy(îcier  &lcs  cal- 
culs deTAllrpnome,  C  efl  à  rObfervatcur 
a  déternwer  lattraftivjn 3:  le^ mouvemciiî 
des  corps'ccï'leftesj  c'^ilau  Çoete  à  peiiV 
dre  leur  bi^ancement ,  leur  harmonie  & 
leurs  immtiablcs  révolutions.  L  un  diiliiJ 
\,    ,.'  /'  ,:.  ;  .F:-iii  ..  •'  ' 
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g\icra  Ic«;  clafTcs  iionibreufes  d'êtres  orga- 
niit's  qui  poupicnrjcs  clémens  divers  j  l'au- 
tre décrira  d'un  t^ait  hardi,  lumineux  & 
rapide,  cette  échelle  immenfe  &  continue, 
où  les  limites  des  règnes  fc  confondent ,  où 
tout  feinble  placé  dans  Tordre  confiant  & 
régulier  d'une  gradation  univerfelle,  entre 
les  deux  limites  du  fini,  &  depuis  le  bord  de 
rofaimc  qui  nous  fépare  du  néant ,  jufqu'au 
bord  de  labîmd  oppofé  qui  nous  fépare  de 
rÉtre  par  ertence.  Les  refforts  de  la  Nature 
&  les  loix  qui  règlent  fes  mouvemens  ne 
f()nt  pas  dcces  objets  qu'il  cftiiifé  de  ren- 
dre  fcnfihlcs,  &  la  Poclîe  peut  les  négliger. 
Les  caufcs  rmtérefTent  peu  ;  c'eft  aux  eflcts 
quVIIe  s'attache)  Tandis  que  le  Phyficien 
analylc  le  f()n&  ta  lumière,  le  Poète  fera 
dofiK  entendre vi  Tamc  Tcxplofion  du  totu, 
.  îierc,  &  ces  longs  retentlflcmens  qui  fem- 
hlciit  de  montagne  en  montagne  annon* 
i^CT  la  chiite  du  monde.  Ului  fm  vcnr  le 
feu  bloaûtrc  des  éclairs  fe  brifer  en  lemcs, 
étinccllantes,  &  fendre  à  filions  redoublés 
cette  liiafie  obfcure  de  nuages  qui  femble  v 
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afffliffer  riiorifon.  Tandis  que  l'un  tûche 
d'expliquer  l'émanation  des  odeurs,  l'autre 
rend  ce  phénomène  vifitle  à  l'efprit,  en  fei- 
gnant que  les  Zéphirs  agitent  dans  rair  leurs 
ailes  humectées  des  larnies  de  TAurorc  & 
des  doux  parfums  du  nç^atin.  Que  le  confia 
dçiit  de  la  Nature  développe  le  prodige  de, 
la  greffe  des  arbres,  ceft  affez  pour  Virgile 
de  Tcxprimpr  en  deux  beaux  vtrs  : 

Exiii  ad  calum,  râmis  ftlicibus ,  ërhos ,         i 
Miraturquê  noyai  fronda ,  &  nonfum  poma  (tf). 

on  voit  pair  ces  exemples  que  les  études  du 
Poète  lie  font  pas  celles  du  Philofophe. 
Celui-ci  étudie  la  Nature  pour  la  eonnoî- 
tre,  &  celui-U  pour  Timiter.  L'un  veut 
expliquer,  &  Fautre  veut  peindre.  Il  faut 
avouer  cependant  que  fi  les  profondes  re- 
cherches du  Philofophe  ne  font  pas  effen- 
tielles  au  Poète,  au  moins  lui  feroient-elles 
d'une  grande  utilité  ;&  celui  que  la  Nature 

(/)  Cet  arBVc  heureux  s*élcvc,  &  fui -même  il 
admire  ^  * 

Ses  nouveaux  rçjettbns  ic  Tes  fruits  étrange  rs. 
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a  initié  danis  les  inyftcres,  aura  toujours 
fur  fies  li(),mines  ru|)çrficiçllement  ijirtruits 
un  awifuage  prodigikix.  La  Physique  eft 
cY  la  Poelic  ce  c[ue  rAuatomie  eft  à  la  Pein- 
ture :  elle  ne  doit  [ias  s'y  faire  trop  fentir  ; 
mais  revêtue  des  grâces  de  la  fiéKon,  ellç 
y  joint  le  charme  de  la  vérité. 

.  .  La  /îinple  Nature  eft  donc  pour  la  Poë- 
fic  une  mine  abondante  j  la  Nature  modi- 
fiée par  rindiillrie  n  a  pas  moins  de  quoi 
rcnricliir. 

La  théoriç  de  rAgriciilture,  des  Méclia- 
ni(iiies ,  de  la  Navigation,  tous  les  Arts  de 
décoration ,  d  agrément ,  &  tous  ceux  des 
Arts  utiles  dont  les  détails  ont  quelque  no- 
blefTe ,  peuvent  contribuer  à  la  coUeftion 
des  lumières  du  Piwtc.  Il  doit  en  être  afCci 
inlhuit  pour  en  tirer  à  propos  des  images, 

,dcs  com|)araiS>ns ,  des  defcriptions  mêmes 
s'il  y  ell  aniehé.  ' 

'•i.   Kulla  Jtt  ingcnlo  ijuam  non  tlhaverlt  Artem  {a), 

Cell  par-là  qu  on  évite  la  fecherefle  &  ' 
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la  ilérilité  dans  les  chofes  les  plus  commu- 
hcs,  &  qu'on  peut  Être  neuf  en  un  fiijçt       ^ 
qui  paroît  ufé. 
Tànuim  dt  mtdlo  fumptis  accedii  Honoris  (<f).         Horat. 

DansTétude  de  la  Nature  modifiée  cft 
comprife  celle  des  prôduélions  de  refprit, 
de  fci  dcveloppcnicns  &:  de  fes  progrès, 
en  Éloquence ,  eivMprale ,  en  Poëfie  y&c. 

Que  rétudc  des  Poètes  foiteflcntiellc  à    > 

un  Poe*^te,  c'çrt  ce  qui  n a  pas  bcfoin  de 

pretivc.  \  ■  ■  -■      i  ^  •     -' ■  ;*f,   '  '  ;'    -  .  '■» 

Hinc  ptHon  numtn  \\^* 

ConiipUintmtts  {hy. 

Mais  onVcd  pas  aflcz  perfuadc  que  les 
PhilofophcsV  les  Orateurs,  les  Hiftoriens 
profonds,  qiie  Tacite,  Platon,  Montagne, 
Démofthenc\  Mafrillon,  Bofluet,  &  ce 
Pafcal  qui  ne  favoit  pas  combien  il  étôît 
Poctc  lorfqu'il  méprifoit  la  Poëfie  ,  en  , 
font  Gux-mômcs  des  fources  incp.ui(ablês. 


p 


(<i)Tant  TArt  l'ait  annoblir  une  image  Vulgaire. 
(b)  CVfb"  là  qu'il  fe  remplit  du  Diçu  qui  le 
(lominç, 
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_  Il  eft  cependant  bien  aifé  de  rccohnoîtrc  , 
à  la  plénitude  &  à  labondan^e^des  fenti- . 
mens  &  dés  klces,  un  Poète  nourri^ de  ces 
^tùdcs.  Il  en  cft  une  fur-tout  que  j'appelle 
la  compagnç  du  travail  &  la  nourrice  du 
génie  :  c  crt  la  Icfturc  habituelle  de  qnel- 
cjuc  Auteur  excellent ,  dont  le  ftyle  &;  la 
couleur  foient  analogups.au  fujet  que  Ton 
traite.  D'une  féancc  à  l'autre  Tamc  Te  dé- 
^  range  par  le  mouvement  &:  la  diflipation  j 
il  faut  la^Jcmontcr  au  ton  de  la  Nature ,  & 
rAutcur  que  je  confeille  de  lire  ell  comme 
im  inftrumcht  fur  lequel  on  prélude  avant 
de  chanter.       ^ 

Il  y  a  des  momens  de  langueur  pu  le 
.  génie  (eniible  épuilc  : 

\ i*l*^»'  CreJdS  pefiieus  migrajfc  camengs  ; 

on  fc  perfuade  qu'il  el\  prudent  d'attendre 
alors  dans  le  rcjpos ,  que  le  feu  d<f  Timagi- 

nation  fe  râlume  - 

/'    ••   -  ^  'f     ■■..',■■  ^'  .'■     . 

IJcni.  Àdvtntumqui  Dti  Ù^facrum  ixpcctare  catorem*  ^  * 

on  fe  trompe  :  cet  abandon  de  fôi-même 

fe  change  en  habitude ,  &  l'ame  ijnfenfiblc- 

'      ment  s  accoutume  à  une  lâche  oifiveté.  II 
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faut  avoir  recours  à  des  études  qui  rani- 
ment la  vigueur  du  génie  ;  &  dès  qu'il  aura 
réparé  Tes  forces,  le  dèfir  de  produire 
va  bien -tôt  Texcitcr  avec  de  nouveaux 
aiguillons. 

La  Thcplogie  desv  Philofaphes  eft  en- 
core un.  champ  valle&  fertile  où  le  génie 
peut  moiflbnner.  On  diftingue  les  fi£Hons 
qui  ont  pris  nailTànce  au  fein  de  la  Philofo- 
phir;  on  les  diiHng^e  des  Fables  vulgaires 
à  la  juftefle  des  rapports  &  à  certain  air 
de  vérité  que  celles -ci  n^nt  jan^is^La 
raifop  même  applaudit  dans  les  Poërhes  de 
Virgile  toutes  les  Fables  quil  a  emprun- 
tées d'Épicure,  de  Puhagore  ôc  dePlatoa. 
L'imagination  fe  repofc  avec  dcliccs  fur 
lin  merveilleux  [)lcin  d'idées,  elle  gliflc 
avec,  déda^  fur  un  menfonge  vuidc  de 
icns.  u  ,  ; 

Que  l'on  compare  dans  Homère  là  chaî- 
ne'd  or  attachée  au  trône  de  Jupiter,  la 
ceinture  de  Vénus,  l'allégorie^ des  Priè- 
res, l'ordre  que  le  rdieu  Mars  donne  à  la 
Tcn:eur  &  à  la  Fiaùe  d'atteler  fori  chur, 
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c[iic  l'on  conij^ire ,  dis  -  je ,  le  pbilîr  pur  & 
jVlcia  f|ud  nous  caurcnt  ces  belles  idées,      ^ 
ces  idées  phil()f(>phi(|ues ,  iWoc  rimprel- 
(ion  fuihle  6c  vaj^uc.quc  fait  llir  nous  la 
parole  accofdte  au\  clicvauv  d*Achile,  le 
préirnt  c|u*Éo!e  fait  i\  Ulifl'e  des  vents  en- 
fermés dans  une  outre ,  le  foitv  que  prend 
Minerve  de  prolonv^cr   la  preiniefe  nuit 
que  ce  héros  ,"^à  ftm .  retour ,  pafle  avec 
PciiéKvjjc  fa  femme,  &c,  on  fentira  com- 
bien la  vérité  donncvde  valeiîT  au  liiëii-     / 
fonj^e,  &  combien  la  feinte  cil  puérile,  in- 
sipide, lorfqu*elle  nVll  |)as  fondée  en  raî- 
fuiî.'Je  Tai  déji  dit  &:  je  le  répéterai  k>W 
vent,  plus  un  Poète,  à  génie  égal^fcra} 
rhilofoplie^  plus  il  feia  P.oete.  ^ 

hc  plan  d'études  que  je  viens  de  tracer, 
pro|1i|pîi  uîi  feiil  hoi . lUie ,  ferviit  ians  doute  > 
eiVrayant,  quoique  notre  fiécle  ait'fcAem- 
ple  d'un  [2;énie  cpii  l'a  renV  ;!i.  Mais  on  a  dt'i 
.voir  c(ue  |)oiK  éviter  la  dilliibution  des 
études,  iai  i'uppofé  le  Pc^cte  uhiveife).  II 
ci}  é\  ident  qiie  celui  qui  le  iiMiferme  (jlans 
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études  relati\  c  s  à  rEpopee.  Je  parle  donc- 
tin  général ,  tk  je  laifle  à  chacun  le  loin  de 
prendre  ce  qui  ell  ide  la  i|  hère. 

j4tquc  tuispruJcm  gcnui  tli'^e  y'trïhns  aptum,  Vih/ 

robier\'erai  feulement  qu'ilcn  eil  des  con- 
noifl'ances  du  Ppëte  connue  des  couleurs    - 
du  Peintre ,  qui  doivent  être  iur  la  palette 
avant  qu  il  prenne  le  pinceau.   C'ell  par 
Un  recueil  beaucoup  [Mus  ample  que  V  Cu- 
jet  ne  Texigc,  qvul  le  met  en  état  de  le 
maîtrifer  6:  de  l\ip;ratKlir.   Le  plus  beau 
'.fujct,  réduit  à  ia  lublhmce  |  çlt\jîeu  xle 
ëhofc:  il  ne  s'étend,  ne  s'embellit  que  ])ar 
les  lumières  du  Poète;  &  dans  une  tétc 
vuide  il  périra,  comme  le  grain  jette /iur 
le  (îible  y  au  Jieu  que  dans  une  imaginatiou 
pleine  &  féconde  ,  un  fujet  (fui  fèinbloit 
ftérile  ne  devient  que  trop  abondant,  & 
c'eil  le  plusbeau  défaut  du  génie, 
'' ,       un  qui  turhent  \^  Ù  abundantiâ  Idhorcm ^  Sfncc 
pius  hahent  furoriSy  fcd  plus  etidm  corporis. 
Semper  iUttem  ad  janitatcm  pi\Klivius  ift 
KjuoJ  potcfl  \{etracliône  ciirarL    ////  fuccunL 
'  non potfjfj  (jui  Jimul  &  injanit  &  JeJ<:L:t, 
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CHAPITRE    IV. 

DujlyUPoaijue. 
'■:  ,■"   "  *    .    •  ^  ;,     •  !"       y  ■      .,.    /     ■  _  _  «r 

GE^cjui  me  cliftingue  de  Pradon  (  di- 
foit  Racine,)  ceilqueje  fixais  écrire. 
«  H()m€re,Platoji,\'îrgjle,  Horace  ne  font 
nau-deffus  des  autres  Ecrivains  (  dit  la 
»  Bruyère)  que  par  leurs"  expreffions  &  par 
H  leurs  images  ».  Sans  prendre  à  la  lettre 
*  Faveu  modelle  de  Racine  ,  m  l'opinion  de 
la  Bruyère,  Ton   doit  regaKier.Ic  ftyle 
comme  une  partie  ciTéntielle  de  la  Poè(ie,< 
&  le  talent  de  bien  écrire  comme  le  plus 
féduifant  de  tous.  Mais  cet  éloge  fi  com- 
mun, cela  cjl  bien  icrit  y  ell  fou  vent  auffi 
mal  vCnteridu  qu'il  èft  peu  mérité. 

DiiHnguoiis  dans  le  ftyle  poétique  fes 
qualités  permanentes  &  fes  modes  acci- 
dentels. Ses  qualités  permanentes  font  la 
clarté,  la  précifioîv,  la  juftefle,  la  correc- 
tion ,  b  facilité ,  l'abondance ,  la  richeffe  ^ 
l'élégance,  le  naturel ,  la  décence,  le  co» 
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loris  &  riiarnionic.  Prcfque  toutes  ces  qua- 
litéàr^font  communes  à  la  pociîe,  à  I élo- 
quence,  i  riiiftoirc,  à  la  Philofophie  elle- 
même  :  caf  il  neii  jamais  inutile  ci  embel- 
lir la  vérité  j  &  dans  les  chofes  où  le  foin 
de  plaire  efl  le  plus  fubordonné  à  celui 
dmilruire  ,  le  lly le  ne  dédaigne  pas  de  fe 
parer  au  moins  négligemment.       • 

J'appelle  modes  ou  accid^^ns  du  ftyle 
ce  qui  Je  varie  &  le  diftingue  de  lui-mê- 
me ,  comme  fes  tours  ôc^ks  mouvemens, 
le  ton  que  leiujet  lui  donne,  le  taraftere 
que'lui  imprime  la  peiifée ,  celui  qu'il  em- 
prunte des  moeurs,  de  la  (ituation,  de  l'in- 
tention de  celui  qui  parle.  Tels  font  lener- 
gie ,  lajvéhémence,  la  naïveté,  la  délica- 
teffc,  ijélévatioh ,  la  (implicite,  la  légère- 
té ,  la  tînefle ,  la  gravité ,  la  douceur ,  le 
coloras  [  riiarmonie,  &c. 

Commençons  par  les  qualités  habituel- 
les. La  première  eft  la  clarté. 

Avant  d'écrire  j  il  faut  fe  bien  entendre 
&  fe  propofer  d'être  bien  entendu.  On 
croirqit  ces  deux  régies  inutiles  .à  prelcri- 
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re;  rien  nVft  plus  commun  cependant ^ue 
de  les  voir  négliger.  On  prend  la  j)lume 
avant  que  d'avoir  dcniélé  le  fil  de  Ils 
idées,  &  leur  confufion  (e  répand  dan»  le 
flylc.  On  laifTe  du  vague  &  du  louche 
dans  la  pen(ée,  &  rexprefRon  s-en  re(- 
fent. 

Dans  le  ft}le  figuré ,  la  clarté  dépend 
de  la  tranfparence  des  images  ;  &  nous 
allons  bientôt  examiner  d  où  vient  qti'une 
image  eft  claire  ou  qu  elle  ne  Teft  pas.  il 
ne  s'agit  ici  c[ue  du  Hyle  ilimple. 

Les  termes  vagues  qui  11e  préfentent  à 
Tefprit  aucune  idéeiietle  &  diltinfte  font 
les  plus  incompatibles  de  tous  aycc  le  ftyle 
poétique  :  on  y  a  recours  dans  la  ftérilité, 
&  alors  le  ftyle  aeft  pas  obfcur  ,  il  ed 
vuide.  C'ell  un  vain  bruit  qui  frappe  To- 
reille,*&:  qui  ne  fait  paffer  dans  Tamc  ni 
lumierCé  ni  lentiment. 

Lobfcurité.  réelle  vient  de  rflidécifion 
ou  de  la  confufion  des  rapports ,  &  c'ert 
de  tous  les  vices  du  ftyle  le  plus  inexcyi^i- 
ble ,  au  moins  dans  notre  langue. 

'■:  :■■■.".■  '■  ;■■  .:        -■.il 
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n  tCy  1  point  de  langue  qui  quelquefois 
tic  manque  k  la  penfée  j  maU  (\  la  nôtre  n'a 
pas  de  quoi  tout  exprimer  avec  la  m^me 
grâce  &  la  même  force ,  U  n ell  rien,  j  oft 
kdire,  qu'elle  ne  rende  avec  clarté.  J*a« 
voue  qu  elle  a  des  équivoques  inévitables, 
&^ui  veut  chicaner  en  trouve  mille  dans 
l'ouvrage  le  mieux  écrit.  Mais,  comme  la 
Mothe  la  trèsTbien  obfervé ,  iJ  n  y  a  que^ 
réquivoque  de  bonne  foi  qui  foit  vicieufe 
dans  le  ftyle.  Toutes  les  fois  que  la  figni- 
fcation  ou  le  jufte  rapport  des  termes  cft 
évidemment  décidé  par  le  fens,  il  n'y  « 
plus  d'équivoque }  &  fi  nos  déclinaifons 
ne  font  pas  affez  variées  par  les  articles, 
pour  indiquer  des  rapports  éloignés ,  & 
concilier  avec  la  clarté  les  inverfions  des 
langues  anciennes ,  nous  avons  pour  y 
fiippléer  une  conftruftion  naturelle  &  fa- 
cile, qui  ne  laiflcra  jamais  d'obfcurité  dans 
le  fens,  pourvu  qu'on  ait  foin  d'éviter  les 
doubles  relations  &  Tambiguité  du  régi- 
me. On  ne  doit  donc  pas  s'inquiéter  des 
critiques  vaines  &  futiles  qui  tombent  fur  - 
Tomt  I^  G 
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nos  homonimcs  &  fur  l'équivoque  de  noi 
pronoms.  •«  Les  beaux  Efpnts  veulent  troiH 
n  ver  obfcur  ce  qui  ne  l'ell  point  *  (  dit  U 
Bruyère  )  j  mais  les  bons  Efprits  trouvent 
dair  ce  qui  eft  'clair,  &  pour  eux  il  eft 
tifé  de  lever  Téquivoque  des  termes,  tl  ny 
a  pas  dans  Racine  un  i'eul  vers  dont  Tin- 
telligence  coûte  au  Leftcur  un  moment 
de  réflexion. 

Il  n  eft  pas  moins  facile  d'éviter  dans  la 
contcxtûre  du  ftyle,  les  incidens  compli-* 
qués  qui  jettent  de'la  confufion  dans  lef 
périodes  &  du  trouble  dans  les  efprits. 
Pour  cela  il  fuffit  de  répandre  fcs  idées  k 
merure  qu  elles  naiflent ,  tant  que  la  four- 
ce  eft  pure  &  limpide  j  éc  4c  Ic^r  donner^ 
C\  elle  eft  trouble,  le  temps  de  s'éclaircir 
danstc  repos  de  la  méditation, 

L'entalfcment  confus  des  périodes  e(l 
un  vice  de  l'Art,  non  de  la  Nature.  11  fuf- 
fit de  ne  pas  le  cherche}  pour  n*y  tomber 
jamais.  La  preuve  en  eft  j,  que  dans  Je  lan- 
gage familier  aucun  d^  nous  ne  s'égare 
dans  ces  longs  circuits  de  paroles  ^  &  en 
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lénétal  raffeftation  nuit  plus  à  la  clarté  \ 
^  la  tiégiigcnct. 

Pcffônnc  n  eft  aflci  infenfé  pour  écrire 
à  deflein  de  nétrc  pas  entendu  j  mais  le       *      • 
foin  dt  réfrt  eft  ûcnfié  au  defir  de  paroî-  « 
ire  fin,  délicat,  myftérieux ,  orofond  : 
|>our  ne  pas  tout  dire,  on  ne  ditpài^  aflezf     ; 
&  de  peur  d'être  trop  fimple,  on  s'étudie 
à  être  obfcun  Rien  de  plus  ^al-cfnteftdu  ^ 
que  cette  affeftation  dans  les  grandes  cho- 
ft^i  rien  de  plus  ridicwte  dans  les  petites!     "     ' 
•  Vous  voulei  ;  Acis ,  me  dirg  qu'il  fait  UbruycYe. 
»  froid  ?  que  ne  rae  difiez  -  vous  ,  il  fait  "^ 
.  é  froid  f  Eft-ce  un  fi  grand  ih^  d'êire  ^n-  "- 
••  tendu  quand  on  parle ,  &  déparier  cdm-     ^ 
•I  me  tout  le  monde  ?  n  Maiauqiie  devenir 
quand  on  n  a  que  des  chofes  cpmmunes  à 
«ire  ?  Se  taire  ,c  Vit  le  parti  le  plus  lage.. 
Cependant  lorfque  de  iellçs  choies  tien^ 
«ent  à  des  chofekr.cpmlnunesv  faut  -  il  re- 
noncer  à  eirprimer  celles  -  ci  d  une  façon 
nouvelle,  ingéni<u(e  &  piquante  ?  Faut-il^ 
s'interdire  les  finell?s,  les  délicâtefTes  au 

%lc  ?  Non  j  il  fout  ieulement  les  conçî- 

G*'     .    -      • . . 
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lier  avec  la  clarté  ^  nèjm  vouloir  briller  k 

^  fes  dépens,  &  ne  rien  foigner  avant  ell©. 

'  i^uant  au  moyen  de  s'affurer  6  Ton  s'ex* 

prime  affcz  clairement ,  l'Auteur  que  je 

viens  de  citer  nous  1  uidique  :  c*eft  de  ïc 

mettre  à  la  place  de  fes  Lefteurs,  &  de 

Ih-e  foi-méme  fon  ouvrage  comme  ii  on  le 

;  voy oit  pour  la  première  fois. 

Mais  pour  fe  mettre  ^  la  place  de  Tes 
Leftcurs,  il  faut  les  ^ronnoître ,  favoir  à 
quel  degré  de  pénétration,  defagacité,  de 
fineffe  leur  intelligence  peut  aller  ^  &  çele 
revient  à  ta  méthode  que  je  ne  ceflerai  de 
recommander  :  favoir ,  de  fc  former  un 
auditoire  en  idée,  compofé  de  fa  çlaife 
dlipmmes  pour  laquelle  on  édriti 

Ce  n'eil  pas  aflei  d'écrire  pour  foi  Sr 
pour  Us  Mufes*  Je  ne  crois  pas  non  plus, 
comme  Caftèlv,etyqé^^u  un  Poète  doive 
écrire-  pour  le  coiïunun  du  peuple ,  fi^  s'i^ 
terdire  tout  C!ÇL.q^](^ 
^  ces  qiiè^lf  pè\iple^nj(?jî)Mi  Là  (ainé^^p^^ 
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F  *A  K,ç  o  1  s  È.        roi' 
wages  d'agrément  &  de  goût  ii  voilà  les 
'  vrais  juges  tfun  Poète ,  &  le  tr|>unal  de- 
.  vant  lequel  U  doit  fc  placer  enlécrivant. 
Il  faut  que  la  clarté  derexpreffioèffoit  pou^ 
eux  telle  qu'ils  vous  entendent,  jijlême  fans 
réflexion,  &  que  lapenfée  ftàpj|ies  efprits . 
comme  le  fbleil  frappe  la  vue  Ji/fw  a/i/- 
mum  ratio  tOHquam  fol  in  oa$6s  occurratr 
Ceft  peu  d'être  clair,  il  liut  être  pré- 
cis :  car  tous  les  genres  d'écrire  ont  leur 

,    précifipn'j  &  l'on  va  voir  qu'elle  n'exclut 
aucun  des  agrément  du  ftyle.  La  précifion 

.  confiftc  à  exprimer  avec  le  moins  de  ter- 
mes qu'il  efl  po/Tiblc  une  idée,  une  image, 
un  fentment,  uns  les  mutiler  ni  les  affoi- 
blir.  Son  càraôere  eft  ^'ifoler  fon  objet. 

<Je  «fwniére  «pi'aucune  idée  voifine  ji'ea 

trouble  là  perception.  La  première  diffi-^ 

\  culte  qui  fe  préfente  eft  de  réunir  la  ptéci- 

fion  &  ti^hrté;  mais  i|u'on  ne  s'y  trompe 

.  ps  :  rexprpffion  la  p^s  précife  eft  la  plu» 

;  3!a*f^>  ioriqu'elle  eft  jufte^  &  c'eft  au 

?  ^;^^3^JNS^  que  la 'clarté  fe 

M,  m^^^^M'pia^ru-  U  '  dîbis ,  '  au^  • 
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inoyçn/ae  la  propriété,  fi  je  parloîi  du 

ftylc  i^ilofophique  ;  mais  on  ne  doit  paa 

îcxigcr^u  ftyle  poétique,  &  la  juftçfle 

luifuffit.  Que  lexprefllon  réponde  cxac-» 

tcmenjç  à  la^penfée  ,  elle  eft  claire  &  pré-» 

cife  à  la  fois.  Tout  ce  qui  n'ajoute  pas  à  U 

lumière  de  l'idée  ou  à  la  chaleur  du  fenti- 

ment,  l'intercepte  ou  la  diflipej  &  plu| 

'    l'image  eft  ramaffée,  plus  l'impreflion  en 

çft  vive  &  diftinftc.  '  --p 

Un  éçueil  plus  dangereux  pour  la  pre- 

î;      cific^n,  c'cft  la  féchereffe  i  mais  ijmonder 

'^      un  bel  arbre ,  ce  n'eft  pas  le  mutiler  j  c'eft 

le  délivrer  d'un  poids  inutile  ; 

Vii^^ilc,  Ramos  compifct  fiutntti* 

Voilà  l'image  de  la  préçifibn.  Que  l'on 
^  eflaye  de  retrancher  un  feul  mot  de  ce| 
Vers  de  Çorneillf  •  \        ■    ^'^- 

Komé ,  fi  tvi  te  plains  que  cVft  là  te  trahir,   ; 

•  Fais-toi  des  cnncmiiij  que  je  puiflc  haïr.    - 

'      ^  ■         ■■■■.'      •"    -    ^      .^v-  '  ■    \  ■ 

O  regrets  !  ô  rcfpe^  1  Ah  qu  il  eft  4oux  dij 

/,".    "    plaindre""..         '':'■- :..^'" -'"^^  •.•■"':"■"?':"■ .' 
tcfort  d'un  ennemi  quand  il  n'cft  plus  à  çriin?» 
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On  voit  par-là  que  la  pr*«^on,  loin 
d*étre  ennemie  delà  facilité,  en  efl  la  con> 
pagne  fidellë.  Un  vers  où  tous  les  mots 
font  âppelKs  par  la  penfée  &  placés  na-» 
cureUement^  femble  être  né  au  bout  de  la 
plume  (  un  vers  où  dés  incidens  inutiles 
viennent  de  force  remplir  la  mefure,  an* 
lïopcc  la  géne&  le  befoin, 

Je  fais  que  rien  n*e(l  moins''facile  que 
de  concilier  ainii  la  précifion  &  la  facili< 
të'i  mais  l'Art  fe  cache ,  comme  le  ver-à- 
ibie  p  fous  le^^^u*^!  *  formé/ 

La  précilion,  comme  on  doit  Tenten* 
dre^n  exclue  ni  la  rictieiTe,  niTélegancô^ 
du  ftyle.  Voyez  daris  un  deflein  de  Bou'^ 
chardon  cp  trait  qui  décrit  la  figure  d'une 
belle  femme  i  il  4ft  auffi  moelleux  qu'il  eft 
pur  :  il  fuit  dans Tes  douces  inflexions  tous 
les  contours  de  la  Nature,  &  l'œil  y  trou-» 
ve  réunies  l'exaftitude  &  là  liberté,  la 
correftion ,  là  force  &  la  grâce.  Tl?lle  eft 
encore  la  précifion.  Elle  exclut  des  beau- 
tés (ans  doute ,.  mais  des  beautés  étrange-' 
res  j  pu  nuifiblcs  à,  l'effet  que  Fon  fe^propo* 
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fe.  La  préeifion^du  ftyle  du  Poète  rfêft 
pas  la  précifion  du  ftyle  du  Philofophe  bu 
.de  rHiftorieti  :  le  principe  ç©  eft  le  mé*. 
me ,  favoir  de  tendre  à  fon  but  par  la  voie 
la  plus  direfte  \  mais  le  ftyle  philofophi- 
que  a  pour  but  dVhfeigner  la  vérité  j  Thit 
torique^ de  la  tranfmettrej  le  poétique, 
d*;  rembcUir.  Tout  ce  qui  rend  ridée  plu$ 
lumineufe ,  l'image  plus  vive  ou  plus  tou- 
chante ,  le  fentiment  plus  naïf,  la  paflîon 
plus  énergique  V  tout  ce  qui  ajoute  à  la 
pcrfuafion,  à  Tillufion ,  aux  moyens  de 
fëduirè,  &  au  pkiifir  rf'étr^  féduit^  n'eft 
donc  pas  moins  eflcniiel  au  ftyle  du  P9I- 
te;  que  left  au  ftyle  du  Philofophe  ou  de 
rHiftorien,  ce  qui  nous  éclaire  fur  la  na- 
ture des  chofes  ou  foi-  la  vérité  des  faits. 
Mais  comment  accorder  la  précifion  avec 
!3îyR^r^V?  fi  familière  énPoèfie?  LaFon^ 
raine  va  i\ou$  rapprendre.  S'il  peint  la" 
dé$;iàùiours  j",  ,  ^i'*.^::/  -■  '  •.  ^' 

lit  (çfl  cflfct  il  femblè  tic^pas  cr 

ref,  quoicp'it aj  ■■■  '        ,  -    > 
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Et  fur  fon  roc  Promethée  efpira  ^    ■ 

De  voir  bicfn  -  tôt  une  fin  i  fa  peine.  * 

.  L'''yp«boïe  ne  doit  être  fenfible  que 
pour  celui  qui  écoutp ,  &  jamais  p6ur  ce- 
lui qui  parle  :  voilà  fa  régie.  Toutes  les 
fois  que  l'expreffion  dit  plus  que  l'on  ne 
doit  penfer  namrellement,.  elle  eft  feufle^ 
eUe  eft  jufte  toutes  les  fois  qu'elle  n'ex-'^ 
cède  pas  l'idée  qu'on  a,  ou  qu'on  peut 
avojr.  C'eft  dans  cette  vérité  relative  que 

Confîfte  la  précifion  de  l'hyperbole  mérte. 
Ce  qu'on  a  répété  cent  fois ,  qu'elU  dit  plus 
pour  M  pas  ère  moins  (a)',  ^u'elU  vi/i  plus 
Mtjue /eiiupoury^ï)M^ tom  cela, 
dis-je.fe  réduit  àJBé  principe  invariable. 
Que  chacun  doit  parler  d'après  fa  pen- 
fée,  &  peindre  les  chofes  comme  il  les 
voit.  Celui  qui  foupiroit  de  voir  Louis  XIV. 
tr6p  à  l'étroit  dans  le  Louvre,  &  qui  difoit  " 
pour  fa  raifop  ; 

Une  fi  grande  Maieffé     .1 
-  A  trop  peu  de  toute  la  terré  ;  , 
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Le  penfoit-il?  Pbuvoitfille  pcnfcr^Ccft 
la  pierre  de  touche  d^  rhyperbole. 

Le  Poète  qui  fjpt  gloire,  de  préférer  un^ 
cxprcflion  laconique  j  mais  froide  &.feche 
&  fans  couleur,  à  une  expreifioin^oini 
ferrée ,  mais  revêtue  d'éclat  &  de  grâce  ^ 
tombe  dans  Tcxcès  oppofé  &  çianque  à 
la  ibis  de  goût  ^  de  ii?n$.  N^ll-ce  que 
poMr  parler  à  Tefprit  qu'il  eft  Poète  ?  la 
richeffe,  lé  coloris,  Télégancr  du  ftyle 
poétique  en  font  la  panirèf  / 

U  riy  a  que  les  cbofes  dont  la  (implicite 

.fait  le  charme;^  ou  dont  la  beauté  naturi?lle 

eft  au-deflTus  des  orneméns ,  qui  gagnent , 

fi  je  lofe  dire,  à  fc  lài(fcr  voir  toutes  nues| 

&  c  eft  la  réponfe  à  la  çfingue  qu  on*  a 

^  faite  du  (ty le  enchanteur  de  Quinaut* 

-    #  On  reproche  à  Qvunaur  la  foiblefle  de 

il  fes  vers  (  dit  M.  Racine  le  AU  ) ,  parce 

H  qu'en  effet,  quoique  fécond  en  fentiment 

#  &  fouvent  heureux  eh  penféei,  il  n^ 

>»  s'élève  prefque  jamais  par  reicpreffiom 

1^  Je  n1:îxamine  point  s'il  auroit  4«  s'élever 

»  davantage  ( pourfuit  M.  Rac^ie  ),ôc  fi  ka 
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%wtn  fiotf  pour  è|re  mis  en  cfiant  doivent 
n  avoir  une  certaine  moUèire.  Je  nie  con* 
9  tente  d'obferver  que  la  vérification  dé 
#Quinaut,  pleine  de  rentimens,ell  prefqud 
I»  toujours  dépouillée  d*in^ages.  Il  ^Êiit  dire 
é  au  vieux  Egée  qui  fe  flatte  que  Tes  vie- 
«toires  doivent  cacher  r%  vieillefle  aux 
n  yeux  de  ce  qu'il  aime.         - 

ft  le  ne  fuis  plus  au  téms  d'une,  aimable  )eunefliB|* 
>»  Mais  je  fuis  Roi  9  belle  PrincelTc» 
i#EtRoi  viâorieuxu. 

¥  Mithridate  plein  de  cette  même  idée 
rl^  rend  par  ces  images  »9;c^ 

f  Jufqu'ici^a  fortune  &  la  viftoire  même 
>»  Cachoient  mes  cheveux  blancs  fous  trente 
«       I»  diadèmes  M. 

Le  tritiqtie  auroit  pu  fct  fouvenir  que 
cette  même  idée  eft  rendue  aufli  dans  Qui- 
naut  par  une  image  aflex  belle- 
Faites  grâce  à  mon  âge  en  faveur )jle  ma  gloire: 
La  vieilleffe  fied  bien  fiir  un  front  couronné» 
J-orfqu'on  y  voit  briller  l'éclat  vdc  la  viûoire. 

JI  auroit  pu  fe  rappeller  aufll  que  daiis  1 
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cxprcffion  fiiijple  n'cft 
ai&z  relevée ,  Q^i"^^^  ^^'^  »  cpmme  Ra- 
cine, employer  le  ftj^le  figuré.  Q^nt  ai^x 
chofes  de  renciment,  il  me  feroit  facile  àe 
prouver  par  rcxemplc  de  Racine  lui-même 
qu'elles  n'en  font  que  plus  touchantes  danâ 
leur  noble  fimplicité.  Il  en  eft  de  h  fierté, 
de  l'élévation  des  fentimens  comme  du 
pathétique:  l'expre/fîon  qui  les  peint  leur 
fuffit;  &  ce  que  difent  ces  vers, , 

Je  fuis  Roi  V  belle  PrinctiTd/^ 
^^^    Et  Roi  vié^orieux  y 

n'avoit  pas  plus  befoin  d'êtte  relevé  par 
une  Image,  que  ce  vers  d'Agrippine  à 
Burrhus, 

Moi  fille»  femme,  fœiir&  mère  de  vos  maîtres. 
Je  ne^ronçois  pas  même  comment  M.  Ra- 
cine le  fils  reproche  au  ftylc  de  Quinaut 
d'être  déliué  d'images,  lui  qui  en  citant  un 
iTiorceau  d'Andromaque  comme  un  mo- 
dèle du  ftyle  tragique,  a  fait  cette  réfle- 
xion en  éloge  :  «  On  ne  trouve  dans  cer 
»»  vers  ni  images,  ni  figures ,  ni  épithctcs; 
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I»  tes  expreffions  y  font  auflî  naturelles  qut 
•t  les  fentimens  I  la  rime  feule  les  diftingué 
I»  de  là  prafe  i  &  cependant  ils  font  toujours 
m  nobles  &  harmohieux>#i  II  eût  été  fi  jufte 
&  fi  naturel  de  louer  de  même  le$  vers  de 
<2uinaut!  ,       ^ 

Jules  Scaliger  compare  les  o^emens 
du  ftyleà  l'armure  dun  foldat,  à  la  robe 
d'un  Sénateur  &  à  un  habit  de  fête}  mais 
tout  cela  eft  inutile  lorfcju*on  veut  peindre 
Hercule^  Vénus  :  j'entends  par- là,  une 
penfée  gui/porte  avec  elle  fa  force  ou  fa 
grâce. 

Ily  adoncune  abondance  ftérile  à  évî- 
ter  en  écrivant  :  elle  confifte  à  fc  répandre 
.en  détails  &  en  ornemens  fuperflus ,  ou  à 
tourner  en  divers  fehs  la  même  idée  afin 
qu'elle  femble  fe  multiplier  i  au- lieu  que 

l'abondance  réelle  confifte  dans  l'affluénce 
ménagée  &  la  fage  diftribution  des  termes 
affortis  à,  l'idée,  au  fentiment,  à  l'image 
que  l'on  doit  rendre. 

La  richeffe  du  ftyle  en  eft  l'abondance 
uniç  à  l'éclat:  on  la  reconnoît  à  la  pompe 
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a^à  la  noblcfli^  des  détaiU  i  mais  il  faut 

4fti"g^^*^  encore  une  nchcffe  fùperficiellt 

jiç  imc  richeffç  de  fo^         \  ^ 

L'une  eft  dans  le  choix  dés  images  qtiî 

'   écia^m  le  pios  à  la  vue,,  commç  quand 

on  dit,  Tor  (Us'moijfom^  Nm^l  des  j^ai* 

\riesl  la  pourpre  des  côte^Xj  Us  campagnes 

.^ùùies,  &c.  cette  richerte  éblouit  trop  fou- 

\   vent  les  jeunçs. Poètes.  Répandue  avec 

^rofufion  ^lle  peiîri)^^  |bn  jpnx. 

v'Il  fatitx  en  irier  avec  fo^  (ur-tput  ne 

-  pas  fo  perfiiader  que  cela  feul  f<Mt  At  la 

'      LV^utrê  confifte  clans  le  nonïbfç  d^^  idées 

qx^'un  feul  mot  réveille,  dans  les  rapports 

'^   quHl  embralTe  »>dans  l'importance  &  1^ 

'  grandeur  dei  objets  qu'il  rappelle  à  refprit, 

Virgile^^  après  avoir  préféntîè  dans  lés 
V  champs  Éhfées  raffemblée  des  gens  de 

jbien^iiiit  d'un^ul  trait  l'éloge  de  Caton, 

en  dilant  qu'il  y  ptéfid^.    : 

Jfis  dantem/ura  Catoriêm, 

Dans  la  Henriade,  ïunion  des,  deux  puîf' 
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lances  dans  les  mains  du  fouverain  Poiv 
tife ,  fit  ce  qâè  Tune  communique  à  l'autre 
d*impofant  &  dé  r^edoutabie ,  eft  exprimîé 
en  deux  mots,  0 

^      Le^rône  eA  Air  TauteL 

.  LVxpreffion  eft  riche ,  lorfque  dans  une 
feule  image  elle  réunit  plu(ieurs  qualités 
de  robiei  qu  éUe  veut  peindre  :.  un  fceptrê 
d'airain  y  par  exemple,  annonce  Tinfl^- 
bilité  de  Tame  dun  tyran  &  le  poids  acca* 
blant  de  fon  règne  ^S<«  cœur  Je^  marèrg 
nous  préfentè  la  froideur  &  la  dureté  j  une 
me  cit  fiu  taikmUelà  chaleur,  laftivité, 
la  rapidité ,  l'élévation  des  fentimens  & 
dés  idées;  dans  Usrojis  dt  lajeunejfh  ott. 
voit  la  fraîcheur V  l'éclat,  l'agrément,  le 
peu  de  durée  de  ce  tel  âge.  L'expreffion 
eft  phis  riche  encore  lorfqu'elle  fait  ta- 
bleau: àinfi  pour  peindre  la  mort  du  jufte, 
Lafontaine  ne  dit  que  deux  mots ,  mais  ils 
font  (ublimes.  '^^ 

Rien  ne  trouble  fà  fin  :  c'eft  le  (dix  d'un  beau  jour, 

Ceflner  appelle  le  printemaf/e  gracieux 
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matin  ck  r année,  t.n^énétdï  la  fécondité  dti 
TexprefTion  en  fait  la  richeife  :  plus  elle 
donne  à  penfer^  à  imaginer,  pli^  elle  efl 
riche. 

La  richciTe  devient  magnificence  dans 
les  grandes  choses ,  ^c^mme  dans  cette 
image  de  David.  ^  L'Éternel  abaiflera  les 
m  cieiix)  il  derceildra;  un  nuage  épais  lui 
t»  fervir^de  marche-pied  j  a/Ils  fur  un  Ché- 
•»  rubin ,  il  prendtja  fbn  efïbr  :  (on  vol  fiir-» 
M  pafTera  la  rapidité  des  vents  »»•  Et  dans 
celle-ci  du  mêm^rophete  :  ^  L'Éternel  a 
m  placé  au  milieti  des  cieux  le  pavillon  du 
nfoleil;  &  cet  aftre  brillant,  tel  qu'un 
9*  époux  qui  fort  de  fon  lit  nuptial,  s'élance 
^  pleia.de  tdîe  pour  parcourir  à  pas  de 
»  géant  fa  carrieife.  /^ 

Dans  lé  Poëme  de  Milton^f  le  chef  des 
légions  infernales  élevé  fcwi  front  au-defFus, 
de  l'abîme,  «<  f<ifi front  (  dit  le  Poète  )  cica* 
trifé  par  la  foudre  >♦. 

Dans  riliade,  l'Olympe  ébranlé  d'un 
mouvement  du  fourcil  de  Jupiter ,  efl  le 
modèle  de  la  magnificence.      »/ 
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^  Le  mot  de  Louis  Xm*.li  n>  a  plqsde 
'  !•  Pyrénées  '•>eft  digne  d'être  placé  parmi 
tes  exemples  d  une  exp^effion  magnifique. 
',  La  richeffe  eft  de.  tous  les  ftylesj  la 
magnificence  n'eft  que  du  ftyle  héroïque^ 
dans  lenthoufiafme  ou  dans  la  peinture  du 
merveilleux.      . 

Lé  Poète  eft  quelquefois  magnifique 
dans  les  petites  chofes ,  mais  en  badinant- 
&ceivntrafte  des  deux  extrêmes  éfttrès* 
piquant  dans  fa  naïveté  •':  '        :     ' 

J-e  PJiaëtbn  d'une  vbitiU?^  ^ 

dit  Lafbntàine. 

•    Un  Anicfj  fon  fceptre  à  la  main, 
■        Wenoit,éh.  Empereur  Romain, 
Deux  côurfiers  à  Ipngues  oreilles- 

dît  le  même  Ppëtp. 

'Cômmeil.ibrinalacharge  il  foiine  la  viftôirç; 
diWl  encore,  &  fon  héros  eft  un  mouche^^ 

roliXebadii:iage  demande  non..(eulement 
wtt  goût  exquis,  ^ais  un  génie  qui  maîtrife 
TArt  &  qui  fe  joue  avec  la  Nature. 

Quelquefois  auffi  le  Poète  relevé  &  an*  ' 
noblit  les  petits  objet$  par  cet  efprit  phik).  ^ 
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fophique  qui  voit, les  prodiges  d^^ 
•  dans  un  infe^e.  Il  ne  faut  pal croiriP ,  paJ? 
/exemple,  que  ce  foiten  badinant  que  Vir- 
gile a  pris  le  haut  ton^h  parlant  des  mœura 
&'des  loix  des  abeilles  j  &  fon  cnthôu- 
•'.fiafme  ne  nous  gagne  que  parce  qu'il  eft 
1^  -de  bonne  foi.  Cc^il^une  chofc:  finguliërc 
que  U  ebâleur  avec  laquelle  ce' fentiment 
fe   èotninunique   lorfqu'il  eft  naturelfic  . 
;    fincere.  Il  n^  a  tien  qu'il  ne  puiffe  ânno- 
.     blif.  «<  Ce  n'eft  pas  ici,  difoit  un  Chimifte 
t»  célèbre  à  (es  difciples  dans  une  leçon iur 
..^rlps  (els  végétaux,  ce  n'eft  pas  ici,  c'cft 
h  dans  les  foffes  de  Montmartre  qu'on  voit 
■  >»  la  Nature  travailler  en  grand  ^-11  le  difoit 
avec  Ciette  admiration  qui. femble  dégager 
/  rame  de  fes  liens  &rélev^r  au-deffus  de 
la  répugnance  des  fens.  Alors  rimage  la 
plus  révoltante  loin  de  nous  bleffer  tious.; 
ravit:  c'efl Teffet ^e  Tenthoufiafine.  V 
/v    L'élégance  fuppofe  l'exaftitude  ,ia  jup; 
îciTe  &  la  pÙTCte,  çelV-  à  -  dire,  la  fidélité  - 
^   la  plus  févète  aux  rcglf ^de  la  langue,  au. 
>    fcns  de  la  penfée.,  aux:,  loix  de  Tufage  & , 
du  goùt/aôçord  d'où  refaite  la  correfiioa 
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;  ilu  %le  j  mjiis  tout  cela  contribue  iTèlé- 
.gance&  n  y  fuffit  pas- Elle  exige  encore 
wnc^Uberté  noble ,  un  air  facile  &  naturel 
qui,  fans  t\^  à  la  correaiôn;en  dùgnifc 
1  étude  èc  la  gêne.  Le  %le  de  Defprcdux 
eft  correa  ;  celui  de  Racinf  &  de  Quinaut 
^ft  élégant  4*  L  élégance  confifte(xlit  l'Aju-' 
n  teur  des  Synonymes  François  )  dans  un 
>>  tour  de  penfée  noble  &  poU,  rendu  par' 
nàes  expreffions  châtiées , ,  coulâmes  & 
n  gracieufes  à  foreillé  ^.  Diibns  mieux  i. 
c'eft  la  réunion  de  toutes  les  grâces  du 
ftyle,  &  cVft  pav-\k  qu'un  ouv^e  relu  ' 
~  fanvceffe  eft  fans  ceffe  ftoumtït>lais  les 
grâces  diiftylc  dépendent  fur  ^  tout  de  fes 
îriouvemen^,&  Aôus  n'en  fomhiespas  en- 
core là.  Suivons  le  fil  de  nos  idées.  *         ' 
La  langueur  &  la  mpllefle  du  ftylé  (bhè 
les  écueils  voilîns  de  lelégance ,  &  pat  mi 
reux  qui  la  recherchent  il  en  eft  peu  qui 
les  évitent  :  pour.donner  de  Pa^^^ 
rexpreffion  ils  la  rendent  Jâche  &  dîfRifè  ; 
^eur  ftyie  eft  ^ôli  mais  efieminé^  La  pre- 
mkre  caufe  de  cette  foiblcffe  eft  dans  la 
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Èariîete  de  cwicevoîr  &  de  fentir,  Tout 

,  ^  te  qu'on- peut  exiger  de  l'élégance,  cVft 

de  ne  pas  énerver  le  fentiment  pu  la  pen- 

viféci mais  on  ne  doit  pas  s'attendre  qu'elle 

•  '  .donne  de  la  clialçur  çu  de  la  force  à  ce 

quinjênapas. 
\         La  vét;ité,  le  naturel,  la  décence  da 
(  é^  font  cies  qualités  relatives  &  qui  font 

•  pariSe.de  rimitation.  : 
La  Vérité  coiififte  à  faire  "parler  à  çha- 

çuh  (oalangage;  le  naturel,  à  dire  ou  à 
faire  diiiecç  qui  (emble  avoir  dû  fe  pré-  • 
Tenter  d'abord  fans  étudej^fans  réflexion; 
la:  décence,  à  dire  les  chofes  cbnune  il 
convient  &  à  celm  qui  parle  &  â  ceux 
qui  récoutcnt. 
'  /  Le  point  effentiel  &  difficile  cft  de.  cort- 
ciiier  Félé^ance  avec  le  naturel ,  la  vérité 
â\  eC  ,là  décence. .  Oélégandc  ftrppoile  lé 
choir  de  Texpreflion  ;  or  le  moyen  de 
choifir  quand   l'expreffion   naturelle  efl 
unique  ?  le  moyen  d'accorder  cette  vérité^ 
ce  naturel,  avec  toutes  lés  convenances 
des  mccurs,  de  rul^ge&du  goût;avec 
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pfs  idées  fafHces  de  bieiiféance  &  de  no* 

blefle,  qui  varient  d*un  fiecle  à  l'outre ,  8c 

,qui  ^nt  loi  dans  tousies  tem«»?  Comment 

feire  parler  natM^-ellf  ment  un  villageois^ 

un  homme  du  peuplé ,  fani  Wcffer  la  déli- 

catefle  d'un  mohdc  ^QJi ,  cultivé  ? 

I      C'eft  là  uns  doute  une  des  plus  grandes 

difficultés  de  TArt,  &  peu  de  Poètes  jont 

fil  k  vaincre.  Toutefois  il  y  en  a  deux 

moyens  :  le  choix  cfes  idées j&  des  çhofes> 

jj8t  le  talent  de  placer  les  mots.  Le  ftyle 

Veft'le  plus  fouvent  bas  &  commun  que 

•  par  les  idées.  Dire  comme  tout  le  monde 

ce  que  tout  le  monde  a  penfé,  ce  neft 

pas'  là  peine   d'écrire  ;  vouloir  dire  des 

chôfes  communes  d'une  façon  nouvelle 

âtqui  n'appartienne  qu*à  nous,  c'cft  cou^r 

rir  lé  rifque  d'être  précieux ,  affe.fté ,  peu 

.  naturel  j  dire  des  chofes  que  hous  avons 

tous  conftifement  dans  l'ame,  mais^que 

perfonne  encore  n'a  pris  foin  de  démêler, 

d exprimer,  de  placer  à  propos:  les  dire 

(dans  les  termes  les  plus  fimplcs,  &  en  ap- 

par  çnce  les  moin$^  recherchés,  g  cil  It 
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l%*  MPy^*^  aêtre  à  la  fois  naturel  &  ingénieux* 

I      ^if^e  cft  ménager  du  tcm$  il  des  paroles. 

'"'^     •    ■       '-.'%'■      -'  ,  •  '.  ■'^    -  -^"^ 

Qui  ne  Teût  pas  dit  comme  L.afontainc  f 

C  qui  aéût  pas  dit  conij;ne  lui >        ' .  <      ^ 

^j/'un  ami  véritable  èftunje  douce  chofe? 

V  ^tt'il  cherche  nos  belbins  au  fond  â's;  notre  cc»iit? 

■'■'..•'■  ,  ■  ■•      '"■'■■'  •  ■  '  ■       ■  '    ■  •  '     '  '■■     '  '   '  ■  ■ 

ou  plutôt  cjuireut  dit  avec  cette  vérité  fi 
touchanter      ,    ,         *  / 

Le  moyen  le  pliis  sûr  d'avoir  un  ftyle  i 
foi ,  ce  feroit  de  s'exprimer  comme  la 
Nature,  &  le  Poète  que  je  viens  de  citer 
%n  eft  la  preuve'  &  rexemple  j  mais  fi  le 
vrai  fui  eff  aimahïe\,  il  faut  avouer  qu'il  ne 
reft  pas  toujours.  Il  eft  donc  important  de 
choiiîr  dans  la  Nature  des  détails  dignes 
de  plaire,  &  dont  rexpreffion  naïve  & 
fimple  n'ait  rien  de  groflier  ni  de  bas:  par 
.exemple ,  tout  ce  qu'on  pçint  des  mocuri 
des  villageois  doil  être  vrai  fans  être  dé- 
goûtant,  &  il  y  a  moyen  ^dcVdonner  à  ces 
dcr^Is  de  la  grâce  &  delà  nobleffe.  - 
ifen  eft  du  moral  comme  du  |)hy(îque  ,* 
&:  W  \à  Nature  'eft  choifie  avec  goût,  les    .         | 

•  .  ■      *.       -   ■"  .  -     .^    '.■■•■,■'•  -  .;»  % 
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mots  cpii  dokto|  l'exprimer  (e,romdécen$  & 
gracieut  commo'  elle.  rexpHquerâi  mieiuc- 
ce  précepte  en  parlant  du  choix  de  la  belle 
Nature.  L'art  de  placer,  dWortir  les  mots, 
de  les  relever  l'un  pa^^autrç  »  de  ménager 
i  celui  qui  manque  dé  clarté ,  de  ct!iuleur, 
de  noblefle ,  le  refletxlW  terme  plus  no- 
ble., plus  lumineux,  plus  coloré,  cet  Art, 
dis-je,  ne  peut  fe  prefcrire  :  voyez  -ce  que 
deviennent  les  inftrumens  du  labourage 
dans  ces  mots  de  Pline  lancien,  gaudentc 
terra  vomen  lauréàto  &  iriomphàli  atatro.  Je 
fuis  bien  loin  de  croire  avec  le  P.  Çounours, 
qu'il  y  ait  de  la  liiffefle  ^dans  cette  penféè 
de  Bacon,  i  que  l'argent  eft  commef le 
H,flimier ,  qui  ne  profite  que.  quand  il  eft 
♦»  répandur».  Si  le  Philofophe  y  trouvoit 
quelque  chdfe  de  vil,  ce  n'étoit  pas  légu- 
mier, ce  tréfor  du  Laboureur,  ce  précieux 
aliment  des  camj)agnes.  Il  faut  avouer  ce- 
pendant qiic  ce  n'eff  pas  fur  les  idées  phi- 
lofophiquesj  mais  fur  Topinion  populaire 
que  le  Poète 'doit. fe  régler  ;  &  combien 
de  détails  intércfl^ns  font. perdus, faifre  de 
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moyens  jpour  les  annoblir  i  Je  n'en  cîttnw  \ 
que  deux  ^xpmplés.  Dans  tcftit  l'éclat  des 
fôicsqii'/in,  a  données  pour  la  cprivalef- 
ccnce  duRbi,  y  a-t-il  rien  défi  beau  que 
\é  Tableau  du  Peuple  de  Paris  baifant  h 
botte  ,dti  Courier  qui  lui  tendoit  refpéran- 
|^^4tcnibraflant ,  dans  Tivrèfle  de  fo  joie 
1^  elle  fon  amour,  les  jambes  mêmes  dij  -, 
cheval  qui  portoit  ce  Courier  defiré  ?  y  a-  • 
t-il  rien  déplus  touchant  que  de  voir,  a^ 
lyditu  des  illuminâuons  publiques ,  l'unde; 
ces  énfans,  qui ,  dans  le  plus  vil  em|rtoi , 
jouiflfent  delà  confiance  des  citoyens  8:  la 
méritât,  un  Savoyard,  •François  par  Jb 
cœur,  partager  une  chandelle  en  quatre, 
&  faire  aiafi,  feloii  fes  moyens,  une  ilhi- 
mïnation  fur  lès  quatre  coins  de  fa  fellettCf- 
le  feul  efpaçe  qui  fut  k  lui  ?  La  Poëfiç  hé- 
roïque ne  dira  rien  de  plus  digne  datten* 
"  drir  la  pofterité  ;  mais  une  botte^  un  che-f 
val  de  porte,  une  chanddle,  une  fellette 
^c  Savoyard,  ne  font  pas  des  mots,  des 
çlctails  dignes  d'elle:  à  peine  ofera-t- elle 
)cs  indiquer  vaguement.  C  efl|-là  cepen- 
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ilant  qu'il  ferbit  beau  de  concilîer  lé  pré- 
cieux de  la  vérité  avec  la  décence  du  ftyle  j 
IMis  cet  Ait,  c'èft  l'étude  &  Tcxercice  qui 
le  donnent,  iecondés  du  talent  (ans  lequel 
rexemple  eft  infruftueux,  &  le  travail 
1^  ^piême  inutilt,  *  ^ 

On  depiande  pourquoi  il  eft  des  Auteurs 
dont  le  ftyle  a  moins  vieilli  que  celui  de 
leurs  contemporains  ?  En  voici  la  caufe; 
il  eft  rare  gue  Tufage  retranclje  d  une  lan- 
gue les  termes  qui  réuniffent  l'harmonie , 
te  çolorîj^&j  la  clarté.  Quoique  bilarre 
daps  fes  décifions,  l'ufage  ne  laifle  pas  de 
pretidre  aflèz  fouvent  confeil  de  l'efprit,  & 
fur-tout  de  l'oreille  :  on  peut  donc  compter 

Jf^et.  fur.  le  pouvoir  du  fentiment  &  de  la 
raifon  pour  garantir,qu'àmérite  égal,  ce- 
lui des  Poètes  qui  dans  le  choix  des  termes 
aura  le  plus  d'égard  à  la  clarté,  au  colo- 
•  ris,  à  rharmortîe ,  fera  délui  qui  vieillira  le 
moins.       /  ' 

;  On  fort  oppofé  attend  ces  Écrivaîris  qui 
s'empreftent  à  laifir  les  mots  dès  qu'ils  vien- 
nent d'éclore'&  ayant  même  qu'ib  foicnt 
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reçus.  Ces  mots  que  Lalmiyçr<  appelle 
avènturievjs^^  qui  font  d'aborci  quclquefor- 
(lans  lé  monde ,  &  qui  s*éclipfeni  au 
boutdefix  mois;  font^ans  le  ftyle, comme 
dans  les  tableaux  ces  Couleurs  brillantes 
Se  fragiles,  qui  après  nous  avoir  féduits 
quelque  tcms,  noirciflent  &  font  une  ta- 
che: Le  fecret  de  Pafcal*cft  d'avoir  bien 
chôifi  (c. couleurs/  ^  .,  .  ^^  /  -- 
Le Diftiotmaire  d'un  Poète ,  ce  font  les 
Poètes  eux-mênncs,  les  Hiftoriçns  &  les 
Orateufsqui  ont  excelle  dans  Tart  d'écrire. 
C\it  là  qull  doit  étudier  les  finefles,  les 
délicatefles ,  les  richeil^s  de  fa  langue  ; . 
non  pas  ù  mefure  quil  en  a  bdbin ,  mais 
avant  de  prendre  la  plume  ;  non  pas  pour/ 
(e  taire  un  ftylc  des  débris  de  leurs  phr%^ 
fcs  &  de  leurs  vers  mutilés ,  mais  pour  iai- 
iir  avec  précifion  le  fens  des  termes  & 
leurs  rap|)(»rts,  leur  oppofition,  leur  aîw- 
Kvgie,  leur  caraftere  &  leurs  nuances, 
ivrcnrluèSi  les  limites  des  idées  qu'on  y 
.utvidieVrîrt  de  les  placer;  dç  les  combi- 
ner, cle  les  taire  yakurTun  par  l'autry;  en 
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un  mot , [d'en  former  un  tiffu,  où  la  Nature 
vienne  fe  peindre,  comme  fur  la  toile, 
fans  qijc  l'Art  paroifft  y  avoir  mis  la  maîn* 
Pour  cela,  je  le  répète,  ce^n'eft  pas  aflei: 
d'une  lefture  indolente  &  fiiperficielle,  il 
faut  une  étude. (ërieufe  &  profondément 
réfléchie.  Cette  étude  feroit  pénible  autant 
qu'ennùyeufc  fi  elle  étoit  ifoléc^;  maîs'^en 
étudiant  les  modèles  on  étudie  tout  l'Art 
à  la  fois ,  &  ce  qu'il  a  de  fec  &  d'abftrait 
s'apprçnd  fans  qu'on  s'en^ppérçoive,  dan$ 
le'tèîfiiis  même  qu'on  admire  ce  qu'il  a  de 
plus  l|vi(lant.         - 

Le  ftyle  change  de  modes  félon  les 
genres  de,  Poèfie  ;  nous  >f  allons  voir  en 
les  j)«ircourant. 'Ici  je  me  borne  à  donner 
une  idée  de  ces  qualités  accidchtcllcs  ^u 
flyle  qi>e  j'appelle  modes.     '  ^ 

On  diftmgue  d'abord  trois  tons  ou  dq- 
grés  dan|  le  ftyle  :  Thumblc ,  le  fublinic  & 
le  tempélé*  " 

..  Ces  caraéteres  lui  font  donnes ,  rr c iin 
par  les  mots,  que  par  les)  chofcs  ;  nîais- 
quoiqu'il  y  ait  mille  façons  de  parler  corn-  ^ 
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tnulès  aux  trois  modes  que  je  vais  j^É^W 
il  y  en  â  mille  auffi  qui  conviennenrWuii 
mieux  qu'à  l'autre.  Suppofons  la  fnéme 
chofe  à  exprimer  >  ce  qui  dans  la  bouche 
d'un  homme  affligé  feroit  l'expreffion  U 
plus  naturelle ,  paroîtra  foible  &  nud  dans 
^Ic  ftyle  du  Poëtej  &  ce  qui  dans  le  réçic 
tranquille  ;  du  Poète  fait  une  grâce,  une 
beauté  de^  ièyle,/eroit  trop  recherché, 
trop  fleuri  dans  les  plaintes  d'un  homme 
affligé.  Andromaque&  Homère  ne  doivent 
pas  raconter  de  même  le  combat  d'Achille 
&'d'Heftpr.  Voyez  dans  Mérope  c^fbien 
le  récit  d'Égifte  eft  fimple  &  modefte^ 
combien  celui  de  la  mort  de  Poliphonte  efl: 
élevé.  L'un  eft  dans  la  bouche  d'un  héros, 
mais  d un  héros  inconnq  à  lui-même,  ac- 
cufé,  chargé  de  fers ,  interrogé  ^mmc 
un  vil  criminel  ;  lautre  eft  dans  la  bouche 
d  un  fimple  confident,  mais  danjs  l'enthou- 
fiafme  '-.^e  la  joie  &  dan^ces  mouvemens 
de  Tame  qui  font  les  hommes  éloqùens. 

Leftyle  humble  eft  de  tous  les  genres  & 
il  n  exçjut  pas  la  nobleffe.  C>ft  le  langage* 
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It^tûrel  des  pailions  qui  nous  absùtem:  c'eft 
ainfi que  s'expriment  Imnoeencè  cra 
&  la  vertu  dans  le  malheur* 

Tilêphus  &  PdtUM^,  cumpauptr  ùtitul  àurqui.       Horat. 

n  eft  fimp^  négligé,  dmidc $  il  ne  reçhen    ^ 
chc  aucune  parure  j  il  ne  connoît  que  Ici;  ■ 
lieurs  des  champs  ,  celles  ;  qui  naiflent 
d'ellesHmémes  &  que  ton  peut  cueillir  en 
chemin.  Mais  iju'on  y  prenne  garde,  la  .^^ 
négligence  du  ftyle  n  eft  rien  moins  que      /■ 
Fincorre^on.  J'entends  louer  quelquefois  - 
des  fautes  que  Ton  érigé  en  grâces;  vain 
préjugé  !  dés  qu'on  parle  une  langue ,  U 
faut  s'en  impbfër  les  loix.  Il  ei\  auffi  indifr  \  .  - 
penfable,  dans  le  fyftéme  de  laPoèfieycle 
s'exprimer  çorreftement ,  qu'il  l'eft  en  Mu-  / 
fique  de  chanter  jufte.  La  négligence  quî^ 
fait  une  grâce  de  flyle  eft  donc  celle  dés 
^ornemens  &  npn  pas  celle  des  règles.  Une  ' 
lite^cc  llégère  eft  une  légère  faute,  qui 
peut  être  àifément  rachetée  j  mais  la  preuve 
<[ue  c'eft  une  tache,  c'eft  le  befoin  de  l'ef- 
facer par  un  agrément  de  plus,  à  l'ombre 
duquel  on  permet  qu'elle  pafle/ 
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jtorit,  ^^;  ^J^rm  mtint,  m  em^ming  ,   non 

'V      C>ft  ainfi  que  pinfe  le  IHil^     judickiiY; 
th^i  fon  itidulgençe  éclairée  diffimule  une 
^  faute  fans  raatonJer  ^  &  de  ce  quon  afi»  . 

plaûcit  les  beaux  vers  de  Haciiie  avec  le$ 
•     îticprreéHpns  qu'on  y  a  obfèrvées ,  U  M' 
i^énfuitpas  quecef  iftcorreôions  ibietit  ujti 
:    privilège  de  lij^Poèfie  „  comme  on  a  voulu   . 
lïoiis  le  faire  entendre, 
/:  ;      Ce  qu  on  appelle  le  ftyle  fubljme  apparu' 
rient  aux  grands  objets,  à  Teflor  le  plus   . 
,  iicvë  desfentimens  &  des  idées.  Que  Tex- 
jjçé^ion  réponde  à  la  hauteur  de  la  pen- 
*      (éff  elle  en» ala  fublimité,  Suppofez  donc 
aujç  |2èn(?es  urthaut  degré  d'élévation:  fi^ 
rexpreflîon  eft  jufte,  le  ftyle  eftfublime. 
^     Si  le  n\otie plus  (impie  ell  auHi  leplus  clair   \ 
&  lé  plus  feniible,  Je  fifcUme  fera  dans  ; 
là  fimplicitéi  fi  le  terme  figuré  embrafle 
'  -  -  jnieux  IHdée  &  Ik  préjfente  plus  vivement^ 
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le  pardonne  gifément  quelques  tâches  iég<^res« 
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fe  fu^îin'e. fera  dans  runaee.4<  Tout  étoit  BjfTucc. 

•»  DicM  e]çcepté  Dieu  même»  :  voilà  le 
fublime  dans  le.fimple.  <<  L'Univers  alloit  idem. 

^  >♦  s*crifonçant  dans  les  ténèbres  de  l'ido-r   _ 
n  Jâtrie  »  j  voilà  le  fublime  dans  le  figuré. 
Le  rôle  de  Cùmé^jf^  celui  de  Joad 
(bn^  daris  leftyle  (ublime;  &  pour  (e  mon-v  î 

ter  jà  ce  haut  toa,  ilfaut  commencer  par  y  * 
élever  fon'ame.  «Il  n'y  a  point  de  Aylc         .  | 
»  f\iyime(dit  unPhilofophe  de  nos  jours) ,     m.  d/i 
»  c'eft  la  chofe  qui  doit  rêtre^  Et  comment  '^'^^^<î"^-{ 
*>»^é  ftylé  pourroit-il  être  fublime  fanis  elle 
>»'ou  plus '.qu'elle  >♦  ?  En  effet,  de  grands        ^ 
/ïripts&/dè  petites  idées  ne  font  jamais 
qiie  de  l'enflure.  La  force  de  lexpreflion 
s'i^vanduit  fi  la  penfeé  efï  trop  foible  ou  " 

trop  légère  pour  y  donner  prife. 

,  f^eniusuiaminit  y  ires  ,  niji  robore  dcnfk    .    Lucrct» 

;       Occ^rrafit  fy'tvà ,  fpat'to  diffufus  inani  (^) .    , > 

.      I)e  ce  fublime  confiant  &  foutertu  ^  q^^ 

■  .  '      '  ■••  '  .  '  ■•••■,•»  ''■  ■      '  ' 

(W)  Comme  le  vjïvt  pcriiïcs  forces  j^répandu 

dans  Une  cfpace  vuide ,  s'il  ne  rencontre  d*ëpaif-  , 

^fes  forêts. 
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peut  régner  ^^ns  un  Poème  comme  dans  - 
un  morceau  q  Éloquence,  on  a  voulu,  en 
"abiiiant  de.<j\ji|êlques  paflages  de  Longur, 
dïiHi,ieufer  un  Uil^lime  inftantané ,  qui  frap-' 

>.  speVdit-oh,  ddmme  un  éclair  ^  oi>  prétend 

:    iTjèifiè  que  ç  eft-là  le  caraéière  du  vrai  lu- 

bliûie.  &  que  la  rapidité  lui  eil  fî  naturelle 

^^du  un  mot  de  plus^ranéantiroit.  On  en  cite 

'  quelques  éxen^Wcs  que  Xx)t\  ne  cefle  de 

répéter,  conweyie  moi  de  Médée,  le  y«'/7 

mourut  du  Jf  ieilvHçrace  ,  la  réponfe  de. 

;Porus,l(eblaf|Dhéi^t  d\Ajax,.le|^/  /wx-  de 

la  Généfé  j  en^oreWeft-on-  pas  d'accord 

.<{\ix  fimpprtante  queftion,  ïj  icel  Qu  tel  de 

_  tes  traits  eftfublimei^LaiffonsW^^^  dif- 
putes  de  mots.  Tout  ce  qui  porte  ^os  idées 
au  plus  îiaut  degré  poffible  d'étendue  & 
d'élévation ,. tout  cequi  fe  faifit  de^' notre 
ame  &  raffefte  fi  vivement  que  fa  fenfi-J 

:    ÎDilité  réunie  en  unppint  laiffe  toutes  fcs 

facultés  comme  interdites  &  fufpendues, 

tout  cela,  dis-je,  foit  qu  il  opère  fucceffive- 

ment  ou  lubitement,  cil  iublime  dans  les 

^cliofcsj  &  le  fcul  mérite  du.  %lc  eil  de 
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ne  pas  les  affbiblir,  de  ne  pas  nuire  à  reflet  :^ 
qu'elleir  produiroieiô  feules,  fi  les  âmes  fç  S 

communiquoicm  fans  Tcattren^  de  la  \ 
parole.  : 

Homitus  ad  deçM  nullà  re  propius  ûectf--    Cic.  p 
.     dum  <]u<mfalut€  homimbusdancU,Ù^^^  ' 

•  de  penfées  plus  fiipplement  exprimées,  &: 
çertainemcnt/il  y  en  a  peu  d'auffi  fublimes 
quecelle-]i 

'  V  Lç  mot  le  plus  Cmple,^  le  plus  iamilier 

fi^t  quelcjuefois  au  fublime.  Lafontàine 

.4à)^antpçrdu  M*-  de  La(ablierf  ^  rencbnrrc 

M.  d'Hervart  fon  ami.  «<  Mon  cher  Lafouni- 

H  taine,  (lui  dit  cet  honnête  homme)]  Wiî 
y>  le  malheur  o^  vous  eft  â,rrivé  :  vous  étiez 
••  logé  chez  Mkdame^de  Lafabliere  j  elle 
'    H  n  eft  plus  ;  j'allois  vous  propofer  de  venir 
>  loger  chez  moiif.  Ty  alloU ,  répondit  La- 
fontâine.  Dans leMact)eth  de  Sbakefpeare 
;on  annonce  à  Mftcduff  que  fon  ehâteâu  a 
'été  pris ,  &  que  Macbeth  y  à  fait  màflacrer 
fa  femme  &  fes  enfaps.  Macduff  tombe 
dans  une  douleur  morne  :  fon  ami.  veut  le 
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tônïblerVilne  Fécoutc  poii)t|*&  mettant 
fur  les  moyens  (le  fe  venger  Ae  Macbeth,  " 
'   il  ne  dit  que  ces  mots  terribles,  1/  nctpoint 

Dans^Sophocle ,  Œdipe  voyant  art iver 

les  enfans  qu'il  a  eus  de  fa  mère,  il  leur 

'  teiid  les  bras  &  leur  dit  :  Approchei ,  cm- 

,  hrajfei  vôtres. .  • , . .  H  n'acheve^pas ,  &  le 

fublime  eft  dans  la  réticence. 

Quelquefois  rîiême  le. fublime  fe  paffe 

V  de  paroles  :  la  feule  aftion  peut  l'exprimer. 
Le  filen.ce  alors  reffemble  au  voile  qui , 

,    dans  le  tableau  de  Thimante,  couvroît  le^ 

'  vifage  d'Agamemnon;  Qu  à  ces  feuillets 
déchirés  par  la  Mufe  de  rHiftoire,  dans  le 
faméu*  tableau  de  Chantilly.  C'eft  {)ar  le 

*    Silence  que  dans  les  enfers  Ajax  répond  à; 
Uliffe  I&  Didon  à  iEnée  (a)  ;  &  c^eil  Yex- 
preffioh  la  plus  fubKme  de  lindignation  & 
du  mépris.  Mais  pourquoi  recourir  aux 

{à)llLïfolofixosoculosavtrfaUncba,t^       . 
N:c  maps  incfpto  viittutti  fcnmonc  movciur  ^ 


■  '•  V 


I 


"V: 


T» 


■  Q 


^ 


.à  / 


.i 


—  Kf> 


m- 

m 


M* 


i 


•**F  R   A   k   Ç  p   I   s   E.  I.31 

Poètes?  De  vieux  foldats  qu'on  envoypit  à 
'  la  mûFt  pour  \jne  faute  contre  la  Aifcipline, 
en  pafflani  devant  M.  de  Turcnne.lui 
découvrent  leur  (eiti  cnbié  de  cqups  :  cela 
vaut  bien  une  ^harangue.  M,  L  *  *,  après 
une  bataille,  trouve  un  Grenadier  afli^  au 
pied  d'un  arbre,  enveloppé, dans  fon  man- 
teau ,  |jequel  lui  dit  tran<Juiliement  :  Mon 
Général ,  faites^  enlever  &  fecourir  ces 
bleiTés  i  qui  Tph  peut  fauver  la  viç.  Et 
vous,  moiti  ami,  lui  demanda  l'Officier, 
vous  ne  penfez  pas  à  vous-même  ?  Le  Gre- 
nadier pour  réponfe ,  levé  fon  manteau 
&  lui  fai^pir  qu'il  a  eu  les  deux  cuiflès 
cmportée^âx  un  boulet  de  canon, 
'  '    Deux  Soldats  vont  vifiter  le  tombeau 
du  Maréchal  de  Saxe  :  là  dans  le  (îtence 
du  refpeft  &  de  la  conftemation ,  ils  tirent 
leurfiibre,  te  paflent  fur  la  pierre  qui  cou-' 
.  vre  jes  reftes  de  ce  gran^  homme  ,  &  fe 
retirent  fans  fe  parler,  (^u  on  tâche  d'ex- 
primer plus  Jiautèment  avec  des'paroles  la 
confiance^  qu'ils  avoient  en  lui;  Tout  cela 
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prouve  que  le  fublime  n  eft  ^pas  dans  les 
fnottT:  rexpreflion  y  peut  nuire  fans  d^utc, 
mais  elle  n'y  ajoute  jamais)  On  dira  que 
plus  elle  clMerrée  pks.  elle  cft  frappante,, 
j'en  conviens  &  Ton  en  doit  conclure  ,  > 
que  la  précifion   eft  eflentielle  au  ftyle 
fublime   comme   au  ftyle  éner^que  &: 
pathétique  en  général  j  mais  la  précifiort  . 
n'exclut  pas  les  gradations ,  les  dévelop- 
pemens.  qui    font  eux.-mêmes  quelque- 
fois le  fublime.  (À  '^êxf  comme  fublime , 
&  avec  ï^ïfon  j  le  qu'il  mourut  du  vieU 
Horace  ;  mais  on  ne  fait  pas  réflexion  que 
ces  raiots.  doivent  léur/orce  à  ce  qiii  les 
précède.  Ufcène  où  ils  font  placés  eft 
comme  une  ffyramidfe  dopt  ils  couronnent 
le  fommet.  On  vient  annoncer  au  vieil  Ho? 
race  que  de  fes  trois  fils  deux  font  nâorts  & 
Tautre  a  pris  la  fuite.  Spn  premiermouve;^- 
ment  'eft  de  ne  pas  croire  que  fc^  Ifils  ait 

eu  cette,  lâcheté.  '     1    : 
.  Non,  non,  cela  n'cft  point  ;  onVous  trompe,JuUej 
Rome  n'eft  point  fiijçtte ,  ou  mon  fils  ert  fans  vie. 

Je  connois  mieux  mon  laiig ,  il  fait  mieux  fon 

devoir.  ■ 
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On  Taflure  que  fe  voyant  féal  il  s'eft  échap  - 
pé du  combat. Alors  à  la  confiaMe  trom- 
pée fuccede  Tiindignatlon, 
Et  nos-foldats  trahis  ne  Tont  pas  achevïl 

Gamillé  préferttc  à  ce  récit,  donne  des 
larmes  à  fes  frères.  * 

Horace:   ^ 

Tout  beau ,  ne  les  pleurez  pas  tous  :  "^ 

Peux  jouifTent  d*un  fort  dont  leur  i^rc  eft   , 

laloux.  * 

Que  des  plus  nobles   fleurs  leur  tombe  foi; 

couverte:  »  ^ 

^  La  gloire  de  leur  mort  m*apayéde  leur  perte. 
Heurez  l'autre/pleurez  rirrcparable  affront 
^Que  fa  fliite  hontéufe  imprime  à  notre  front  ; 
Pleiiré^L  le  deshonneur  de  toute  nqtre  race ,  ^ 
Et  l'opprobre  éternel  qu'il  laiiTe  au  nom  d^Ho^ 

J  U  lTè^ 

•Que  vouliez -vous  qu'il  fit  contredis? 

*  Horace. 

...  -A  .  • 

\  '         Qu'il  mourut. 

Ce  qui  e(t  fuyime;dans  cette  fcène,  ce  îi  eft 
pas  feulement  cette  réponfej  c'eft  toute  la 
fcène,  c'eft  la  gradation  des  fentimens  du 
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vieil  Horace,  &  le  développenîiei^t  d^  ce 
grand  caraftere  dont  le  (juiiniourûtnett' 
qu'un  dernier^  éclat;    ^  v    ; 

On  voit  par  cer  exemple  ce  qui  diftingue 

les  deux  genres  de  fublime^^  oiT plutôt  ce 

'  qui  les  réunit  en  un  feul.  Tous  les  deux 

élèvent  l'ame  au-deffus  d'elle-même,  l'un 

pafuîi  choc  imprévû/foudaiii;  l'autre  par 

une  impulfion  fticceflîve,  &  qui  dans  fe^. 
progrès  fuit  la  loi  des  mouvemcns  accélérés. 

On  vient  de  nous  donner  la  traduftion 
des  funérailles  de  Clariçe.  C'eft  la  nature 
toute  fimple  :  aucun  des  traits  de  ce  tableau 
n'eft  furprenant,  inattertdu  j  &  le  tableau 
dans  fon  enfemblc ,  cft  du  fublime  s'il  en 
fiit  jamais.  Ce  n'eft  point  par  furpnfe  que 
Tame  en  eft  faifie  ;  elle  eft  amenée  par 
une  gradation  înfenfible,  jufqu'à  ce  point 
d'attendriflement  où  lesfanglots  nous  étouf- 
fent ,.oû  les  larmes  nous  inondent ,  où  l'ame 
fuccombe  au  fentiment  délicieux  de  fa 

douleur.  v  j 

Les  Anciens;  fetnblcnt  avoir  referv^  tous 

les  ornemens  du  ftylc  pour  le  tempéré.  Il 
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Ci^  eft  plus  fufçeptible  en  effet  <ju€  le  ftyle 
humble,  &  il  en  abefoin  |)lus  que  le.fu- 
blimç.  Ces  ornémens  font  ce  que  lés  Gram* 
màiriens  &  lés  Rhéteurs  appellent  rro/rex 
ou  figures  de  mot^. 

¥  L'cxpreffion  figurée  (  dit  M.  duMarfais  ) 
•»  eft  ordinairement  plus  vive&  plus  agréa-  " 
n  ble  quand  elle  eft  employée  à  propos , 
#  parce  qu'elle  réveille  plus  d'une  image. 
nElle  attache  ou  amufe  Timagination,  & 
m  donne  aifément  à  deviner  à  l'efprit  ». 
Comme  le  Phitéf<yphe  que  je  yicns  de  ci- , 
ter  a  développé  cette  partie,  de  manière  à 
n'y  laiffer  rien  à  defirer  j  je  renvoyé  à  fon 
livre  des  tropcs,&jene  mcréferveque 
deux  fortes  de  métaphores  à  examiner  dans 
la  fuite,  celle  qui  dtnne  de  l'ame  au  corps, 
&  celle  qui  donne  du  corps  à  la  pcnfée. 

QuÉit  à  f  ufage  des  tropes ,  je  ne  ferai 
que  rappeller  ce  qu'il  en  a  dit  lui-même  : 
»»  On  ne  doit  s'en  fervir  que  Idrfqu'ik  fe 
>>  préfentent  naturellement  à  refprit/qu'ils 
»  font  tirés  du  fujet,  que  les  idées  acceflbi- 
n  res  les  font  naître  ou  que  les  bienféance$ 
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»  les  infpîrent.  Ils  plaifent  alors  ;  mais  il  ne 
H^taut  point  les  aller  chercher  dans  la  vue 
f»  de  plaire  ».  .*  ji 

Au  nombre  des  modes  du  ftyle  font^r 
comprifes,  comme  je  Tai  dit,  tes  qualièét 
qui  le  varient  &  le  diftinguent  de  lui- 
même. 

L'énergif  confifte  à  preflcr  en  pc^  de 
mots  le  fentiment  ou  la  penfée,  pour  l'ex- 
primer avec  plus  de  force,  &  lui  donner 

plus  de  reffort.  Tels  font  ces  vers  de  Léon- 

'  .^ 

tine  dans  Héraclius  : 

Dans  le  fils  d'un  tyran  rodiçufe  naïAance , 
Mérite  que  rerreur  arrache  rinnocencc: 
C'eft  à  de  telles  mains  qu'il  nous  faut  recourir  j 
Ceft  par-là  qu'un  tyran  eft  digne  de  périr. 
Et  lexouroux  du  ciel ,  po^r  en  purger  la  t<i^c  » 
Nous  doit  un  parricide  au  défaut  du  tonnericc. 
&:  de  Cléopatre  dans  Rodogune  :- 
Tombe  fiir  moi  le  ciel  pourvu  que  je  me  vçnge... 
Si  ]c  verYe  des  pleurs,  çéfont  des  pleurs  de  rage... 
PiïîfFe^altrç  de  vous  un  fils  qui  me  reflcmbleî ... 
Jo  mauclirois  les  dieux  s'ils  me  rendoicnt  le  jour. 

c?v  de  Camille  dans  les  Horaces  : 

Voir  le  dernier  Romain  à  {y»^  dernier  foupir  ^ 
Moi  Teille  en  être  caufe,  ôc  mo  urir  de  plaiùr. 
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Souvent  rénergie  eft  dans  la  force  que 
rimage  comniunique  à  ridée. 

^nimum  tege  f  ijui  nifi parée  ^      .  Hont, 

§mperae:huncfrenïSfhunciucompefc(c^tttùi, 

'  Càtilina  dit  •  en  fortant  du  Sénat ,  ou  il 
venoit  d'être  dénoncé  ,  Incendium  ruina 
oppnfficint,         V  • 

,  Souvent  auffi  l'énergie  réfulte  du  con- 
trafte  des  idées:,  rien  de  plus  frappant 
qu  une  expreflioh  fimple  qui  réunit  en  deux 
rpots  les  extrêmes  oppofés* 

Nunc  fegts  uhiT raja  fuit,  ^    \ 

-  .      *  ■  ■     .  ■    '  ■  .     ■    •  " . 

Des  Prêtres  fortunés  foulent  d*unpîed  trancruilc 

Ut>~  ■■  ■ .,    ^  ^    ' 

eaux  des  Catons  &  la  cendre  (TEmile* 

Onlit  aubas  de  reftampedeBélizaire^ 
d'alpres  le  tableau  de  Waridick  : 
'  7  ,  Date-oholum  Btlif€no, 
Ces  deux  mots  font  d'autant  plus  énergi- 
ques qu'ils  ne  prétendent  point  à  l'être.  Il 
en  eft  de  même  de  ce  vers- d'Augufté  à 
Cinna  :   [  \  ■>  .  ' ,^\}  •,. 

Cinna ,  tu  t'en  fouvlens ,  fe  veux  m'affa/Hner  ! 

Après  ces  vers  fublimes  de  Clytemneftre,      \ 

Un  Prêtr»  environné  d*uneibule  cruelle 
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Portera  fur  ma  fille  une  main  criminelle  ,    . 
Déchirera  fon  fein ,  &  d\m  œil  curieux 
Dans  fon  cœur  palpitant  confult«ra  les  dieux  ! 

elle  ajoute, 

lEÀ  moi  qui  ramenai,  triomphante  ^  adorée , 
Je  m'en  retournerai ,  feule  &  defefpérée! 
Je  verrai  les  chemins  encor  tout  |tarfumes! 
Des  fleurs  dont  fous  fes  pas  on  les  avoit  femés  î 

Le  contrafte  de  ces  deux  tableaux  a  quèl- 
^que  chofede  fi" touchant,  qu'au  théâtre  il 
ne  manque  jamais  de  fi^re  couler  des  ruif- 
.féaux  de  larmes.    \  * 

Les  mots  fur  lefquels  fe  réuniflent  les 
forces  accumulées  dune  foule  d'idée^& 
de  fentimens  ,  font  toujours  les  plus  éner- 
giques :  c'eft  le  foyer  du  .miroir  ardent. 
->»  Penfez  à  yos  ancêtres  &  à  vos  dcfcen- 
>•  dans  »,  difoit  un  Barbare  à  fes  compa- 
.gnons,  en  marchant  contre  les  Romains, 

En  général  Fénergic  du  ftyle  "  fuppofc 
(Pun  côté  le  reflbrt  de  la  pcnfée  dont' elle 
cil  comme  Texplofion  ^  de  Tautre,  le  choix 
des  termes  &  des  tours  les  plus  vits  &  les 
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plus  fenfiblés.   Quelquefois  elle  facrifie  ^ 
rcxaftitudc  à  la  précifion ,  comme  dan» 
ce  beaifi  vers  de  Racine  :  ^ 
Je  t'aMiP  inconitant ,  qu'aurols-jc  fait  fidclc  ? 
mais  il  ne  lui  ell  pa«  permis  de  négliger 
de  même  la  jùlleffe  ni  la  clarté.  Rien  dé 
faux ,  rien  dé  louche  ne  peut  ftre  éne^- 
que;   L'expreffion  manque  fon  effet  dès 
que  l'âme  héfite  à  faifir  jes  rapports. 

iTe  vice  d'une  fauffe  énergie  fe  fait  fen- 
tir,  fuj-toùt  dans  ce  deux  vers  de  Théo- 
philé^: 

>»Le  voilà,  ce  poignard,  qui  du  faag  de  fon 

'  »  maître  N 

w  S'eft  fouillé  lâchement  ;  il  en  rougit,  le  traître. 

Attribuer  au  fer  le  fentiment  de  la  honte , 
&  Faccufer  de  lâcheté,  c'eft  abufer  dç  la 
fiftion  &  pafferjes^rnes  du  ttyle  figuré  ; 
Je  le  ferai  voir  dans  la  fuite  :  mais  attribuer  ^ 
au  fentiment  de  1^  honte  la  rougeur  d'urt 
poignard  teint  de  fang ,  c'eft  le  comble  de 
Textravagance.  »  "^ 

Cour  juftifier  cette  hardjeffe  on  peut  me  ,, 
citer  ce  vers  de  Racine  :       " 
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Lq  flot  qui  rapporta,  recj^le  épouvanté; 

npais^  ï".  il  eft  naturel  c^^animcr  les  flots; 
8v  non  pas  d'animer  le  fer  :  j'expliquerai 
cette  difFérence.  i*".  La  caufeAueflux  des 
eaux  n'eft  pas  fi  éyideme^ueThéràmene 
épouvanté  n  ait  pu  croire  quelles  recu- 
loient  de  frayeur  j  au  lieu  que  pour  ima- 
giner que  le  glaive  de  Pirame  rougit  de 
honte,  il  faut  oublier  qu'il  eft  teint  de  fang , 
oubli  qui  choque  fa  vraifemblance.     - 

En  Pocfie  ce  n'eft  rien  de  manquer  à 
h  vcritc<âbfoIue,  pourvu  qu'on  obferve 
la  vérité  çelative  :  ainTi  la  ji^efle  de  la 
métaphore  &  de  l'hiperbole  confifte  à 
ne  pas  laifter  voir  le  faux  ,  c'eft-à-dirc,  à 
per''aader  que  celui  qui  l'employé  a  vu.  la 
chôfe  comme  il  la  peint ,  &  la'^  conçoit 
comme  il  rexprjme  :  d'où  je  condus,^que 
la  juliefTe  de  J'exi)re/non  dépend  du  carac- 
tcrc,  de  }a  fituanon,  de  la  manière  decon- 
C(^voir  &  de  fentir  de  celui  q^  parle,  &: 
v,ucn  changeaiit.de  place  ou  de  bouche* 
clic  perd^ibuyènt  toute  (à  vérité.  Cela 
prouve  qu'en  imitant  des  hardicflcs  del. 
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ftylè,  on  doit  bien  fairie- attention  à  ce  qui 

^byx  les  autoiifer.      r 

I^  véhëmencediépctid  moins  dé  la^fôrce' 
dçJ  termes  xjtiedultout  &  du  mouvement 
impétueux  de  rexpreffion.  G  eft  rimpulfion 
qije'le  ftylc  reçoit  dés  fentimehs  qdi  nait 
lent  eii  foule  &  fe  preflent  dans  l'ame ,  im- 
patiens de  fe  répandre  &  de  paffet  dans 
l'ame  d'àtatrui.La  conviftion  eft  preffante^ 
éner^que,  elle  fait  violence  à  Teiitende- 
meht;  la  perfiïafion  feule  eft  véhémente, 

.  elle  fubjugiie  la  volonté.  La.  céjéritc  des 
idées  qui  s  échappent  comnle  des  traits  de  . 
lumière,  communiquée  à lexprelfion ,  fait 
la  vivacité  du  ftyle  ;  leur  facilité  à  fe  fuc- 

', céder,  mêméXans  vîteffe,  imitée  par  le 

j^ftyle,  en  fait  la  volubilité^  mais  ces  qualités . 

Vféunies  ne  font  pas  la  véhémence  :  elle 
veuf  être  anfnjée  &fc>urrie  par  la  chaleur    ^ 
du  fentiibent;^  •   v 

\^T-a -j^ilièfle,  la  légèreté,  la  naïveté,  la 
délicatefle  çenn'ent  enc^i^re  plus  à  là  penfia  * 
qu'à  rcxpreflîon.  :îefai  qu'il  n'y  a  point  de  , 
termes,  qui ^pris l'un  pour  l'autre,  ne  chan- 
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'  -gent  là  |>cnfée  au  imoins  de  quelques  nuan* 
ces ,  &  que  ces  nuances  de  ptus  ou  de 
iripins,  font  que  la  penféctft,  flney  déli« 
.cate,  naive ,  lég^tf  f  c>ti  qu'elle  ne  l'cft  pas  j 
mais  dans  un  Écrivain  qui  lait  fa  langue , 
c*eil  la  penièe  qui  choiiit  les  mots. 

Que  Didon  voulant  attendrir  JEnét  fe 
lut  appefantie  fur  ce  reproche  de  fes  bien- 
faits,  ■     ;    ■■..■pr 

Si  he/te^ui^dtit  mtnùffiUiMUi  iîhi  quidquêm 
■  Dulct  mtum  (tf). 

ilnV  auroitplusdedliplicateflc.   '/  - 

'    Qu'à  ces  vers  charmans  dé  Xafontaine  ^ 

;['.  Les  tourterelles  fcf|iyoiî5nt;    • 
Plus  d'amour ,  (Murtani^  plus  de  jott* 

"*  "'" ■        ■      -^      V-  ^  '  ,  ; ■       '"'•  '  ■■  'v  '    ' 
qu'à  mille  traits  pareils  femés  dan^lès  écrits 

t)n  ajoute^  on  change  quelque  chofe  j  ce 
h'eft  plus  là  même  naïveté*  Que  dans  ces 
vers  d'une  épitre  que  tout  le  monde  fait 
,^àr cœur:  /^ 
^  >         Contente  d'uiî;.  mauvais  fbupé,    ^^  ' 
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( j)  Si" j*ai  fait  pour  vous  quelque  chofe , 
^  querqu^undeihesdonsput  jamais  vous  flatteré 
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Que  tu  ctvingeoîs  en  ambroifie; 

/     Tu  tcilivroïi^ dans  ta  folie, 

.  A  l'amant  heureux  &  trompé      ^ 
Qui  t*avoit  confaaé  fa  vie,  V 

que  le  Poète,  dî$-jc ,  au  -lieu  a^indiquef 
feulement  ce  foupé  que  Ton  voit  fans  qu'il 
le  décrive ,  en  eût  fait  le  détail  j  quil  eût 
appuyé  fur^cfensdi  ces;  deujj;  mots,  Ji€u^ 
rtux  6c  trompi\  qUi  difent  tarit  de  thofes  ; 
fon  ftyle  n  aéroit  plus  cette  légèreté  que 
nous  peint  nriiage  dçTabeillei 

Bouhours  trouve  délicat  cet  éloge  que 
Martial  fait  de;Trajân:  h  Si  les  anciens 
<»peresde  laRépublk]pie  tévénoient  des 
•  champs  Ëliîfées,  Camillé[,  le  généreux  dé- 
^  fenfeur  de  laliberté  romaiiieiferqit  gloire 
li^  de  vous^fervir  j  Falmce  recevtoit  For  que 
»  vous  lui  préfenteriez  ;  Bruiuè  feroit  bien 
vt  aife  de  vous  avoir  pour  chef  &  pour  mal* 
»  trèj  le  cruel  Silla  vous  remettroit  le  com*^ 
•#  mandement  dè^  qu'il  voudçoit.s'eh  dë- 
»  faire;  Pompée,  8rt>éfar  vous  aimerdcnt 
I»  &  feroient  contens  d'être  hommes  pri- 
••  yés  j  Craflus/vôus  donneVoit  tous  (es  tré- 
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»  fpr^  ;  enfin,  C^ton  même  cmbraiTeroit 
nié  pari  de  Céfar  ^..Si  c*eft  là  de  la  déU^ 
cateâe,  je  ne  fai  plu$  ce  qui.  n'en  eft  pas. 
Quelle  conparaifon  de  ces  louanges  avec 
celles  quiç  Defpréaux  donnott  à  Louis  XIV. 
&  Air -tout  avec  les  plaintes  de  la  Mollefle 
dans  le  Lutrin  ! 

Hclas  qu'eA  devenu  ce  tems,  cet  heiircux  tenis^ 
Où  lesUois  slionoroient  du  nom  de  fainéans? 

La  délicateffe  annonce  dans  Tanie  une 
fehfibilité  craintive  Ôc  qui  ménage  celle 
d'autrui  5  la  fincffe  fuppofé  une  vue  à  la- 
quelle rien  n  échappe,  &  lenvie^ d'échap- 
per à  celle  des  autres  ou  d'éprouver  leur 
îagâcité.  La  délicatefle  eft  la  fineffe  du 
fentimeht  ;  la  finefle  eft  là  délicatefle  de 
refprit.  Virgile  dit  pour  exprimer  la  ref- 
femblapce  de  deux  jumeaux  : 

s ifhiilima  proies  f 
Jhdifcrefafuîs  ,  gratufqut panntibus  krrôr  {a), 

,  &  pour  peindre  les  agaceries  d'une  bergère^ 
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(a)  Leurs  parens  s'y  trortipent  eux-mêmes  > 
Et  fe  plaifent  à  s'y  tromper.  * 
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Voilà  des  circonftances  finement  ùifies  ; 
mail  cette  fiheiTe  eft  en  fentiment,  au-Keu 
^ue  celle-ci  eft  en  esprit. 

Va  y  fui:  te  montrer  que  je  crains , 
Ccft  te  dire  aflei  qpe  je  t'aime. 

La  délicateflc  eft  toujours  bien  reçue  à  la 
place  de  b  fineffe;  mais  la  fineffe  à  la 
i  place  de  la  délicatefle,  manque  de  naturel 
&  refroidit  le  ftyle  :  c'eft  le  défaut  doitii- 
nant  d'Qvide.    - 

La  légèreté  ne  fait  qu'effleurer  la  furface 
des  Ghofes  :  Ton  nom  peint  ibn  carafterej 
la  nommer  «  eft  la  définir. 

La  gravite  du  ftyle  eft  la  manière  dont 
parle  un  homme  profondément  occupé 
de  grands  intérêts  ou  de  grandes  chofes  : 
tout  ce  qui  reflemble  à  l'amufement,  à  la 
di/fipation,  au  foin  de  parer  fon  langage^ 
hii  répugne.  Peindre  comme  on  voit,  s'ex- 

(a)  La  vive  &•  tendre  Galathée  me  jette  Une 
piéfrnme,  &  s'eofiiit ,  éc  (e  cache  parmi  les  Sau- 
les ,  &  veut  être  apperi{uc  a^ant  de  fe  cacher, 
Tom€  I.  jH 
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l^rimcr  comme  op^fcn^Havecle  moînS  j^ 
mots  &  le  plus  de  force  qu'il  eft  poflible  ^ 
voilà  le  fty le  auftère  &  grave  :  il  ne  brille 
que  ck  fa  beauté. 

Là  douceur  &  Iliarmonie  du  fty  lé  font 
des  modes  indépendans  dé  la  penfée  j  ils 
tiennent  au  méchanifmc  de  la  langue: 
nous  alloni  bien-tôt  rious  en  occuper.  Mais 
ce  que  rélocution  reçoit  de  la  penii^e,  ce 
font  les  mouvémens  &  Içs  tours* 

Montagne  a  dit  de  lame  <«  ragitation  eft 
%>  fa  vie  &,fa  grâce  >♦.  Il  en  cil  de  même 
du  ftyle  :.  enfcote  eft-ce^peu  qu'il  foit  eà 
ipouvcmènt ,  fi  ce  mouvement  n'efl:  pas 
analogue  Jf celui  de  Tame  ;  &  c'eft  ici  que 
l'on  va  fentir  la  îufteffe  de  la  comparaifon 
de  Lucien ,  qui  veut'tpMc  ftyle  &  la  cho- 
fe,  coîhme  le  cavalier. &  le  cbeval,  ne  faf- 
fent  qu  un  &c  fe  meuvent  enfemW^  Ces 
tours  qui  expriment  Taftipn  de  Tame ,  foiit 
cè^ue  les  Rhéteurs  ont  appdj^é  figures  de 
penfée.  Or  l'aftion  de  Tarne  peut  fe  cohce*^ 
voir  fous  l'image  des  dircftions  que  fuit  le 
ipçiuvcmert  des  corps.  Quel  on  me  pafTt 
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la  éomparairon  ;  une  ana^jrfeplus  ablbaitf 
lié  ferait  pas  aufE  feniiblè/ 
*  Ou  rame  sclcvc  ou  elle  Vabailfci  6U 
elle  s^éifince  en  avant,  on  elle  recule  fur 
elle-même ,  ou  ne  fâchant  auquel  de  fes 
mouveme^i  obéir,  elle  penche  de  tous  les 
côtés,  chancelante  &irréfolue^  ou  dans 
Une  agitation  plus  violente  encore,  &  de 
rousfens  retenue  par  li^s  obftacles,  ellç  ie 
roule  en  tourbillon,  cpmme^un  globe  de 
feu  fur  fon  axe. 

\      .  ■- 

■  :■  Au  mouvetnent  de  Famé  qui  seKfve  ré- 
pondent tous  les*tfanfports  d'admiration,  dé 
raviffcment,dertthoufiafme,l'excUmatipn^ 
l'imprécation,  les  vœux  ardfens.&  paffion- 
nés,  la  revote  contre  le  ciel,  l'i^idignation 
contre  là  foiblefle  &  les  vices  dé  notre  ria^ 
turc.  Au  mouvement  de  Tamè  <jui  s'abaiffe 
répondent  les  plaintes,  les  hUmblés  pHèf  es^ 
le  découragement  ^  le  repentir ,  tôiit  ce  qui 
imploj:e  grâce  ou  pitié.  Au  mouvement  de 
lame  qiii  s'élance  en  avant  &  hors* d'elle- 
mêrne  répondent  le  dëfir  impatient.  Fini-* 
tance  vive  &  redoublée,  le  reprochéy  l4 
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menace,  Tinfulte ,  la  colère  &  rindignâ- 
ÇQM  ^  la  réiGlution  &  1  audace  ,  tous  lef 
zÊies  (IWc  volonté  ferme  &  décidée,  ipi- 
pétueufe  &  violente ,  foit  qu'elle  .lutte  côn? 
trè  les  obftaclcs ,  foit  qu  elle  fafle  obftacle 
clle--m|m€  à  des  mouvemens  oppofés.  Au 
retour  de  l-ame  fur  elle-même  répondent 
la  furprife  mêlée  d'efiroi^  la  répugnance 
&la  honte ,  répouvante  &  le  remords, 
tpùf  ce  qui  réprime  ou  renverfe  la  réfolu- 
tion,  le  penchant,  rimpulfion  de  la  vo- 
lonté. A  lafituation  de  l'âme  qui  chancelle 
rcponde-nt  le  doute ,  Tirréfoliition,  l'inquié- 
tude &^la  perplexité ,  le  balancement  des 
idées  &  le  combat  des  fentimens.  Les  ré- 
volutions rapides  que  l'ame  éprouve  au- 
dedans  d'elle-même  lorfqu'elle  fermente 
&  bpuillonne,  font  un  compofé  de  ces 
mouvemens  divers^  interrompus  daris 
tous  les  points. 

Souvent  plus  libre  8f  plus  tranqïiille, 
au  moins  en  apparence ,  elle  s'obferve,  Ce 
ppflede  &  modère  fes  mouvemens,  A  cette 
&uiuion  de  Tame  appatûénnem  les  dé« 
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tours,  les  allufions ,  les  réticences  du  ftylc 
fin,  déliciat,  ironique,  Faitifice &  le  ma* 
nège  d^une  éloquence  infinuame,  les  mbu- 
vemens  retenus  d'une  ame  qui  fe  dompte 
€lle*méme)  &  d'une  pafllon  yiolentè  qui 
n'a  pa»  encore  fecoué  le  frein.  , 

Rien  n*eft  pips  diiRcile  à  défirur  que 
les  grâces.  Celles  du  ftyle  cûnflftent  dan« 
IWance»  la YouglefTe^  la^  variété  de  fcs 
mouvemens,  écl^  lé  j>aflâge  naturel 
&  facile  de  lun  à  Cautre»  Voulez- vous 
en  avoir  une  idée  fenfiUe  ;  appliqiTex  à 
la  Potfie  ce  que  M.  lÉ^atelet  dit  de  4a 
Peinture.  <  tes  mmy^fmeiif  de  V^tné  dei 

•  enâins  font  6n)ple#> J|eutt  tnc^ 

•  cîles  ôclbuptes-  B  fé(^  Je  èés^^^c^ 

I»  une  uiiké  d'a6Bon  Ônuie  frahchîfe  (fé 
#piak^.;.Ijifimpltdté^îaiifi^  des 
I»  mouvemens  de  rame  eduttibiiefit  tellé*^ 

•  ment  à  produire  Ifs  grâces^,  que  les  pat 

•  fions  indéeiiês  ou  t^  compliquées  les 

•  font  raremorir  nakre.  1^  naïveté,  la  cu- 
it riofité  ingéiiue,  lé  detïi^  de  pladre,  la  joie? 

•  i^p<Ataiiéc,  le  regrec  yiei  plaintes  &l» 
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alarmes  mêmes  qu'occâfionne \un  ob/cf 
#  chéri,  font  Âifceptibies  Àt%  grâces^  parce 
•#  que  tous  ces  ipouvcmcns  font  fimples  >»f 
^  ^jMcttçz  Iç  langage  à  U  pjacë  de  u  per- 
jbnnCt  croyez  entendre  au-lieû  dé.  voir, 
fit  cet  ingénieux  Auteur  i^ura  défihi  les 
grâces  du  ftyle.  Du  reftc,  il  ne  faut  pas 
çonfpndpç  le  gracieux  &  le  plaifant  3  rien 
au  nrondç  n>fl;  plus  ^ppoféy  Da  ta^on^ 
pppojui  Hiafcono  il  rijb,  è  gratiofo. 

L^piouyemèns  fe  varient  d*eux-mêmes 

dans  le  ftyle  palilonné ,  lorfqu  oh  eft  dafé 
riilufion'&  qu*ort  s'abandonne  à  la  Natm^: 
jalors  ces  figxu-^ >  qui  font  fi  frmdes  quand 
on  les  a  r^herchécs,  la  repétition,  la  gra^ 
dation ,-  Vaccuiwlàtion ,  .&c  fe  préfentent 
^laturellemcnt  nVec  toute  la  chaleur  de  U 
pa/Tion  (^ui  lei  produit  Le  talent  de  les 
tmçXoymt  à  propi^s  n  eft  donc  que  le  talent 
de  fe  pénétrer  des  affeftions  que  l'on  ex- 
prima: fart  ne  pwt  fuppléer  à  cette  illu-» 
fion  i  ç'eft  pat  cUç  qu'on  cft  en  état  dob- 
ferver  la  généifation,  U  gradation,  le  mé- 
lange des  fenttihens,  §c  que  dans  l'efpèce 
^ç  çomb«  qu'ils  fc  livrent ,  on  f^  don- 
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Ber  tour  -  à;- tour  l'uvaiitage  à  celui  qui 
doit  dominer.  ,Cc  n  eft  que  dans  rUluiion 
qu^n  imite  bien  çe,4eibrdre,  ce  renverfe- 
metit  des  idées  qui  eft  quelquefois  ïi  natu- 
rel Çteiias  fait  écrire  à  une  femme  Scythe 
par  un  jeune  Perfkn,  qui  lui  ayant  fauve  la 
vie  &  riendu  la  liberté,  mouroit  de  douleur 
de  n'avoir  pu  hii  plaire  :  ^  Je  vous  ai  (auvé 
#  Izyn^y&jivUns  de^  mourir  pour  vous  n.  On 
a  trouvé  reiprefTion  hufft.  Mais  dafts  quel 
moment  crwt  parler  celui  qui  écrit?  fie 
font -on  pas  que  c'eft.  dans  le  moment  où 
(à  lettre  fera  lue  ?  Il  voit  celle  qu'il  aîme 
Ufant  fes  adieux ,  &  lorsqu'elle  Util  n'efl 
f\M%.  Je  viens  de  mourir  ek  donc  très-naturel 
&  d'une  imagination  fortement  afieâée. 

A  l'égard  du  ftyle  épique,  au  dé&ut  de 
ces  mouverntf».,  il  tfi  animé  par  un  autre 
artifice  &  varié  par  d'autres  moyens.  - 

Une  idée  à  mon  gré  bien  naturelle ,  bien 
togénieufe,  &  bien  fitvorable  aux  Poètes, 
télé  celk  d'attrUboer  wr  ame^à  tout  ce 
qui  donnmt  qv^lcpie  iîgne  de  vie  :  j'appelle 
%ftt  d^  vit  Caétton^  la  végétation,  &  ei> 
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général  Tapparence  du  fentitnent.  L*a£tioit 
eilce  mouvegnenc  inné  qui  n'a  point  de 
caufe  étrangère  connue,  &  dont  le  prio^ 
cipe  réfide  ou  femble  réfider  dans  je  corps 
inêrac  qui  fc  meut  fans  recevoir  fei^ibie- 
ment  aucune  impulfion  du  dehors  r'ceft 
ainfi  que  le  feu ,  l'air  &  Teau  font  en  aôion.  "- 
De  ce  que  leur  mouvemei^  nous  fem- 
ble être  indépendant ,  nous  en  inférons 
qu'il  ell  volontaire,  &  le  principe  que  nour 
lui  attribuons  cil  une  amé  j^eille  à  celle 
qui  meut  ou  femble  mouvoir  en  nous  les 
refforts  du  corps  quelle  anime.  A  la  vo- 
lonté que  fuppde  un  mouvement  libre, 
nous  ajoutons  eh  idée  Tintelligence ,  le 
fentiment,  &  toutes  les  affefHons  humai- 
nes. Ç'eft  ainfi  qUe  des  élémcns  nous  aVops 
fait  des  hommes  doux,  bienfaifans,  doci- 
les ,  cruels \  impérieux ,  incoi^^si,  capri- 
cieux ,  avares,^c. 

Cette  induftion,  moitié  philpfophique  fie 
moitié  populaire^eft  une  fource intarrifla- 
ble  de  Poefie,  &  comme  nous  Fallons  voiis, 
une  rù$;le  infaillible  &  uiûverfeUe  pour  k 
juilefleliiu  ftyle  figuré. 
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Mais  fi  le  Aiouvcmcnt  feul  noufe  à  in- 
duits à  donner  linc  ame  à  la  matière^;  U* 
végétation  nous  y  a  comme  obligés. 

Quand  nous  voyons  les  racines  d  une 
plante  iè  gUfler  dans  les  veines  du  roc,  6n 
iuivre  les  fin^ofités,  <>u  le  tourner  s'il  eft 
Iblide ,  &  chercher  avec  l'SÇiparence  d'un 
-  difcernement  infaillible,  le  terrein  propre 
à  la  nourrir  \  comment  ne  pas  lui  attribuer 
la  même  ûgacîté  qu'à  la  brebis  qui  d'une  ^ 
dent  aiguë,  enlève  d'entre,  les  cailloux  les 
herbes  tendres  &  favoureufes? 

Quand  xi<9o&  voyons  la  vigne,  chercher 
l'appui  de  l'ormeau,  l'ermjrafler,  élever 
ie|pampres  pour  les  ealafler  aux  branches 
dcf^  cet  arbre  tutelaircj  comnlent  ne  pas 
**|^J atmbuer  au  fentiment  de  fa  foiblefle,& 
:  rie  pas  fuppofer  à,  cette  a&cn  le  même 
principe  qu'à  celle  de  l'enfant  qui  tend  lels 
bras  à. fa  nourrice,  pour  l'engager  à  le  , 
fbutenir  ?   ,  .     *  : 

Quand  nous  voyons  les  bourgeons  des 
arbres^s'épanouir  au  premier  foùrire  du . . 
j)rintems,,&.fe  refermer  aufli-tôtque  le- 


»-,t- 


^' 


\- 


''n\.. 


■  '-T*  È 


I 


M  '  V 


ncar 


«' 


/ 


t 


VA 


IJ4  P  O  E  T  f  Q  U  f 

fouflle  de  l*hiyer,  qui  le  retourne  &  men»-i. 
ce  en  fuyaait ,  vient  démentir  ces  càreffes 
trompçufes,  comment  ne  pas  attribuer  à 
refpoir,  à  la  joie ,  à  l'impatience,  à  la  féduc^ 
tion  d'un  beau  jourle  premier  de  ces  mou» 
vemens ,  &  l'autre  au  fainflenient  de  la 
crainte?  comment  diffingu^f  en^e  les  La- 
boureurs ,  les  troupeaux  &  les  plantes  ^les 
caufcs  diverfes  d'un  effet  tout  pareil  ? 

Korat.    ^^  ntque  jam  Jl^huUs  gauifitpecui,  aut  mrc^r  ignu 

■^   '  Les  Philofophes  dtftinguent  dans  la  Ni^ 

turc  le  méchanifine  y  Finftinft,  rintcUî^ 
gence  j  mais  Ton  h'eft  Philofophe  que' 
dans  les  méditations  du  cabinet:  dès  qu'on* 
fe  livre  aux  impreflions  des  fens,  on  de- 
vient enfant  comme  tout  le  monde.  Les. 
fpijculations  trànfcendantes  foîu  pour  nous 

.  '  un  état  îbrcé;  notre  condition  naturelle  eft 
ceîledu  peuple:airi{ilor(queRou(reau  dans 
Tiilufion  poétique,  exprime  fon  inquiétude 
pour  un  jeune  abriffeau  qui  fe  preffe  trop 
de  fleurir,  il  nous  intéreffe  nous-mêm^s, 

Jfcune  &   tend*-e  «ibriffcau,  rçfpoir   dç  ©çq^ 
Ycrgçr, 
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fertile  ifbiirriflbn  de  Vcrtumne  ÔC  de  Flore, 
Des  faveurs  de  rhivcr  redoutez  le  danger , 
Et  retenez  vot  fleurs  qui  s'emprefrcnt  dxclore/ 
Réduites  par  l'éclat  d'un  beau  jour  padager. 

Dans  Lucrèce  la  pefte  frappe  les  hom- 
mes, dans  Virgile  elle  attaque  les  ani- 
maux: je  rougis  de  le  dire  j  mais  on  eft  an- 
moins  auffi  ému  du  tableau  de  Virgile  que 
de  celui  de  Lucrèce  j  &  dans  cette  image ,  ; 

^It  trijîis  arator 
Motrtmem  ahjunf^ns  ffânrnd  morte  juvcncum^    ^ 

ce  n'eit  pas  la  trifteffc  du  Laboureur,  mai* 
celle  du  taureau  qui  nous  touche.  De  la 
même  fource  naît,  comme  je  le  ferai  voir 
dans  la  fuite,  cet  intérêt  univerfel  répandu 
dans  la  Poëfie,  le  plaifir  de  nous  trouver  ' 
par-tout  avec  nos  femblables^  de;  voir  que 
tout  fcnt,  que  tout  penfe,  que  tout  agit 
comme  nouç  :  ginfi  le  chaume  du  ftyle 
fig;uré  cotïfifte  à  nous  mettre  en  focîété 
lute  la  Nature ,  &  à  v^ms  îmcreffer 
à  tout^ce  que  nous  voyons,  par  quelque 
fetour  fur  nous-mêmes.'  -  ,^ 

Une  règle  conftante  &  invariable  daths 
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/W^llyle  poétique  eft  clone  cl  animer  tout 
ce  (|ui  peut  rêtre  ayee  vratfcmblance, 

Virgile  peint  le  moment  où  la  main  d'ua 
guerrier  vient  d'être  coupée  :  il  eft  naçarël 
que  les  doigts  trcmblans  ferrent  encore  la 
poignée  du  glaive  ^ mais  .que  la  main  cher- 
che fon  bras,  la  vrailemblaiicè  n y  cfl: 
plus(j)-       , 

Non-feuicment  laftion  &  la  végctàtîôn, 
mais  le  mouvement  accidentel,  &  quel- 
quefois même  la  forme  &  Tattitude  des 
corps  dans  le  repos,  fuffifentpour  Mufion 
de  la  métaphore.  On  dit  qu'un  rocher  fuf- 
fçndu  menace ,'  on  ^it  q\iUe/l  touché  dé  nos 
flaimes ;  onxMd'un  mont  fourcilleux, qu7/ 

jva  défier  Us  }p^pétes  ;  &:'d%i  écueil  immo- 
bile au  milieu  des  ûots^c^iiUrave  Neptune 
irrité.  De  même  lorfque  dans  Homère  la 
flèche  vole  avide  defang^  où  qu  elle  difcernt 
&choîJit  un  guerrier  dans  la  mêlée,  comme 
dans  le  Poème  3u  Tafle  ;  fon  aftion  phy iî- 

qiie  donne  de  la  vraifcmblance  au  fenri- 
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Ca)  Ti  Jecifiifuum  /arû(e  dexteta  qwMrit  , 
Stmianimtj'qui  -micanfdigiti  ^fcrrumqut  retr^aant^ 
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tneiu  qu'on  lui  attribue  :  cck  répond  à  la 
penfëe  de  Pline  l^hcicn ,  «  Nous  avons 
»  donné  deçaîle^aûfcf  &  àla  mort»».Mais 
qu'H-omerc  dife  des  traits  qui  (ont  tombes 
autotir  d'Ajax  fans  pouvoir  ratteîmlre^ 
^CfCiépars  :fur  la  terre  Us  ^demandent  le  fan  g 
du/u  ils  font  privés  ;  il  n  y  a  dans  la  réalité 
ricp  d'analogue  à  cette  penfce.  \,a  Pierre 
impUitmt  du  méiiie  Poète, &  le  hyieff^omé 
de  Dtiprcaux,  n-ianqucnt  aulii  de-  cette. 
vérité  relative  qui  t'ait  la  juiîeiTe  de  la  iné- 
.taphore.Il  cil  vrai  uue  d^ms  les  livres  faints 
le  glaive  des  vengennces  ccleiles  s'enivre 
&:  fe  ralTafie  de  fang  ;  mais  au  mpyen  du 
merveilleux  tout  s  aniirx.  Au  -  lieu  que 
dans  le  fyftcme  de  la  Nature  ,  la  vérité 
relati\  e  de  cette  ef;x^cc  de  métaphore  n'^e 11 
fciidCe  que  fur  rilluiion  des  fens.  Il  faut' 
donc  que  cène  iliu (Ion  ait  fon  principe  dans 
les  apparences  des  chofes. 

Il  y  a  un  autre  moyen  d'aninuT  le  fryle; 
&  celui-ci  €i\  ccninnin  à- Fi')    jp.ience  & 
à  la  Poèfie  pail.étiq^uc/C"'.  fr  d  atliefler  ou» 
d'attribuer  la  pat'jlc  aux  aLfcrii,  aux  morts. 
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aux  chofes  mlënlîble«  y  de  les  voir,  de  çroîft 
te$  cnttsndrc  &  Cfi  étrjp  .entendu.  Cette 
JQrte  d'illufïon  que  Ton  fe  fait  à  foi-ni-ême  & 
a\:x  autres,  eft  un  délii-c  qui  doit  »uffi  avoir 
fa  vraifemblance ,  &  il  ne  pcîit  i*avoir  que 
daps  une  violente  paflîon ,  ou  dans  cette 
rêverie  profonde  qui  approche  des  fongéf 

dufomnieiL 

Écoutée'  Armide  après   le   départ  d0 

Ren^d.  / 

Traitrt!  attend. ..  Je  le  tiens.  Je  tiens  fou  cctuf  • 
perfide.  * 

Ah  !  je  Fimmole  à  ma  ftireiîr.    • 
Que  dis  -  je  ?  où  luis  -  je  ?   hélas  !"  Infortvuici 
Armide,  > 

Ôii  t'emporte  iine  aveugle  erreur?* 

Ceft  (^^te  erreur  où  doit  être  plongée 
Famé  du  Poète,  ou  du  perfonnage  qui  eni- 
ploye  ces  figures  hardies  &  véhémentes, 
c'âl  ^lle  qiî/  en  foit  k  naturel ,  la  vérité,  le^ 
pathétique-  affeftées  de  lang  froid  elles  " 
lent  ridic)àîes  plutôt  que  toiichames  ;  &  la 
raifonep  crt,  que  pour  croire  entendre  les 
morts  vies  abfenày  les  êtres  muets; ^nirni- 
liics,  ou. pour  croire  €îl  être  entendu^ 

I  .         '  ■!■...    :   ■      r  ■     .■  ■■  •  ■-..■   ■ 
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|H>ur  le  croire  au  •moins  confufément  & 
mx  même  degré  qu^un  bon  Comédien  croit 
(être  le  perlbimage  qu'il  repréfehte  ,  il  faut 
comme  lui  s'oublier,  l/nus  enim  idçnKjue 
omnium  finis  p^rfuajio  ;  &  l'on  ne  perfuadc 
les  autres  qu'autant  qu'on  ell  j>erfuadé  foî- 
niéme.  La  règle  confiante  &  invariable, 
pour  l'emploi  de  ce  qu  on  appelle  lliypo-, 
typofe,  &  la  profopopée,  eftdonc  l'appa- 
rence xlu  délire  :  hors  de-làpîus  de  vrai-* 
femblançe  j  &  la  preuve  que  celui  qui  em^  . 
ployé  ces  mouvpmens  du  ftylc  eft  xlans 
l'iUirfîon ,  c'eft  le  gefteôc  le  ton  qu'il  y  met. 
Que^Iïnimitablc  Cl«ûron  déclame  ces  vers 
de  Phèdre: 

Que  diras-tu ,  mon  pcrc ,  \  ce  récit  horrible  ? 
Je  crois  voir  de  tes  mains  tomber  l'urne  terrible;^ 
Je  crois  te  voir,  cherchant  un  fupptice  nouveau. 
Toi-même  de  ton  l'ang  devenir  le  bourrCfUl. 
Pardonne.  Un  dieu  cruel  a  perdu  tajkmllle. 
Reconaois  ù  vengeance  aux  fu|^f  s  de  ta  fille.' 

iVftkm  de  Phèdre  ^fa  la  même  que  fi 
Minos  étoit  prM»nt.  QiVAndromaque,  en 
îabfence  de  ^nhus  &  d'Aftianax,  leur 
adrçfle  tour-à-toui  la  parole  ; 
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Roi  barbare ,  faut  -il  que  mon  crime  VemnipâT 
Si  je  te  hais,  cft-il  coupable  de  ma  haine? 
T'a-t-il  de  tous  les  fiens  reproché  le  trépas  ? 
S'eft  il  plaint  à  tesyeux  des  maux  qu'il  ne  fent  pas? 
Mr/is  cepcnvdant,  nion  fils,  tu  mciirs  fi  Je  n'arjrête 

Jl^c  fer  que  le  cruel  tient  levé  fur  ta  tête.  . 

"     .   •      i'         .  •  .  '*' 

L'Aflriçe,  en  parlant  à  Pyrrhus  ♦  anira  fair  ; 
&  le  ton  du  reproche ,  comme  fi  Pyrrhuf^ 
récputbit  :  en  parlant  à  fon  fils,  elle  aura 
dans  les  yeux,  &  prefquc  dans  le  gefte, 
k  même  expreflioh  de  tendrefTe  &  d'ef- 
fi-oi  que  fi  elle  tçnoit  cet  enfant  dans  Tes 
bras.  On  conçoit  aifénlid^t  pourquoi  ées 
mouvemens,fi^miliers  dans  le  ftyle  dra- 
matique, fe  rencontrent  fi  rarement  dans 
le  récit  de  rÉpopée.  Celui,  qui  raconte  fe 
poffede,  &  tout  ce  qui  reflemble  à  1  éga- 
rement ne  peut  lui  convenir.  ^ 

Mais  il  y  a  dans  le  dramatique  un  déliré 
tranquille  comme  un  délire  paffionnéj  &*. 
la  profonde  rcverie  produit,  avec  moins 

de  chaleur  &  de  véhémence,  la  toême 

•  »  ■■•.■•■ 

il.ufion  que  le  tranfport.  Un  betgef  rcvant 
k  ik  bergère  abfeme|  à  l'ombré  du  hêtre 
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qui  leur  fervoit  d'afile,  au  bord  du  ruiffeaù 
doof  le  cryiîal  répéta  cent  fois  leurs  bai- 
fers,  fur  le  même  gafon  que  leurs  pas 
légers  "fouloient  à  peine,  &  qui  après  les 
avoir  vus  fc  difputer  le  prix  de  la  courfe , 
les  invitoit  au  doux  repos  ;  ce  berger  en- 
vironné des  témoins  de  foii  amour,  leur 
fait  fes  plaintes,  &  croit  les  entendre  parta- 
ger Tes  regrets^  comme  il  a  cru  les  voir 
partager  fes  plaifirs.  Tout  cela  eft  dans  la 
nature.  Voyez  ces  figures  employées  dans 
une  Idile  de  Kleift,  célèbre  Poète  Alle- 
mand ,  que  je  vais  effayer  de  traduire. 

Ellejfuit;  un  efpace  immenfe 
Dérobe  Thémire  à  mes  yeux  : 
Ici  mênie ,  ô  cruelle  abfcncç  l 
Ici  l'ai  reçu  fes  adieux. 
Viens^tu  d'auprès  d'elle ,  ô  Zéphirc  } 
Oui  fans  doute  elle  t^attirok. 
Viens ,  approche  ,&  que  je  rcfpirc 
Le  fouiDe  qu'elle  refpiroit. 
Ruifleaux ,  fur  les  pas  de  Thémite 
Coule^  à  flots  précipités'. 
Et  dites-lui  que  tout  foupire 
Danses  valions  qu'elle  a  quittés  ; 
Tome  /.  '     L 
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Dites-lui  que  de  la  prairie 

Son  abfcncc  a  féché  les  fleurs. 

Que  des  bois  la  feuille  eft  flétrie  j     • 
^    Que  je  languis ,  que  je  me  meurs.      / 

Quel  heureux  vallon  ma  bei^gèrc 

Orne  - 1  -  elle  de  ^eJ  appa^  V 

Foulé  par  fa  danfe  légère ,      . 

Quel.gafon  fleurit  fous  fes  pis?       . 

Quel -eft  le  fortuné,  boccage     . 
;     Que  fes  acçens  font  retentir? 

Quelle  fontaine  a  le  plaifir 

.C^ui  retracer  (on  image?  ^  ' 

L'illufion  va  quelquefois  plus  loin:  I9 
berger  fe  tranfporie  en  i4éc  aux  lieux  où 
l'on  retient  fa  bergère  ;  il  lui  reproche  les 
plaifirs  quelle  goûte  fans  lui ,  fe  plaint  ^ 
l'accule ,  &  lui  pardonne  s'il  peut  obtenir 
(on  retour.  •     ^ 

Tel  eft  ce  délire  de  Tame ,  l'un  des  plus 
grands  charmes  3è  la  Poefie  lorfqu'il  eft 
peint  avec  vcrité. 

11  me  refte  à  psfrlcr  du  coloris  éc  dé 
liiarmonic,  qualitésojii  enchantent  l'ame 
.&  roreille,  &  par  lefqueL^es  tout  sem- 
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DuColorù  ou  des  Images, 

M  '  'il'  '  "  ■ 

G 'Est  un  artifice  de  la  Poèfie,  de  peiiv 
dreune  idée  avec  des  couleurs  écran- 
gères  à  Ton  objet,  afin  de  rendre  cet  objet 
fenfible  s'il  ne  l'ell  pa$,  ou  plus  fenfible  s'il 
ne  i'eft  pi»  affez,  ou  fenfible  par  des  traits 
plus  doux  ou  plus  forts ,  plus  rians  ou  plui 
^nobles,  plus  terribles  ôupius  touchans^ 
.s'il  n'a  pas  en  lui-même,  ou  s'il  n'a  pas 
affez  tel  ou  tel  de jces  carafteres  (û). 

Voyons  çqpiment  &  par  quels  degrés 
les  images,  d'abord  introduites  (^ar  le  be- 
foin ,  font  devefiùes  depuis  un  ornement 
de  luxe  dans  le  langage* 

Nosf  idées  primitives  peuvent  fe  divifer 
en  deux  clafles:  les  unes  nous  rendent  les 
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i( <f  )  Qntlh  yoft  che  dpêna  ton  VlnttlUtto  pof-  Le  TafTc. 
famo  çonfid^ran  ^  U  ncoprirono  ton  un  gttuiW 
iiffimoytlo  d'allçgoria.  " 


apparences  du  dehors,  les  autres  noiii 
iiiltruifent  de  ce  qui  le  paffe  au  -dedans  ^ 
de  nous.  Les  impreffions  du  dehors  ont 
précédé  la  réflexion  fur  nous  mêmes:  ainfi 
Icsnoms  des  objets  fenfiblcs  font  les  ter- 
mes de  premier  befoin.  Or  le  befoin  eft  le 
pcre  des  langues  ;  le  langage  qui  peint  à 
rimagination  a  donc  été  le'  premier  in- 

■  venté.     '   ■-  .^' 

A  mefure  que  refprit  humain  sVft  exercé 

fur  lui-même  ;  à  mefure  qu'il  â  mieux  connu 

les  facultés,  fes  affeaions,  leurs  rapports, 

.  leur  variété, leurs  nuances;  à  mefure  que 
fes  notions  primitives  fe  font  développées 
par  l'analyfê ,  fimplifiées  par  Fabftraftionv 

"  il  a  fallu  des  mots  pour  les  énoncer.  La 
langue  manquoit   aux  idées  ;    on  a  été  ^ 

^  obligé  de  recoutir  aux  dénominations  des 
objets  fehfibles,  &  le  rapport  qu'on  a  cru 
voir  entre  ces  objets  &  les  idées  nouvclle- 
menr  acquifcs ,  a  déterminé  la  t^nflation 

'  des^  termes,,  du  fens  naturel  au  fe^  figuré  : 
telle  a  été  Torigine  du  langage  métaphori- 
que- 
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tes  termes  abftraits  font  venus  enfuite  i 
mais  on  s'eftbien-^ôtappcrçurde  leur  foi- 
bleffe,  de  Timpreffion  vague  &  légère 
qu'ils  faifoient  fur  les  efprits  j  &  la  Philo- 
fophie  elle-même  leur  a  préféré  les  ima-. 
ges ,  toutes  les  foi^  qu'elle  l'a  pu  fans  nuire 
à  la  précifidn,  à  la  juftefle  &  à  la  clarté  (a). 

Quelques-uns  |ntfait  confifter  1^  charme 
de  Téxpreffion  métaphorique,  en  ce  qu'elle 
excite  en  nous  deux  idées  à  la  fois.  Cela 
peut  être  vrai  de  Fallufion,  de  l'allégorie 
en  général  ;  mais  il  y  a  quelque  chofe  de 
plus  dans  l'artifice  des  images. 

L'entendement,  humain  a  frois  facultés 
bien  dift^iftes:  la  raifon,  le  fentiment  & 
rimaginatioft.  La  vérité  toute  nue  fuiffit  à 
la  raifoni  le  ftyk  philofc^hique  n'a  befoin 
à  la  rigueur  q\ie  d'être  (impie,  xlair 
'  &  précis-  Mais  l'Éloquence  &  la  Poëfic 
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(d)  Çeû  aux  efprits  philoibphiques,  dit^c 
TàiTe,  d'inventer  les  comparaifons  &  les  ima- 
ges :  Platon  en  ufe  hardiment  auffv  bien  que 
Xcnoph<M|     . 
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ont  le  fenrimcnt  à  émouvoir  &  rimagJna- 
tîon  à  frapper.  C'ett  fur -tout  pour  émou-» 
voir  le  fentimçnt  qu'on  a  tout  animé  dans 
la  Nature  :  car  notre  ame  ncft  jamais  inté» 
reflee  que  par  un  retour  fur  elle  -jnême  : 
rien  ne  Tattache  que  ce  qui  lui  reflêmble. 
E^éduilez  la- Nature  au  méchanifme  phyCu 
que ,  elle  n'a  plus  rien  de  touchant  :.  je  l'ai 
fait  voir  en  parlant  des  moyens  d'animer 
le  ,ftyle.  Il  s'agit  à  préfent,  non  de  vivifier 
l'univers  phyfique,  mais  de  pcifidre^  dç 
colorer ,  d'embellir  l'uni veris  iutellcftuel. 

i.es  idées  abftraites,  vagues  &  confufes 
n'ont  rien  c(ui  frappe  l'imagination  :  pour 
elle ,  appercevoir  c'ell  peindre  :  tout  ce  qui 
ne  tombe  pas  fous  les  fens  lui  eft  donc 
étranger,'  à  moins  qu^  te  voile  matériel 
dont  l'idée  eft  revêtue  ne  la  lui  rende 
comme  palpable;  Qr,  dès  que  les  hommes 
fe  font  coiftnmniqué  leurs  idées, ils  ont^cu 
intérêt  de  parler  à  limagination  plutôt  qu'à 
ri'itclligence  pure ,  i\  parafe  que  l'imagw 
nation  eft  beaucioup  moins  fëvère,  moins 
rd>elle  à  la  pcrfualion'&  biçn  plus  facile  i 
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fédwe ;*•!•.  parce  que  ImteUigence  eft 
/roidc  &  n  a  aucune  aftion  fur  Famé  \  que 
le  çceur  n'en  eft  .pas  plus  ému  quand  lef- 
prit  ett  plus  éclairé  ,  &  que  l'ame  eft  en- 
core librç  quoique  l'intelligence  foit  fub- 
juguée;  âw-Ue|i4^  rimaginatioh  influe 
fur  toute  rame^qtfene  eheft  la  faculté; 
dominante  &  tyrannique,  &  quelle  a  fur 
Ù  raifoit  même  un  empipe  que  celle-ci 
défayoue ,  mais  dont  elle  ne  j>eut  s'affran- 
chir. Oh  ne-  croit  jamais  bien  concevoir 
ce   que  Ton  ne  peut  imaginer,  &  tour 
langage  cfoi  ne  peint  rien  eft  pour  le  com- 
'  mun  des  cfprits  comme  un  langage  inin- 
teUigibie  ;  au  lieu  que  rjmag;e  eft  fouvent 
dle-même^comme  la  preuve  <le  la  penfée 
par  lès  rapports  qu'elle  fait  fentir  &  par 

les  induftions quelle  fecilifte. //i  ^i*^^  ^^r 
/w/-e/c//7M/;f />a/rww^dit  Seneque  en  parhnt^^ 

l'immortaUté  de  l'amei  &  cette  idée  qu  on 
a  de  là  peine  à  faUir  toute  nue  ^  femble 
alors  tomber  fous  Us  feni  (a)-  Faut-il  donc 
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(a) Ntlparlarpotncoyil quafinpn  t  fen^ 
takkontyV una  làcitdfroya. 
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s'étoiiner  fi  les  hommes  intérefles  k  fe  p^f. 
:     fiiader ,  à  s'émouvoir  mutuelleqiem,  ont 
tâché  de  revêtir  leurs  idées  d*uhe  enve- 
loppe  marérieile   que  rimagii^ation.  pût 
failir?  Faut-il  s  étonner  fi  rÊloqucncé  & 
la  Poëfîe,  ces  deux  Arts  cpii  ;^irfn|  à 
dominer  tous  les  efprits,  ont  eu  recours 
à  rillufion  des  images?  On  a  lo»g-tem» 
attribué  lesfigures  du  ftyle  oriental  au  et 
.mat;  mais  on  à  trouvé  des  images  auffi 
hardi«2sdanlîesPoiîfies  des  Iflandoi^,  dans 
celles  des  anciens  Écoflbis,  &  dans  les 
.  hararxgues^des  Sauvages  du  Cai^da,  que 
dans  les  écrits  des  Perfans  &  d^s  Arabes* 
Moins  les  peuples  font  civilifé«,  plus  leur 
;  langage s.eil  figuré,  fenfibl^.  Ceft  à  me* 
fiirc  qu'ils  s'éjoignènt  de  la  Nature ,  6{  non 
pas  à  mcfure  qu'ils  s'éloignent  du  foleil, 
que  leurs  idées  %  dépouillent  dç  jbette 
eœrce  dont  elles  étoient  revêtues,  comme 
s>  pour  tomber  fous  les  fens.  Les  images  font 
par .  tout  le  langage  de  la  Nature  ;  mais 
l-art  de  les  employer  a  fes  règles  qye  je 
vais  tâcher  Je  déterminer. 
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Lii  ti«Miflation  dW  mot  de  r^^  na* 
tBffl  à  qudqu  autre  fens ,  rfcft  pas  ce  que 
j'appelle  image,' mais  feulement  la  tranflà^ 
tion  d*uii  mot  qui  peint^vec  les  couleurs 
de  (on  premier  objet  la  nouvelle  idée  à 
liqueUe  on  Tàttache*  La  clef  <fu9u  voûte  g 
le  pied  d'une  montagne  ne  préièncent  leuj 
nouvel  objet  que  tel  qu  il  eft  en  lui-même  ; 
çt  font  des  ôgures  de  mots ,  qui  n'ajoutent 
rien  au  colotii  <|u  ilyle. 

La  mort  de  Laocoon  dans  l'Enéide  eft 
un  lableau  i  Tincendie  de  Troyc  eft  une 
defcription;  la  defcripcion  diffère  du  ta- 
bleau, en  ce  que  le  tabkau  n  a  qu'un  mo- 
ment &  qu'un  lie^  fixe,  La  defcHption 
peut  être  une  fmte  de  tableaux  ;  le  tableau 
peut  être  im.tiffu  d'images;  l'image  elle- 
même  peut  former  un  iiobleau  :  nous  en 
allons  voir  des  exemples.  Mais  rimagc, 
comme  je  l'ai  définie,  eft  le  voile  matériel 
d'une  idée  i  au^-Ueu  que  là  defcription  &  le 
tableau  ne  font  le  plus  fouvent  que  le 
miroir  de  l'objet  même. 

^omjnè  cette  tranilaûon  de  mots,  d'un 
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objet  à  Tautre,  Te  fait  par  analogie,  l'image 
ïuppoit  une  relîemblance  ,  renferme:  une 
comparaifon  i  &  de  la  juileiTc  de  la  com- 
paraifon  dépend  la  clarté ,  la  tranfparence 
de  Timagè.  Mais  la  c^mparaifon  eft  fous- 
entendue,  iBdi([«ée  ou  développée  :  on  dit 
d'un  homme  en  colère  ,  //  rugit  ;  on  dit 
4p  même,  ctfi  uruiwu  ;  on  dit  encore,  /<r/ 
quunllion  akéii  defangy  &c.  Il  rugit  fuppofe 
la  comparaifohj  i'(?/?  ««  Zû^n  l'indique  j  tel^ 
guun  iion  la  dévehuppe. 

On  demandera  peut-être , •comment  iJ» 
peut  y  avoir  affez  de  reflenJïlancc  entre 
une  idée  métaphyfiqiie  &  un  objet  maté- 
riel, pour  que  l'un  fbit  l'image  de  l'autre^ 
ce  n  eft  pas  ici  te  ficù  d'expliquer  l'ânalo-; 
gie  des  fenfations ,  imais  un  exemple  met-' 
tra  fut  la  voie.  Nous  appelions  Zï//w//7^«;r, 
un  corps  dont  Taftion ,  finfly'nce  nous 
rend  les  objdts  viifîbles.  Nous  appelions 
'lurmncux  ^  un  efprit  qiu  xlans  l'ordre  des 
•  idv.' cs,nous  découvre  de  nojuveatix  rapports 
ou  (les  qualitcs  iiu'onnues  :  un  tel  efprit  éft- 
pouniotrc  aine  ce  qut  le  folcil  eft  payr  z^\ 
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ypur^&  c'eft  de  cette  analogie  que  le 
tttmt'lumintuxy  appliqué  à  refprit,  tire  fa  ; 

jullcffe  &  fa  force. 
Souvent  l'analogie  de  rimage^avec  ridée. 

feft  indépendante  de  toute  convention.  J^ar  ^ 
exemple,  Tèfprit  le  ntoins  cultivé  paffe 
,  naturcllemen.t  dès  images  de  t^t^ndue  per-- 
manent^aùît  idées  de  l'étendue  fueceffive- 
Un  iourd  &  muçt  de  naiflahce  ,  poux  ex- 
'prinier  le  paffé ,  montroit  refpacé  qui  étoit 
derrière  Itti ;  &  ï'efpace  qui, étoit  devant, 
pow.  exprimet  l*avenir.  Nous  les  çlcfignons 
à  peu  pris  de  même.  Les  tén^' reculés'; 
j'avance  en  âge\  les  années .  s' écoulent  j  &Ci 
Quoi  de  plus  clair  &  de  f)lus  jufle  que  cette 
image  dont  jfefert  Montagne^v^^oùr  dire 
'   quil  s'occupe  agréahrement  du  pafle  fans 
préYpir  raveniir  qui  l  attend  ?  ^<  Les  ans  peu- 
j»  vent m'entramer,  mais  à  reculons».  Sou- 
vent auffi  la  facilité  d^p^^^evoir  uae  id^c  : 
fous  une  invage  cft  un  effetcle  l^i'a^^^tuda, 
&  fuppofe  une  convention.  De- là  vient  c[uè 
toutes  les  images  ne  peuvent  ni  ne  doivent 
être  tranfplantces^  d'une  langue  dans  una 
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^  autre  langue  j  &  lorfqu  on  dit  qu  une  image 
ne  (auroit  le  traduire,  ce  iieft  pas  tant  la 
diiet^e  des  mots  qui  sy  oppofe,  que  le 
déiaut  d'exercicç  dans  la  liaifon  dç^  <leux 
idce$.  .Tout,e  inîa;ge  tirée  d^V^  coutumes 
étrangères  ,  n  eft  reçue  parmi  ttom  que 
par  adoption^  ♦&  fi  les  efprits  n'y  font  pas 
habitués ,  le  rapport  en'/era.difficile  à  fai- 
'(n.  Hqjlnialier  tvfnrnt  une  idée  claife 
'.^n  françoi?»  comiffe  en  latin,  dans  ion  ac- 
ception  primitive  :  on  dit 'Z^j  Dittpc  hofpi-  ^ 
t  allers  ^  un  peuple  hofpitalicr  ivcms   cette 
idée  ne  nous  eft  pas  afft^z  familière  poîîr 
fe  préfentj^  d*abord  à  'propos  jd  un  arbre 
qui  donne  afile  aux  voyagç'urj":  ainfi  Vum- 
hram  //^^/ j/e/72  d'Horâce,  trtduit  à  lajiçttre 
par  un  ombrage  hojphalier^  ne  feroit  pas 
entendu  fans  le  fe<^ours  de  la  réflexiom 

11  arrive  auffi  que  dans  une  langue ^ 
lopinion  attajdie  du>idicule  ou  de  la  baA 
iç^(t  à  des  images,  qui ,  dans  une  autre 
Ï3"SiI?  ?  n'ont  rien  que  de  noble  &  de  dé- 
ccrlt.  La  métaphore  de  ces  deux  beaux 
vers  de  Corneille,  ' 
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Sur  les  noirls  couleurs  d'un  fi  triae  tableau 
Il  faut  paffer  répbnge  ou  tirer  le  rideau. 

n  auroit  pas  étjé  ibutenable  chez  les  Ra* 
mains  où  X éponge  étoit  un  mot  iale.    ;_ 
'  Les  Anciéîis  iç  donnôient  une  licence 
que  notre  langue  n'admet  pas  :  dès  qu  un 
-même  objet  faifoit  fur  les^  lens  deux  im-- 
preffipiisTimukànées,  ils  attribuoient  indit    . 
tinaêmetit  l'i^à  Vautre  :  par  exemple, 
ils  difoient  ^  leur  choix,  w/2  ombrage  frms 
oyx  une  fraicMur  /ombre  (a^  ;  ik^ifoient 
4;une  forêt,  qu'elfe  éWit  ob/aflj^  lune  ^ 
inoirlsfrayeur y  au-lién  de  dire  Quelle  étoit , 
effrayante  par  fon  obfcdirité  prQfonde  (^)  :  \ 
ceft  prendre -la  caufe  pour  l'effet.  Nous 
fommcs  plus  difficiles;  &  ce  qui  pour  eux 
étoit  une  élégance ,  (etoit  pour  nous  un 
Cootre-fens.  Nous  voulons  que  les  unages 
fuivent  Fofdrc  des  idées  &  en  obfervent 
les  rapports.  Ceft  rèrilpr  le  cercle  de  ia 
Poëfie ,  mais  de  peu  de  chofe  ;  &  je  ne 


(a)  Frigus  opacum,, 
{i)Calig^tèmmgrdformiMnilucum. 
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crois  pas  que  ce  qu  elle  y  perd  mérité  nôi 
regrets. 

Telle  image  eft  claire  comme  cxpr efllbn 
(împlc^  qui  s'obfcurcit  dès  qu'on  veut 
l'étendre.  S\nivrer  de  louange ,  eft  une  fa- 
çon de  parler  familière  vs*enivrcrt&  pris  là 
pour  un  terme  primitif;  cehii  qui  l'entend 
ne  foupçonne  pa|  qu'on  hn  préfente,  la 
louange  commeutie  liqueur  ou  comme  un 
parfum.  Mais  (î  vous  fuivez  l'image  &  que 
vous  difiei.  Un  Roi  s*emvre  des  jouanges^^ 
que  lui  vcrjent  Us  flatteurs  ^  ou  que  les  fiât" 
leurs  M  font  refpirery  vous  éprouverez  quç^ 
celui  qui  a  reçu  s" enivrer  de  louange  fans 
difficulté,  fera  étonné  d'entei3|dre  ^  verfer 
la  louange  ^  refpirer  la  louange  y  &  qu'il  aura 
J)ef()in  de  réflexion  poyr  fentir  îjue  l'un  eft 
la  fuite  de  l'autre.  La  difficulté  ou  la  len- 
tour  de  la  conception  vient  alors  de,  ce 
que  le  terme  moyen  eft  fous-entendu:  W- 
ftr  &  s'enivrer  annoncent  une  liqueur  \  dans 
refpircr&C  s'enivrer  c'eft  une  vapeur  qu'on 
fuppofe.  Que  la  liqueur  ou  la  vapeur  foit 
cxpreflement  énonc^^e,  l'analogie  des  ter- 


lAeseft 
unit.  Ui 
que  lui  1 
du  parj^ 
font  refi 
&nft}}le 

Le  neâai 
Et  dont  f 
Ccffhl 

JLts  1 

he  font 
ges  que 
nomitia! 
ployé  fs 
hardies, 
quer  ii^ 
loiophe; 
termes  2 
lion  f  im 
tiere.  Q 
ment ,  h 
&c.  On 
t'itenden 
ï^olefur]  i 


ttïe%  efl'daire&  frappante  par  le  lien  qui  le^ 
unit,  l/n  Roi  s'enivre  dupoifàn  de  la  louange 
^ue  lia  verfent  les  flatteurs  ,•  un  Roi  s'enivre 
du  parfum  de  la  hueihge  que  les  flatteurs  lui 
font  refpireri  tout  cela  devient  naturel  Sc 

ftn/ible«     • 

*   -  '■ 

Le  neâar  que  I*on  fcrt  au  maître  du  tonnerre , 
Et  dom  nous  cf^irrons  tous  les  dieux  de  îa  terre, 
C'efi*  h  louante  y  (ris. 

liii  langues ,  à  les  analyfcr  avec  foin, 
hc  font  prefque  toutes  qu'un  recueil  d'ima- 
ges que  rhabitude  a  miies  au  rang  des  de- 
nomitiatiofH  ppmitîves,  &  que  l'on  em- 
ployé fans  s'en  appercevoir.  Il  y  en  a  de  (î 
hardies,  que  \t%  Poètes  n'oferoient  les  rif- 
quer  fi  elles  n'étoient  par  reçues.  Les  Phi- 
lofophes  en  ufcnt  eux-mêmes  comme  de 
termes  dh^xûxs.  Perception,  réflexion^  atten- 
nonrinduXon y  to\à  cela  eft  pris  de  la  ma- 
tière. OnÀTXfufpendre ^ précipim-  {an  juge- 
ment ,  halantérXts  opinions,  les  recueillir^ 
&c.  On  dit  que  l'ame  xV/^^,  que  les  idées 
t' Rendent  j  que  le  génie  étincelle^  que  Dieu 
VùlefHr\  lesdUs  des  vents^  qu'il  hà6ite  en  lui- 
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même^  que  (onfouffle  anime  la  matière»' 
queyi  vc?/>  commande  au  néant,  &c.  tout 
cela  eft  familier,  non -feulement  à  laPoë- 
fie ,  mais  à  la  Philofophic  la  plus  exafte,  à 
la  Théologie  la  plus  auilère.  Ainfi ,  à  Tex* 
ception  de  quelques  termes  abftnûrs,  le 
plus  fouvcnt  confus  &  vagues,  tous  les 
fignes  de  nos  idées  font  empruntés  des 
objets  fenfibles.  Il  n  y  a  donc  pour  l'em- 
ploi des  images  ufuées  d'autre  ménage- 
ment à  garder  que  les  convenances  du 
ftylc.-..;    /■•  ■•■.•-,-:,■,. '.^.: 

Il  eil  des  images  qu'il  faut  laifler  ^u 
peuple  i  il  en  eft  qu'il  faut  referver  au  lan- 
gage héroïque  j  il  en  eft  de  communes  à 
tous  lei  ftyles  &  à  tous  les  tons.  Mais 
ç  eft  au  goût  formé  par  t't^ge  à  diftin- 
guer  ces  nuances; 

Quant  au  choix  des  \md^  rarement 
employées  ou  nouvellement  introduites 
dans  une  langue,  il  faut  y  apporter  beau^ 
coup  plus  de  circonfpeftion  &  de  févérité. 
Que  les  images  reçues  ne  foiénr  point 
exaftes  j  que  l'on  dife  de  l'^fpnt  qu'il  eft 
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f<fiiJe;de  là  penfée  qu'elle  eft  AarJie,  de 
farumion  quelle  €&  profonde  i  celui  qui 
employé  ces  images  n'en  garantit  pas  la 
jufteflè ,  &  (i  on  lui  demande  pourquoi  il 
attribue  Ja  folidité  à  ce  qu'il  appelle  un 
fouffle{a\  la  hardiefle  à  laftion  de /»e- 
yi/-(iJ),  la  profondeur  à  la  tUrtaion  du  mou- 
vemem(c^, car  tel  eft  le  fens  primitif  d'ef 
prit^  AepqtféeSi  d'attention ,  il  n'a  qu'un 
mot  à,  répondre  :  Cela  eft  reçu  ;  je  parle 
ma  langue.       . 

-  Mais  s'il  employé  de  nouvelles  images, 
on  a  droit  d'exiger  de  lui  qu'elles  foient 
juftes,  claires,  fenfibles,  &  d'accord  avec 
elles-mêmes.  C'eft  à  quoi  les  Écrivains , 
même  les  plus  élégans,  ont  mapqué  plui" 
d'une  fois.  . 

Ily_a  des  imagé^v  qui,  fans  être préci: 
fément  fauffes,  n'ont  pas  cette  vérité  fen- 
fible  qui  doit  nous  faifir  au  premier  coup- 
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(a)  Spiritus, 
[hyPenfare. 
(c)  Ttndtrt  ad. 
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(l'œil.  Vous  repréfcntez-vous  Un  joiir  vartc 
Tacite,  par  le  filence  ,  dies  per  filentium  vaflus  l 
Il  cil  vrai  que  le  |our  des  funérailles  de 
Gcrmanicus,  Rome  dut  être  changée  en 
une  valte  ibiitude  par  le  filence  qui  regnoit 
dans  fés  murs  j  mais  après  avoir  déve- 
loppé la  penfée  de  Tacite ,  on  ne  faifit 
point  encore  fon  image. 

Lafontainefemble  l'avoir  prife de  Tacite. 
4<  Craigne/ le  fond  des  bois  &  leur  vaftefiicnco». 

Mais  ici  FimaEe  eft  claire  &  jufte:  on  fe 
tranfporte  au  milieu  d'une  folitude  im- 
iTienfe,  où  le  filence  règne  au  loin;  & 
fikncc  vajlc  qui  pàroit  hardi ,  eft  beaucoup 
plus  fenfible  ç[\xt  filence  profond  ç{yx\  eft  de- 
venu ii  familier.         "  * 
/:      Traduifez  tihi  rident  œqiiora  pond  de 
■  Lucrèce:  Va  mer  prend  une  face  riante  eft 
une  façon  de  parler.très^  claire  en  elle- 
même;  &  qui  cçpen4ant  ne  peint  rien.  La 
mer  eft  paifible ,  mais  elle  ne  rit  point,  & 
dans  aucune  langue  ndcnt  ne  peux  fe  tra- 
duire, à  moins  quon  n^  change  Image. 
Diftinguonî»  cependant  une  image  con- 


A 


■m 


F    R   A    N   Ç    O    Î^E.  1^9 

fufe  d'une  image  vague.  Celle-ci  peii't  être 
claire  quoiqurnàédme.  Téiendue,  féféya^ 
tion ,  ia  profondeur  font  des  termes  vagues 
mais  clairs  :  il  ftut;  même  bien  fe  gardeif^ 
de  déterminer  certaines  expreffions  dont 
le  vague  fait  toute  la  force.  Omnia  pontus 
crat  (a) ,  dit  Ovide  en  parlant  du  déluge; 
*<  To^it  étoit  Dieu  exccptéPieu  même  >♦ , 
ditBoffuet  en  parlant  des  fiècles  d'ido. 
latrie;  4<  Je  ne  vois  le  tout  de  rien>/,  dit 
Montagne  ;  &  Lucrèce  pour  exprimer  la 
grandeur  du  fyilème.dlpicure  : 

•     •      •     •     •     •     •    *.     .     .     .    E'xtrk 

Procefu  longhflammanna  mœnîa  mundi , 
^tquc  omnt  immtnfum  pcragravu  menu    anU 
moque  (^).  .- 

Mais  dans  les  objets  qui  doivent  être 
embrafTés  d un  coup. d'œil,  rimagè  n'ell 
fatisfaifinte  qu'autant  quelle  eft  prccifeSc 
complette. 


(rt)  Tout  n*étoit  qu'un  Océan. 

(OPu  monde  il  a  franchi  la  barrière  enflammée, 
Et  (on  ame  a  d'un  vol  parcouru  l'infini. 
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■■  Pour  s'affurer  de  la  julleffe  &  de  la  clarté 
çl'unc  image  en  elle-même ,  il  faut  fe  de- 
mander en  écrivant ,  que  fais -je  de  mon 
id/e  ?  une  colonne ,  un  fteuve ,  une  plante  ? 
Limage  ne  doit  rien  préfenter  qui  ne  con- 
vienne à  la  plante ,  à  la  colonne,  au  fleu- 
/vc,&c.  la  règle  ell  fimple ,  sure  &  facile; 
rien  n  eft  plu^  commun  cependant  que  de 
IS^vctir  négliger,  &  fur-tout  par  les  com- 
inençans  qui  n'ont  pas  fait  de  leur  langue 
une  étude  philofophique. 

L'analogie  dé  l'image,  avec  ridée  exige 
encore  plus  d'attention  que  la  juftefle  de 
l'image  en  elle-même,  comme  étant  plus 
difficile  à  faifir.^ous  avons  dit  que  toute 
image  fuppofe  une  reffemblance  ainfi  que- 
tppte  comparaif<)n^  mais  la  comparaifon 
développe  les  rapports  ,  l'image  ne  fait 
que  les  indiquer  :  il  faut  donc  que  l'image 
foit  au-moins  auflï  jurte  que  la  comparai- 
.fon  peut  l'êtté.  L:image  qui  ne  s'applique 
pas  exartenient  à  l'idée  qu'elle  enveloppe, 
l'obfcurcit  ^u-lieu  de  la  rendre  fenfible  -,  it 
.  faut  que*  le  voile  ne  taflc  aucun  pUy  ow 
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qiic  du-moins ,  pour  parler  le  langage  des 
Peintres,  le  nûd  foit  bien  reffenti  fous  la 
dtapene. 

A])rès  la  juftèfle  &  la  clarté  âe  rimage, 
Je  placç  la  vivacité.  L'effet  que  Ton  fe 
propofe  étant  d  affeflrer  l'imagination ,  les 
traits  qui  l'affeftcnt  le  plus  doivent  avoir 
la  préférence.  . 

Tous  les  fens  contribuent  proportion- 
nellement au  langage  figuré.  Nous  difons 
le  colons  des  idées ,  la  voix  des  remords ,  la  du- 
reté de  rame ,  la  douceur  du  caractère ,  V odeur 
de  la  honnc  rcnomhée.  Mais  les  objets  de  la 
vue,  plus  clairs,  plus  vifs  &  plus  dilKnfts, 
ont  l'avantage  de  fe  graver  plus  avant  dans 
"la  mémoire,  &  de  fè  retracer  plus  facile- 
ment :  la  vue  eft  par  excellence  le  fens  de 
l'imagination^  &  les  objets  qui  fe  commu- 
niquent à  l'àme  par  lentremife  des  yeux 
vont  s'y  peindre  comme  dans  un  miroir. 
Auffi  la  vue  eft -elle  celui  de  tous  les  fens 
^ui  enrichit  lé  plus  le  langage  poétique. 
Après  la  vue  c'eft  le  toucher ,  après  le 
toucher  c'eft  l'ouiç',  après  l'ouie  vient  le 
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goût,  &  Fodorat,  le  plus  foible  de  tous, 
fournit  à  peine  une  image  entre  mille/ 
Parmi  les  objets  dû  même  fens,  il  en  efî 
de  plu^  vifs,  de  plus  frappans ,  de  plus 
favorables  à  la  peinture.  Mais  le  choix  en 
ell  au-deflus  des  règles  j  ceft  au  fens  in- 
rime  à  le  déterminer. 

Jiirqu'à  préfent  nous  n'avons  confidéré 
les  images  que  relativement  aux  idées.  II 
nous  relie  à  les  examiner, relativement  au 
ilyle  &  aux  différens  ftyles. 

Il  n'cfl  point  de  langage  qui  foit  dif- 
penfé  d'être  naturel  ,&  rien  n  eft  plus,op- 
pofé  au  namrel  qu'une  recherche  trop  eu- 
rieuCé,  trop  affeftée  dans  rexpreflion.  Les 
images  ics  plus  neuves,  les  plus  recher-* 
chées  doivent  donc  paroîrre  fc  préfenter 
d'elles-mêmes  &  comme  fous  la  main. 

Les  Pcmtres  donnent  en  cela  l'exemple 
aux  Orateurs  &  aux  Poètes  ;  ils  couronnent 
les  Nayades  de  perles  &  de  coraiil,  les  Ber- 
gères de  fleurs,  les  Ménades  de  pampre,: 
Uranic  d'c^nles,  6'c. 

Tout  homme  n'ell  pas  cenfé  avoir  pré- 
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fent  à  refprit  toute  cfpèce  d'images.  Les 
productions,  les  accidens,  les  phénomè- 
nes de  la  Nature  différent  fuivant  les  cli- 
mats.  Il  n'eft  pas  vraifemblable  que  deux 
amans ,  qui  n'ont  jamais  dû  voir  des  pal- 
miers, en  tirent  l'image  de  leur  union.  Il 
ne  convient  qu'au  peuplé  du  Levant,  ou  à 
des  efprits  yerfës  dans  la  Poèfie  orientale  ,^ 
d'exprimer  le  rapport  de  deux  extrêmes 
par  l'image  Ju  cèdre  à  rhijp)pe.        * 

L'habitant  d'un  clin^t  pluvipux  compare 
k  vue  de  ce  qu'il  aime  à  la  vue  d'un  ciel 
fans  nuages^  L'habitant  d'un  tlimat  brû- 
laiît  la  compare  à  la  rofée.  A  la  Chine,  un 
Empereur  qui  fait  la  joie  &  le  bonheur  de 
fon  peuple,  ti\  femblable  au  vent  duMidL 
Voyez  combien  font  oppofées  l'un  à  l'autre 
lies  idées  que  préfente  l'image  d'un  fleuve 
débordé  à  un  berger  des  bords  du  Nil  & 
à  un  berger  des  bords  de  la  Loire.  Il  en 
eft  de  même  de  toutes  les  images  locales , 
que  l'on  ne  doit  tranfplanter  qu'avec  beau- 
coup de  précaution. 

Les  inuigcs  font  auffi  plus  ou  moins  ta- 

M  iiij 


%'■ 


i  . 


184         Poétique 

niiliercs,  fuivant  les  mœurs^  les  opinions, 
les  ufages.,  les  conditions,  fi'c.  Un  peuple  • 
guerrier ,  un  peuple  pafteur,'  un  peuple 
matelot  ont  chacun  leurs  images  habituel- 
les: ils  les  tirent  des  objets  qui  les  occu- 
pent, <}ui  les  affcftent,  qui  les.  iritéreffent 
le  pfus.  Un  chafTeur  amoureux  fe  compare 
au  cerf  qu^l  a  blefle,    *      1  ' 

Portant  pîtf-tout  le  trait  doilt  je  fuis  déchire. 
Un  berger  dans  la  même  fituation,  fe  com- 
pare aux  fleurs  e^^pofécs  aux  vents  du 
Midi  (a).    . 

Ceft  ce  qu'on  doit  obferver  avec  un 
foin  particuher  dans  la  Poëfie  dramatique.  ' 
firitannic^s  ne  doit  p^s  être  écrit  contme 
Athalie,  ni  Polieu6l;e, comme  Cinna.  Auflt 
lés  bons  Poètes  n  ont  -ils  pas  manqué  de 
prendre  la  couleur  dès  ifeux  &  des  tems, 
foit  de  propos  délibéré^  foit  par  fentimetit 
&  parpoïit/rimagination  remplie  de  leur 
fujet,  leifDrit  imbu  de  la  lechire  des  Au-  ' 
teurs  qui  dévoient  leur  donner  le  ton.  On 


{a)Fîoribùs  ai^frum  perdlfus  immifi.  (Virg.)* 
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recohnoît  les  Prophètes  dans  Athalie,  Ta- 
cite ôcSéneque  dîfns  Cinna,  &  dans  Po- 
lieufte  tout  ce  que  le  dogme  &  la  iporale 
de  l'Évangile  ont  de  fubhmé  &  de  tou- 
chant. -  . 

.    ^C'eft  un  heureux  choix  d'images  ïnùfi- 
tfe  parmi  nous,  mais  rendues  naturelles 
par  les  convenances ,  qui  fait  la  magie  du 
%le  de  Mahomet  &  d'Alzire ,  &  qui  man- 
que peut-être  à  celui  de  Bajazet.  Croiroit- 
on  que  les  harangues  des  Sauvages  du  Ca- 
nada font  du  même  ftyle  que  le  rôle  dç 
Zamore  ?  En  voici  un  exemple  frappant. 
Oh  propofe  à  lune  de  ces  nations  de  chan- 
ger de  demeure.  Le  chef  dés  Sauvages 
répond  :  a  Cette  terre  nous  a  nourris.  L'on 
»^  veut  que  nous  labandonnions !  Qu'on  la 
^  >»^fle  creufer ,  on  trouvera  dans  fbn  fein 
^  »  les  offemens  de  nos  percs.  Faut-iJ  donc 
»  que  les  offemens  de  n#s  pères  fe  lèvent 
»  pour  nous  fuivre  dans  une  terre  étrange- 
w  re  »?  Virgile  à  dit  de  ceux  qui  fe  donnent 
la  mort,  lucemgue perojî projccere  animas  (a). 

(a)  Us  ont  fui  la  lumière  &  rejette  leur  amc. 
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Les  Sauvages  difeni  en  fe  dévouant  à  là 
guerre,  ^4  Je  jette  mon  eorps  loin  de  moi  ^. 
^  Il  y  a  des  j3hén6mcnes  dans  la  Narare,  ' 
des  opérations  dans  les  Arts ,  qui  quoique 
prélens  à  tuas  les  hpmnies  ,  ne  frappent 
vivepient  a^ks  yeux  desPhilofophes  ou 
des  Artilleries  images  d'ab()rda-efer^ées 
•au  langage  des  Arts  &des  SciWÀ,  ne  doi- 
vent pafler  d|insie,Ayl<^ràtà^^  poéti- 
que qu  a  mefure  que  la  lumières  Scien- 
ces &:  des  Arts  fe  répand  daWb  fociété. 
Le  relfort  de  la  montre,  la  bouffole,  le 
télefcope,  le  prifme,  &c.  fourniffent  aujour- 
d'hui au  langage  familier  des  images  auffi 
naturelles,  auffi  peu  recherchées.que  celles 
du  miroir  &  de  la  balance.  Mais  il  ne  faut  , 
bafardçr  ces  tranfla^ons  nouvelles  qu'avec 
la  certitude  que  les  deux  termes  font  bien 
connus,  Se  que  le  rapport  en  eft  jufte  & 
fcnfible.  _  .   t  , 

Le  Poète  lui  fcul  comrrie  Poète,  peut 
cniployer  les  irhages  de  tous  les  tems,  de 
tous  les  lieux,  de  toutes  les  fituations  de 
la  \  ie.  Oc-là  vient  que  les-mojcçaux  épi- 


-'«s 


*Vr 


.^^  ■ 


> 


F    R    A    N    Ç    O    I    S    E.  1^7 

que5  ou  lyriques  dans  lerqucls  le  Poète 
parle  lui -môme  en  qualité  d'homme  inf- 
piré,  font  Iç^  plus  aboridans,  les  plus  varies 
en  images.  Il  a  cependant  ly,i-m(jme  des 
ménagemens  à  garder.  "  \ 

I  ^.  Les  objets  d't)ù  il  emprunte  fcs  meta- 
picores  doivent  être  préfens  aux  efprits  cul- 
tives. •  .    . 

2®.  S'il  adopte  un  fyftème ,  comme  il  y 
ellfouvent  obligé,  celui,  par  exemple,  de 
la  Théologie ,  ou  celui-de  la  Mythologie, 
celui  d'Épiture  ou  cel«i  de  Newton,il  fe 
borne  lui-même  dans  le  choix  des  images, 
&  s'iriierdit  tout  ce^XJuin'dl  pas  analogue 
aiifyftème  qu'il  a  fuivi.  La  Nature,  fous 
les  traits  de  Vénus ,  eft  une  image  déplacée 
dans  un  Poème  où  l'on  nie  que  les  dieux  fe 
mêlent  du  foin  de  l'Univers  j  &  celui  qui 
dira  dan^  peu,  ' 

Des  chofcs  d'ici  bas ,  fcparcs  à  jamais , 

Les  dieux  doivent  jouir  d'une  éternelle  paix*. 

'    '     .  '  ■        '■ 

celui-là  ne  doit  point  dire  en  débutaru. 

«  Je  l?implorc,ô  Vénus,  ô  mcrc  des  Romains, 
»  Charmife  des  immortels ,  délices  des  humains , 
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>»  Toi  par  qui  foirrles  cioux  urîe  chaleur  fcccWc/ 
»  D'habitans  fortunes  pcupje  la  terre  &  l'ortdc; 
••  Par  qui  les  animaux  conçus  dans  les  plaifirs,' 
•^/Nâiflent,  ouvrent  les  yeux,  &  ientcnt  des 
n  (lcfirs»^ 

De  mcinc  ,  quoi  que  le  Dante  ait  i^oiilu 
figurer'  par  ryclicon ,  par  Uranie ,  &  (pa|- 
le  chœur  des  Mufc:5,  ce  neÛ  pas  dans 
lin  fujet  comme  ceuii  du  Purgatoire  qu'il 
eft  décent  de  les  invoquer.       \^^      - 

3®- Les  images  que  Ton  employé  doivent 
ctre  du  ton  général  de  la  cfi<>te,  élevées 
dans  le  noble,  fiAiples  dans  le  ftimilier,  r 
fublimes  dans  renthoûfîafme,  &  toujours 
plus  vives,,  plus  frappantes  que  la  peiature  .■[ 
de  Tob/et  même  ;  fans  quoi  riijiagination 
ccarteroit  ce  voilç  inutile  :  cVft  ce  qui  ar- 
rive fouvent  à  la  lecture  des  Poèmes  dont 
le  l}y le  ert  trop  figuré. 

4''.  Si  le  Poète  adopti?  un  perfoiinage, 
un  Ciifaélcre  ;  (on  langage  eil  affujetti  aux 
nicmcs  convenancc"=i  que  le  ilyle  dramati- 
(jue  :  il  ne  doit.fc  fcrvir  alors  pour  peindre 
(es  féntimcns  &  Tes  idées^  que  des  images  ; 
'  qui  ù >nt  j nérentcs  au ]icribnaagc qu'ila pris.   - 
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5^  Les  images  Ibntld'autam  plus  frap; 
pantes  que  les  objets  en  Ibnt  plus  familiers  j 
&:  comme  on  écrit  fur-tout  pour  f )n  pays, 
le  ftylè  poërique  doit  avoir  naturellement 
une  cciifcul:  natale.  Cette  réflexion  a  tait 
dire  à  un  homme  de  goût,  quil  leroit  à 
fouhaiter  pour  la  Poëfie* françoife  queParis 
fut  un  port  de  m.er.  Cependant  il  y  à  des 
images  tranfplantées  ciue  Thabitude  reiid 
naturelles:  par  exemple ,  on  a  remarque 
que^hez  les  peuples  Proteibns  qui  lifcnt 
les  livres  faintscn  lanriic  vuKraire,  la. Poe'- 
fie  a  pris  le  ity^e  oriental.  CVll:  de  toutes 
ces  relations  obic''v/es  avec  ilnn  c,me  i;^e- 
fiilte  Fart  d'einnlover  les  iniac-cs  ik  de  les 
placer  à  propos^:        .  ^ 

Mais  une  rùglc  plus  CK.'nc-.Ke  &  plus  c'ii- 
iicile  a  prefcrireV<^"elL  rcconomie  fc  ia 
■  fobrictc  dans  ia  dilh'bviruvi  des.  miarres. 
Nous  a'\*ons  remarqué  ([i!''ntroduitcs  par 
lé  befoin  jellès  avoie^itpallé  jufquau  luxe  v 
j'ai  dit  auffi  qu'elles  fcrvenV,;rrcîr(!re-.(>luk 
4éniiblc  un  objrt  qui  ne  Tell-  pas  alîez  ^  «1^: 
jiifques-là  iln'elt  point  de  ityle  qui  ne  les. 
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admette.  Il  furtît  crexpliiquer  ce  que  j'en- 
tends par  rendre  un  objet  plus  ferifiblc.     . 
Si  robjet  de  Tidée  eft  de  ceux  que  Tima- 
gination  (aifit  &  retrace  aifément  &  fans 
confufion ,  il  n'a  befoin  pouf  la  frapper 
que  de  fonéxpreflion  naturelle,  &  le  co^ 
lorjfs  étranger  de  Tîmage  n^'cft  plus  que  de 
décoration.  Mais  iiXobjet^;quoique  fenfi- 
ble  par  Kii-même  ne  fe  prcfente  à  l'imagi- 
nation  que  foiblement^.çonfufément,  fuc- 
ccfTivement,  ou  avec  peine,  riniap;e%ui 
les  peint  aiec  force ,  avec  éclat ,  &  ramané 
comme  en  un  feul  point ,  cette  image  vive 
&  lumincufe  éclaire  &  foulage  Tcfprit  au-  ' 
tant  quelle  embellit  le  itylç.  'On  conçoit 
fans  peine  les  inquiétudes  &  les  foucisdont. 
l'ambitieux  elt  agité;  mais  combien  l'idée 
en  èÛ  plus  fcnrtble ,  quand  on  les  voit  vol- 
tiger  fous  des  lambris  dorés  &  dans  les 
plis  des  rideaux  de  pourpre  ? 

V         Non  en! m  g-i{(e  neque  canfuîaris 
Sumqwxit  ùclor  miferos  tumuUus 
Mcnfis  ^  &'  curas  laqutata  circù/n  ; 
T(iIa.yoian/es,(^Horiii.) 
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Lafontainc  dit  en  parlant  clu  veuvage  : 

j  On  fait  un  peu  de  hruit,  6c  puis  on  Ce  confole,; 
I  mais  il  ajoute:       .  ' 

;  Sirf-  les  aîles  du  tcms  la  trirtefTc  s'envoie. 

-     Le  tems  ran^cnele^plaifirs. 

&  je  n  ai  pas  bcfoin  de  faire  fentir  que! 

agrément  ridée  reçoit  de  rimage.  Le  cluk: 

de  deux  maffes  d'air  qui  fe  repouffent  dans 

.ratmofphere  eft  fenfible  par  fes  effets  •  mais 

,cet  objet  vague  ,&:  confus  n'affe^c  pas 

Timagination  comme  la  lutte  des  aquilons 

.  &  du  vent  du  Midi, preciprcm^Jnçurn  dc^ 
ccnamcmaquilonihusA^xXxm^i^Q  eft  frap- 
pante au  premier  coup  d  œil  :  1  cfprit  la  (ai- 

^  fit  &  1  cmbraffc.  Quelle  colleftion  diciccs 
réiniics  &  rendues  fenflblcs  dans  ce  demi 
vers  deLucain,qui  jKnnt  la  douleur  errante 
&  muette  !  . 

Errav'u  fine  voce  dolor,  \ 

&  dans  ceîte  image  de  Rome  accablée  fous 
fa  grandeur,  . 

&:  dans  ce  tableau  dé  Seneque ,  77^/2  mu  or 


%  .-■ ,, 


N 


( 


192  P  Ô   E   T   I   Q   U   Ë 

Ji  ijuanJo  ifhpetum  cdpu  (  Deus)  fpeclandi 

magnos  viros  colluclantts  cuni  aliquà  calaml* 

tatc!  «  Dieu  fe  plaît  à  éprouver  les  grands 

»  hommes  par  des  calamités  »  :  cette  idéa 

'  (eroit  belle  encore  exprimée  tout  fimple- 

mentj  mais  quelle  force  ne  lui  donne  pas 

l'image  dont  elle  eft  revêtue  !  Les  grands 

hommes  &  les  calamités  font  aux  prifes, 

&  le  fpeftateur  dû  combat  c'eft  Dieu, 

En  employant  les  images  à  rendre^  les 

"objets    plus  fenfibles ,  on  s'eft  apperçu 

'.,  qu'elles  les  rendoient  aqflî  quelquefois  plus 

beaux;  dès -lors  on  s'en  eft  fervi  comme 

,de  fard  &  de  parure.  Ainfi  l'on  a  dit  Vor 

des  cheveux  ,  le^çryjlal  des  eaux  ,  6'c.  mais 

le  hixe  n'a  point  de  bornes,  &  la  licence 

conduit  à  TexccSi    , 

■'  •     .  #■  ■  ■  "  ■  ■  ■.  ■     ■* 

Quand  Timagc  donne  à  Tobjet  le  carac- 
tère de  beauté  qu'il  doit  avoir,  qu'elle  le 
parc  fans  le  cacher,  avec  gi)ût  &  avec  dé- 
cence, elle  convient  à  tous  fès  ftyles  &  s.'ac- 
cordc  avec  tous  les  tons.  Mais  pour  peu 
qu^le  langage  figuré  s'éloigne  de  fes  règles, 
-  il  refroidit  le  pathétique,  il  énerve  l'élo- 
quence, 
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quence,  ilote  au  rentiment  fa  flniplicité 
touchante,  aux  grâces  leur  ingénuité.  Les  ' 
images  font  des  fleuri,  qui  pour  être  fe- 
mées  avec  gpût  demandent  une  m^h  dé- 
licate  &  légère. 

La  Poëfie  elle-même  perd  fouvent  à 
préférer  le  coloris  de  l'image  au  coloris 
de  Tobjet.  La  ceinture  de  Vénus ,  cette 
allégorie  fi  ingénieufe ,  eft  encore  bien  in- 
férieure à  la  peinture  naïv«  &  fimple  de 
la  beauté  dont  elle  eft  le  fymbole.  Vénus 
ayant  à  communiquer  de«  charmes  à  Ju- 
non  ne  pouvoir  lui  donner  qu'un  voile, 
&  rien  au  monde  n'eft  mieux  |>eint  ;  mais 
des  traits  répandus  fur  ce  voile,  fe  fait -on 
l'image  de  la  beauté,  comme  fi  le  même 
pinceau  l'eût  exprimée  au  naturel  &  fans 
aucune  allégorie  ? 

Que  pour  rendre  ienfible  cette  décence 
noble  &  modefie,  qui  eft  un  affemblage 
de  traits  répandus  dans  le  langage,  dans  le 
maintien ,  dans  la  démarche  d'une  jeune 
&  belle  perfonne,  Ovide  nous  dife  qu^ 
cette  Grâce  la  fuît  en  fe  càch^nt^  futfitjui- 
Tome  /.  N 
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turque  décor  ;  cpie  pour  peindre  une  troupe 
vive  &  légère  de  jeunes  étourdis  qui.s'em- 
preffent  autour  d'une  coquette,  M.  de  Vol- 
taire emprunte  l'image  de$  ôs,  des  jeux 
&  des  amours ,  &  qu  il  ajoute  : 
Helas /)€  les  ai  vil  jadii 
Entrer  cHci  toi  par  la  fenêtre, 
l'imagination  n'a  aucune  peine  à  fe  former 
tous  ces  tableaux,  elle  fuit  le  pinceau  du 
Poète.  Mais  ^'on  nous  raconte,  comme 
dans  un  Sonnet!talien,que  les  amours  étant 

venus  en  foule  fe  placer  dans  les  yeux , 
fur  le  nez ,  fur  la  bouche,  fur  le  menton , 
dans  les  cheveux  d'une  jolie  femme ,  l'uni 
de  ces  petits  dieux  qui  ne  trouva  plus  à  fe 
nicher ,  fe  laifla  tonAer  fur  le  fein,  &  de- 
là regardant  fes  camarades,  leur  cria  : 
«i  Mes  amis ,  qui  de  nous  eft  le  mieux 
^  logé  ^^  ?  Il  y  a  dans  cette  idée  beaucoup 
de  gayeté ,  de  galanterie  &  de  finefle  j 
cependant  qu'on  examine  l'image.  Se  peint- 
on  une  jolie  figure  au  milieu  de  t()us  ces 
^nfans  que  Ion  voit  perchés  çà  &  là.^ 
n'eft-ce  pas  un  tableau  grotefque  plutôt 
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qu'une  image  riante  ?  En  général  toutes  les 
fois  que  la  nature  eft  belle  &  touchante  eu 
elle-même,  ceft  donunage  de  la  voiler. 

Mais  ce  n'eft  pas  aflez  que  l'idée  ait 
befoin  d^tre  embellie ,  il  faut  qu'elle  mé- 
rite de  l'être.  Une  penfée  triviaJe  revêtue 
d'une  imagé  pompeufe  ou  brillante,  eft  ce 
qu'on  appelle  dû  Phébus:  on  croit  voir 
une  phyfionomie  bafle  &  commune  ornée 
dt  fleurs  &  de  diamans.  Cela  revient  à  ce 
premier  principe,  que  l'image  neft  faite 
que  pour  rendre  Tiliée  fenfible.  Si  l'idée 
ne  mérite  pas  d'être  fentie,  ce  n'ell  pas 
la  peine  de  la  colorer. 

En  obfervant  ces  deux  règles,  fçavoir, 
de  ne  jamais  revépr  l'idée  que  pour  l'em- 
bellir,  de  ne  jamais  embellir  que  ce  qui 
en  mérite  le  foin,  on  évitera  la  profiifion 
des  images ,  on  ne  les  employera  qu'^ 
propos:  c'eft-là  ce  qui  feit  le  charme  & 
la  beauté  du  ftyle  de  Racine  &  de  Lafon- 
taine.  Il  elè  riche  &  n'e|l  point  chargé: 
c'eft  l'abondance  du  génie  que  le  goût 
ménage  &  répand. 
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La  continuation  de  la  même  image  eft 
unç  affeftation  que  Ton  doit  éviter»  fur- 
tout  dans  le  dramatique ,  oii  les  j^crfonna- 
ges  font  trop  émus  pour  penfer  à  fuivre 
^  une  allégorie.  C'étoit  le  goût  du  fiècle  de 
.  Corneille,  &  lui-m"éme  il  s  en  eft  reffenti. 
En  changeant  d'idée,  on  peut  immédia- 
tement paffer  d'une  image  à  une  autre  >^ 
mais  le  retour  du  figuré  au  (impie  eft  indif- 
pcnfable  fi  l'on  s'étend  fur  la  même  idée , 
fans  quoi  l'on  ferpit  obligé  de  foutenir  la 
première  image ,  ce  qui  dégénère  en  affec- 
tation, ou  de  préfenteç  le  même  objet  , 
fous  deux  images  différentes,  efpèce  d'in- 
conféquencc  qui  choque  le  bon  fens  &  le 

coût. 

11  y  a  des  idées  qçii  veulent  être  rele- 
vées «Ijy  en  a  qui  veulent  que  l'image  les 
sd^aifle  auton  du  ftyle  familier.  Ce  grand 
Art  n'a  poiht  de  règles,  &  ne  fauroît  fe 
raifonner.  Entendez  Lucrèce  parlant  de  là 
fupcrftition :  caqMnel'image  qu'il  employé 
aggrandit  fon  idée  !  ; 

HufnanaûnuoculQsfxdçcumvitàjaccra 
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Jn  terris  ^opprtffa  gravi  fub  Religiont  f 
Qua  caput  à  calij'egionihus  oftendthat. 

Voyez  des  idées  auffi  grandes  préfentécs 
avec  toutes  leur  force  fous  les  traits  les 
plus  ingénus.  «  C'eft  le  déjeûner  d'un  petit 
>•  ver  que  le  cœur  &  la  vie  d  un  grand 
»  Epipereur  >»,  dit  Montagne  ;  &  en  parlant 
de  la  guerre»  >►  Ce  furieux  moriftre  à  tant 
H  de  bras  &  à  tant  de  têtes*,  c'eft  toujours 
H  l'homme  foible^  calamiteux  &  miféra- 
»  ble  ,  c'eft  une  fourmillière  émue>. 
<i  L'homme  eft  bien  infenfé  (dit-il  encore), 
»  il  ne  fauroit  forger  un  ciron,  &  il  forge 
>r  des  dieux  par  douzaines»».  Avec  quelle 
(implicite  Lafontaine  a  peint  une  mort 
tranquille  !  :  ;  .a 

fOn  fortoit  d^jaUj^ainfi  que  d'un  banquet , 
Remerciant  foh^^ fit  faifant  fon  paquet. 
Ce  qui  ren^  cette  familiarité  frappante, 
c'eft  l'élèyation  d'ame  qu'elle  annonce , 
car  il  faut  planer  au-deflus  des  grands 
objets  pour  le  voir  au  rang  des  petites 
chofes  ;  &  c'eft  en  g^énéral  fur  la  fituation 
de  l'ame  de  celui  qui  parl^  que  le  Poète 
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doit  fe  régler  pour  élever  ou  abaiflcr 
image. 

Dans  tous  les  mouvemens  impétueux , 
comme  renthouûafme,  la  paflîdh ,  &c.  le 
ftyle  s'enfle  de  lui  -  même  ;  il  fe  tempère 
ou  s*afFoiblit  quand  ^iame'^Vappaife  pu 
s^épuife  :  ainfi  toutes  les  fois  que  la  beauté 
du  fentiment  eft  dans  le  calme,  l'image 
eft  d'autant  plus  belle  qu'elle  eft  plus  fim- 
ple  &  plus  familière. 

Dans  l'héroïque  même*,  l'image  la  plus 
humble  eft  quelquefois  la  plus  folte.  Fié- 
chier,  en  louant  la  charité  de  M.  le  Préfi- 
dent  de  Lamoignon,  qui  donnoit  aux  pau- 
vres ce  qu'il  retiroit  tous  les  ans  du  tra- 
vail ajbiel  du  Palais,  s'eft  bien  gardé  de 
parler  de  ce  travail  en  termes  fàftueux  ;  il 
rapproche  ce  Magiftrat  des  malheureux 
dont  H  étoit  le, père,  &  vous  croyez  le 
voir  au  milieu  des  pauvres  travaillant  avec 
eux  &  pour  eux.  «  H  n'étoit  pas  content 
»  (  dit-il  )  de  leur  avoir  diftribuéle  pain, 
M  s'il  ne  l'avoit  gagné  lui-même  »>.  Il  y  a  de 
la  baflefTe  à  trouver  bas  les  détaik  de  là 
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pauvreté.  Gardez -vous  bien  de  les  éviter 
par  une  faufle  déltcateffe»  ou  de  les  voiler 
pour  les  annoblir  ;  il  faut  feulemem  avoir 
foin  d'en  écarter  ce  qui  eft  dégoûtant. 
Voyez  dans  Lafontaine  Philéihon  &  Bau- 
cis,  &  le  faucon ,  ces  modèles  du  pathéti- 
que naïf  &  iimple.  Voyez  tuffi  dansTEn- 
fant-prodigue  cette  peinture  noWe  &  vraie 
de  la  mifere  du  jeune  Euphemon  ;  &  dans 
le  Pere-de-femille  ce  tableau  fi  paffiotiné , 
fi'tûuchant  de  la  pauvreté  de  Sophie.  Voilà 
conune  tout  s'embellit  dans  les  mains  d'iui 
homme  Je  génie  &  de  goût.  Les  exemples 
de  cette  fimplicité  précieufe  font  rares  chez 
le$  niodemes,  ils  font  communs  chez  les 
Anciens ,  &  je  né  puis  trop  inviter  les  jeu-- 
tvts  Poètes  à  s'en  nourrir  l'efprit  &  l'ame. 

f  c  fetiiai.  par  quelques  réflexions  fur 
l'abus  deS(^imàgèi  qu'on  appelle  jeux  de 
mots.  Les  ^apports  du  figuré  au  figuré  ne 
font  que  des  relations  d'une  image  ^  une 
image^(ans  que  ni  l'une  hî  l'autre  foit  don- 
née pour  l'objet  réel-  Celt  ainfi  que  l'on 
compare  les  chàioes  de  l'amour  avec  celles 

N  uij 


«/ 


ï 


I 


h 


100  P  O   E   T.IjQ   U  É  ^      :     .^ 

r  de  rambition ,  &  que  Ton  dit  que  celles- 

ci  font  plus  pefaiites  &  moins .  fragiles. 
I  Alors  ce  font  les  idées  mêmes  que  Ton 

;  compare  fous  des  noms  étrangers. 

Mais  c'ett  abufer  des  termes  que  d'éta- 
blir une  reffemblance  réelle  du  figuré  au 
fimple:  l'image  n'eft  qu'une  comparaifon 
dans  te  fens  de  celui  qui  l'employé,  &  c'eft 
la  donner  pour  l'objet  même  que  de  lui 
attribuer  les  mêmes  rapports  qu'à  l'objeh 
comme  dans  ces  vers ,  «   a 

Â    Radnc    Brûlé  de  plus  de  feux  que  je  n'en  allumai. 
Corneille. .  Elle  fiiit  mais  en  Parthe ,  en  me  perçant  le  cœur. 

Dans  l'iEneïde  Turnus  dit  à  iEnée  : 

QiÉi^  htlloptiifti  9 

"  Italiammeti  '  jacens,  * 

«  C'eft  (dit  Jul.  Seal.  )  parce  qu'on  mefure 

»  tm  terrein  quand  on  l'achette  i».  Âfsûré- 

.  nien^,  Virgile  n'avoit  pas  fongé  à  cette 

al lufion  puérile.  Les  Commentateurs  font 

'■   de  terribles  gens  ! 

Il  f     un  tems  où  l'on  ne  croyoit  avoir  ^ 
t     de  l'efpr'r  qu'autant  qu'on  donnoit  de  fa^x 
rapports  à  (%s  idées,  &  le  mauvais  goût 
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devient  fi  naturel  par  l'habitude,  qu*un 
homme,  accoûtunié  fans  doute  aux  jeux 
de  mots  fit ,  dit-on ,  celui  -  ci  dans  le  plus 
:^  cruel  defcfpoir.  C'étoit  un  Italien  amou- 
rçux  &  malheureux.  Avant  de  fe  tuer  il 
ordonna  à  fon  homme  de  confiance  de 
faire  un  flambeau  de  fa  graiffe ,  d'aller  trou- 
ver fon  inhumaine,  &  de  lui  faire  lire  à  la 
clarté  de  ce  flambeau  le  billet  qu'il  lui  écri- 
vit. H  Tu  m'as  défendu  de  brûler  pour  toi  : 
»  je  brûle  aftuellement  dans  ta  main;  & 
9^  c'eft  à  la  lueur  de  ma  flamme  que  tu  lis 
jt  mes  derniers  adieux  ». 

De  la  fiftion  à  la  >réalité  les  rapports 
font  dans  la  règle,  &  non  pas  de  la  méta- 
phore à  la  réalité:  par  exemple,  après 
avoir  changé  Sirinjc  en  rpfeau ,  le  Poète  en 
peut  fiiire  une  flûte  j  mais  quoiqu'il  appellç 
des  fys  &  des  rofes  les  couleurs  d'une  ber- 
gère ,  il  n'en  fera  pas.  un  bouquet  ;  pour- 
quoi cela  ?  C'eft  que  la  métamorphofe  de 
Sirinx  eft  donnée  pour  un  fait  dont  le  Poëtc 
eft  perfuadé  ;  au  lieu  que  les  lys  &  les  rofes 
ne  font  qu'une  comparaifon  dans  l'efprit 
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même  du  Poète  :  c!eft  pour  n'avoir  fai  fait 
cette  difhnaion  fi  facile,  que  tant  de  Poètes 
ont  donné  dans  les  jeux  de  mott,  Vun  de» 
vices  les  plus  oppofés  au  naturel, qui  bit 
k  .charme  du  fty le  poétique. 


C  HA  PITRE     V  L 

De  P Harmonie  du  Style. . 

L*H  A  R M  ON  I E  du  ftyk  coinprend  le 
choix  &  le  mélange  des  fons  ,  leurr 
intonnations  ,  leur  durée ,  la  liaifon  det 
niots  &  leurs  nombres^  la  texture  des  pé- 
riodes, leur  coupe,  leur  enchahiement, 
enfin  toute  r  économie  du  difcours  relati- 
vement à  r  oreille,  &  l'art  de  difpofer  les 
mots ,  foit  dans  la  profe ,  fott  dans  les  vers  ; 
de  la  manière  la  plus  convenable  au  ca- 
raôère  des  idées,  des  images,  des  fenti- 
mens  qu'on  veut  exprimer.  y 

Les  recherches  que  je  propofe  fur  cette 
-partie  méchanique  du  ftyle,  &  ks  eHais 
que  Von  fera  pour  y  exercer  Ion  oreiUe  ôf 
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"^  Franc  o  i  s  e.  loj 
Ik.pinmê ,  doîvent  être ,  comme  les  études 
du  Peintre,  deftinés  à  ne  pas  V'oir  le  jour. 
Dès  quon  travaille  férleufement ,  c'ett  de 
la  penfëe  qu'on  don  s'occuper ,  &  des 
moyens  de  la  rendre  avec  leplus  de  force, 
"de  clarté,  de  précifiôn  qu'il  eft  poffiblew 
Fiai  quafijiru9um  qu^tdam  ;  nec  tanimjfùu 
operofe  :  nameffie  cum  infinhus  tumpiurilis 
lahor. . 

Ceft  par  Tanalyfe  déi  élémens  phyfit 
ques  d  une  langue  qu'on  peut  voir  \  quel 
point  eBc  eft  fufeqKible  dliarmonie.  Mais 
ce  travail  ell  celui  du  Grammairien.  Le 
devoir  du  Poète ,  de  rHiftorien ,  de  l'Ora- 
teur eft  de  fe  livrer  aux  mouvemens  de 
fon  ame.  StTpoflede  û  langue,  s'il  a  exercé 
fon  oreille  au  fentiment  de  l'harmonie,  fon 
ftyle  peindra  fans  qu'il  ^tn  apperçoive ,  & 
le  nombre  y  viendra  de  lui-même  s'accor- 
der avec  la  penfée, 

^Une  oreille  excellente  peut  fuppléer  à 
la  réflexion;  mais  avant  la  réflexion  per- 
fonnc  n'eft  sûr  d'avoir  l'oreille  délicate  & 
)ufte.  Le  détail  où  ;ei  m'engage,  peut  donc 
avoir^fon  utilité.  ^ 
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Duce  Junt  res  qux  ptrmulcent  àuns  (  dit 
Ciceron)  :fonus  &  numenis..  '■    r 

On  petit  eonfidérer  dans  les  voyelles  le. 
fon  pur,' l'articulation,  rWonftStton.  • 

Les  voyelles  ne  font  fa»  to"*^*  égale-. 

•  ment  pleines&  brillantes  j  lé  fon  de  l'a  eft 
le  plus  éclatant  de  tous,  &  la  vpix,  comme 
pour  complaire  à  l'oreille,  le  choifit  n^u- 
rellement.  La  preuve  en  cil  dans  les  ac- 
cens  indélibérés  d'une  voix  qui  prélude, 
dans  les  «is  de  furprife,  de  doulwr  &  de 
joie.  Virale  cTinnoifloit  bien  la  prédilec- 
tion de  l'oreille  pour  le  fon  de  l'a ,  lorfqu'U 

•  l'a  répété  tant  de  fois  dans,  ce  vers  û 
mélodieux.    . 

MMi  iuttolâ  plngii  vactinia  t*lthâ.      - 

&  dans  ceux  -  ci  plus  doux  encore , 

'  ■  .  .  Fel  mixia  rubtnt  uti  liUa  mul:d 
Jlba  r<kfà,  talcs  y i rgo  dahat  on  colores. 

Ces  vers  prouvènt.que  Voffius  a  tort  de 
reprochet  au  (o&'Ae  Ta  de  manquer  de 
douceur  :  fuavitate  jhi  iUJlitukur  ;  mais  il 
a  râifon  quand  il  ajoute  :  magmjicmiâ  aurcs 
.    propcmodum  pcrcellit*  •' 
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Le  fonde  Vo  eft  plein,  mais  grave:  pour 
le  rendre  pljus  çl^r  dans  le  ichafit,  on  y 
n)êlç  du  fon  de^l'^i,  comme  lof Iqu  on  veut 
éclater  fur  voie  (a)  ;  Yé  plus  foible  &  moins 
volumineux  s*éclaircit  de  même  dans  IV 
Quvert  en  approchant  du  fon  dé  fa  (h)  ^ 
Yi  eft  plus  grêle ,  plus  délicat  que  IV  (c)  j 
Ycu  eft  vague,  mais  fonorç  ;  ïou  eA  plus 
grave,  mais  moins  foible  que  Yu  {d)  jJV 
niuet  ou  féminin  eft  à  peine  un  fon. 


\ 


;  (a)  O ,  Jjonum  qu'idem  habit  vaftum  &  aliqud 

rationt  magnijicum.;  longh  tamen  minus  quama. 

Nui/a  Hac  aptior  iittera,  aJ  fignijicandum  magno^ 

rum  animalium  &  ingenùùm  corp^rum  ^J'm  voum, 

ftufonum,  (Ilkâc  Voff.  )  . 

(i^)  É  ,^«  quidcm  grayem  y  ftd  tamen  damne 

fatis  &  elegantem  liahet  fonutn  :  t' ,  vocal  is  ma  gif 

fonora  &  magnijica  quam  o,  minus  quam  a;  cùm 

&  fonum  hubcat  obfcuriorem  ,  &  prope  moJum  in 

ipjis  faucibus  fepultum.  Idem.  , 

(f  )  I  ;  nulla  V/?  clarior  voce  illd  :  in  Uvibus  ù 
'^^^uùslufum  habet  pracipuum,  ïdcm.        .      ^^ 

'■.•"■■    V'  -  ^  „    -  '■ 

\i.é)  I»mnum  dignitatis  gradud  tenet  u  vocaiii. 
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Dans  les  voyelles  doubles,  le  premier 
,  /  ronnétamquepaffager,roreiUcneftfe^^ 
fiblement  affeftée  que  du  fon  final ,  fiu^  le- 
quel la  voix  fe  repofe  &  fe  déployé  j  ce 
nett  donc  qu'à  la  voyelle  finale  que  Ton 

doit  avoir  égafd  dans  le  choix  des  diphton- 
gues relativeiiient  ^  rharmonie;  &  l'on  a 
raifon  de  fc  plaindra  .^^u  à  Fancienne  pro- 
nonciation de  T^avoufjranfou ,  &c,  l'ufage 
ait  fubftitué  f^vii,  froncis, &c.i\oyeiks 
Notes  philofophiques  de  M.  Duclos  fiir  la 
Jïrainmaire  4«  Port -Royal  ). 

L'effet  de  la  naïak ,  voyelle  que  nous 
avoni  miie  au  rang  des  confonncs,  eft  de 
terminer  le  ion  fondamental  par  un  fon 
fiigitif  &  harmonique  qui  refonne  dans  le 
htz.  Ce  fon  fii^tif  donne  plus.d'éclat  à  la 
1  ,  vbyellci  il  la  foutient,  il  Fétève',  &  càrac- 
térifc  l'harmonie  bruyante. 

Voltaire,     rentends  Taifain  topnant  de  ce  peuple  barbart. 

:  On  voit  dans  le  premier  exemple  com- 

k)ien  Virgile  a  déféré  au  choix  de  l'oreille 

en  employant  l'épithète  fonoras ,  qui  n'f ft 
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point  analogue  i  riihage  impeno  pnmù^ 
en  l'employant,  dis- j«,  préftrableinent  à 
rtiei/es,  fremauu,  minaca  que  l'image 
fembloit  demander,  C'eft  la  même  raifon 
<lu  volume  de  !'«,  qui  le  lui  a  fait  employer 
tant  de  fois  daks  ce  vêts. 

Inguit. 

M.  FAbW  d'oiîi^et  décide  longue  la 
royeUe  nazale  Wa  fin  des  mots  comme 
dans  twéan,  defim.Catom  mais  il  me  fem- 
ble  que  le  retentiffement  de  la  nazale  en 
<loit  prolonger  le  fon,  du-moins  dans  la 
«léçlamation  foutenue,  &  par-tout  oii  la 
voix  a  befoin  d'un  appuL  • 

La  refonnaitte  de  la  nazale  eft  inter- 
rompue par  la  fucceffion  immédiate  d'une 
voyeUe,  i  moins  que  l'on  n'afpire  cellesi 
pour  laifTer  retentir.  ceUe-là  :  tyran-inflexi- 
U»,  Je/lin-ennmi / Mais  cet  m/kj  que  Ton 
«  permis  en  Pbëfie,  eft  peut-être  le  plus 
dur  à  l'oreille,  &  celui  de  tous  qu'on  doit 
éviter  avecle  plus  de  foin. 

Obfervons  cependaiu  que  moins  la  na- 
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zile  eft  fonore,  plus  û  eft  aift  de  l'étein- 
dre, &  par  conféquéitt  inbins  Çaf^ation 
de  la  voyelle  fuivante  eft  dur<ï  à  TèreUle  : 
aiïfli  fe  pennet-on  plus  fouvent  la  Haifon 
d'une  voyelle  avec  les  natales  on  6c  un  ^ 
qu'avec  les  naxales  an&.  en:  lefon utile, 
commun  à  tous ,  font  moins  durs  que  main 
*  habUe,  océan  imté.  BoUeswi  lui-même  a  dit  ; 
|Lc  chardon  impomm  Mriflk  nos  guérets. 

Dans  les  monofillabes ,  le  fon  de  la  na- 
zale ,  pour  éviter  l'afpiration,  fe  réduit  à 
une  voyelle  pure,  fuivie  de  \'n  confonne 
qui  s'en  détache  pour  fe  lier  avec  la 
voyelle  fuivante.  run-&  r autre ,  to'n- 
'éme ,  e'n-eft-Uf  (Dans  crémier  exem- 
ple l'<  qui  précède  Xn  a  le  fon  de  Fa  bref). 
Toutefois  il  eft  mieux  de  conferver  à  la 
nazale  la  liberté  de  retentir,  en  né  la  plà- 
,  çant  devant  une  voyelle  que  dans  les 
repos  &  les  fens  fufpendus.  Il  n'y  a  que 
Lamothe  qui  n'ait  pas  fenti  la  dureté  de 

•ce^vers. .  /  .■,. 

Et  le  mien  incert«in  encore. 

C'eft  peu  de  confulter  pour  le  <hoix  la 

beautd 
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oeauté  des  fons  eu  euic-mémes  j  il  faut  en- 
core y  obferver  un  mélange,  une  variété 
qui  nous  flatte.  La  monotonie  cft  fetigan- 
te,%iiêmc  dans  les  paflageSjà  plus  forte 
raifofî  dans  les  repos.  Ce  n  cïl  pas  que  le 
même  fon  r^té  ne  plaife  quelquefois  (a), 
comme  ea  Mutique  la  même  note  redou- 
blée à  propos  ell  un  agrément  pour  l'oreil- 
le \  mais  cette  exception  ne  détruit  pas  la 
règle  qui  oblige  à  varier  les  fons.  Dans 
nos  vers  on  a  fait  une  loi  d'éviterla  con- 
fonnance  des  deux  hémilKclies  :  la  même 
règle  doit  s'ôbfcrver  dans  les  repos  des 
périodes:  plus  ces  repos  font  variés  plus  la 
profe  eft  harmonieufe.  Il  y  a  une  efpèce  de 
confonnance  fymmétrique  dont  les  Làtini  - 
faifoient  une  grâce  de  ftyle  (^)  j  cette  fym- 
métric  peut  avoir  lieu  quelquefois  dans 


(«)  Qii  elle  doucciir>  quelle  grâce ,  dit  Cicéroiii 
ne  lient -on  pas  dans  ces  compofés ,  i'A//><W#'n^ 
imi^uum  ttruipiitm!  t\x  lieuqu*il  trouve  de  la 
nidcflc  dan^  infapiinum ,  inaquum^  irlcapium^ 

{b)SimUitif  cadtns^fimUiUr  dtfintns. 

♦  Tômt  L  O 
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la/profc  françoife,  mais  raffcftatîon  en 
(eroit  puérile. 

Il  y  a  dans  la  profc  cemme  dans  les 
\m  des  mefures  qu'on  appelle  nombres , 
compofées  de  deux  ou  trois  fons  j  il  Éiut 
éviter  ^ue  les  nombres  yoifins  l'un  de* 
l'autre  s'^ppuyt^nt  fur  les  mémei  Anales , 
comme  dans  cf  vers  de  Boileau» 

Du  dcftin  des  Latins  prononcer  les  oracles. 

Les  confonncs  ne  (blitpas  des  fons,  mais 
des  articulation%de  fons.  Of  rarticulation 
ell  plus  forte  ou  plus  foible,  plus  rude  ou 
plus  douce  en  elle-même,  fuivant  le  carac- 
tère de  la  confonne  qui  frappe  la  voyelle. 

Les  articulations,  relativement  Tune  à 
fautre,  fontiauffi  plus  ou  moins  liantes, 
plus  ou  moins  dociles  à  fe  fuccéder  :  les 
unes  fe  fui  vent  coulamment  &  avec  aifan- 
cc,  les  autres  fe  froiflent  &fe  brifcnt  dans 
leur  choc ,  &  lëtude  de  tous  ces  effets  peut 
txrlmrcr  le  choix  de  l'oreille. 

La  parole  a  des  doux  &  des  forts,  des 
fons  piques,  des  fons  appuyés,  des  foni 
Huttes  comme  la  Mulique  j  il  n'eft  donc 


|>ôfnti 
contril 
U  dur 
dureté 
ouTâp 
difficul 
cote:  1 
doit  a 
nous* 
dans  (( 
retédc 
Ce 
dans  le 
Droite. 


r 


reflem 
dant 
pareil 
faut  pe 
fyllabé: 

Dansur 

Et  de  to 

Six 

La  Ian{ 
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pôltit  et  confonnc  qui  mife  à  fa  place  né 
contribue  à  ITiarmonic  du  difcours  j  mais 
li  dureté  blefle  par-tout  roreillc.  Or  la 
dureté  confittc,  nort  pas  dans  la  rudclfe 
ou  Tâpreté  de  Tarti çulation ,  mais  dans  la 
difficulté  qu'elle  oppofe  k  l'organe  qui  Tevé- 
cute:  le  fentimem  réfléchi  de  la  peine  que 
doit  avoir  celui  qui  parle,  nous  fatigue 
nous-mêmes  ^  &  voili^  dans  fa  catife  flc 
dans  fon  effet  ce  que  nous  appelions  du- 
reté de  (èyle. 

Ce  vers  raboteut  que  Boileau  a  fait 
dans  le  llyle  de  Chapelain  : 

Droite  &  roidc  tft  la  côte&tj^lc  fcntior  étroit. 

reflemble  aflcz  i  ce  qu'il  exprime,  cepen- 
dant notre  dclicatcffe  en  eft  bleflce:  en 
pareil  cas  c'cll  par  le  mouvement  qu'il 
faut  peindre,  &  non  par  le  ftoifFemcnt  des 


Dans  un  chemin  montant,  fablonnçux,  malaifc,  Lalôàtaine 
Et  de  tous  les  côtés  au  foleil  cxpofé, 
;       3îx  forts  chevaux  fraînoient  un  coche. 
L*équîpagefuoit,fouffloity  ^r.  ^ 

La  langue  la  plus  douce  feroit  celle  où  la 
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iVllabe  crufagc  nauroit  jamais  qu'une  con?- 
{otmc\  comme  la ,  fylbbc  phyfiquc  j  car 
dittis  une  lyllabe  compofée  de  plufieurs 
conli)nnes  qui  femblent  fe  prefl'er  autour 
dune  voyelle  ,•  5^^mx ,  trop^  Grecs ^  Ce- 
cropé ,  la  rcunioti  précipitée  de  toutes  ces 
articulations  en  un  tems  fyllabiquc  rend 
Tartion  de  1  organe  pénible  &  confufe  j  & 
quoique  chaque  confonne  ;  ait  naturelle- 
ment fon  e  muet  pour  voyelle ,  l'intervale 
infcnfible  que  laiflé  entre  elles  ce  foible 
l'on ,  ne  fuflit  pas  pour  les  articuler  dillinc- 
tcmcnt  l'une  ^près  l'atitre.  Cependant  ce . 
neft*J)as  affcz  qu'aune  langue  foit  douce,, 
elle  doit  avoir  de  quoi  marquer  le  carac- 
tère de  chaque  idéev&  cela  dépend  fur- 
lout  des  articulations,  riîolles  ou  fermes^ 
rudes  ou  liantes ,  qu'elle  nous  préfente  au 
befoin  :  par  exemple ,  la  réunion  de  deux 
confonnes  en  une  fylKibe  lui  donne  quel- 
quefois plus  de  vigueur  &  d*énergie,comme 
de  Vf6i  de  Vr  dans  frémir;  frijfonner y  frap- 
..  per  ;fr€nJa'eyfrangcre^fragori^A}U  avec 

Xr^  comme  dans  ces*  vers  du  Taue  tant 
de  fois  cités, 


) 


X 


) 


F  R  ANC   01   S  E.  lîf 

ttrûttco  fuon  de  ia  tartaréa  tromtd  ^ 
Trtman  U  fpacioft  àtn  caytrne, 

&  comme^dans  ce  vers  (te  Virgilr,  que  le 
Taffe  a<Jmiroit  hii-méme. 

Çonvulfi^  rtmis ,  rofirlifiridintihus  ^  aijuor. 

Ce  neil  point  là  de  la  dureté ,  nuis  de 
cette  àpreté  que  le  même  Poète  eftimoit 
dans  le  Dante  :  Qutfta  <ifprei[d  fente  un, 
non  fo  ch€  JjL  magnificot  di  grcmJc, 

Ce  n^  jamais ,  comme  je  l'ai  dit ,  que 
le  travail  des  organes  de  la  parole  qui  gène 
&  Êitigue  roreiUé  ;  &  c*eft  dans  les  mou* 
vemens  combilhés  de  ces  organes  que  fa 
trouve  là  raifon  phyfique  de  refpéce  de 
fympathie  ou  d*antipatiiîe  que  l'on,  re-^' 
marque  entre  les  fyllabes.  Or  les  organes 
de^la  parolet  fe  dîvUeni  e|t  trois  mobiles  & 
deux  appuis  :  les  mobiles  font  leroufHcy.U 
lai^;Q^  &  les  lèvres  \  ks  ftp|Miis  font  1^  pa^ 
lais  &  les  dentsl.  Je  ne  prêtent  pas  répéter 
ici  (a  leço»  du  Bourj^is^entiihomjne  i 
mats  îe  dois  indiquer  la  caufe  phyfiquè  dii 
plus  pu  mbins.de  facilité  que  nous  avons  k 
lier  les  confonnes.  O  Uj    • 
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Qu  on  étudie  l'iàiHoiV  des  organes  dans 
les  diilciontei  articularions  ;  Von  verra 
pourquoi  Yldï  façilc\iprès  IV,  &  IV  péni- 
ble après  17/  pourquoi  deux  labiales  ne 
l^èuvent  s'allier  Qnfemble,  non  plus  que 
deux  dentales  dont  l'une  ell  la  foible  de 
l'autue  ;  |x>urquoi  le  paflage  d^une  lalnàle 
à  une  dentale  eft  facile  du  tbible  aii  foible, 
comme  dans  atf-dtijiieri  du  fort  au  fort» 
comme  dans  <ymwi&>  du  foible  au  fort, 
comme  dans  oè-tenin  &  impoffible  du 
fortai  foible ,.commc  AdimCap^hnnt^ 
Efpirancc ,  que  l'on  eft  obligé  de  prenons 
cer  Câb^Jâ  bonm-Ejpirana^      . 

On  y  trouvera'de  même  la  raifôn  de  la 
diffiinilté  que  rious  épf  ôiivons  à  prononcer 
Vx  apf*i  IV,  «c  réciproquement,  commp 
Qmntilien  Va  fciharqué  :  Finua^X^rcism 
àrx'flndiorum^ 

Si  roreillc  el»  ofcnfée  de  la  conlonp^ 
nt)nee  des  voyelles,  par  la  même  raifort 
elle  doit  Têtre  dii  retour  fubit  &  répété  de 
la  m^me  articulaéoni  Les  Latins  aboient 
prétcré  pour  cette  railon  minétm  %.  mtM- 
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JUm.  Qu'en  françoi*  Ton  traduisit  ainfi  le 
début  d€s  Paradoxies  de  Cicéron:  ^  Brucus^ 
»  j'ai  fouvcnt  remarqué  qùç  quand  Caton 
t  ton  oncle  opinoit  dans  le  Sénat  n  ^  cela 
fcroit  choquant  &  rifihit.  La  fréquente  ré-  ' 
pétition  de  IV  &  de  IV  eft  dure  à  roreille  ^ 
fur-tout  dans  les  fyUabes  compliquées  oix 
1/  fifflt ,  oii  IV  frémic  k  la  iuUe  d'une  autre 
conlbime.  Jjunotbt  a  conigé  dans  tune 
de  fes  Odes,  Cênfiarfagê  &  fincim.  U  au- 
f  oit  bien  dû  cocrigcr  auft  » 

AyUk  decaffironts  drautrui..Mv 
Travail  toûiourttrap  peu  venté...*» 

i^s  Rois  quViprèi  leur  mort  un  louf 

L'homme  contre  fen propre  vice..... 
Ton  amâur*proprc  trop  crédiJeM.M 

&  une  infinité  d*  vers  auA  durs,  fur  kf- 
quék  il  avoii  le  maUiettreux  talent  de  fe 
Étire  ilhifion. 

Le  i  qui  l^fibit  1  oreifle  de  Plndare, 
adotici  dans  notre  tMiguCy  a  quelquefais 
beaucoup  de  grâces  mai&  dans  une  foule 
d^écrits  modernes  on  la  ridiculement  at- 
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ï-ei  Latins  rctranchoient  Yx  des  mott 
compofës  QÙril  devoit  être  félon  TétymcK 
logic  j  &  nous  avorts  fuivi  cet  exemple* 
La  répétition  des  dentales  mouillées,  cA^, 
&  ^^,  eft  defagréàble  à  roreille» 

Mais  écoutons  ;  ce  berger  joue 
Les  plue  amoureufes  chanfons. 

Les  articulations  gutturales  dont  cjuelquei 
langues  du  Nord  font  remplies  ,&  dont  te 
ftançois  eft  exempt,  ne  peuvent  donner 
que  des  fonsfôibles  &  confus.  En  général 
les  cotîïbnnes  k$  plm  favorables  à  ITiar- 
monie  fom  celles  qui  détachent  le  plus  dif 
tinftement  les  fons,&quer6rganc  exécute 
avec  le  plus  d'aifancc  &  de  voltibilité-: 
telles  font  les  articulations  (impies  de  la 
tangue  avec  le  palais /de  la  langue  avec 
les  dehts,  de  la  lèvre  inférieure  avec  le& 
cjents ,  &:  des  deux  lèvres  enicmble. 

VI,  la  phis  douce  des  articubiions^, 
iemble  comnxuiliquer  fa  molleffe  aux  fyU 
bbes  dureis  quelle  fépare.  M.  de  Fendoa 
eu  a  fait  un  ui^ige  merveilleux  dans^ibn; 
ftyle*  «  On  fit  couler,  dit  Télémaque,  clo% 
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»  flots  tThùile  douce  &  luifaqte  fur  tous  les 
•j  membres  de  mon  corps  ».  LV,  fi  j'ofe  le 
«re,,  eft  elle-même  comme  une  huile 
onaueufe,  qui  répandutfdans  le  ftyle  en 
adoucit  les  ftottemens  j  &  le  retour  fré. 
quent  de  l'article  A,  &,/w,  qu'on  reproche 
à  notre  langue ,  eft  peut-être  ce  qui  coni 
tribue  le  phB  à  lui  donner  de  la  mélodie  ; 
voyez  quelle  douceur  elle  communique  à 
ce  demi  vers  de  Virple. 

Qumqtu  lui  lacusliquiJot. 

Le  gaiomllcmenr  de  1'/  mouillée  peut 
fervir  quelquefois  Jt  l'harmonie  imitative, 
maUon  en  doit  réferver  le  fréquent  ùfage 
pour  les  peintures  qui  le  demandent.  L'ar- 
riculation  mouiJWe  qui  termine  le  motnit. 
jçn*  ftroit  infotitÈriable  fi  elle  revenoit  fré- 
quemment. 

Le  mouUlé  foible  de  IV,  exprimé  par  ce. 
caraftere^,  &  dont  nous  avons  fait  une 
voyelle  parce  qu'il  eft  confonne  vocale, 
eft  la  plus  délicate  de  toutes  lés  anjcula- 
tions}.mais  cette  confônne  fi  douce  eft 
Vop  foible  pour  foutenir  Ye  muet)  au-lie« 
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que  jcnnte  au  (on  de  Va,  comme  dans /<ïy<« j^ 
V  Jcplojd ,  ou  à  telle  autre  voyelle  fonore,  ^ 
comme  dans  fo^er ,  m^^/i ,  r<iyc>/i ,  elle 
fait  nombre  &  fuffit  à  rorcUle, 
Par  cette  analyfe  des  aiticuUtions  de  U 

langue,  on  doit  voir  quellies  font  les  liai- 
foiis  qui^flattent  pu  qui  bleffent  Tort Ule.    - 

Il  ny  a  point  de  Uaifon  dimc  voyelle 
finale  avec  la  confonne. initiale  du  mot  fui- 
vant  i  ce  n'eft  qu'une  facceffion  àê  fon$ 
indépehdans  Tun  de  Tautre* 

La  likifon  eft  réelle  d'une  confonnc  fi- 
nale aveV  une  voyelle  inîqalei  car  la  conr 

fonne  s'ittache  à  la  voyelle  qui  la  fuit. 
Mais  comme  toutes  les  voyelles  s'allient 
avec  toMtes  les  confonnet  ^  la  Uaifon  ne  fera 
plus  ou  moins  harmomeufe  qu'amant  que 
la  confonne ,  plus  forte  ou  plus  foible ,  con- 
tribuera plus  ou  moins  M  caraftere  do 
rexpreffion.  La  ludçffe  même  alors  fiiit 
beauté ,  pourvu  que  l'articulation  nVttt  rien 

de  pénible. 

Virgile/  Tf^m/im  Hfor^ta^mairpimhmmfirfm. 

Lorfqu  en  françois  la  confonne  finale  eft 


r    R  A  N  Ç   OIS  E.  ^19 

double ,  comme  dans  liafard,  dans  rtfpta, 
on  ne  fait  femir  que  la  pénultième  avant 
une  confonne ,  le  Hajqr  ne  produit  nen ,  U 
'^fp^c  m'impojc  fû^^^     &  Iç  paffage  eft 
doux  &  facile  :  mais  devant  une  voyelle, 
on  elè  obligé  d  articuler  auffi.  la  confonne 
finale,  U  r^^^Carnmiry^ 
«v€iy^& ; liaifon  duré  quil  cft  bon  d'éviter. 
Il  n  y  a  point  de  liaifon  d'une  voyella 
avec  une  voyelle.  Si  la  première  cft  un  t 
muet,  le  fon  en  cft  cfBicé  par  celui  de  la 
feconde,  cela  s'appelle  V^&ih  Si  la  pre- 
mière eft  une  voyelle  plftne ,  la  rcncoiwre 
des  deux  (om  i'appcUc  huum.         ^ 

ItTiiatui  cft  quelquefois  doux  &  quel- 
quefois dur  à  roreiUe.  Les  Latins  du  iem$ 
de  Cicéron  l'évitoiciif ,  inéme  dans  le  lan- 
gage familier  i  les  Grecs  n'avoient  pas  tous 
Je-^mém^  fcrupuk  :  on  blâmoit  Thco- 
phrafte  de  l'avoir  porté  à  fexcès.  -  Si  Ifo- 
»  fra^s  fon  maître  lui  en  a  donné  l'exem*- 
•  pie  (dit  Cicéron) Thucidide  n'apas  feit 
#de  mémcj  &:  Platon,  écrivain  encore 
n plusiUyftre^ a  negUgé  cette  délicatefle , 
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Jui  dont  IVlocutlon  (  dit  Qiiintilîen  )  <<  eft 
>»d\mcbeniitc  divine  &  comparable  à 
;^  celle  d^Homère»».  Cependant  ce  con- 
cours de  voyelles  qiie  Platon  s'eft  permis , 
non -feulement  dans  fes  écrits  philofpphr- 
qiies ,  mais  dans  une  Harangue  de  la  plus 
\  fuhlime  beauté ,  Démofthène  l'é vitoit  avec 
foin.  Cétoit  donc  une  queftion  indécife 
parmi  les  Anciens  Jî  1  on  devoit  fe  permet- 
tre ou  s'interdire  TA/rtfwi-. 

Pour  nous  à  qui  leur  maniefc  Je  pro- 
noncer ett  inconnue  /prenons  l'oreille 

po^ir  arbitre. 

,  J'ai^jt  qvie  Xhïatust^  quelquefois  doux, 
quelquefois  dur;  &  Ton  va  s'en  appercc- 
voir;  Les  accens  de  la  voix  peuvent  être 
tour*  à -tour  détachés  oà  coulés  comme 
ceux  dq^flute ,  &  Tarriculation  eft  à  l'or- 
gane ce  que  le  coup  de  langue  eîl  à  Ijinf- 
tniment  :  or  la  modulation  du  ièyle^coninie 
celle  du  çhant,exige  tantôt  des  fonsiroi  léV, 
&  tantAt  des  fons  détachés ,  félon  le  caiac- 
tcredu  fcnrimentouderimapequel'oni^ut 
peindre  i  donc  fi  la  comparailbn  eft  jur 
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r.on-feulcnient  Y/ùams  cft  quelquefois  per* 
mis; mais  il  cil  fouvcnt  agréble.  Ceil  au 
Sentiment  à  le  choifirj  ceft  à  roreille  à 
marquer  la  place;  Nous  fdmmes  déji  $ûrs 
qu'elle  le  piait  à  la  lucceffioiv  inm^diate 
de  certaines  voyelles  :  rien  neû  plus  doux 
pour  elle  que  çès  mots ,  jDandf',  Lms,' 
Dca  ,  ko  yJha  ^  Thoasy  Ltucothoé^Phaon^ 
Léaniic^  Adton^  &c.  Le  même  hiatus  fera 
donc  mélodieux  dan^Ia  liailbn  des  mots  j 
car  il  eilégal  pour  loreille  que  les  voyelles 
fe  iuccèdent  dans  un  feul  mot,  ou  d  un  mot 
.à  un  autre.  Ily  ayoit  chez  les  Anciens  une 
eipèce  de  bâillement  dans  Vh'uzius^  mais 
s'il  y  en  a  chez  nous  il  ell:  inlcniîblç,  &  b 
iucccirion  de  deux  vo)  elles  ne  me  femble 
pas  moinî>  continue  ik  lacile  dans  //jy-a/// 
ii'été-d,  que  dans  llia^  I>ah.,é,]MéUagre. 
Nous  éprouvons  cependant  qu'il  y  a- 
Ats  voyelles  dont  lairoiablage  dcplait  : 
'  arUy  o  'i^a-cnj  a^n  yO'ùn^  font  de  çé 
nombre  V cn:  Ton  en  trouve  la  càufe  phy(i- 
quedans  le  jeu  même  de  l'organe.. Par 
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exemple,  des  voyelles  gutturales  a^  /,  <i* 
atcc  celles  qui  re(bnncnt  au  bord  des^ 
lèvres  ou  des  dents ,  YAidtus  cft  infoûtena- 
ble,  &  fa  dureté  victît  du  changement  pé- 
nible Ce  fpudain  qui  doit  s  opérer  dans  Tinf- 
trument  de  la  voix;  au-» lieu  que  deux 
voyelles  dont  le  fon  fe  modifie  à  peu  près 
dans  le  môme  point,  fe  fuccèdcht  fans  pei- 
ne &  fans  dureté,  comme  dans///<2,  Clio, 
Danai.W  n  y  a  que  TAw/wj- d'une  voy cite 
avec,  elle -môme  qui  foit  toujours  dur  à 
roreille  :  il  T^udroit  mieux  fe  cfonnèr, 
même  en  profe ,  la  licence  que  Racine  a 
prife,  quand  il  a  dit,/7mV/.i-  en  Ànyos  ,  que 
de  dire,  /écrivis  à  Àrgos^  Cdt  eiKore 
pis  quancl  Hiatus  cft  redoublé ,  comme 
A;\x\%  il  alla  à  Athènes. 

On  voit  par  -  là  qu'on  |e  doit  ni  éviter 
ni  employer  indiffércmmeardans  laprcfc 
toute  efpèce  Xhiatits.  Il  étoit  permis  an- 
ciennement dans  les  vers  v  on  Ten  ^  l>aifhi 
par  une  règle  à  mon  gré  trop  générale  & 
tropfévère^iLafontaigp  n  en  a  tenu  comp- 
te, &  je  crois  qui!  a  eu  raifon.       , 

...  .  .  ■  .  i      .  _  . 
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Du  rcfte ,  parmi  îcs  Poètes  qui  obfer- 
vem  cette  règle  en  apparence,  il  n'y  qn  a 
pas  un  qui  ne  la  viole  en  effet,  toutes  les 
fois  que  IVniuet  final  fe  trouve  entre  deux 
voyelles  ;  car  cet  >  rhuct  s'élide,  8c  les  (r)ns 
des  deux  voyelles  fe  fuccèdent  immédiate- 
tnent* 

HcéVor  tomba  finis  lui ,  Tf  oy'cxpira  fous  .vous. 
Allez  donc  &:  portti  ctttt  jjoy'à  mon  frerc. 

fl  y  a  peu  S  hiatus  auffi  o-udes  que  celui  de 
ces  deyx  vers.  La  règle  qui  permet  cette 
éliiîon  6i  qui  dcfend  ïfuatus^  cftdionc  Une 
règle  capricieufc,  &  auffi  peu  d'accord 
avec  elle  -  mônie,  qu'nvec  l'oreille  qu'elle 
prive  d'une  infinité  de  douces  liaifons. 

Il  n'y  a  pas  moins  à  clioirir  dans  la  fiic- 
ceffion  des  confonnes  que  dans  celle  des 
voyelles.  L'articulation  eli  une  luire  de 
inouvem^ns  variés  que  rorgane  exécute; 
&  du  paffage  pénible- ou  facile  de  l'un  à 
l'autre,  dépend  le  fentiment  de  dureté  ou 
lie  douceur  dont  l'oreille  cft  afieélée.  Çol^ 
lahunrurverha  ùr  interfe  cjuàm  apvjfimè  cohir-  ^ 
rcam  exirema  cum  primi^,  11  hiut  donc  c.Ta 
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miner  avet  foin  quelles  font  les  articuifiA 
tions  fympatiques  ou  antipatiques  dans  les 
mots  déjà  comporcs ,  afin  d'en  rocherçher 
ou  d'en  évit  er  la  renconri^  dans  le  paflage 
d'un  mot  à  un  autre.  On  fçait,  par  exem* 
pie  V  qu'il  eft  plus  facile  à  l'organe  de  dou* 
blcr  une  conlbnne  en  l'appuyant,  que  de 
changer  d'articulation  j  (i  l'on  cil  libre  do 
cfioilir,  on  préFcrcra  donc  pour  iniiiaie 
d'un  mot  la  finale  du  mot  qui  précède; 
Les  G  ru  es  ^ font  nos  modèles  ilejoc^quifend 
la  terre.  ..  ... 


*♦• 


lUpnc,  L*hyinen-n*e(l  pas  toujours  entouré  de  flimî 

beaux.  , 

LatoHUine  j|  ^^^^^  ^^    .   ^^  vif-fermé  cette  avenue. 

Si  Laforitaine  avoir  mis  ii>>v//  au  -lieu  de 

fermé ,  rarticulutlon  lerôit  plus  pénible» 

i/  Ainfi  Vîrcile  ayant  "à  faire  entrer  le  mont 

7mo/i/j  dans  un  vers,  l'a  fait  précéder  d'un 

mot  qui  finit  par  un  /* 

."■.■■  •  -."■■■  ■'  ■■■  ■■    -V"./. .  '  '  ■'  '■  '^    ^  '■  ' 

A^o/i  vUcs  cfO€0s  ut  Tmfilus  odons.    ' 

On  fait  que.  deux  différentes  labiales  de 

\  fWefontpémbles  à  artkuleri  on  ne  dira^ 
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donc  point  AUpjau  U  commerce  Je  Tin  Je, 
Jxicoh  vivok ,  fip  verdoyant  :  ainfi  de  toutes 
les  articulations  fatigantes  .pour  Tôrganc» 
&  qu'avec  la  plus  légère  attention  H  ell 
facile  de  reconnoître,  en  hfant  foi  -  même 
à  haute  voix  ce  que  Ton  écrit.  ' 

L'étude  que  je  propofe  paroît  d'abord 
puérile  ;  mais  on  m'avouera  que  les  opéra- 
tions de  la  Nature  ne  font  pas  moins  cu^ 
ricufcs  dans  l'homme,  que  celles  de  Tin- 
du(lrie  dans  le  Fluteur  du  célcbre  Vaucan- 
fon  ;  &  qui  de  nous  a  rougi  d'iiller  exami- 
ner les  rcfforts  de  cette»  machine  ? 

Au  choix ,  au  mélange  des  fons ,  au  foin 
de  rendre  les  articulations  faciles  &  de  les 
placer  au  gré  de  roroillc,  les  Anciens  joi- 
gnoient  les  acccns  &  les  nombres,  double 
avantage  qu'on  doit  leur  envier,  mais  dont 
l'un,  bien  plus  précieux  que  l'autre  à  mon 
avis,  n'eil  pas  interdit  à  la  langue  Françoife, 

Dans  les  langues  anciennes  l'accent  pro- 
fodique  donnoit  aux  vers  une  efpèce  de 
mélodie,  M  élcvoit  la  voix  fur  telle  fyllabe. 
Tome  L  p    *" 
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il  rabiilTok  fur  telle  autre,  &  fouvenr  il 
IVKn  >it  &  rabaifloit  fur  la  même.  Cette 
in4it!ii!ati(>n  artadiée  aux  élémens  d  une 
lan;:;uc  nous  cil  inconnue:  à  peine  conçe- 
vcns-nmis  comment  elle  n'altéroit  pas  ht 
vcritc  (Je  IVlocurion.  Tout  ce  quon  peut 
îma(;incr(lc  plus  tavorable,c'ell  que  dans' 
les  momens  pailionncs  racccnt  prolodiquc 
ccdcut  (a  place  à  raGcenr  naturel,  &  que 
dans  les  nH)mens  tranquilles  il  revenoit  ani- 
mer le  récit  (k  le  iauver  de  la  monotonie. 
Eiicorq  ne  \  (nt-on  pa^sbien  qiiel  agrément 
,povl^  <^ft  y  répandre  une  mt4odie  iiblolu- 
nient  fortuite  &  indépendante  de  là  pen- 
fcei  &'  il  y  a  peut-être  bipn  de  la  prcven- 
tiiMi  à  regretter  ce  ([ue  npus  ne^nccv-tMiJ 

pas.        . 

Si  Fcs  lanr!ucs  modernes.n  ont  point  d'ac- 
cent  élénfentalie  tk  proloclique,  elles  nm 
leur  ..ccenr  evprefllf ,  leur  modulation  na- 
tuiVlc:  par  cxeiuple,  clpque  langue  in- 
trm^i^e,  admiite,  (e  plaiitt.  menace,  corn- 
mande  ,  ilipplic,  avec  des  iutonnations, 
(les  iiviiexions  qui  lui  foiu  propres.  Une 
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langue  qui  dans  ce  lbn$-Ià  nauroit  point 
d'accent,  fcroii  monotone,  froide,  inani* 
rnéti  &  plus  laccent  ei\  varié,. feniible, 
nicludieux  dans  une  langue,  plus  elle  ci\ 
favorable  k  rÉIoqucncc  &  à  la  Poefic; 

L'accent  François  cil  peu  mài^ué  dans 
te  langacre  familier  ;  il  leil  plus  dans  le  dé^   . 
bit  oratoire,  plus  encore  d^ms  la  déclama* 

.  tion  poctiqiie ,  &  de  plus  ek  plus,  félon 
le  degré  de  chaleur  &-de  véhémence  du 
Ityle  i  de  manière  que  dans  le  pathétique 

•  de  la  Tragédie,  &:  dans  renthou/îalme  de 
rOdc,il  elKiu  plus  haut  point  où  le  géniô  T 
de  la  langue  lui  permette  de  s  élever.  Mais 
c'crt  toujours  Pâme  elle-mên^e-qui  im- 
prime ce  caraftcEC  à  lexprefTion  de  fes 
inouvemens/De via  vient,  par.exempfe, 
que  notre  Poèfie  afTez  vive  dans  le  Drame, 
cilun  peu  iVokle  dans  l%ô|>ée.  Elle  a 

luie  mélodie  pour'lesfentimens;  elle  "n  en 
^  pc^int  j)our  les  ima^ges  :  .&  fi  mon  ob(br- 

vationcrt  jufte,  ceft  une  nouvelle  rl^ifbn 
pour  nous  de  rendre TÉpopée  auffi  drama- 
tique qiTil  eiè  po/Iible,  T  i; 
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^  L'Iiarmonie  du  ityle  dans  notre  lat^gué' 
ne  'dépend  donc  pus ,  comme  dans  les 
iant2;\TiCs  "anciennes,  du  mélange  des  fons 
aigus  &  des  Ions  graves,  mais  bien  dif 
iBclange  des  Tons  plus  lents  ou  plus  rapi- 
des^ lies  &loutenus  par  des  articulations 
facilts  &  diilinftcs ,  qui  marquent  le  noùih^ 

tre  fans  duictcv  f 

Commençons  paruvoir  une  iclce  nette 
&  prccilc  du  rithme,  du  nombre,  &  du 

îîictre. 

Le  rithme  des  Anciens  ctoit  dans  la 
langue,  ce  que  dans  la  Mulîque  on  ap 
pelle  meiurc.  Itaac  V^flius  le  définit  le  (yf- 
tcmc  ou  la  coileii^ion  des  pics,  &:ccs  pies 
il>nt  ce  qii  on  appellent  nombres.  Lç  nom- 
bre a\  oit- plulieurstems,  &  la  (jUabc  un 
tcnvs  ou  deux  ^Mon  quelle  étoit  brève 
iHi  1i>nguc.  On  cil  convenu  de  donnera 
U  Brève  A*  cjra^lère    V  »^  ^  1^  \ongv^. 
Celui  -  cK— .  Ces  élcmens  prolbdiques  (e 
cf^^inoi.cnt  divcrfcment,  &  ces  combi-, 
railons  l'ailCncm  tel  ou  tçl  non^re  >  enfortc 
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mic  les  nombres  le  varioieutlfans  altorcr 
la  inclure  :  la  valeur  des  noth  étoit  ijic- 
gale ,  la  fonime  des  leins  ne  l'it<Mr  pas .  & 
chacun  des  piés  ou  nombres  m  vers  étoit 
l'équivalent  des  autres,         |î 

Le  mètre  ctoit  une  fuiitl/de  certaiiiéi 
nombres  détermines  :  il  r^^wiloit  &  linvi- 
toit  le  rithme ,  &  dirting^bif  les  eipùces 
devers,  , 

\La  mçfure  à  trois  tems  na  que  trois 
çombinaifons  &  pe  produit  que  trojs  piqs 
ou  nombres;  le  tribrache  u  o  o  ;  le  cho- 
rée  —  u  ;  &  riambe  o  —  La  mefure  à 
quatre  tems  fe  combine  de  cinq  manières,  * 
en  4aftile,  —  w  u  ;ipondée,— v—  ;  anu- 
pclte,  u  u  —  ;  ampfeibrache,  u  —  a  ; 
&  dipyrriche,  u   u   u   u . 

Les  Ahciensavoient  bien  d  autres  nom- 
bres i;îont  il  teroit  fuperflu  de  parler  ici./ 
Or  ces  nombrci  employés  dans  la  proie 
lui  donnoicnt  une  marche  grave  o ti  lé- 
gère ,  lente  ou  rapiderau  gré  de  loreillvi 
&fans  ayoir,  comme  les  vers,  im  mètre 

précis  &  régulier ,  elle,  avoit  des  niou- 
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vemcns  analogues  à  ceux  de  Tame  (a)# 
«  Lu  profe  (dit  Cicéron)  n'admet  aucun 
I»  battement' de  mefure,  comme  tait  laMu- 


(a)  Spondius  inaj/um  hakit  iarJum  &  magni" 
pum  :  itdquêrtbus  ^àvitus  &  maximi  facfii.  ûd^ 

lamtus  incffum  &  ptrcutioncm  hahêt  injîgnen 
C  ylrUem  :  nom  mcti  iantum  &  hMtus,ftJ  6t 
mwrJax  û*  iracundus.  ^        ^^ 

Ttoihtui  (  \tl  ikorehs)  dthUtm  &  muYuhnrw 
imiutur  motum  ,  ytktmtns  in  initia ,  fcd  ùto  dtfi* 
cuns)  fuàprôpur  Unihus  &  Mmdtpriis  é^^ 
txprirfAndiS  tji  apeus, 

TîihMhySt  vilis  ^  humi/is  ^ }  qu^  gtmrofum  nil 
tonfià  poffity  Jnjpiftus  impnmis  Juorus  e^  maxi^ 
m€.^utyi>iiis.  Aj>tus  tfl  hU  plrmovtndis  afftclihHS. 

Duildus  (oncinfUStpkîih  r  &jucundi4S,.  .... 
hVi^nàmjami  in  conuntupts  ifii  prarf€  fin  Ai^ 
fituum.  : .  ^Stc  lamtn  cfl  rtmifus  ane  tftminatut 
ifUcnmdmodHm  êrochcus  ,  qui  Jiaii/N  fianjiw  ^ 
\^,/w/.  Hic  quippt  bis  re/iiit^^  m^gis  aquafcs 
hahet^'^umiros,  cum  ipiidtm  in  êiaùjinê  acfùjuionf 
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'^fiquei  inaU  toute  fou  aftiou  eft  réglée 
H  par  le  jugement  de  rorcille,  qui  allon^^e     ^ 
i#  oii  abroge  les  périodes  » 5  (il  poitvoit 
dire  encore:  qui  les  retarde  ou  les  préci- 
pite )  «  félon  qu  elle  y  eft  déterminée  par 
H  le  fcntinvent  du  plaifir  :  c'eil^là  ce  q^fou 
H  appelle  nombre  »».  Or  le  môme  nombre  , 
tantôt  fatisfait  pleinement  l'oreille  ,  tantôt 
lui  laifle  defirer  un  nombre  plus  ou  moins 
rapide,  plus  ou  moins  foutenu':  Cicéron  •  .^ 
lui  r  même  en  donne  des  exemples;  & 
cette  diverlîté^  dans  les  fentimeiis^  dcmt* 
l'oreille  eft  affcftée,  aMe  plus  iou vent  pour 
principe  Taiialogie  des  nombres  a\ec  les 
mouvemens  de  l'âme,  &  le  rapport  dc^ 
ions  avec  les  images  qu'ils  ra])pellent  à 
Tefprit. 

Il  y  a  donc  ici  deux  fortes  de  plailir, 
coi^mje*  dans  là  Mufiqije.  L*un ,  s'il  qÛ  por- 
mi|  de  le  di^> l^fl^^î  que  ]\)reijj(^i  ^ftâ      < 


;  d'Hoifi(^e  &  d<î  Vl^mléy  inéîie  ây  ^ïtèn- 
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fionj  il  intérefle  rimaginarion  &  le  ienS- 
ment,  &  il  ell  fouvent  trcs-fenfible- 
*  Ciccron  divife  le  difcours  ei^  périodes 
&  en  incifes;  il  borne  la  périodSe  à  vingt- 
quatre  mefures,  &  riiicife  à  deux  ou  trois. 
D'abord  fans  avoir  égard  à  la  valeur  des 
fyllabes,^  attribue  la  lenteur  aux  incifes 
&  la  rapidité  aux  périodes j  &  en  effet, 
plus  les  repos  abfolus  font  fréquent,  plus 
le  ftyle  femble  devoir  être  lent  dans  (^ 
marche.  Mais  bien  -  tôt  il  cotifidere  la  va- 
leur des  fyllabes  dont  la  mcfureeft;  corn- 
p6fcc>  comme  taifant  reffencé  du  nombre, 
&  avec  raifon  :  car  fi  les  repos  plus  ou 
moins  fléquens ,  donnent  au  llyle  plus  ou 
moins  de  lenteur  ou  de  rapidité,  là  valeur 
des  fons  qu'on  y  employé  ne  contribue 
pas  moins  à  le  précipiter  ou  aie  ralentir  ; 
&  il  elTevidGait  qu'un  même  nombre  de 
fvljabcs  arrivera  plus  vite  au  repos  s'il  fe 
prccipitù  en  daftiles,  que  S'il  fc  traînôit  eu 
graA'^s  (pondées.  On  ne  doit  donc  perdre 
de  vue,  dans  la  théorie  des  nombres,  ni  la 
çoitjjç  d]Cspériodes,ni  la  voleur  relutiyé 
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Tous  les  genres  de  littérature  iVèxigci^t 
pas  un  ftyl«  nombreux ,  mais  tmis  deman- 
dent, comme  je  IV  dit  i  un  Uy le  fati^fai- 

fant  pour  i  oreille/ 

Quaûivuenimfuavcs  gravef^uefimenùtCf 

tamenjiihconditis  verbû  cfferuntur^  ojffinJuru 
aurtSj  quatwfi  cjl juMciumfuperhiJJimum. 

La  diftion  philofophiquc  eft  affrancl^^ 
de  la  fervitude  des  nombres  :  Gicdron  la 
compare  à^unc  vierge  modefte,&  naîvç 
qui  néglige  de  fe  parer,  ••  Cependant  rien 
»  de  plus  harmonieux  (dit-il)  que  la  profe 
»  de  Dcmocritc  &  de  Platon  »  j  &c'çlV  \\i\ 
,  avantage  que  la  raUijn ,  la  vérité  même  ric 
doit  pas  dodaigiTCf;  Il  qïl^cftain  cependant 
que  dans  un  fMm<i  d'écrire  où  le  terme  q\it 
rend  l'idée  avec  précilîon  eft  quelque^  vis 
unique,  oè  la  vérité  n'a  qu'un  points  qui 
fouvent  même  eft  indivifiblc,  il  n'y  a  pas  à 
balancer  entre  riiarmonie  &  te  feus  \  mm 
il  eft  rare  quon  en  foit' réduit  à  facrificr 
l'un  à  l'autre ,  &  celui  qui  fait  manier  ù 
langue  trouve  bien  Fart  défies  concilier. 
Qcéron  demande  pour  le  ftylc  de  TiliC* 


1^ 


h 


t  lu 


.1».    *^ ,.,,  i.  ™i,.  Jl^ 


^:> 


-    \    • 


.  l 


> 


234  V  O  E  T  I  Q  U  E 

toire  des  pcriocle/  nombreures ,  fênibla- 
feles,  dit-il,  iV  celles  d'IfocratC}  mms  il 
aj'^iite   que   ces   nombres  ^  fatigucroicnt 

.  bien -tôt  roieijle  s'ils  nMtoient  pas  inter- 

fompus  par  des  incircs,Xe  mélange  a^  de 

plus  ravantao;e  de  donner  au  récit  plus 

.alance  &:  de  naturel  j  or  quand  on  eft 

obligé,  com/nerHiilorien^de  dire  la  vé- 

^rité  &  de  ne  dire  que  la  vérité.  Ion  doit 
éviter  avec  foin  tout  ce  qui  reflemble  à  ^a^ 
rificc,  Quintilien  donne  pout  modèJe  i 

.  rHilloire  la  douceur  du  fty le  de  Xénophon 
«  fi  éloignée  (di^- il  )  de  toute  affeftation, 
»•  oc  à  hiquclle  aucune  affeftaiion  ne  pourriei 
>  jamais  atteindre  >••  : 

11  en  eil  du  ilyle  oratoire  compTé  de  lav 
narration  hilVorique  :  la  proïe  n'en  doit  être 
ni  tout-à-iaitdén^iée  de  nombres, ni  tout- 
es -  tait  noiiibreufe  ;  mais  dans  les  monceaux 
pathétiques  ou  de  dignité,  Cicén m  veut 

;t[u  on  employé  la  période.  «  On  fent  bicif^ 

,  *>  ii}\i-'\\  en  j^aflant  de  fc^pèroraiitins),  que 
»  H  je  n  y  ai  pas  toujours  attrape  le  nombre^ 
>•  j'ai  fait  ce  que  j  ai  pu  pour  en  appro- 
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••  cher  >*•  Cependant  il  confcille  à  TOra- 
tcur  d'éviter  la  gêne  :  elle  cteinclroit  le  feu 
de  fon  â6Hon  &  la  vivacité  des  fentimens 
qui  doivent  ranimer  :  elle  ôteroit  au  dif- 
cours  ce  naturel  précieux,  cet  air  de  can- 
deur qui  gagne  la  confiance,  &  qui  fcul  u 

droit  de  perluader.  ^ 

(Juant  aux  incifes;  il  recommande  qu'on 

les  travaille  avec  foin  :  f  moins  elles  ont 
n  d'ctenduê  &  d'apparence,  plus  Tharmo 
••  nie  s  y  doit  faire  fentir.  Celî  même  dans 
il  ces  occafions  qu'elle  a  le  plus  de  force 
>•  &  de  charme  w.  Ôr  il  entend  par  hanno 
iiie  la  mcfure  &  le  mouvement  qui  piaf- 
fent le  plus  à  Toréille. 

jOn  voit  combien  ces  préceptes  font 
vagues,  &  il  faut  avouer  qu'il  ci\  difficile 
de  donner  des  règles  au  lentiment.  Toute- 
fois les  principes  de  l'harmcMiie  du  ilvle 
doivent  être  dans  la  nature  :  chaque  pcn- 
féc  a  fon  étendue,  chaque  image  foiv  ca- 
raftère,  chaque  mouvement  de  l'ame  fou 
degré  de  force  &  de  rapidité.  Tantôt  la 
peiUîe  eft  comme  un  arbre  touffu  c&nt 


*  ' 


■sî. 


\.i 


!  - 


-"^^ 


« 


<^! 


{ 


N 


.     * 


^ 


l\6  P    O   E    t    1    Q   U    F 

les  branches  s'entrelaiTent  j,  elle  domancî 
leclç\eli>ppcnicnt  de  ^a  période.  Tantôt 
les irviits  de  lumière  dont  lelprit  ellfiiappé 
t>nt  comme  autant  dVclairs.qui  fe  fuc cè- 
dent rajyidemcnt;  Finlrife  en  ell  rinçage 
naturelle.  Le  11)  le  coupe  con\'ient  encore 
mieux  aux  mouvemens  impétueux  de 
rame  :  ccù  le  lî^.ng^ige  dii  pathétique  vélvé- 
ment&pafllonné;  &  quoique  le"  llyle  pc** 
riodique  ait  plus  d*impullîon  à  rdifon  de  fa 
;  mafld,  le  ftyle  ç(Hipé  ne  lailTe  pas  d  avoir 
quelc[ueKiis  autant  &  plus  de  vtîeflc  :  ceU 
d|p^lid  des  Oi>mbres  qu  on  y  emp!(n'ej8B 
Il  ell  é\ident  que  dans  toutes  les  lan- 
gués  le  llyle  coupé  »  le  ityle  pcriodiquç 
l'ont  au  choix  de  rÊcrivain,  quant  aux 
furpenrions  &  aux  repos»  mais  toutes  les 
langu^sWnt-elles  ces  nombres  d*6ù  rcfulte 
la  célérité  ou  la  lenteur  du  mouvement? 
Cette  queftion  <\  rélbudre  eil  au  -  deL\  de 
tuo^n  d*.l]cin  :  je  me  borne  i\  la  langue 
Fianijoile.  vSi  elle  a,  ou  peut  avoir  une  pro- 
fodie,  eUe  a,  ou  ]  eut  aviûr  des  noi]l\bres  : 
or  pouK  décider  le  preancr  point,  je  pi'o- 
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J^ofe'unc  alternative  ù  latiucUe  je  ne  vois 
pas  c!e  milieu. 

C^u  lei  Ions  .élémentaires >le  l.i  lanp;  !e  - 
Françoife'ont  tVtie  \  aleur  appux  i..hlc  Ci: 
coîviUnie,  &  alors  (a  ptoù>}\é  ciï  cLci- 
dêe  i  ou  ils  n'ont  aucune  clutce  piViCrite  , 
&  alors^  ils  font  dociles  à  recevoir  1  i  valeur 
civnl  nous  plait  c!e  leur  donner,  ce  tiui 
lait  de  h  lamnie  tia^^onie  la  j^lus  lou- 
pie  de  toutes  les  Ln;^\ies  ;  &  ce  ncù  pas 
ce  cjue  Ton  prétend  loîi'iu'on*  lui  dirpute 

Cl  profodie. 

é:  Qw:^  i:.Vj)poil>ra  donc  Je  prcji^gé  (|ùe 
)\ittâqiie?  Dire  que  les  lyll  ibcs  trançoiics 
iont  en  mèinè  tea-s  indécites  dans  leur 
Aaîcur ,  ^décidées  ;  nVn  avoir  aucun^^, 
c'ell  dire  une  choib  abiur  Je  en  ei!e.-nuM-ne  ; 
car  il  n y  a  point'de  ll>n,  p^ff  ou  articule^ 
qui  ne  Toit  naturellement  dirpofc  à  h  Icji- 
teur  ou  à  là  v!tofIe,l>ué^^^[telrieîu'!uîc;^,Hjv' 

hlède  rune&dc  raHtrc  ;  fie  fv  :i  ôaracK  rc 
ne  peviî  Tcloiorncr  de  celle  -xi,  fans  Hnoli- 
ncr  vers  celle -là.  ^      ..;    , 

Les  bni^Mcs  n;w)cle:ncs,d;: -cm,  n'ont 
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,    poini  de  fylla];çs  qui  foient  longues  -oU,^-. 
brèves  par  elles-mêmes.  Je  fuppofe  que  ' 
.  tel;»  fQ}t }  Jcs  langues  anciennes  en  ont- 

■  elles  davaiit%  ^kit-  ce  par  elle  -  mcîme" 
qu  une.iyikibc  cft  taîitôt  brève  &  tantôt 

;%jigue clans Icstltcliijailbiis  Ï0kçs?  Veut- 
.oii  dh-c  ilulemçirt  que  àms^languc»' 
inoçlei-nes  la  valciirprçrociiqiie<ics  fyllabes 

■  itnanque  de  prtcifiQn  ?  Mais  qu  cil  -  Ce  quj 

tmiicdie  de  lui  en  dcsnner?  L'Auteur  de 
M^m-6  1  excellent  traité  de  la  Rhfhdie  FraiKoflc  . 
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,.^^>^jp^  c|ii'il  y  a  des  brèves 

'  pfeU^iè^^  plus  Jongaes,  & 

;^    une  infinité  de  dQutçufcs,^^^^ 

•   ;  que  toiit  fe  réduita.ra  bf(^•e  &  à  la  Ion- 

:r;ùr  :  en  cfret,  tout  ce r;\!e  lareille  exige, 

c^dl  la  prédHoif  de  cçs  deuxmclurc*V& 

,^iL  (.ani^Je  langage  i^friilicr  leur  oiiantiré^ 

'^ ^-relative  n'eft  pas  coniplctte,  c'cft'à  TAc- 
tcuf,  eell  auLeftcur-dy  %pléer  en  réciv 
tant.  I^csXatins  avoientconime  nous  de$ 
longucs^plirs  longues:,  d^s  brù ves  plus  brc- 
.\es,  aï)  racport  de  Quinril'en;  Se  les  Poe-  . 
tes  ne^  laij1c>ient  pas  de  leur  attribuer  une; 
Aa](Hir  égale,";     -  * 
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^t  longues  voU'^^ 
e  fuppofe  que 
ennes  en  ont- 
ar  elle  -  mcme 
rcve  &  tantôt 
IWics  .M^eut- 
ï^jî^lângucs? 
;.e<lcs.()'llabes 
qu'eft-eecjui 

'  L'Auteijr  de 
die  Fran^oifc  , 
a  des  brèves 
s  longues,  & 
it -par  décider 
■  &  à  la  lôh- 
ireilîe  cxiire, 
cmciurc*j\& 
leur  quanriré' 
c'cft  h  TAc- 
pléer  cnréci-. 
!iie  ngus  deS: 
ves  plus  brè- 
v&ricsPoë-   - 
Utribuer  une; 
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Quant  aux  dquteufes,  ou  elle^  c|ian- 
^cnt  de  valeur  eh  changeant  de  place  j  ' 
alors,  félon  fa  place  qu'elles  occupent, 
elles  font  décidées  brèves  ou  longues  :  ou 
.réeJlement  indécis,  elles  reçoivent  le 
degré  de  lenteur  ou  de  vîtefle  qu  il  plait  au  ' 
poète  de  Tèur  donner  alors,  loiridemcnfre 
pbttacle  au  nombre,  elle  le  favoriferu  ;  &: 
plus  il  y  a  dans  une  langue  de  ces  fyllabes 
docilesau  mouvement  quok  leur  imprime, 
plus  la  langue  éfié-mcme  obto  aifémcnt  à 

^rorcille  qv^  la  conduit.  Je  fuppofe  donc , 
ctvec  M.TAbbé  d'Olivet,  tous  ,nos  tems 
iyllabiques  réduits  à  la  valeur  de  la  longue 
&  de  la  brève  ;  nous  voilà  en  état  de  don^ 
ncr  à  nos  vers  une  mcfure  èxafte  &des 
nombres  Tés;uliers/  f  ,  \ 

«vMaîs  où  trouver  (me  dira- 1- on)  le 
>»  type  des  quatuités  de  notre  langue? 
nTufage  en  cft  l'arbitre  ;  mais  Tufacre  va- 
»  rie ,  &  fur  Un  poiiît  aufli  délicat  que  Pcft 
»  la  c!u^:c  relative  des  Ons.  il  e(l  m.:l  aile 

,  >>  de  faiîTr  la  vraie dcafion de  lufage»^.       " 
Vi  eil  certaiti  que  jant  que  Ics-vers  ïfoat 
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;^bmf  de  piètre  précis  &  rëgulijfcr;datis  \in€ 
langue,  fa  proibdic  n'cft  jaihais  itai)le#.. 
G  etl  dans  les  yei^s  cju  elle  doit  être  comme 
en  dépôt,  femblable  aux  mefures  que  Ton- 
trace  fur  le  marbre  pour  i-eftifier  telles 
que  rufagc  altère  ;  fie  fans  cela  comment 
s  accorder  ?  La  volubilité,  la  mollefle,  les 
négligences  du  langage  familier  font  en- 
jiciliies.  dé  la  précilîon.  fluxa  &-lubnca  res 
fcmio  humanus  (dit  Platon); Vouloir  qu'une 
langue  Ait  acquis  par  l'ufage  ièul  une  pro- 
fodie  régulière  &  conftante ,  c'eft  l^oulpit 
que  les  pas  fe  foient  mefurés  d'eux-mêmes, 
fans  être  réglés  par  le  chant. 

Ghcz  les  Anciens,  laMufîquô  a  donné 
fes  nombres  à  la  Pcëfie  comme  à  la  Danfe  : 
ces  nombres  employés  dans  les  vers  8c 
communiqués  aux  paroles ,  leur  dut  donné 
telle  valeur  :  celles  ci  l'ont  retenue  &:  l'ont 
apportée  dans  le  langage  j  Ips  mots  pareils 
l'oTît  adoptée,  &  par  la  voit?  de  l'analogie 
le  fv'frùme  profodique  s'ell  forrtié  infenfi- 
•blcmcnt.  Dans  les  lan:^ues  modernes  l'effet 
n'a  pu  précéder  la  caufe  ,  &  ce  ne  fera 


», 


■■r 


y^ 


\ 


•  , 


brdatls  \int 

lais  itable*., 
tre  comme 
res  que  Toa  * 
tifier  telles 
1  comment 
lollefle,  les 
er  font  en- 
J*"  lubnca  res 
iloir  qu'une  ^ 


^ — «^ 


'  il-.  ■  ' 


-at^  -^- 


.f 


ul  une  pro- 

'eftjrouloir      • 

!ux-mêmes,  ■ 

'      '                 f    ' 

i(t  a  donne 

"     ,'• 

àlaDanfe:       ' 

«*  ■ 

les  vers  & 

r  6\\t  donné 

V   r.î 

nue  &  l'ont      * 

.' 

[tiots  pareils 

e  l'analogie 

/ 

•fhé  infenlî-      \    P 

,•  ■ 

ernes  l'effet           1 

ce  ne  fera       -     1 

1    ■                ,.  *■ 

\  .    q"c     •  ^ 

'/^'■■'  "•; 

a 

•  ■  '  '  ■'.'.' 

'    V          -,                   -    -^ 

•V 

.X-.  ■:..    ■  -■■  .] 

•'  '^ 

F  A  A  n  ç  0  tj  i;      14, 

qu«  foftg-tems  après  qu'on  aura  pfefçrit 
aux  vers  les  loîx  du  nombre  &  de  la  me- 
fure,  que  la  prpfodie  fera  fixée *&  unaiii- 
mement  reçue.  - 

r  En  attendant  elle  n'a,  je  le  fçais,  que 
des  règles  dëfeôueufes  j  mais  ces  Règles, 
corrigées  l'une  par  l'autre,  peuvent  guir 
der  nos  preiniers  pas.  «;  ^ ' 

1^  L'ufage  confulté  par  t^e  oreille  >at- 
tentive  &  jufte,  lui  indiquera,  fmon  la 
valeur  exaae  des  fons,  au -moins  leur 
inclinatiort  à  la  lenteur  ou  à  la  vîtefle. 

!••.  La  déclamation  théâtrale  vient  à 
rappui  de  Fufage,  &  détermine  ce  qu'il 
-  laiilè  indécis. 

3''.  La  Mufique  vocale  habitue  depuis 
long-tenis  nos  oreîUes  àiaifir  de  juftes  rap- 
ports dans  la  durée  relative  des  fons  élé^ 
mentaires  de  la  langue.  Ainfi,  des  obfer^ 
vations  faites  fur  ruûge  du  monde,  fur  la 
déclamation  théâtral-  &  fur  le  chant  mo- 
dùlé,  de  çe^bfervlpons  recueillies  avec 
foin,  combinées  erifemble^  ^  reéHfiées 
Fune  par  l'autre,  peut  réfiilter  lïn  fyftème 
■       Tome  L  ^     "^  ,  ■-   T% 
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de  profodie ,  ou  régulier,  qu  ciu-mpins  fi^-   . 
fifant  pour  les.eflais  que  fc  vaiiSptopofer 
dans  la  ftrufturc  de  iios  Vers.  U  ne  s'agit  .• 
cîicore^f^ue  de  la  profe  poëtiqùc.,.  >  : 

.,  Là  profe  ne  doit  pas  être  un  mélange  ■ 
de  V As  ;  mais  le§  mouvemens  qu'on  em- 
ployé dans. les  vers  peuvent  tous  piafler 
dans  4a  prbfe.  Sa  liberté  la  rend  même 
fufceptible  d'une  harmonie  plus -variée,  & 
par  conféquent  plus  expreffive  que  celle 
des  vers ,  dont  la  mefure  liiiiite  lès  nom- 
bres. 11  eft  .vrai  çpae  la  gêiie  de  .notre 
fvntaxe  eft  effrayante  pour  qui  ne  çort- 
noît  point  encore  ks  foupleffes  &  le3  ref- 
fources  de  jat .  langue  :  rinveriîon  j .  qui 
jdônoit  aux  Anciens  l'heureufe  liberté  de 
placer  les  mots  dans  Tordre  le  plus  harmo- 
nieux, nous  elVjM^efque  abfolum.ent  inter- 
dite/; mais  cette  difficulté  même  n'a  fait 
qu'exciter  l'émulation  du  génie,  &  l€$ 
Auteurs  oui  ont  eu  de'  1  oreille ,  n'ont  pas 
laifle  de  fe  ménager  au  befôin' ,  des  nom- 
bre^ inalogues  au  feiitimemcfu  à  l'image 
qu'ils  vbuloient  rendrCv 
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un  mélange  ; 
is  qu'on  .ém- 
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riite  les  nom- 
ne  de  -notre 
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;  '  Ihfcroit  p^uir-  étte  împoffible  dt  rendre  '. 
l'harmonie  continue  dans  notre  pr^fè-  & 
les.  bons  Écrivains  ne  fe  (ont  attacliés  1  ^ 
peindre  la'ptnfée,  c(ue.dans  les  mots  lîdnt 
I efprit  &  loreille  devoieht  être  viyçméht 
>appé?.  C'eft  aufïi  à  mioi  le  bomoit  l^in^ 
tition  des  i^riçiensi  «c  Ion  va  voir  i^uef 
effet  prodiiilent  dans  leftyle  oratoire  &t 
poétique,  des  nombres  placés  à  propà^|^ 
,,,  Fléchier  ,  dans  l'Oraifon  flinèbre  J^ 
M.  de  Turenne,  termine  ainfî  la  prei^re  ^ 
période  :<«  Pour  louer  la  vie  &  poJr  dér  , 

n  châbeê»^.  S'il  eût  dit ,^du  v^Uaft&fage  ' 
•^Macchabée  Js^e^^  ànj^upok  louer  là 
>  vie  dufageSt  vaiilantMacthafeéeSeîpour^ 
>Vd^plôrer  (a  mort  >*  j  h  période.  41'âvoit^ 
pl|f  cette  majeftéfortîbre  cpri  en  fkit,  1^ 
c^^re  :  la  cauft  phyfique  en  ejl  dan^ 
la  lacceffion  dç  fiafmbe,  de  l'anapefté^^- 
dichprée ,  qm  n'eft  plus  la  même  dès  qù4 
lés  mçts  font  tranfpofés.  On  doit*  fentir  eh 
effet  (jue  de  ces  nombres  les  deux  jii-emiers  ^ 
ie  fbuticrinent,  &  que  lés  deux  derhiecs 
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en  s'écoulant ,  feinblent' laifler  tomber  ik 
période  aveclariégligencèSrrabanclonde 
la  douletir.  «  Cet  homme.  (  ajoute  rOra- 
wteuf  )  cet  homme  que  Dieu  arôît  'mis 
#  autour  dlfraël  comme  un  mur  dairam, 
»  où  fe  brifefeni;  tant  de  fois  toutes  les 
»  forces  de  i'A(îè..:./j yenbit  tous  les  ans, 
»  comme  les  moindres  Ifraelites,  réparer 
»  avec  fès  mains  triomphantes,  ils  ruines 
»  du  ianftuaife  >>.  Il  cft  âifé  de  yd\x  avec 
quel  foin  l'analogie  tles  nombre ,  rjclativc-  \ 
ment  aux  images.,  ëft  obfervée  dans  tous 
ces  repos:  pour  fonder  un  varnSçurain^  il 
a  choifi  le:,gfave  ipondée  j  $c  pour  réparer 
les  ruines  du  temple,  quels  nombres  ma- 
jeftueux  il  a  pris  !  Si  vcfus  voulez  en  mieux 
lentir  reffbt,  fubftituez  à  ce^  mots  des  fynô- 
iiymes  qui  n  ayent  pas  les  mêmes  quatiti- 
tés  :  fuppofez  vidorieufes  à  là  place  Amnom- 
pkhntes;  temple  y  ali-lieu.de'yiwSi/air^.  «  Il 
>»  venoit  jtous  les  ans ,  comme  lei  moindres 
>•  Ifraëlites, ^réparer  ave'c/eit  mains  vifto- 
7>  rîelIfes^les  ruines  du  temple»»:  Vous  ne  , 
retrouvez  plus  cette  harmonie  qui  vous  a 
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charmé*  ««Ce vaillant  Jîomme  repoûffant 
n  eniîîi  avec  un  courage  invincible,  les  en- 
1^  hemis  qu  il  avoit  réduits  à  uhe  fuite  bon- 
*  teule,  reçoit  le  coup  ftortel,  &  démeure 
>.  comme  enfeveli  dans  fon  triomphe  fti^: 
Que  ce  foit  par  fehtimeilt  ou  par  choix 
que  rOrateur  a  peint  cette  mort  impré- 
vue par  deux  iambes  &  un  fpondée ,  & 
quil  a  oppofé  la  rapidité  de  cette  chute, 
comme  enseveli^  k  h  lenteur  de  cette  ima-v^ 
gt^  dans  son  tnompKc  ^  où  deux  riâzalès 
iburdes  rctentiflent  lugubrement  ;  il  n'eil 
pas  po/fible  d  y  méconnoître  l'analogie 
des  nombres  avec  fês  idées.  EJle  n'eft  pai 
moins  fenfible  dans  la  peinture  fuivante:  / 
«<  Au  premier  bruit  de  ce  fonefte  accident, 
H  toutes  les  villes  de  Judée  fiirent  émues , 
>»des  ruiflèàux  de  larmes  coulfrent  dés  . 
w  yeux  de  tous  leurs  habitans  j  ils  furent 
f^  quelque  tems  faifis ,  muets ,  immobil^î 
y*  un  effort  de  douleur  rompant  enfin  ce 
«long  &  morne  filence,  d'une  voix  en-  ' 
j».  trecoûpée  de  fanglots ,  que .  formoieht 
>>  dans  leurs  cœurs  la  triftefTe, >>pîété;  la 
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I»  crainte,  iU  i'épierent  :  Gomment  eft 
>»  mort  cet  homme  puiffant  qui  fauvoit  le 
Hpe|ple  d'Ifrael?vA  ces  cris  *Jérufalem 
'i»  .re4bubla  fes  pleiîts  j  les  vo\j|jes  du  tem-' 
wple  s!ébrahlcrent,  le  Jourdain  fe  trou^ 
>♦  bla,^  &  tous  fei  rivages  retentirent  du^ 
»fbn  de  ces  jugubres  paroles  rCommentl 
»  eft  mort  cet  homme  puiffant?  fi'c.»  Avec 
quel  foinFOrateur  a  coupé,  comme  par 
des  fbupirs  ,  cçs  mots  ^faijis,  muets  j  immcn 

'  biles  !  Comme  les  deux  daftiles  renverfés' 
expriment  bien  rimpétuofité  de  la  douleiir  j 
&  les  deux  fpondées  qui  les  fuivcnt  l'effort 
qu'elle  fâit  pour  éclater  !  Comme  là  lenteur 

^Ôcla  refonnance  des  fons  rendent  bien  Fi- 
m^ge  At  et  long  &n(orhitfilence  !  Commp 
le  dipirrichc  &  le  daftile  ïl^vis^  d'un  fpon- 
dée,  peigîient  vivement  les  pleurs  de  Jéru- 
falem  !  Comme  le  mouvement  renvërfé  dé 
l'iambé  &  du  chorée  dans  s'ébranlèrent.^ 
eft  analogue  à  Taftion  qu'ih  exprime! 
Coiîîbien  plus  frappante  encore  eft  l'har- 
rnonic  imitative  dans  ces  motSN,  ««  le  Jour- 
»dain  fe  troubla,  &  ks  rivages  reten- 
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>»  tirent  du  fon  dfe  ces  lugubres  parme^  »»  ! 
M  Bofluetn*a  pas  donné  une  attention  auffi 
férieufc  au  choix  des,  nombres  ;.  fon  %if-: 

onie  eft  pïûtôt.dans  l^coûpe  des  pério- 
^  brifées.  ou  fufpendues  à  pro}3os ,  \  àué 
dan^ a  leritéur  ou  la  rapfeté  des  fyllabes  ; 
n^ais  W  qu^  n'a  ,prefque  jamais  négligé 
dans  les^éimpres  lîiajeftùeu(<es,^ 
donner  des;apj^  a  là  .yôÎ3^\i^|  (^^  Ô^ll^ 
bes  fonorcs  &v||ir^es  ni^^ 

4  Celui  qui  règne  dans  Jesfcièu^ 
>»  t(ui  relevcm  tous  les  Èqipfes  ,^^||f^  feul 
>»  appartient  la  gloire^jaNtnakftèiFi^dé-  ' 
>»  péndance,  6^c.  »  Qu'il  eût  placé  Yïndépen- 
dance  ayant  îa  gloire  &  la  majcfte\:  que  de- 
venoit  rWmonie?  «  11  leur  àpp%nd  (dit- 
\  >♦  il  en  parlant  dès  Rois  ),  il  leur%)prend 
>»  leurs  devoirs '4'unë  manière  fouyemne 
>^&  digne  de  ^li».  Qu'il  eût  dit  femème 

^  d'aune  manière  dtg^  de  lut yO\xd* une  mà(iière 

.  abjoiue^  digne  de  /wiy.l'éxpreffion  perçoit 

fa  gravité-:  c'eft  le -fon  déployé/  fo^^  la 

pémiltièttie   àè  foiiveràine  qui  On  faij:^  la 
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/  <<  Si  elle  eut  de  la  joie  de  régner  ilir  tii 
H  grande  nation  (  dit-il  de  la  Reine  d'An- 
gleterre )  »  ,  c'eft  parce  qu  elle  pouvdt  \ 
w  contenter  le  defir  imménfe  qui  laié  cçfle 
»  la  follicitoit  à  ftire  dû  bien  >».  Jletranchez 
l'épidiete  immenfe^  fubftituez-y  celle  dVx- 
trême ,  ou  telle  autre  qui  n'aura  pas  cette 
•  tiazale  volumineufe  j  rexpreflîon  ne  pein- 
dra plus  rien.        "^   " 

Exaniirtbns  duméme  Orateur  le  tableau 

qui  termine  lX>raifon  funèbre  du  grané 

Çofidé.  «  Nobles  rejéttonsdè  tant  de  Rois,  * 

M  lumières  de  la  France,  mais  aujourd'hui 

»  oblcurcies  &  couverts  de  votre  doù- 

.  H  leur  comme  d'un  nuage ,  venez  voirie 

»  peu  qui  vpus  retté  d'une  fi  âugulle  naîA 

»  fance,  de  tant  de  grandeur^  de  tant  de 

»  gloire.  Jettez  les  yeux  de  toutes  p^rts  : 

»  voilà  tout  ce  qu'a  pu  faire  la  magnifia 

f>  cence  &  la  piété  pour  honorer  un  héros. 

y^Des  titres,  des inicriptions,  vaines  mar- 

»  ques  de  ce  qui  n'eft  plus;  des-Ugures  qui 

>>  femblent  pleurer  autour  d'un  tombeau,  & 

>>  de  fr agiles  images  d'une  doulçt^  que  le   - 
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wtems  ejfnporte  avec  tout  le  reftej  des 
»  colonnes  qui  femblent  vouloir  porter  juÇ 
i»qu*aù  ciel  le  magnifique  témoignage  de 
H  votre  néant  »;*  Quel  exemple  du  ftyle  ► 
harmonieux  !  Oèfiurcics  &  couvenes  de  vàtrt  *' 
douleur  VLdMïOit  peint  qu'à  limagination, 
comme  J!un  nuage  rend  k  tableau  fenfible 
à  Toreille.  Bofluet  j)ouvoit  dire ,  Us  diplo^f 
rabUs  refies  £  une  fi  ougufie  ncdjjance\  niais  ; 
pour  exprimer  fon  idée  il  rie  lui  falloir  pas . 
de  grands  fonsf:  il  a  préféré  lèpeuquirefie^ 
&a  refervé  la  pompe^de  Tharmonie  pour  • 
la  naiffancej  Ici  grandeur  &  la  gloire  ,  c^'A  t 
fait  contraiîer  avec  ces  foibles  fons.  La 
même  oppofition  fe  fait  fentirdani  ces  mots,  \ 
vaincs  marques  de  ce  qui  n'efi  plus.  Quoi  de 
plus  eîçpfeflîf  à  l'oreille  qne  ces  figures  qui 
femblent  pleurer  autour  d'un  tombeau  /  C'eft 
la  leiiteur  d'une  pompe  funèbre.  Et  que 
To»  ne  difé  pas  que  le  hafard  produit  ces 
effets:  je  découvre  par-tout  dans  les  bons- 
Écrivains  les  traces  Mu  femiment  ou  delà  * 
réflexion  :  fi  ce  n  eft  pomt  l'art ,  c'eft  Je 
génies  car  le  génie  eft  l'initoft  des  grands 
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homnaes.  Il  fuffit  de  lire  ces  paroles  <I(? 

Ffé'Aier  danslaperoraifdn  deTurenne: 

«<  Çé  grand  fiommé  étendu  fur  fes  propres 
"  "  ttophées,  ce  corps  pâle  &  fanglam  au- 

»  près  duquel  fiime  encore  la  foudre  qui  l'a 
>  ftappfe ...  Il  Aiffit  de  les  lire  à  haute  voix  ^ 

pour  fentir  l'harmonie  qui  refulte  de  cette 
Jongtre  fuite  de  fyjlabes  triftement  fonores, 
terminée  tout -'à- c^up^^ar  cedipirriche, 
qui  Va  frappe.  Dans  le  même  endroit  ^au- 
lieu  éi  la  religion  &  de  la  patrie  êprorèe , 
que  l'on  dife„</e7a  religion  &  de  la  patrie  en 
pleurryil  n'y  a  plus  aucune  harmonie;  & 
cette  différence  fi  fenfible  pour  l'oreille,, 
dépend  d'un  dichorée  fur  lequel  tombela 
période  :  effet  fingulier'de  ce  nombre,  dont 
on  peut  voir  l'influcnee  dans  prefque  tous 
les  exemples  que  je  viens  de  citer,  &  qui 
dans  notre  langue,  comme  dans  celle  des 
Latins,  csnferve  fur  l'oreille  lemême  em- 
pire qu'il  cxerçoit  du  tems  de  Gicéron  {a). 
■    Je  n'ai  foit  fentir  jufqu'à  préfent  qu'une 
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hartponie  piajeftueufe  &  fombVe ,  parce 
'que  j*en  ai  pris  Jes  modèle^  dans  des  dit- 
cours  où  tout  reipirç  la  douleur.  Mais 
dans  les  mometls  tranquilles,  dans  la  pein- 
ture des  douces  émotions  de  lanje.,  dans 
les  tableaux  naift  &  touchans ,  l'Éloquence 
françoife  a  mille  exemples  du  pouvoir  & 
du  charme  de  ITiarmonie.  Lifez  les  diP- 
cours  enchanteurs  que  le  vénérable  Maflil- 
Ion  adreffoît  à  un  jeune  Rôij;  vous  verrez^ 
combien  la  mélodie  des  paroles  ^ajoute  à 
ronftioncéleûe  de  l4iagefte  Se  de   la 

vcrtu.^...: ■>,^^^^^^  '■^•'"":  •  :'--^î'-^':;" 

Le  Poëme  épique  eft  encore  plus  varié 
dans  fon  harmonie  ;   mais  par  nialheur 
rious\vons  peii  de  Poèmes  en  pfofe  que 
l'on  pùifle  citer  comme  dès-modèles  du; 
ilyle  harniomeux  :  il  femble  que  %s  Tra- 
ducteurs n  ayent  pas  m^me  eu/||;pen^e 
de  fubftituer  à  l'harmonie  des  Poètes  an- 
ciens les  nombres  &  Its  Tr\ou\^mcfis  dont- 
notre  langue  étoît  capabl^  Cependant  on 
en  trouve  plus  d'uacxèmple  dans  la,  tra-^ 
du6Hon  du  Paradis  perdu  &  dans  celle  de 
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niiade;&quoi  quen  difeiit  les  partifans  » 
trop  zélés  de  nos  vers,  lorfque  dans  Ho- 
mère la  terre  élt  ébranlée  d'un  coup  du 
trident  de  Neptwie,  reffroi  de  Pluton  qui 
:i" élance  de  Jomtrône  ,  eft  mieux  peint  par 

ces  mots 'de  Madame  Dacier  que  par  rhé- 
miftîche  de  Bôiieau  ; />A^/(7/i  yo/Y  de  fon 
trône.  Et  lorfqu'eUe  dit  des  enfers  :  k  Cet  . 
^  affi-eux  féjour  ,  de|neure'  étemelle  des 
H  tenèb^s  &  dl  iâ  mort,  abhorré  des 
«  hommes  &  craint  même  des  dieux  >»  ; 
la  profe  me  femble ,  même  du  côté  de  f 
l'harmonie,  au-deflus  des  vers  :    ' 

,  Cet  em|)ire  odieux 

Abhorré  des  mortcls^&  craint  même  des  dieux. 

OÙ  Ion  netrouvMien  de  femblablf  à  ces 
nombres,  demeure  éternelle  des  ténèbres  f-^  de 
la  mort.  - 

L'Auteur  du  Télémaque  excelle  dans 
les  fituatioiis  paifibles.  Sa  profe  mélodieufe 
&  tendre  exprime  le  caraftère  de  fon  ame, 
la  douceur  &  l'égalité  ;,mais  dans  les  mo^ 
mens  où lexpreffion  demanderçit des mou- 
vciTiens  brufqucs  &  rapides  j.  fon  ftyle  n'y 
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répond  pas  àtfez.  On  voit  dans  4^kinèjfn^ 
-  tableaux,  des  exem{)lei$*dù  charme  naturel 
de  fon  harmoniè^ôc  du  défaut  de  vrgueur 
qu'on  lui  reproche  avec  raifon^  J^^  >  H^ 
•  lettons  les  yeux  fiirla  defcHptioti  de  la 
grotte  de  Câlipfb  :  «  Les  douk  ?:éphirs  con- 
»>  ferypîent  en  ce  l|eu,  maigrie  ièfs-iiyç|urs 
»  du  foleil,  une  délicicufe  fraîcheur:  des 
>>  fontaines  coulant  avec  un  deux  murmu- 
»♦  re,  for  des  prés  lemés  d*aniarânthes  &  de 

»  violettes,  fbnnoient  e^  ctivérs  Ketuc  des 

'       "■  ■  ■       '  ■     ■"■■,■'     ■  '■  •      i  *     *  ^    ■  L.  '  '  -  ■ 

»  bainsj^auHi  purs  &  îjuffi  elmrs  que  le  cryf- 
.>rtaL  Mille  fleurs  naiflan:tes  émailloient 
f»  tapis  verds  dont  la  grotte  étèit  enviroi 
i#  née  :  là  on  trouvait  un  bois/de  ces  arbres 
»  touffus  qui  portent  des  pommes  d'or,  & 
^  dontjia  fleur,  qui  fe  renouvelle  dans  tou- 
n  tes  les  faifons,  répand  le  plus  doux  de 
>»  tous  les  parfums.  Ce  bois  fembloit  cou-' 
>»  ronner  c^s  belles  prairies,  &  formoit  une 
»  nuit  que  les  rayons  du  fbleil  ne  pou- 
♦»  voient  percer  :  là  on  n'entendoit  jamais 
«  que  le  chant  des  oifeaux,  bu  le  bruit  d'an 
»  ruifTeau  qui  fe  précipitaft^  du.haut  d'un 
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n  rocher,  tomboit  à  gros  bouillons  pleins 
•  -  d'ëcume ,  &  s'enfaybit  au -travers  de  la' 
>  prairie  ».  Quitte  fent  pa?'  là  mélodie  que;  " 
répand,  dans  cés.péripdesje  choix  &l'énf' 
chaînemént  dexes  mÔK*,  «»«  Jéïideufe  ■ 
^dlcheuTi-després  femiilcunaramhet  6  de- 
•  violettes  i  aujfi  clair  ^ue  It  cryft&l  ^  'nulle  ' 
feurs  naijfantes  énMlloiem  ces  tapisverisy' 
é-c/  Que  l'on  déplace',  que'  ron:  change 
quelques-uns  de  ces  non}i)réSi  qu'au  lieu 
de  cette  chute ,  toirJoit  à-.gros  jpiàllons'  ■ 
pleins  ^d'écume  i,  où  le  dichorée  eft  ënéoré    ' 
■   ejnpioyé ,  on.écrive ,  tc^hqii  à  gipf  touil-- 
Ions  f/J  î!^cttOT<j/ir,  il  femble  que  ce  ne  fort    ~ 
.plus laniême chofe, tant l'hàrihoriieajoûte    ' 
à  la  couleur.  Mais  pour  peindre  la  fuite  duf  ' 
ruifleau  il  eût  fallu  de^  nombres'ïugîtifs  ;     ' 
^  au^travers-deta.prai^e  eft  Une  finale 
traînante..     '  '  .'    • 

•Aucun  de  ces  exemple^  nie  dira-ct-on, 

: n'eft  inçonteftable  :  je  ravoue^&  la  raifon 

en  eft  que  la  profoclie  de  la  langue  Weft  : 

vpas;  encore  décidée.  Mais,  I^  fofe  dire 

qml  n'eft  pas  de  bqn  ledeur  qui  ne  donne 
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aux  mots  que  j  ai  notés  la  quantité  que  je 
leur  affigne  j  i^.  fi  les  exemples  font  doti- 
terfx,  Texpérience  eft  infaillible;  &  il  n'y 
à  pirfonne  qui  n'éprouve  tous  les  jours  en 
écrivant,  qu'après  avoir  rendu  complerte- 
xnentfon  idée,  il  lui  manque  fouvent  quel- 
que çhofe.  Or  cçtte  inquiétude  n'eft  pas 
ceUirde  l'çfprit  ^  car  il  eft  conteiA';  mais 
celle  de  l'oreille  qui  demande  le  nombre , 
&  qui  n'eft  tranquille  qu'après  qu'un  mot, 
•quelquefois  inutile  au fens,  eft  venu  rem- 
-    plir  là  mefiire. 

Ceft  fur-tout  dans  le  récit,  que  IcPoëte 
doit  rechercjier  les  nombres: ils  ajoutent 
au  coloris  des  peintures  tin  degré  de  vérité 
qui  les  Vend  mobiles  &  vivantes.  Par -là 
les  plus  petits  objets  deviennetit  intéref-. 
fans  ;  une  paille,  une  feuille  qui  voltige 

"  dans  un. vers  nous  étonne  ,&  nous  channc 

,  Koreille.  -  ^  > 

Sapï  Uvtm  falcam  &  frohâts  yoïitart  caducas  {jl)^ 

'Mais  dans  le  ftylè  paffionné,  c'eft  à  la 
coupe  des  périodes-  qu'il  faut  s'attacher  ; 

•••,. i— ' ~~^ '■  -^— ; 

.   ■  (^)  On  voit  voler  la  feuille  &  U  paille  légvn-e. 
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cett   de-là  que  dépend  eflentiellcme/ît 
rimitation  des  mouvemens  de  Famé. 

Virg.  Me  mcladfum  qui  fui  :  in  me  convenue  fentim, 

!  meafraus  •mnii  :  nikil  ifle  nie  au/us  , 
tit(a). 

/atience,  la  crainte  de  Nifui  pouvoit- 
tre  mieux  exprimée?  quoi  de  pltisivif, 
us  prcflaiît  que  cet  ordre  de  Jupiter  ? 

IJciïj./  ^^if^S^)  ndte,  voca  lephiros  &hberepenms  Qi)é 

^    yoyej  au.  contraire  dans  le  moriôlogtiè 
aArmid'e,  l'effet  des  mouvemens 'inter- 

y  rompue   C  ;        .        '  ■  '      '    .'"'"'[ 

Frappons.'.  \  .  Ciel  !  qui  peùtjni^i'rêterî^     .  '  l 
Achcyôris* . . .  Je  frcmis.  Vengeons -nous. .  T.  Je 
'  ''-'^       ,  -Soupire.      '  >     ; 

tEft-6c  àîn^'que  jeMois  me  venger  aujourd'hui  ?   . 
Ma  colère  s'etciht  quand  j'apftroche  de  lui. 


-■/■ 


(a)  Me  voici:  j'ai, tout  fait:  tournez  fur  moi  vos 

^  c<^ips,        ^    ;  .  :  \ 

Rutules  !  cVil  mon  crifiie  :  il  n'en   eft  point 

"*  cojnplice.  *  * 

Mon  î^ii  n'a  rien  pu ,  rien  tenté  contre  vous. 

(/)  Vole^,  appelle  Zéphire,  ôc  dqftçndsfur  fes 
'     .         aîks. 

Plus 
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Plus  jelc  vois,  plusliiayengeancecft  vainc. 
^Mon  bras  tremblant  fc  rëfufc4  ma  haîne. 
,  Ah  quelle  cruauté  de  lui  tavir  le  jour  ! 
A  ce  jeune  héros  tout  cède  fur  la  terre. 
Qui  croiroit  qu'il  fui  né  feulement   pour .  la 
guerre?    . 
11  fcn^ble  être  fait  pour  l'amour,  /^ 

.  .■  ■  ■   '  ■         ^  ■  ■     ■  »"     -    -       *. 

'  Dans  tout  ce  que  je  viens  de  dire  épi 
feveur  de  notre  langue,  pour  encourager 

,  les  Poètes  à  y  chercher  la  double  hatmor 

'  nie  des  fons  &des  mouvepiens*?' je  nai 
propqfé  cjue  la  fimple  analogie  des  nôni'- 
bres  avec  lé^caraftère  de  la  pénré^.  La 
r^flemblànce  réelle  &  fenfible  àes  fqns^& 

;  dfes  mouvemens  de  la  langue  avec  ^eux 
de  là  nature ,  cette  harmonie  imitative 
qu'on  appelle  O/zaOTa/o/7/e,  &  dont  nous 
voyons  taiit  d'exemples  dans  les  Anciens , 
n'eft  pas  permife  â  nos  Poètes.  La  raifon 
en  eft,  que  dans  la  formation  des  langues 

Grecque  &  Latine,  roreille  avoit  été  con- 
fultée,  au-lieu  que  les  langues  modernes  ; 
ont  pris  naiflance  dans  des  tems  de  bar- 
barie, où  1  on  parloit  pour  le  befojn  &  nut 
Tome  I.  ,       J  ^     '   •  . 
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efnent  pour  le  plaiiir.  En  général,  plus^  les 
peuples  ont  eu  roreille  fenfible  &  jufte, 
plus  le  rapport  des  fons  avec  les  chofes  a 
été  obfervé  dans  linvention  des  termes. 
La  dureté  de  Forgane  a  prodmt  les  langues^ 
après  &  rudes  j  Texcefllve  délicatefle  a  pro- 
duit les  langues  foibles^  fans  éne^rgie  &. 
fans  couleur,  Or  une  langue  qui  na  que 
des  fyllabes  après  &  fermes,  ou  que  des 
fyilabes  rriolles  &  liantes ,  a  le  xiéfaut  d'un 
itionocorde.  C'elt  de  la  variété  des  voyel- 
les ,&  des  articuliCtions,  que  dépend  la 
fécondité  d'unabctle  harmonie.  Dire  d'une 
langue  qu'elle  ell  douce  ou  qu'elle  eft 
forte,  c'eft  dire  qu'elle  n'a  qu'un. mode; 
une  langiie  riche  les  a  tous.  Mais  fi  lès  di;- 
v'ers  cairaftèf es  de  fermeté  &  de  moUcfle^ 
de  douceur  &  d'apreté>  de  vîteffe  &  de 
lenteur  y  font  répandus  au  hafard ,  elle 
exige  de  l'Écrivain  une  attention  conti- 
nuelle^ &  une  adreffè  prodigieufe  pour 
fuppléèr  au  peu  d'intelligence  &  de  foin 
qu'on  atpis  dans  la  formation  de  (es  élé- 
mensj  &ce  qu'il  en  coûtoit  aux  Démo f- 


-^-4 


■■■■       >'V';«^»"^-! 


1/ 


V- 


•  t 


* 


plus^  les 
c  jufte, 
hofes  a 
termes, 
langues^ 
feapro- 
^rgie  & 
fi'a  que 
[jue  des 
lut  d'un 
;  voye)- 
Dend  la 
re  d'une 
elle  eft 
.mode; 
1  fes  di- 
idllcflcy 
ie  &  de 
d,  elle 
conti- 
fe  pour 
de  foin 
fes  élé- 
[)émof- 


.-•) 


17 


T> 


F    K   A    N    Ç    0*î^   E.  259 

thènes  &  aux  Platons ,  doit  nouis  confolei 
de. ce  qu^il  lious  en  coûte.  Il  n'eft/acile 
dans  alicune  Is^ngue  de  concilier  rharmonie 
avec  lès- autres  qus^tés  dû  ftyle;  &  fi  l'on 
veut  im'iginer  une  langue  qtfi  peigne  natu- 
rellement, il  faut  lafuppofer  ,•  non  pas  for- 
mée .fucce^vement  &  au  grç  du  peuple, 
mais  compôfce  enfemble  &  de  concert, 
par  un  Métaphyiîcieh.  comme  Locke ,  un 
Poète côinmé  Racine,  &:  un  Grammairien 
comitoe  du  Marfais.  Alors  on  voit  éclore 
une  langue  à-la*fois  philofophique  &  poé- 
tique, où  l'analogie  des  termes  ^vec  les 
chbfes  éft  fenfible  &  confiante,  non -feu- 
lement dans  les  couleurs  primitives,  mais 
dans  les  nuances  les  plus  déUcates  ;  de  ma- 
nière que  les  fynonymes  en  font  gradués 
dti  rapide  au  lent,  du  fort  au  foiblé,  du 
grave  au  léger ,  &c.  Au  fyftème  naturel  & 
fécond  de  la  génération  des  termes,  de- 
puis la  racine  jufqu'aux  derniers  rameaux, 
fe  joint  une  richefle  prodigieufe  de  figures 
^&  de  tours,  une  variété  infinie  dans  les 
mouvemens,  à&ia  les  tons,,  dans  le  mé- 
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lange  des  fons  articulés  &  des  quantités 
profpcUques,  par  conféquent,  une  extrême 
facilite  à  tout  exprimer,  à  tout  peindre: 
ce  grand  ouvrage  une  fois  aeHcvé,  je  fup- 
pofe  que  les  inventeurs  lionnaflent  pour 
cflais  quelques  morceaux  traduits  d'Ho- 
mère &  d'Anacl'éon  ^  de  Virgile  &  de  Ti- 
bule,  deMilton&de  rAriofteVde  Cor* 
heille  &  de  Lafontaine:  d'abord  ce  feroi^nt 
"  aut^t;  de  grifes  qu'on  s'amuferoit  à  expli- 
quer  i^l  aide  des  livres  élémentaires  ;  peu- 
à-peu  on,fe  familiariferpit  avec  la  langue 
nouvelle,  on  en  fentiroit  tout  le  prix:  on 
auroit>même  par  la  (implicite  de  fa-^jné- 
thode,  une  extrême  facilité  à  l'apprendre; 
&  bienript  pour  la  première  fois  j  on  goûr 
teroit  le  plaifîr  de  parler  un  langage  qui 
n'auroit  eu  ni  le  peuple  poiir  inventeur, 
ni  l'ufege  pour  arbitrév&  quiiie  fé  refleh- 
tiroit  ni  de  rignôfânçe  de  l'un  ni  des  ca- 
prices dç  l'autre.  Voilà  un  beau  fonge,  me 
dirâ-t-on:  Je  l'avoue,  mais  ce  fongein'a 
femblé  propre  à  donner  l'idée  de  ce  que 
j'entends  par  l'harmonie  d'une  langue  j  & 
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tout  Tart  du  ftyjg  harmonieux  confifle  à 
raj)procher,  autant  qu'il  eft  poffible,  de  te 
modèle  imaginaire  la  langue  dans  laquelle 
oh  écrit.  » 
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Du  Méehàrùfme  des  Vers,     , 

LE  fentiment  du  snombre  nous  erf  fi 
naturel,  que  chez  les  peuples  les  plus 
fauVagesladanfeôcle  chant  fj^t  cadencés.: 
Paf  là  même  raiïbn,  dès  qu'on  s'eft  aVifë  de 
»parlf r  en  chantant^  le^  fosjs  articulés  ont 
dû  s'accommoder  an  cham.  Telle  eft  l'ori- 
gine jks  vers  (a).  Ce  qui  le!^  diftingue  de  ' 
la  f)rofef  c'eff  la  rim^,  lâ'mefiire  &  la  ca- 
dence^^  •  .  . 

La  rime  eft  là  conibnnance  des  jfinales 
des  vers.  Cette  confonnante  doit  être  fen- 
fible  à  l'oreille  :  il  faut  donc  qu'elle  tombe 


(a)  lUud  quidem  ctrium^  omntm  Potjin  otim 
cantatam)uife.  (  Ifaac  Voflius.  ) 
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fur  des  fyllab.es  fonores  ;  &  fi  les  vers  fi- 
jiiflent  par  une  muette,  la  rime  doit  être 
âouble  &  commencer  à  la  pénultième  : 
attendfe ,  prétendre  ;  aufpiccj  propice.  Quoi- 
que dans  les  finales  dès  mots  les  confonncs 
.  qui  {jLiivent  la  voyelle  ne  fe  faflént  pr^fijuc 
jamais  fentir,  cependant,  pour  rimer  à 
l'œil  en  même  tems  quà^'ôreille,  &  con- 
cilier ainfi  le  fufFrage  des  deux  fens,  on 
Veut  que  les  deux  finales  préfentent  les 
mêmes  caraftères,  ou  des  caraéîères  équi- 
valens  :  par  exemple;  Sultan  ne  rime  point 
avec  injlarui  infiant  &  attend  riment  en- 
iemble. 

Le  nombre  a  été  jufqu'ici  confondu 
dans  nos  vers  avec  la  mefure;  ou  plutôt- 
on  ne  leur  a  donné  ni  mefure  ni  ftombre 
précis  :  c'eft  pourquoi  il  eft  fi  facile  d'en 
faire  de  mauvais,  &  fi  difficile  d'en  faire 
de  bons. 

Nos  vers  réguliers  font  de  douze ,  de 
dix^  de  huit  ou  de  fept  fyllabes  :  voilà  ce 
qu'on  appelle  mefure^  te  vers  de  douze 
cil  coupé  par  un  repos  après  la  fixièmc, 
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&^le  vers  de  dix ,  après  la  quatrième  :  le 
repos  doit  tomber  fur  une  fyUabe  foriore, 
&  le  vers  doit  finir-  tantôt  par  une  fonore, 
tantôt  par  une  muette  :  voilà  ce  qu'on  ap- 
pettl?  cadence. 

Toutes  lès  fyllabes  duvers,  excepté  la  . 
finale  muette ,  doivent  être  fenfibles  à 
l'oreille  :  voilà  ce  qu'on  appelle  nombre. 
.  On  (ait  que  la  fyllabe  muette  eft  celle 
qui  n'a  que  le  fon  de  cet  e  foible,  qu'on 
appelle  muet  on  féminin  :  c  eu  Id^  finale  de 
vie  &c  de  flamme.  Toute  autre  voyelle^a  un 

fbn  plein.  *  : 

Dans  le  cours  du  vers,  Ye  féminin  n'eft 
admis  qu  aumnt  qu'il  eft  foutenu  d'une  con- 
fonne,  comme  dans  Rame  &  dans  gloire. 
S'il  eft  feul,  il  ne  fait  pas  nombre ,  &  l'on 
eft  obligé  de  placer  après  lui  unç  voyelle 
qui  Fefface ,  cèmme  via3ive^  cùpie  abon- 
dante :  .cela  s'appelle  élifion.  L'A  initiale , 
qui  n'eft  point  afpirée^  eft  nulle ,  &  n'em- 
pêche pas  l'élifiori. 

On  peut  élider  1'^  muet  final,  quand 

même  il  eft  articulé  ou  foutenu  d'une  con- 
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aïs  an  n'y  eft  pas  obligé  :  gloife 
gloiréclatanie  font  au  choix  du 
i  Ion  veut  qiié  Ve  muet  articulé 
tafle  né;ftibre ,  il  faut  feulement  éviter  qu'il 
fbit  fuivi  d'une  voy^llej  ccmime  fi  fon  veut 
qu'il/ s'élide ,  il  faut  qu'uiie  voyelle  ini- 
tial^ lui  fucdede  immédiatement.  Dans  la 
]id^on(rKomme^  iltujlrtsy  IV  muet  ^/icwf-  j 
ni^stiç,  s'élide  point  :  l'j  fiijaley  met  obfta-  "7 
xxle;-     "-  .;  V.'-       /-■  :'~ ^    ;■■:■■',•■  .  -  •  -'"-r 

Iin!y  a  tfélifioh  que  pçur  l'e  raîuet  :  la  ' 
rencontre  de  deux  voyelles  fonores  s'ap^ 
^  |)elle  hiatus;  &  Xhiatust^  baniiî  du  versù 
Je  crois  avoir  prouvé  qu'on  a  eu  4ort  de 
len  exclure:  quoi  qiffl  en  foit,  l'ùfage  à 
prévalue 

J  ai  dit  que  la  finale  du  vers  eft  tour-à- 
tour  fonore  &  muette.  Le  vers  à  finale 
fonore  s'appelle  mafculiny  les  Anglois  le 
nomment,  vén  à  nmejimple\8cjes  Ita- 
liens, vers  tronqûi.hc  vers  à  finale  muette 
s'appélley?/72/m/z ,  les  Anglois  &  les  Italiens 
le  nomment ,  vers  à  rime  doubU.  Il  eft  vrai' 
que  dans  le  vers  François ,  la  finale  eft  plus 
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foible  que  dans  le  vers  -Italien^  inais  l'une 

,    eft  auffi  brève  que  l'^^itre ,  &  deft  de  là 

durée,  non' de  la  qualité  des  fonsl  que 

réfiilte  lé  nombre  du  vers.  I 

Cette  finale  ,iiir  laquelle  la  voix  expire, 

:     n'étant  pas  aflez  àifible  à  Toreille  ppur 

faîre^mbre>  on  la  regarde  comme  fiap^r- 

flue ,  &  on  ne  Ja  compte  pas.  Le  v^rs^- 

minin,  dans  toutes  lès  langues ,  a  donc  le 

.    niêmë  nom^e  de  fyllabes  que  le  Vers  maf- 

culih,  &  de  plus  ik  finaje  mtiette.  f 

Les  vers  niafculins  fans  mélange  aû-v 
rqîent  une  niarche  brufque  &  heurtée  ;  les^ 
vers  féminins  fans  mélange  auroient  de  Ja 
douceur,  mais  de  la  moHefTe,  Au  moyen 
-  du  retour  alternatif  &  périodique  de  ces 
deux  efpèces  de  vers,  la  dureté  de  l'unà 
la  molleffef  del  autr^  fe  corrigent  mufi^V 
lemeàt  „  &  la  variété  qui  en  réfulte  dBe 
crois  un  avantage  de  notre  Poëfie  fur^e 
des  Italiens^  fur-tout  fi  Ton  s'applique  à 
donper  à  l'entrelatement  des  riines  toute 
la  gràcè  qu'il  peut  avoir. 

On  a  voulu  jufqu  à  préfent  que  la  Tra-  , 
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gédie  &  l'Épopée  fuffent  rimécs  par  diftî- 
ques,  &  que  ces  diftiques  fuffent  tour-àr 
tour  mafculins  &  féminins.  On  a  permis 
les  Finies  croifé^s  au  Poëme  lyrique,,  à  là 
Comédie  &  à  tout  ce  qu'on  appelle  Poë- 
fiés  familières  &  fugitives.  Ainfi  la  gêne  & 
la  monotonie  font  pour  les  longs  Poèmes  ; 
&les  plus  courts  ont  le  double  avantage 
de  la  liberté  &  de  la  variété.  N'eft-ce  pas 
plutôt  aux  Poëipes  d'une  Longue  étendue 
qu'il  eût  fallu  permettre  les  rimes  croifées  ? 
je  le  croirois  plus  jufle,  non -feulement 
parce  que  les  vers  mafculins  &  féminins 
entrelacés  n'ont  pas  la  fatigante  mono- 
tonie des  difbqties,  mais  parce  que  leur 
marche  libre ,  rapide  &  fière ,  donne  du 
mouvement  au  récit^de  la  véhémence  à 
Faftiori ,  du  volume  ^  de  la  rondeur  à  la 
période   poétique.  On  a  pris  pour  de  la 
majefté  lapefanteur  des  vers  qui  fe  tien- 
nent comme  enchaînés  deux  -  à  -  deux  ,  ,& 
qui  fe  retardent  l'un  l'autre  ;  mais  la  ma- 
jefté confifte  dans  le  nombre,  lie'goloris, 
réclat  &  la  pompe  du  ftylc  j  &  le  morceau 
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lé  plus  mâjefhieux  de  la  Poëfie  ffançoife^ 
la  Prophétie  dé  Joad  dans  Athalie ,  eft 
écrit  en , rimes  croifécs.  Voyez  de  mêm( 
dans  rOpéra  de  Proferpine,  s'il  manqui 
rien  à  la  màjefté  ^s  vers  entrelacés 
dans  le  débiat  de  Pluton.  Du  refte,.on  laîjt 
que  la  hécefSté  gênante  &  contintleHe  de 
deux  rimps  accouplées  ,  amène  »  fouvcnt 
tles  vers  foiblés  &  ïiiperflus:  or  une.. diffi- 
culté infruâueuTe  eft  toujours  un  vice 
dans  Fart. 

,  Mais  de  quelque  façon  que  Ion  entre- 
lace les  rimes ,  l'oreille  exige  qu'il  n'y  ait 
Jamais  de  fuite  deux  iSnales  pleines ,  ni* 
deuM:  muettes  de  difFérens  fons ,  comme 
vainqueur  &  combat ,  ^  comme  victoire  & 
couronn^Elle  demande  auflî  que  la  rime 
ne  change  qu'au  repos  abfolu.  Cèft  une 
règle  trop  négligée^,  &  j'aîurai  lieu  de.  faire 
voir  combiep  elle  contribue  àj  donner  aux 
vers  un  niouvémeot  périodique  &  nom- 
breux.     , 

Peut-être  y  a-t-il  encore  de  nouveaux 
tnoyens  d'ajouter  au  nombre  &  à  la  car 
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dence  dep<:Jsvers  : eflayons de  les  récher-  : 
cher  par  la  voie  de  J'analogie.  Ceci  eft 
inutile  aux  Poètes  qui  ont  l'oreille  fenfible^^ 
&  jufté  ;  mais  la.délicatcffé  de  l'organe 
n'eft  pas  donnée, à  tous  ceux  qui  ont  du 
talent  pour  la  Poëfiej&  fi  par  la  méthode 
pn  y  peut  fuppléer ,  oh  aura  fait  quelque 
chofe  d'utile. 

Les  Italiens  regardent  comme  un  avan- 
tage de  leur  vers  fur  le  nôtre,  le  double 
accent  qui  le  frappe,  &  le  changeinent  du 
repos.  -  f 

Ils  appellent,  accent ,  une  fyllabe  dé;^ 
poids  fur  laquelle,  la  v^oix  fe  repofe  à  l'hé-  _ 
"miftiche  &  à  la  fin  du  vers.  Il  eft  cettaiii 
que  ces  deux  appuis  marquent  la  càd^^nce  ;  • 
mais  nos  bons  Poètes  les  ont  obfervés  fans 
/  autre  guide  qt(e  l'oreille,  &  cela  n'eft  pas 
mal-aifé.  Toutefois  je  ne  prétends  pas 
/jqu'oh  en  rafle  pne  règle  féi^ère  :  je  dis 
feulement,  que  dans  un  morceau  de  Pein-^ 
ture  ou  d'Éloquence ,  lorfque.  le  ver^  doit 
.  marcher  ayec  pompe'l  il  eft  aufli  facile 
qu'avantageux  de  placer  à  l'hémiftiche  & 
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>  .  à  lafti  du  vers  deux llbns  niâles  &  (bute-  * 
Tius  V  iur   lelcjUels  la  yok  fe   repoie  & 
s'étende  j  Ôcloq  valoir  que  l'un  des  prin- 
cipes'de  la  langue  Françoife  a  pour  objet* 
<|e  inultiplièi:  ces  appuis.  ^ 

<âliant  au  déplacement  dti-fepQs,  la 
^àiiété^ùi en  réfulte peut  plaire  a^Ità^ 
Ueris.  5^au^  Anglois  qui  les  ont  imités: 
\  ii  feroit  mêipe  injufte  &  ridicule  de  difpu- 
ter  à  des  peuples*  auffi  cultivés  lèur§  plai- 
i^rsj  mais  qu'il  me  foit  .permis  d'obferver  ) 
que  ce  changement  dans  la  coupe  di/ vers 
héroïque  Italien,  divifé  tour- à -tour  en   • 
4  &6,  y:&  j,6&  4,ûns  comp^ï^l^ 
finale  brève;,  lui  dpniie  tantôt  la  forme  du 
.vers  François  de  dix  fyUibes ,  tantôt  ceUe<^ 
Su  Saphique  ou  de  Àlcaïqué^,'  &  tarîtôt 
celle  du  Phaléuce.    .^^ 

■     y  ers  de  dix  Sjilabes.     \    : 

Giàce  il  cavalio-alfiiofignor  appreffo. 
.      le'cheval  tombe-à  côte  do  fon  maitrc. 
Vers  Aicaïque  ou  Saphique. 

-       ,D'anticaJelva^dal\cavallQ,rcorta.  .' 

(lualem  miniftrûm-fulminis  alium. 
\^indarumquifquis:^udu9mulari. 
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■"  J  Non  piu  gàverna  ilfrtnla  man  tnmantê  • 
/    .    Afcesjurngermtfuptrba  icSa^ 

Or  notre  oreille  répugne  à  ces  întcrrtip'-;; 
xio|}s  du  ihouvement  donrfé  i&  nou§  ayons, 
pour  nous  rexcmple  cfes  Anciens,  qui 
,    ians  leurs  Poèmes  héroïques  n'ont  feit  que 
varier  le  nombre,  (ans  jamais  changer  Je 

-rîthraedu  vers,  -^ .        ^     ' 

>.  /'     Il  éll  vrai  que  les  vers^  héroïques  Italiens. 

^  /étant  féminins  prefqu<e  fartSfe  îpélângfe*,  ils 

y   feroient  monotones  s'ils  avoiènt  tous  la 

même  coupé.  Mais;  notre  vers  de  dixfyl-^ 

labes  a'à  pas  cet  inconvénient  :  la  marche 

en  eft  régulière  &  tfeft  point  fatigante  v  il 

coul^d^fourçe  i  il  eft  doux  ïans  lenteur  ; 

-     ileft  rapide  &ns  caftade  j  &  i'it^pUté^^^^ 

deux  hémiftich^,  avec  le  mélange  des 

finales  alternativement  fonores  &  muettes, 

en  fuppofant  les  rimes  crôifées,  fufEroit 

-^      pour  lie  fauver  de  la  monotonie)  fans  qu'on 

;   altérât  le  itiouvement.  r^ 

Il  faut  avouer  cependant  qu'il  n'y  a  que 

les  vers  Grecs  iSc  Latins  où  la  variété 
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des  nombres  fc  concilie  pleinement  avec 
]â  régularité  de  la  mefore,  &  c'eft  dans 
cette  fpurce  qu'on  doit  puifer  l'an  de  la 
yerfification  ;  mais  pouri  tirer  quelque  fruit 
xle  l'exemple  dès  Anciens,  il  faut  commen- 
cer  par:  fc  perfuàder  que  notre  langue  a 
fa  profo^ie ,  ou  peut  l'avoir  comme  les 
leurs ,  &  je  crois  l'avoir  démontré.  Il  eft 
vrai  que.dans  la  brigue  Françoife  *  comme 
d^s  toutes  lés  langues ,  tels  nombres  font 
plus  rares  &  tek  nombres  plus  femiliers: 
auffi  n'eft-elle  pas  indifférente  à  toutes  les 
fbnries  dé  Vers  j  &  d<^là vient,  par  exem- 
ple, le  nq^auvais  fucçès  de  nos  anciens 
Poètes,  q\ii  ont  voulu  compofer  en  fran- 
çôis  des  Èlé^aquèsfiir  le  V  modèle  des 
Latins.  Mais,  cela  prouve  feulement  qu'ils ,. 
n'avoieiit  pas  é^ttidié  le  caraéUrede  lalàn^ 
gu^î  j  &  nous  iUons;voir  qu'il  y  a  des  moii- 
vemen^  qt^eile  obférve  fens  nul  effort. 

Je  demâiiderois  feulement  qu'on  accor- 
dât à  la  profodie  poétique  ce  que  l'oreille 
ne  lui  refofe  pas,  &  ce  que  l'ufage  même 
lui  cède.  A  propos  de  Ti  féminin,  qui  re- 
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doublera  la  fin  d'un  mot,  Ce  change  en/ 
ïnaicuiîn  fur  la  pénultième,  ^La  langue 
H  (  dit  M.  TAbbé  d*01ivet  ).5w:onfulté  les 
»  pèncipes  de  rharmonie,  qui  demandent 
»  que  la  pénultième  foit  forMée  (î  la  4^- 
»  nière  eïl  muette»». 

Il  ôbfeiVe  ailleurs,  ^  Qu  une  fy  llabe  dou- 
>»  teuijî ,  &  qu'on  abrège  dans  le  cours  de 
>»  la  phrafe,  eft  allongée  fi  elle  fe  trouve  à 
»  la  fin  :  on  dit  un  homme  honnèteytm  homme 
n  hràye;  mais  on  dit  un  honnête  homme  y  u 
»  brave  homme  ». 

Il  fait  remarquer  aufli,  que  la  preripuère 
fyllabe  £  heure  eft  brève  dans,  i//itf  heure 
entière,  &  longtie  dans^  depuis  une  heure  ^ 
par  la  raifon  que  dans  Tune  elle  eft  paffa- 
gère,  &  que  dans  l'autre  c'eft  le  point  du 
repos.        ;      ^ 

Le  même,  après  avoiç^^mis  au  nombre 
des  fyllabes  brèves  la  pénultième  de  moh 
dèle  ^fidèle y  pare jfe  y  carême  ,  tranquiU,faàU,  ' 
&c,  ajoute  :  «Mais  cela  n'empêche  pas  que 
»  dans  le  chant  &  daris  la  déclamation 
n  foutenue ,  on  n  allpngé  quelquefois  ces  ^ 

4<finales>>« 
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?>  finalies>»m  la  raifon  qtfi^  en  doniie  eu, 
«•que  r^feille  a  befoia^u©  ibutien,  &  que 
»  ne  le  ti-ouyant  pai  dan^  la  dernière ,  elle 
^^  le  prend  dans  la  péoulrième».  Pat  la 
même  raifon  il  doit  donc  %e  permis'  d'al- 
longer auffi  dans  Jes  vw,  qu^d  le  nom- 
bte;  l'exige ,  la  pénulrième  des  mots  (ui^ 
vaWyfik-éUe  décidée  brève  dans  le  lan- 
gage ftmîlter  :  audace,  menace  ifcuale^  riva- 
^  1er  organe,  profanes  vafie,  faJUi'iclat^^ 
flatte j  ténèbres  y  céUhres^i  vàm,  peinfi  ^  m^ 
grette^fecTMtte;  pénètre^  kttre }  funejh j  cér 
leJkjfubUm,yi^       jufliCfi^  propice  i  ha^ 
ihe^  fubites  idcdej^immolej  couronne ^  envi» 
ronnç  i  Momme  j  Rorneipatfume,  allume j. 
chutes  exécute,  &c.  j^^:  .^  ^.^  .'.C.;  Z,^  ...,;^^^ 
La  pufiquç  :  voak  W  prolonge^  &^ 
l'oreille/ tfen  eft  po^offenfée  yh  décîa- 
nption  petÉt  donc  les^ôlpnger  auffi;  bien 
entendu  cependamifud[l«  tfaltère  p^oin^ 
la  qualité  du  fon  :  p^ir ;  ^^^e^le ^  't'a  % 
fatale  6c  d'organe  fera  fejffïié;  quciqtt'iJ^foi^ 
long^  âinfi  que  IV  péq^lîièmf^de  mifere  & 
de  merekJ^mÊmelVdeœut^^^       de  Rome 
Tome  L  S  ^ 
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&id'iJqU  fe  prolongera  ^  fans  approcher  da 
i^h  de  Tii  grave  de  t^m,  A'oiàme ,  ÔCsde 
/)o/f  /  ce  quil  eft  important  d'obfeiver.  - 

On  peut  niV>ppofer  le  peu^  volume 
du  fon  de  ïé,  de  fi  &  de  P|^«iak  cies 
mêmes  fons  *uffi grêles  dan»  le  latin^ne 
laiffenj. pas  de  s'y  prolonger;  8c en  cftti  lé 
volume  du  fon  nVn  décide  pas  la  daréeu 

Dam  lès  exeitip^gs  que  donnw  M,  fAbbé 
d'OIivct  des  pénultièmes  lonpies  dî^is  cer* 
tains  mots  &  M^es  àatft  d^autriHi,  fob- 
jferve  que  te  longue  eft  le  plus  (ouVont  at- 1 
'  feftée  aux  tetmèl  nobles,  liûié^ 
tre  ;  &  la  brève,  â<iit  mots  qui  font  plus 
en  ufage  dan$  le  langage  femiKer:  ce  qui 
prouve  que  là  Mufique  &  la  décrtamation 
ten<feat.infen(îbléméitt  à  fe  tnénager  des 
appuis  (at  lé  fon  qui  précède  la*  finrfe 
muette  ;  car  Tofreîltilîett  fansr  cefe  occupée  ^ 
à  ramen^  la  fengoeW  principes  de  l'hqr^ 
iïvomci,  &t^au  QNÈ^tecle  fiiP^out^tfeÛ^ 
apjîorte  lîii  $fcemei^ 
V  Sr  k  d^lteiàtion  «î  fè  clwAt  étoic^ 
confliltés  iur  'te  ^pi^ofoie  poiÉ^ V^  lioiw* 
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feiO^eiit  les  voyelje^  (juj  préce^em  ^ 

mu^iofçicm  longue^;  iwis^to       finale 
plfiu^  adroit  .di^d^ 

mr  des  aiticles,  Se  d'une  ij^ké 
de.wajppfyHabeiiqttiJ^^  douteux, 
ferflip>  décidée  par  U  même  raye.  Paf 

f|eipp^%rH<igtq<^^^      théâtre  veut 
^er,<fUTeït  de  ^w, Jfc?,  ^  fe  p^ip^ge 

mofio^^lbe  l<w!g»«^ 

P^^W^iîfï  «ft  lû^^^^  &  tel  eft 

^g^^|tei^?^#4»îg<^   ^ue  dam  tift  t^: 
nqiftfeïft,^  <|u^  Ôf  la  y^^ 

m^4mmàm^        tfappw.  D^ 

gli%%%  i^  d«ufcf»^ 

.  .■'■  .•   •  ■  .     .  S.IJ, 
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mière,  appuie  én'gSfhiflàm  fur  la  féconde^ 
&  tombe  comme  épulfée  fur  la  trotfièmei 
Cetre  obferyiarioh  peut  faire  entendre 
comment  imè  infinité  de  fyllabes  chahgent 
de  valeur,  pour  fevorifer  Téxjirdffioti  &: 
le  nombre  :%vantage  îneftimable  dîc  iibtfé 
langue,  fil'on  ftîyoit«n*  profiter.  Les  GtecS 
fe  donnoient  la  même  licence,  &  f oh' en! 
a  fait  des  figures  de  m6tS'  foiîs  té  iionPée 
fijloleèi  de  dia/t&k^MUviïes  dumât  ïèti^ 
timênt  n'ont  pas  befëînr  d^ùtoritffe^t^'-^^^^^^ 
•  En  général,  riifâg**ètith«i^ 
prefque  toutes  les  difficultés  de  fà' pW)fo- 
dte  pëëtique.  S^H^  te  (eni^IeClàfroh 
récite  les  vers  dé  RàîdW;  frit  que  leirtôïo- 
dkuxLully  ai!  iibté  l«'^s*e^Qëî^^ 
il  #y  a  point  doreîHé  îqiri  n'adopte  les 
îiomBre^  que  l'une  ôdt^lawlwM^feÀtfK 
L'habitude  eneft  pH(^,  lés  IWIt^ 
retùéâfis,  IWif^^'eft^^iu^^ 
ne  jiëhfe  i  &  là  ^kléîir dé^  m<5«^^Si  fe 
Pîm  &  l'autre  tJ^âtrè^  éfttfi 

déo  y  il  eil  feciie>de  détt^N**^  p^  fa  voie 
de:  f  analogie  /4a  ^qu»^  profocfiqué  é^ 
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(     termes  que  ton  n  y  a  point  encore  em^ 
ployës.  Mais  ce  fcroit  ftr-tout  lorfque 
dans  nos  vers  oii  cpnuncncèroit  à  obfer- 
/yei:  1m  nombres /que  Iç  fyftème  de  la 
'  profodif  fe  développeroit  à  vûexiœil. 

Cependant,  quel  feroit  dans  nos  vers 
renîploî  de  ces  nombres  une  fois  recon- 
nus  ?  Mon  dcfeîii  eft^ye;^^^ 
trepîfc^  ibandonniée  depuis  près  de  deux 
•  cen^  ajTis,  d'aflujett^  le^yers  François  au^ 
règles  ^troîtes  4es  vers  Latins  ?  Non  (ans 
doute.  Mais  fi  le  François  n*aj)as  les  mêmes 
.  nombres  que  le  Latin,  bu  que  telle 'autre 
langue,  il  en  a  les  éqvuvaleiis  :  par  exemple, 
;  il  à  pe^  de  fpondées  &  de  da6Hles  -,  mais  il 
abonde  en  an^eftci5,éii  chorées& en  iam- 
beS.  Je  fwirle  un  langage  irîcon         Wri 
des  léÔeurs  :  pour  m*en  faire  entendre 
rappelions  ici  les  élémens  des  vers  ancien^ 
Ces  vers  étoienit  compofés  de  pîés  ôû 
mefiir*s.La  mefure  régulière  avoit^çommé 
►    j«  1*?!  dit»  tmis  ou  quatre  téms  5  &  j'eqaf 
dpïjpé  le^formules ,  ave<de$  noms  qui  h$ 
fignolent.  .-   .       *  •       ;^ 
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Du  mélange  du  daôile ,  -     «  ^  ,  &  du 
(pondre,  —  —  ^  étoiem  <?ôJ^pôféi  le  vers  ^ 
Héroïque  ou  ttexamètrc,  &  le  vèrS  Afclé- 
piade.Mais  dansrHexamètrcUrfY  avoit 
que  le  5*.  pié  quf  eiîgeât  le  i^Me^  & 
que  le^6*.  qui  exigeât  le  fpondée  :  dfins  le$  . 
quatre  premiers  le  Poète  avbit  le  cKooc  du 
fpondée  ou  dudaftilc,  au  gréde  fpn^rcil- 
le,  &  félon  que  Tmiagè  ou  le  fenâiricht  Im 
demandoit  plus  de  leotéùr  ou  de  rapidité. 

Pindtutr  înHêrU  ddmus  mnïpMmsù  ^timpî. 
;  LûâimêsveniôstlmptfàtêfquIÊfiiMràs. 

Silviftrim  anûi  Mûsam  nâditirts  âvcnâ. 
JU^  y^l  ïtttâSâê  sMtls  fêr  sûmmâ  vlflârit. 

Le  fpondée  prenoît  m$me  quelquefois 
la  place  du  da6Hle  au  j  *.  ffié ,  pojir  fevori- 
^r  rh^monie*  &  Ton  plaçolt  alors  Icdao 
tile  au  4*.  afin  qui!  ny  eût  jgS  troiis  ipour 
décs  de  iuite  à  1^  ifiii  du  vers. 

Quai  tâpÛtêcUlîrilgHaSkÛièpmaii. 

«^On  Voit  par-Ê  coiîfiBiS  ip  nôimotè  de 
THexamètre  étoit  varié,  dôche  &  fécond. 
Notre  langue  pour  l'imiter  n  a  pa5^(pt  ae 
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daftacs  &  de  rpondées:  ki  ttopeftes  dont 
elle  eft  remplie  ont  uiiflioiivcmeJWoppofé 
à  célm  du  daâile;  mais  fi  le  rithme  de 
l'Hexamètte  s'y  reftife,  celui  de  l'Afclé- 
yidà^  $y  prête  aiân»enc« 

Daiw  rAfclépiade,  h  f*ace  du  daftile 
&  du  fppfidée  étok  îiîmuaWe  :  voici  la 
f  ovme  de  ce  vers. 


^'«U-^^- 


O  «  é-^-é  —  V  u 


u  w'. 


La:longae,qûî  eftfeuk  aalmiiieu,étoit 
fi*n«  dWfilence  dé  detdc  t^^  qé  avec 
elfe  fornitoit  une  mefure.  Ainfî  rAfcïépîade 
étoit  cjdlàpoft  de  cirt<J  iiïé^es  à  quatre 
tems:.  Je  crois  avoir  déjà  otfervé  dans  l'uh 
des  artidés  de  XErityéppé^  \^  que  cé 
vers  a:jfervi  deitiodèfrà  notre  vers  Héroï- 
qoç  r  en  effet,  un  Afcfépfkde  eÛ  mi  vei^s 
François  mafculin  de  h  plus  parfkice  régu- 
larité. ':./'...•■  '■■>,•  ''  'T^  ■'  ' ^ ••'•'-;■. '-V  ■■■■-,"■   ■••  • 
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Mais  tm  vers  François  n'eâf  p^  un  Àfelé- 
piade:  le^oi^tfderf  fyBâfces&ler 

font  tes  mènes  5  iiiiiis  te  valeur  profo^- 
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que  des  fyllabci  cft  déterminée  dans  le 
Latin ,  ^  ne  Tcft  pas  dans  le  Fi^ançois.  Il 
eft  même  impoffible ,  vu  llndigence  des 
daéHles ,  de  {axvt  conftamment  dans  notre 
langue  des  Afclépiades  réguliers  i&  quand 
cela  fefoit  facile ,  il  faudroit  l'éviter  :  en 
voici  la  raifon.  UAfclépiade  eft  mvarîa- 
ble,  &  par  conféquent  monotone  :  auffi 
ne  Temployoit-on  que  dans  de  petits  Poè- 
mes lyriques.  Nous  avons  deftiné  au  con- 
traire notre  vers  Héroïque  àVÎ^popécy  à 
la  Tragédie,  at^x  deqàc  Poënies  dont  Féten- 
dUe  exige  le  plus  de  variété.  D'ailleurs 
plus  l'Afclépiade  ell  compafle  dans  fa 
marche,  plus  il  s'éloigne  de  ]a  liberté  du 
langage  naturel;  il  ne  convient  donc  point 
à  la  Poëfie  dl^ipàtique,  dont  le  fty|e  doit 
être  celui  de  la  nature.  Enfin  le  caraiftèrè 
de  notre  langue  eft  d'appuyer  fur  la  pémil- 
rième  ou  fur  la  dernière  fyllabe  des  mots; 
&  prefque  tous  les  pies  de  l'Afclépiade  fé 
foutiennent  fur  la  première  &  gliflcnt  fur 
les  deux  fuivantes.  C'en  eft  affez  pour 

faire  fentir  qu^Bous  ne  pouvons  ni  ne  de- 
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yons  afFcftér  rAfcIépiade  pur.  Maïs  ti*y 
auroit-il  pas  moyen  <le  varier  les  nombres 
de^^ATçlé^ade  fans  en  altérer  le  rithme,*f 
^  cotnme^n  varie  les  notes  démuHque  fans 
altérera  mfTure  du  chant  ?  Ceft  ce  que 
)*ofe  propofer  ji  &  il  quelqu'un  regarde  ce, 
projet  comme  une  idée  chimérique  ^  je  le 
'préviens  qu'il  y  a  dans  Racole ,  Voltaire  ^    . 
^àfontaine  &  Quinault,  que  j'ai  aôuelle- 
meht  fous  les  yéinc,  mille  &  mille  vers  ^ 
iiieiùré$,comme  j'entends  que  les  vers 
Français  peuvent  l'être.  ïè  n'en  çhèrchois 
que  quelqij|Eîs  exeipples  ,  j'ep  ai  ^ouvé 
fans  nombre  I  &j^^  ptopofe  aux^eunés 
Poètes  que  d'effayer  par  réflexion  ce  que 
leur^  maîtres  ont  fait  par  un  fentimènt*  ex-  ' 
quis  de  la  cadence  &  de  l'harmonie. 

Commençons  par  nous  retracer  les  deux  - 
pies  de  l'AfcIépiade ,  —  >- ,  —  u  o  :  fans, 
changer  la  mefure  de  ces  deux  nombres ,  * . 

on  pçut  Içs  remplacer  par  Tun  de  ces  équi-T 
valens,  '.  ^'  .  -'      ^    .    '    ^"'     -  %'  : 
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D'abord  fiet^angeons  que  les  daftitefi 
Afclépiade  ppr  -r— ,  -  u  u ,  ^  ^^  u  u ,  -  u  m  . 

EquWalcns.  /~»  "^-»-'  «  u-,  m  u-^^ 

Le  miuveçientVeft  plus  le  même,  &  ks^ 
plis  clu  ven  font  ég; 

Afi  sein  ttimû  Ittleûjt/s  H  guerre  cïvîte. 
Up  Roi  vjôôrïeûrl^ci^sè  mes  sêrpèhs. 
Qs  sont  ensevelis  fotis  Utfmâis^  pësâîice* 
Pourquoi  râfs^ïnêr  ?  qu'â-t-3  Êiït  ?  S  qûd  tïtfç  ? 

Suppofons  ënfuite  que  dans  4e  premier 
hémiftiche  le^daéHIe  ou  l'équivalent  prenne 
la  place  du  fpondée,  &  le  fpondée  celle 
du  dafHle^  comme  dans,  ce  vers at 

L'mdïffôrênt  Atîs  n'en  fera  point  j^uSir 

Suppofons  encore  le  fécond  hémiftiche 
compoie^  d'un  dipirriche  8e:  d  un  (pondée , 
ou  d*ùn  fpondée  &  d'un  dipirriche/comme 
dans  fces  exemples  : 

Et  Je  lui  porte  enfin  mon  coeur  M  dëvôrër. 
Vient  enAïonnier  mon  lang  Ôt  dëvÔrër  mort  ccëur. 
Les  combinaifons  commencent  à  fe  multi- 
plier; mais  ce  n'eft  pas.  tout.  Nous  avons 
obfervé  que  le  repos  -deyl'Afcl^iade  eft 
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xinohîé  vuide  Bc  moh^  rempU  par  la  fyl- 
labe  longue  qui  fufpend  rhémiftiche:  or 
te  rq>os  pept  être  tout  en  filence ,  &  il 
Feft  communément  dans  notre  façon  d^ 
f  édter.  Alors  le  jp^mier  hémiftiche  fe  fai- 
fit  de  la  fixièmefyUabe ,  &  devient  par-là 
fufceptible  des  mêmes  nombres  que  le  fe. 
£ond.  Dans  cÀte  fùppcyfition  chaque  hé- 
iniftiche'  peut  donc  être  dfoîfé  de  deux 
manîèiesien  2;*lv&  fcn3  &}•  ' 
Divi/ion  eh  i  &  4.  " 

Enfin  je  mô  dërôbc  à  la  joie  impottonc..      ^^     Racine, 
Ce  que  U  nttit  dés  tims  enfcnne  dans  fes  voiks.   Lafontame 
Leur  cours  ne  change  point  îft  vttus  îiviéz  châfiST  Quitwule. 
Il  part;  OMIS  ce  moment  d*Eftrcè  év^ftuïe ,         Voltaire. 
Divyionen  3  &  3*      ^- 


^ 


—  u  o,  — ou,  — o  o,  —  oU.^ 


V  w  — ,  V  o 


*.-  or,' y  U^. 


U-r-U,  U 


LS  moment  dû  t^  parle  êft  dëjï  loiij  è^  moi, 
sa  crôupë  se  recourbe  en  rëplïs  tôrtttetix. 
Le  quâdrttpMê  ëcfimc  et  jÔn  oeil  ëtïnçflic. 
Mais  le  zSphïr  lëgër  St  FÔndë  fligï^.  ^ 
Ânïmë Ttiiïïvcrs  ït  vît  dans  totis  lés  cœurs. 


Boileau. 

Racine. 
^   Lafontaine 
^Quinaflt. 

—  Voltaire. 
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Ces  deux  divifions  peuvent  fe  combiner 
enfemblé,  &  c'eft  encore  un  moyen  de 
multipUer  les  formules  du  vers.  Mais  voiai 
une  fource  de^variété  bien  plus  fécondé^ 
&  qui  n'a  pas  d'exemple  chez  les  Anciens. 
U  y  a,  même  dans  le  iangage  familier^ 
des  petits  repos  ou  filences  :  ces  repos  font 
plus  marqués  dans  la  déclamation  poéti- 
que ,  &  ils  occupent  des  tems  fenfibles 
dans  la  mefure  du  ver»^!«i  donc  le  Poëte 
favojt  en  apprécier  la  valeur,  comme  fait 
le  Muficien,  ilpourroit,  avant  ce  filence, 
remployer  qu'un ^^ié  de  trois  tems,  un 
lambè,  par  exemple,  au-Ueu  d'un  ana- 
pefte,  ou  un  chorée  à  la' placé  d'un  daftile. 

Oui ,  je  viens  dans  fon  temple  adorerlEtemel , 
Je  Tiens ,  félon  Tufage  antique  &  folemnel. 

Oii  voit  que  le  fécond  vers  commence  par 
uniambe;  mais  aux  trois  tems  de  l'iambe 
fe  joint  un  tems  de  filence  qui  remplit  la 
mefure.  Obfervez  au  contraire  que  fi  dans 
le  premier  vers  oh  met  un  fileiifee  après 
«w,  cdmme  cela  fe  peut,  oili^/é  viens  dans 
jon  tempUi  l'oreille  ne  fêntplus  le  nombre 
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|e  Tanape^:  le  tcim&fde  la- virgule  eft  dé 
trop-  Il  nVn  eft  pas  cle  même  dans  l'exem-  • 

pie  ifaiyimté  '  ^^ 

•  '  '  '•..-■         •  .  '     "      •  '  ■   •   , 

Oui,  c*eft  Agamemnon,c*eft  ton  Roi  qiii  t'éveille; 

La  première  mefiire  a  befoin  du  filerice, 

qui  de  Fiaijibe  fei«  l'anapefte  :  <nii,  cèjl 

'    j%gamèmndn.  Le  filencé  remplit  de  même 

la  ]i(idrure  de  Fiambe  dans  le  troifième  pie 

■^eyre^vers. ;     y.i   ■•^:[   :jr.\. ,-':'.'    '  ",  ■  ■ 

jë  fotihaitë ,  je  cràïns ,  jëVêux ,  je  më  rëpëns; 

Ces  p€4ts  repos,  femés  dans  nos  vers,  y 

*  ferôient  ce  qu'ils  font  en  mufique  j  mais  il 
faiit  lavoir  les  cpçipter  à  propos;  &  lart^ 
de  les  ,èdre  valoir  eft  un  des  preftiges  de  ' 
la  lefturc. 

La4f  .&  la  n^.fyllabe  prolongées  pour 
foutenij  la  voix  fen^j^^^  devoir  altg^^ 
novel^xû 'y  mais obferyex  que  lune j§c Ifautre 
■0  font  fuivies  d'un  ûleace ,  &  c'eft  dans  ce 
vid^e  que  s*étend  le  fon  ,  de  manière 
que  la  mcfure  précédente  n'en  retient  que 
h  moitié  ;  wilà^^  icette  mcfure 
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-.  o-^  {a)^  tient  la  place  de' celle -d», 

■        7*  •  ..*•■■      -•••■■.  V  '  "  ■■■•'  'f  ; 

■        i        .  ^   _^  ^  ,  '     '  . 

Tout  cela  demande  une  oreille  atten^ 
ûVè}  inkis  mon  deflein  n'eft  pas  de  prow-r 
ver  qu  on  puiffe  fâirç  des  vers  harmonieux 
fanïî  peine  (i).  Pofe  dire  feulement,  que 
pour  qui  faura  manier  la  langue,  la  liberté 
du  choix,  entre  les  combinaifons  innom- 
brables que  je  propofé,  tend  nos  venmè^ 
/furés  au-moins  auffi  faciles  que  liétoient 
ceux  des  Latins.       '     7  .v-    y 

On  peut  réduire  nos  vers  fiéroïques  à 
la  mefare  de  f îamb*e  trimetre  ;  toutefois:; 
ranaîogie  n*eh  eft  pas  la  môme  qtPavëc 
FAlclépiâde ,  &  perfbnne  en  les  |éciitot /^ 
hè  leur  donne  la  marche  de  HarnHeultVn 
excepte  quelques  veirs  où  le  nioUvemerit 
rompu  &  changé  d  un  héniiftiche  à  Vautré,  ' 
rend  l'image  plu§  frappante  ;  &  en  cela 
Foreille  a  fouvent  bien  guidé  nos:  Pbètés. 

<2uinauk,     "  i^^         Ont  âpp^Ies^éels;,  tïrâhs ,  j^o(ix. 
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Ces  moùvemens  rompus  peuvent  être 
employés  avec  beaucoup  d  avantage  dans 
\ti  peintures  vivei  &  dans  les  momens 
paffionnés:  on  lescinploye  quelquefois 
auffi  dani  les  images  lentes  j.  mais  alors  le 
fpondee  fe  mêle  avec  Tiambe.  - 

-  traçât  l  pis  tardifs  M  pënïWê  ittlô». 

I-a  preuve  que  Boîlcau  mçfuroît  ce  vei  s 
en  lambique  &  non  pas  eh  Àfcfépiade, 
c  eft  qu'il  ne  s  apperçut  point  eji  le  compo- 
ftrit  de  la  cacophonie,  tmçât  à  pas  /^que 
lui  réprochoit  un  mauvais  Poète.  C'éft 
ainfi  qu'en  mutilant  le  vers  &  en  altérant 
le  nombre ,  tùi  Critique  mal  intentionné 
rend  dur  à  rpreille  ce  qui  né  Feft  pas. 

Nôtre  vers  dé  dix  iyllabès  n*a  point  de 
modèle  chez  le9» Ancien^:  il, eft  vraifem- 
blable  que  nous  l'avons  pris ,  comipe  Vs 

\  Italiens,  dés  Poètes  Provençaux.  Les  Is- 
liens  n'y  ont /ait  îtucua  changement: ils 
l'ont  tel  encore  qu'il  leur  ell  venu  de  Fro- 

_   vencej  nous  en  avons  fixé  le  repos  Les 

ABeBaarKb-en  ont  feit  leur  vers  jp^ftiïi- 

.que,  lequel  dt  cojhpôfé  de  troi»  è^«s 

^  &  d'une  longue. 
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Chez  nous,  au  contraire ,  fa  mefurc  natu- 
relie  eft  d  une  longue  &de  trois  ^nàpcftes. 

Obfervonj  que  de  jios  quatre  fornmles  dé 
ver^,  deux  débutent  jpar  une  mçfure  plei* 
ne,  &  deux  par  une  mefuretronquéç.  Les 
vers  à  raefure  pleine  font;  ceux  d^TjXSc 
de  8.Le$.  vers  à  mefijf cj^p^nquée  fon| jeux 
dé  10  &  de  7,.  •  ■  .\,  V' .  .^^:; .  ;  ,'--'n  ^  v-> 
Dans  celui  de  i  o  ;  fî  Pon  frappe  ïur  la 
première ,  rhémiftiche.  eft  divifé  qftlt  &  }• 

..'.,.  Pê-ré.dti  joufj--  ,:,:,.-:•.;   v-l -^^  ;"•,:'■;  • 

Si  ri?0  frappe  %  ia  fecondcj^  la  iftèfure 
tronquée  eft  un  iambe,  la  (uivahte  un  Ipon- 

dée,  ôclTiémiitiche  çft  diyifée  en  ^  &  2. 
L'Amofir-élt  midi       ,    - 
Le  premier  hémillithe  peut  donc  ie 
•  nriérainfi:..' .    ■'■':'  ^  ^■'.'^  ;  ,';.•.;-  -'v' 


—  ,  <^  9T;• 


bien  attendu  que  la  brève  finale  eft  une 
fyllabi  fonore ,  &  qu'elle  peut  fe  prolon* 
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géf  dans  Imtervale  des  deux  hémiftiches. 

Le  fécond  hémiftiche  eft  le  même  que 
celui  du  vers  de  1 1  fyllabes,  &  reçoit  les 
mêmes  variations^ 

L'avantage  duvers  de  lo  fwr  celui  de  \ 
.1 2,  eft  non-feuleii|Rt ,  comme  je  l'ai  dit, 
dans  l'inégalité  des^eux  hémiftiches  qui 
le  fauve  de  la  monotonie  ;  mais  dans  une 
continuité  ptus  immédiate,  dans  un  pat 
fage  plus  prefle  d'un  vers  à  l'autre  :  l'on  ^a 
m'entendre.  Quand  les  vers  débutent  par 
une  mef^i-e^  pleine ,  l'intervale  des  kenx 
vers  eft  une  mefure  vuide  &  complette  ;  - 
au  -  lieu  que  fi  le  vers  commence  pal-  la 
moitié  ou  les  trois  quarts  de  la  mefure,  le 
filence  qui  précède  n'en  eft  que  le  fupplé- 
ment:  par  exemple,  fi  le  fécond  vers  dé- 
bute par  un  iambe,  l'intervale  n'eft  que 
d'un  tems  qui  fe  joint  aux  trois  tems  de 
l'iambe.  Voilàpour  quoi  dans  les  vers  de   / 
i.p  fyllabes  on  peut  enjamber  de  l'un  à 
l'autre, %!  ne  plaçant  je  repos  du  Cens 
qu'à  rhémifHche  du  fécond^  ce  qui  feroit 
orne  /.  T 
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vicieux  dans  les  vers  de  i  x  >  dont  Tinter- 
vale  eft  plus  marqué.  -  ; 

Si  lé  vers  de  i"o  eft  frappé  fur  la  fecon- 
de,  il  veut  débuter  par  un  iambe  :  car  1 
la  première  doit  pafler  vite,  &  la  féconde  ^ 
appuyer  la  voix.  Si  le  vers  eft  Içappé  fur 
la  première,  c'eft  çlle  qui  doit  être  lon- 
gue; car  c*eft  elle  qui  devient  l'appui. 
Voici  les  exemples  de  Tu^  &  de  l'autre.  '^(^ 

Belle  G^iksîn ,  reçois  mon  telsfdrc  hommage  i' 
Reçois  mes  vêrj  ali  théâtre  applaudis. 

Ceft  fur-tput  ce  premier* hémiftiche*^  que- 
Ton  doit  travailler  avec  foin ,  par  la  raifon 
même  qu'il  eft  court,  &  que  ce  n'eft  que 
par  ^n  nombre  fenfible  qu'il  peut  être, 
agréable  à  Toreille.  ,  "  - 

On  fait  fouvent  débuter  le  vers  par 
deux  ïambes  :  alors  il  manque  un  tèms'à 
Thémiftiche ,  &  le  vers  n'eft  pas  nom- 
breux. Souvent  auf^  la  première  fyllabç' 
eft  une  brève  détachée. 

D^  toiis  les  biens  ftit  It^  plus  précieux. 

jtç  fdencQquipr^^  eft  alors  de  ; 
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trois  tems ,  &  Fappui  de  la^  voix  eft  foible. 
Le  mieux*  eft  donc  de  partir  ou  par  une 
longue  ifolée,  ou  par  un  iambe.    - 

Etre  rÂmofir ,  qiiêlquëfoYs  jii  cliislrç.;* 
1^  plcûrc  hêlâs  s^  mort  iît  sit  ijaïisânce. 

Je  fonde  mes  obfervations  fur  la  récitation 
la  plus  cadencée,  fans  diffimuler  jrepen- 
dant  qu'îl^feroit  mal  de  rafFefter,7oit  au 
théâtrt,  fbit  dans  la  leaure.  ivéis  quoi- 
qu'il  faille  fcander  les  vers  Latins  pour  en 
faire  fentir  exaftement  le  nombre ,  t*alté- 
ration  que  la  mefure  éprouve  quand  on 
récite  naturellement,  n'empêche  pas  une 
oreille  délicate  &  jufte  de  fentir  la  rondeur 
périodique  du  vers  j  &  de  deux  morceaux 
de  poèfie  récités avecla même  négligence 
pour  la  mefure;  la  mjtiltitude  même  ne 
laiflera  pas  de  diftinguer  le  plus  harmo- 
nieux;  Il  en  eft  des  vers  François  comme 
des  vers  Latins  :  quoi  qu'on  donne  au  fcns, 
&  à  l'expre/non,  la  beauté  phyfique  du 
nombre  ,  n  échappe  ijamais    k    l'oreille. 
Voytzfiau  théâtre  même  les  vers  d'Incs 
ont  pour  l'oreille  le  qharme  âe  ceux  de 
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Zaïre  &  de  ceux  de  Britannicus. 

Le  vers  de9fyllabes  employé  quelque- 
fois par  Quinault,  dans  un  chant  mefuré 
fur  des  airs  de  danfe ,  n'eft  que  le  vers  de  ^ 
10,  dont  on  retranche  lafyllabe  ifolée,  & 
qui  eil  frappé  fur  la  troifième.  Son  défaut 
'  le  plus  eÎTentiel  eft  la  trop  grande  iné- 
galité de  deux  hémiftichesl;^,  dont  lu^içft  I 

"^  le  doftble  de  Fautre.     • 

Ce  beau  jour-ne  permet'qu'à  raurorç.  , 

Auflî  n'eft-il  reçu  que  dans  le  chant,  &  les 
exemples  en  font  afTez  rares. 

Notre  vers  de  7  (yllabcs ,  ett  lé  vers  . 
Anacréontique ,  avec  un  léger  change-  ; 
ment  :  voici  la  formule  de  'tAnacréonti- 


que. 


'    o  — 5  o  ,-^l"  0  — ,  u* 


Ôbfervons,  1^-.  que  la  mefure  en  eft  dô, 
trois  tems;  2^.  qail  y  a  une  fyllabe  ifolée 
&  comme  fufpendue  à  la  fin  du  vers  ^ 
3°.  qye  dans  ^première  mefrire  Anacréon 
lui-même  empoye  fouvent  le  daftile,  le 
fpondée  &:  leurs  équivalens,  à  là  place  de 
riambe  y  qu'alors  cette  mefure  ^a  un  tenis 
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de  plus  que  les  fuiyantes,  où  riambé  eft 
invariable;  &  que  ce  tems  fuperflu  ell 
pris  dans  rintërvalé  des  deux  vers ,  comme 
jeTai  obfervéàpropos  duVçrs  de  ibiyl- 
labes.  qui  débute  par  yn  iambe.  L'iriter- 
vale  de  deux  vefs^Anacréontixiîues  eft  de 
trpià  tems  j  mais  ce  n'eft  poipt  un  gfpace 
pur:  il  eft  occupé  par  la  finale  du  vers  qui 
le  précède,  &  quelquefois  par  lé  tems  fu- 
perflu du  premier  pié  du  vers  qui  le  fuit. 
Quand  ces  deux  extrémités  réunies  for- 
ment  un  nombre  complet,  il  n'y  a  point 
de  filence  d'un  vers  à  l'autre  ;  &  l'on  voit 
par-là  combien  la  courfe  en  eft  rapide. 
Mais  fi  le  fécond  commence  par  un  iambc, 
comme  il  n'a  rien  à  donner  à  l'intervale 
-qui  le  précède ,  il  refte  au-moins  dans  cet 
intervale  un  tems  de  filence  pur;  car  la 
finale  du  premier  1|^ers  n'en  peut  jamais 
remplir  que  deux.     '  r 

Or  voici  en  quoi  notre  vers  de  7  fyllat 
.  bcs  diffère  du  vers  Anacréontiqire, 

Il  a  de  même,  avec  trois  iambes, une 
fyllabè  détachée  ï  mais  c  eft  la  prehiicre  c!a 
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vers  :  &  la  raifon  qui  a  déterminé  roreille 
à  ce  déplacement  eil  fenfible.  Nous  avons 
un  vers  à  finale  muette  ;  les  Grecs  &  les 
Latins  n'en  avoientpas.  Si  donc  la  fyllabe 
ifolée  étoit  à  la  fin  du  vers  François,  la 
muette  fiiperfluc  du.  vers  féminin  forme- 
roitavec  elle  un  nombre  abfolu,  ~  v ,  d'un 
mouvement  oppofé  à  celui  de  liambe, 
u -- :  c'eft  ce  que  loreille  femble  avoir 
évité.  Il  eft  vrai  qu'on  a  le.  choix  de  ces 
deux  mouvemens;   mais  ils  né  font  pas 
•  compatibles:  auffi  ne  voit-on  jamais  dans^ 
Je  vers  Anacréontique  le  chorée,  ^  u ,  a  la 
place  de  l'ïambe,  o  -  ;  &  fi  Anacréon  em-v   " 
ploye  quelquefois  le  premier  de  ces  nomr 
bres,  c'eiWai>s  inélangç  du  fécond ,  comme 
Bariiès  Ta  remarqué  dans  l'Ode  6I^      '  . 
Les  Allemands, ■  qui  dans  leur  vers  Hc- 
roKjuc  ont  préféré  Immbe  au  chorée,  né 
làillent  pas  d'a\'oir  au/Ti  leur  vers  Trochai- 
qiic^qui  n'ert  autre  cliofe  que  deux  de  nos 
vers  de  7  iyll^bes  fi^r  la  même  ligne.  Les 
Italiens  ont  ce 'même  vers,  qu'ils  appellent       . 
vçrs  Aliurtcllien ,  &  qui  répond ,  diftnt-Us , 
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au  vers  iàmbique  deTërence  &  dePlaute  j 

maïs  dans  le  fait  il  fe  réduit  à  deux  vêts 

de  7  fyllabes ,  écrits  de  fuite  &  non  rirhés. 

Nous  avons  la  liberté  de  fubftituer  le 

/  chôréè  à  l'iambe  j.&  rien  n'eft  plus  facile 
que  de  renverfer  le  moiivement  de  ces 
deux  nombres.  Un  monofyllabe  long, 
placé  avant  des  ïambes,«en  fait  des  cho- 
réesj  un  rnonpfyllabe  bref,  placé  avant 

.  des  chorées ,  en"  fait  des  iambes  ;  mais  la 
voyelle  muette  ,  qui  dans  notre  langue 
fait  le  plus  fouvent  la  brève  du  chorée ,  a 
k  fon  fi  foible,  qu'à  peine  elt-elle  fenfible^J> 
après  une  longue  fonore.  De -là  vient  i 
que  notre  vers  Trochaïque  ell  encore  plus  '. 
iautillant  que  celui  des  Latins  &  que  ce-  | 
lui  des  Italiens  àiênies.  Le  caraftère  de  [ 
notre  langue  eft  donc  plus,  analogue  à  j 
riambe ,  &  ce  nombre  eft  pou<|kos  petits  1 
vers  ce  que  l'anapefte  eft  pour  nos  vers 
de  10  &  Il  fyllabes.  Il  y  a  de  plus  un 
avantage  à  le  préféret-  au  chorée  :  outre  ' 
que  celui-ci  eft  plus  léger  fans  être  plus 
rapide,  il  laifiiî.l5lu$d'întervalè  vuide  dans 
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le  pàiTage  d'un  vers  à  l'autre  ,çe  qui  en 
retarde  le  mouvement ,  comme  je  vais  le' 
faire  fentîr.  Que  notre  vers  foit  Trocaïque 
à  finale  muette  ;         .' 


—  o 
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tous  les  nombresenfontcomplets,  &  le 
filehçe  qui  le  /lût  eft  une  mefure  ahfolu. 
ment  vuide.  Qu'il  fbit  iambiquç  fëminin 
avecla  première  iiblee  ; 


-,0-^^  o_.  w- 
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la  finale  Brève  aUant  fe  joindre  à  la  lon- 
gue initiale  du  vers  fuivant,  forme  avec 
eUe  un  iambe  plein;  ce  nombre  roule  fans 
interruption  d'un  vers  à  l'autre,^  l'oreille 
ne  fent  point  de  vuide  dans  l'intervale  des 
deux  vers.  <^u'il  foit  iambique  mafculin  , 

^        .;-         —,     O-T,     o4.,    y^'.  , 

un  nombre  abfolu  le  termine  ;  mais  l'interr 
vale  qui  le  fuit  ne  laiflb  pas  d'être  réduit  à 
un  feul  tems  de  filence  par  la  fyllabe*  ini- 
tiale du  fécond  vers ,. qui  étant-longue  en 
occupe  deux.  Ainfi,  le  plus  long  vuide  qui 
les  fépare  eft  d'un  tiers  de  inefure  ;  à-moins  ' 
que  l'initiale  du  fécond  vers  iic  foit  brèvç. 
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çt  qu'il  faut  éviter  Iç  plus  qu'il  ell  poffible^ 
par  l^aifon,  comme  je  l'ai  dit,  que  cette 
fyllabe  frappée  doit  pouvoir  foutenir  '.  la 
voix.  C'eft  dohc  une  propriété  des  vers 
de  7  fyUabes,  comme  de  ceux  de  10,  dç. 
fc  lier  l'un  à  l'autre  par  des  fyllabes  d'at-» 
tente ,  s'il  m'ell  permis  de  le  dire  ;  au-lieu 
que  ceux  de  8  ,  comme  c^x  de  12,  font 
féparés  par  un  vuide  abfolu. 

A  l'initiale  ifolée  du  vers  de  7  (yllabeis , 
ajoutez  une  brève  qui  complette  lé  nom- 
bre ,  &  vous  aurez  le  vers  de^^  fyllabes, 

o-,  «-,  w-,  0-. 

il  peut  être  auffi  Trocaïque  ; 

&  dans  l'un  &  l'autre  lainefure  eft  de 
trois  tems,  mais  d'un  mouvèmient  oppofé. 
Ce  renverfement  de  rithme  employé 
avec  goût  peut  ajouter  à  re^cpréffion  du 
fentiment  oti  de  l'image  ;  mais  s'il  arrive  à 
tout  propos,  il  frompe  &  fatigue  Poreille. 
Le  vers  de  8  fyllabes  fe  mefure  auffi  à  qua- 
tre tems:  alors  il  eft  compofé  de  trois  pies, 
dont  l'un  doit  être  fpQndée ,  &  les. deux 
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autres  daftiles,  ou  équivalens  du  daftife. 
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On  voît,  par  les  combinaifons  dont  ces 
formules  font  fufceptibles,  qye  ce  he  feroit 
pas  mettre  le  Poëte  à  l'étroit  fie  de  lui 
en  prefcrire  l'ufagé.  Cependant,  on  peut' 
m'oppofer.,  qu'avec  la  liberté  d'employer 
des  nombres  (i  toute  efpèce,  notre  vers 
de  8  fyllabes  ne  laiiTe  pas  l'être  harmo- 
nieux. Je  commence  par  avouer  que  c'eft 
celui  de  fbus  qu'on  a  ^jrlus  négligé  du 
côté  du  nombre.  On  trouve  dans  nos  bons. 
Poètes  une  infinité'de  vers  de  I  b  &  de  1 2 
fyllabes  qui  (e  fcandentcommeJes  Latins, 
ùn^  faire  violence  à  la  profodie  j  nos  vers. 
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de  7  fyllabes  fe  décident  aflez  pour  la 
marche  ou  du  chorée  ou  de  l'iambe  ;  mais 
ceux' de  8  c)iangenTl  chaque  pas  de  ca- 
dence &  de  mou  vément.Toutefois  j'avoue 
encorie  que  ces  vers  pntje  dori  d'en  impor 
fer  à  Toreille,  &  que  fans  aucun  nombre 
ils  paroifTem  n6ml)reux. 

.  '  Mais  cette  illufion  vient ,  i**.  de  ce 
'qu  en  récitant  on  altère  la  profodie  pour 
donner  au  ver3  le  nombre  qu'il  n*a  pas,  & 
•qu'on  flatte  rofeille  aux  dépens  delà  lan- 
gue :  2^^.  de*  ce  que^  les  Poètes  qui  font 
employé' dan^FOclô,  comme  Malhé^-be  §c 
Roufleau ,  n  ont  rien  négligé^.pour  le  ren- 
,dre  fonorçj,  pompeux ,  éclatant.  On  en  a 

^  fait  djss  Stances  ;  oti  y  a  ménagé  deV  repos  ; 
on  éiKajÊnTrelacé  les  rimes  de  différentes 
manières^  8c  le  je Wymn;iétrique  des  de- 
finances  ,  la  rondeur-  des  pérjôdes ,  la 
beauté  des  images ,  l'écliit  des  pjarolcs,  en- 
fin je  peu  qu'il  éh  coûte  à  la  voix  pour  fou- 
tenir  un  vers  de  8  fyllabes,  &  pour  lui 
doilner  l'impulfion,  tout  cela ,  dis-]eVen  a 
impoïé.  Si  Ton  en  doute ,  qii'on  ellaye  dc^ 
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mettre  en  mùfique  là  plus  belle  Ode  de 
Malherbe  ou  de  Rpuffeau  :  il  nj  a  pas 
.  deux  ftrophes  qui,  fans  violer  la  profodie, 
fuivent^un  mouvement  donné. Ënferoient-; 
cites jïiieut,  dira-t-on/fi  iNpn  y  avait  ob- 
féFvé  le  nombre  ?.  Celui  qui  fera  cette 
queftion  n^  point  d'oreille,  &  itfes  râîfons 
ne  lui  en  donneroient  pa^n      ^  . 

Gependantf  je  ne  doispas  diffim^lér  qu  il 
y  a  des  nombres  compoîés ,  àontles  An- 
ciens'  faifoiem  ufage  pour  émouvoir  les 
paflîons.  Platon  Içs  trouvpit  fi  dangereux, 
qu'il  déclaroit  férî^fement  que  la  Répu- 
blique étoit  perdue  û  la  Poèfie  employoit 
ces-  nombres  ;  «  Au  -  lieu  (  difoit-il)  qu€ 
V  tout  tra  bien  tant  qu'on  n'ufera  que  .des 
>»  nombres  fimples  w.  Il  s'enfaut  bien  que 
nous  foyons  fufceptibles  de  ces  violentes 
impreflions,  qui  dans  la  Grèce  changeoient 

^  les  mœurs  des  peuples  &  la/ace  des  états: 
nos  Légiflateurs  peuvent  fe  difpcnfér  de 

;  régler  les  mouyemens  âe  la  Mufique  & 
de  la  Poèfic  ;  mais  du  plus'aii  moins  l'effet 
du  nombre  cil  mvariable  ;  cfe  qui ,  du  tcms 
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"  de  Platon  exprimoit  le  trouble  dfe^  ramé  & 
'  Je  defordre  des  pafflons  Texprime  encore  j 
&  l'effet  aen  eft  qu  affoibli.  Dans  les  nom- 
bres compofés  que  Titiftin^ft  des  Poètes  a 
choifi  pour  le  vers^de  8  fyUabes,  Weroit 
x^QXiç  poffible  de  couver  les  élémèns  de 
cette   harmonie  impofante   que  nous  y 
fentbns  quelquefois,  &  dont  la  caufe  nous 
*    eft  cachée,  La  théorie  des  nombres  com- 
^pofés  peut  aller  encore- plus  loin  :  elle 
peut  s'étendre  jufqu  aux  vers  de  10  &  de 
11  fyllabes  j  elle  peut  donner  les  moyens  ' 
;    <l'en  varier  le  caraaère,& d'en  cendrç 
,  .  rhàrmonie  imitâtive  dans  les  momens^f 
fionnés.  JMais  c'efl  un  labyrinthe  où  je 
n'ofe  m'engager  :  il  faut  pour  cela  des  lu- 
mièr^^que  je  n'ai  point,  &  des  rechcr- 
/   che^^e  je  n'ai  pas  faites.  Pour. indiquer 
mes  idées  fur  l'harmonie  de  la  profe  &  des 
*    vers,  je  n'ai  pris  que  des  nombres  fimples 
à  trois  &  à  quatre  tems  de  mefure  ;  je  n  j1' 
même  pas  examiné  l'ufage  des  pics  de  3 
fyllabes  qui -excédent  le  nonibre  de  quatre 
têms,  comme  le  crétique,-  «  -j  moins 
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encore  les  pics  de  4  fyllabesfqiu  ont  ciiiq, 
fix,  ou  iept  tems  de  mefiire  comme  les 
Épitrites  &  lesPoçans  (a) ,  fi  célèbres  cliez 
les  Anciens  :  l'analyle  de  ces  élémens  eût 
occupé  plus  de  tems  &  d'efpace  que  je  ne 
pouvois  lui  en  donner  ici.  C'eft  dans  un 
traité^u  rithme,  plus  philofophique,  plus 
approfondi  que  celui  d'Ifaac  Voflîus,  que 
ces  dévcloppemens  auroient  lieu ,  &  c'eft 
un  ouvrage  digne  d'un  homme  plus  inftruit 
que  moi. 

Nous  avons  de  petits  vers  de  ^,  de  ç, 
de.4 ,  &  même  de  3.  fyllabes.  Le  vers  de  6 
Il  eft  autre  chofe  qu'un  hémiiHche  de  ce- 
lui'dé  12:  il  doit  fiiivrè  les  mêmes  loix. 
Le  plus  nombreux  &  le  plus  fréquent  eft 
compofé  de  'deux  anapelte^.  Celui  de  j 
eft  d'un  fpon'dée,  précédé  ou  fuivi  d'un 
pié  dé  3  fyllabes,  équivalent  duJJ3ondée. 


{a)  UEpitritc  eft  comporc  de  trois  longues 
&  d'une  brève  ;  le  Pocan  ,  de  trois  brèves  & 
d'une  longue,  dans  leurs  quatre  combinaifons. 
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^        OU  bien  '         ' 

Dans  ce  petit  vers  on  appuie  fur  la  finale 
du  premier  nombre  :  elle  doit  pouvoir  fou- 
tenir  la  voix  :  ainfi  Tanapefte  &  le  fpon- 
dëe  y  font  mieux  placés  que  le  daftile.; 
L'iambe  y  tient  fouvent  la  place  du  fpon- 
dée  i  &  alors  le  tems  qui  manque  à  la  me- 
furè,  de  Tiambe  eft  pris  dans  Tintervale 
d'un  vers  à  l'autre:  enforte  que 'deux  vers, 
dont  le  fécond  débute  par  un  iambe,fout 
féparés  par  un  tems  de  filence;  au -lieu 
que  fi  le  fécond  commence  pdr  un  fpon- 
dée,  ils  fe  fuccèdent  immédiatement. 

Le  vers  de  4  fyllabes  fe  divife  en  deux 
fpondées,  e|i  deux  iambes,  ou  en  deux 
chorées,  félon  le  mouvement  donné.  Sou- 
vent il  accouple  deux  de  ces  nombres  ; 
mais  on  doit  y  éviter  l'alliance  de  Tiambe 
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&  du  chorée  ;  ce  font  des  nombres  enrte-- 
mis.  Voici  fes  formules  les  plus  régulièresi 

Le  vers  de  3  cft  un  daftile ,  un  anapefte^ 
ou  un  amphibrache;'?* 


I 


^-  •« 


*J 


Bien  entendu  que  la  dernière  eft  au-moins 
douteufe,  fi  e^e  neft  longue  j  car  ç'eft  le 
point  d'appui  de  la  voix. 
V  On  peut  m  objefter  que  la  gêne  de  la 
,  rime  &  du  fens  fufEfent*  à  ces  petits  vers, 
fans  les  affujettir  au  nombre  j  &  j'avoue 
qu'ils  mcriteht  plus  d'indulgence  que  les 
grands  vers.  Mais  comme^on  ne  les  em- 
ployé guères  qu'en  mufique  &  dans  des 
airs  dé  mouvement^  fi  le  Poète  veut  que 
leMuficien  obferve  la  profodie^  il  dok 
commencer  par  l'obferver  lui  -  même  ;  & 
fur-tout  ne  pas  aflbcier  des  nombres  in- 
compatibles, comme  le  chorce  &  l'iambe. 

*  Dans 
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Dans  des  vers  recités  pofémçnt,  comme 

les  vers  Héroiqu^^eux  nombres  d'un  ri- 

'r\     thme  oppofé ,  le  daélile  &  Tanapefie  ,  par 

exemple,  peuvent  fe  fuccéder  fanoî  étonner 
Toreille  j  &  nous  en  avons  mille  exemples 
dans  nos  vêts  les  plus  harmonieux  :  aufli  ' 
n'ai-je  pas  héfité  à  les  donner  pour  équiva- 
lens  Tun  de  l'autre.  Mais  dans  un  mouve- 
ment rapide  &  marqué ,  comme  celui  >de 
nos  petits  vers,  la  rupture  fiibite  duWou- 
yement,  &  le  renverfemerit  du  nombre,  ne 
peut  manquer  d  mquietter  Toreille  :  elle 
v-rw^ii^e  à  fuivrc  un  mouvement  donné. 

Agrès  avoir  confidéré  le  méchamïme 
du  verîî  enr4tii-même ,  il  me  refte  à  dire 
un  mot  du  mélange  &  de  rarrangement 
des  vers  en  périodes ,  ftances,  ou  couplets. 

Le  'mélange  des  vers  eftr  relatif^à  la 
rime  &  à  la  mefure. 

Jamais  plus  de  deux  vers  de  fuite  qui 
riment  enfemble. 

Jamais  de  fuite  deux  vers  màfculins  nî 
deux  féminins  qui  ne  riment. pas. 

Tome  L  V 
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Jamais  de  changement  de  rime  au  mi- 
lieu d'un  fens.* 

Voilà  les  feules  règles  prefcrites  dans 
le  mélange  des  vers  relativement  à  la  rime. 
D*exccllèns  Poètes  les  ont  négligés ,  & 
leurs  vers  ont  d'ailleurs  tant  de  charmes , 
que  l'on  eft  tenté  de  prendre  leurs  licences 
pour  des  agréméns  ;  mais  il  faut  fe  dire 
une  fois  jpour  toutes,  que  ce  neft  jamais 
le  défaut  qui  plait.  Ce  qui  l'accompagne 
fait  croire  qu'on  l'aimç  j  "^ais  eh  l'imitant 
on  n^imitera  pas  les  beautés  qui  l'environ- 
nent &  qui  le  parent  de  leurs  attraits. 

11  faut  avouer  cependant  que  des  trois 
règles  que  je  viens  d'établir,  il  en  eft  une 
qui  quoique  reçue,  ne  me  paroît  pas  aflez 
fondée:  c'eft  la  défenfe  de  mettre  de  fuite 
plus  de  deux  vers  qui  riment  enfemble. 
Les  Italiens,  qui  ont  l'oreille  aufli  déli- 
cate que  nous  ,  ne  font  aucune  difficulté 
de  tripler  la  rime  (a).  Racine  fe  l'eftper- 


^ 


(<2)  On.  trouve  dans  le  Poëmè  du  Taffc  des 
Stances,,  dont  tous  les  vers  ont  la  même  finale  : 
voilà  rc;cccs  que  Tort  doit  cvitei', 
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mis  dans  un  morceau  d  enthoufiafme.  Les 
exemples  en  font  fréquçns  dans  nos  Pôë- 
fies  familières,  &  jamais  roreille  n'en  eft: 
offenf&.'  -'t. 

*  Mais  la  règle  dé  ne  jamais  changer  la 
rime  au  milieu  du  fens,  loin  d'être  fuivie, 
njeft  pas  même  connue.  Il  eft  certain  ce- 
pendant que  la  période  poétique  n'eft  ja- 
mais harmoniéufe  qu'autant  que  cette  rè- 
gle eft  obfervée  fidèlement.  Que  la  rime 
enjambe  d'un  fens  à  l'autre ,  VeCprit  fe 
repofe  dans  Hmervale  ,&  l'oreille  refte 
comme  en  fufpens  :  c'eft  à  quoi  le  fenti- 
ment  répugne.  Qui  croiroit,  par  exemple, 
que  ces  vers  de  Chaulieu  font  d'uhe  pièce  • 
rimée?  . 

-  -  * 

Il  faut  encor  que  mon  exemple. 
Mieux  qu'une  ftoïque  leçon  , 
T'apprenne  ù  fupportcr  lefaix  de  la  vidllefrc, 
A  braver  rinjurèdesans.. 

L  oreille  veut  fuivre  le  mouvement  de 
la  ^nfée.  La  première  règle  de  la  Stance 
eft  donc  qu'elle  renferme  un  fens  com- 
plet j  la  féconde ,  qu'elle  foit  divifée  en 
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parties  égales  ou  proportionnellement  iné- 
gales.    . 

Si  la  Stance  eft  de  4  ou  de  5  vers,  le 
fens  doit  être  fini,  ou  du -moins  fufpendu 
à  la  fin  du  fécond  ;  fi  elle  eft  de.  6 ,  la  pofe 
doit  être  après  le  3*  ou  le  4*  j  de  7  ou  de 
8,  après  le  4*  j  de  9  ou  de  i  o,  après  le  4* 
&  le  7^.  Dans  toutes  ces  divifions  vous 
voyez  que  les  parties  de  la  Stance  font 
entre  elles  comme  1  ài  ,  i  à2,.i,à3,  3 
à  4,  rapports  que  Toréille  à  clioifis,  & 
qu'il  feroit  bon  d  obferver,  même  dans  la 
prôfe,  entré  les  membres  d'une  période. 
\  Dans  un  Poème  compofé  deftances  pa- 
reilles, fi  elles  commencent  par  un  vers 
mafculin,il  eft  de  règlequ'ellesfinifl^ent  par 
un  vers  féminin,  &  réciproquement,  afiA 
que  dans  le  paflage  d  une  ftance  à  l'autre 
il  n'y  ait  pas  de  fuite  deux  féminins  ou  deux 
mafculins  non  rimes.  Toutefois  comme  les 
fti/nccs  font  fcparées  par  un  intervalc  qui 
peut  dérober  cette  diffonance  à  roreîlle, 
je  ne:  crois  pas  qu'on  doive  fe  faire  une 
loi  rig(  )vircufc  de  réyiicr  j  &  les  Portes  Icf 
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plus  harmonieux  fe  ftnt  donné  cette  li- 
cence. Ainfi  la  Stance  de  4  vers  ou  le 
Quatrain ,  peut  fe  combiner  de  quatre 
manières  :  Y  m  indiquera  le  versf  mafculin , 
&  lyie  vers  féminin. 

fyrnyf^m. 
&  par  licence, 

J^>fyf,m. 

Dans  la  Stance  de  j  vers,  lune  des  deux 
rimes  eft  triple ,  comme,  dans  tous  les  nom- 
bres iîhpaîrs. 

fyrn,m^f,m. 
&  par  licence, 

L'on  fait  de  combien  de  manières  cinq- 
élémëns  peuvent  fe  combiner;  Se  il  fera 
facile  en  confultant  loreille ,  de  dirtinguer 
celles  de  €es  combinaifons  qui  ont  le  plu^ 
d'harmonie  &  de  grâce.  Eh  général,  plus 
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les  vers  font  enlacés ,  plus  roreille  fe  com- 
plaît au  jeu  varié  des  definances, 

La  Stance  de  6  vers  eft.compofée  de 
deux  tercets^  ou  d'un  quatrain  &  d'un  dif- 
tique.  Les  deux  tercets  peuvent  fe  former 
de  trois  vers  mafculins&  de  trois  féminins» 
fur  la  même  rime: 

ou  de  quatre  vers  féminins  &  de  deux  mat 
culins,  ou  de  quatre  mafculins  &  dé  deux 
féminins,  rimes  deux  à  deux: 

Les  quatre  vers  mafculins  ou  féminins, 
au  lieu  de  rimer  deux  à  deux,  peuvent  rimer 
tous  enfemble  ;  &  alors  la  Stance  peut  être 
combinée  de  deux  nouvelles  façons  : 

tfiyjffTi:  fn^fytn^ 
f^ntyf:  f^m.f: 
Cela  n'eft  pas  permis^  la  rime  change  ; 
car  il  y  auroit  de  fuite  4eux  mafculins  ou 
deux  féminins  qui  ne  rimeroient.  pas ,  ce 
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qu*on  doit  éviter  avec  foin.  Le  quatrain 
&  le  diftique  peuveryt  changer  de  place  ; 
mais  (i  le  diftique  eft  mafculin,  le  quatrain 
qui  le  fuit  ou  qui  le  précède  doit  commen- 
cer ou  finir  par  un  vers  féminin,  6»  vice 
versa, 

La  Stance  de  7  vers  eft  formée  d'un 
quatrain  &  d'un  tercet  :  j'ai  don»  les  fo^- 
fnules  de  l'un  &  de  l'autre. 

La  Stance  de  8  versTe  divife  en  deux 

.^'^ances  de  4,  chacune  des  deux  compofëe 

"^  de  deux  mafcuUns  &  de  deux*femimns  env 

trela<tés.  Quelquefois  auffi  elle  eft  coupée 

à  l'Italienne,.  " 

les  féminins  à  rime  triplée;  .mais,  on  ne 
remployé  que  dans  le  chant. 

La  Stance  de  i  o  vers  eft  compofée  d"  un 
quatrain  &  de  deux  tercets  :  on  peut  en 
multiplier  les  combinaifons  ;  mais  celles- 
ci  font  les  plus  familières. 

fmfm:ffm:  ffm. 

mfmf:  mmf:  mfm, 

fmmfimmfimjm. 

V  111) 


i 


i    « 


^Pr 


jir  P   O   E   T   I   Q  U  E 

La  première  de  ces  formules  eft  celle 
que  Malherbe  &  Roufleau  ont  rendue  fi 
célèbre  :  c  eft  la  période  poétique  la  ncdeux 
arrondie  &  la  plus  pompeufe  qu'on  puifle 
donner  à  nos  vers  de  8  fyllabes.  Les  vers 
de  7  la  reçoivent  auffi,  mais  ils  ne  la  fou- 
tiennent  pas  avec  autant  de  majefté. 

LaStancedê  9  vers^neft  que  celle  de 
I  o  a  laquelle  il  manque  un  vers  du  fécond 
tercet, 

fmfm:  ffm:  fm. 

On  voit  que  le  pénultième  étant  impair^ 
ît  fe  trouve  fans  rime  ^  mais  il  jfç  met  à 
TunifTon  des  deux  vers  féminins  du  tercet 
précédent.  Cctteitance  n'a  pas  la  noblefle 
&  la  pompe  du  dixainj  en  revanche  elle 
a  une  vaiiété,  une  légèreté  (|ui  flatte  fen- 
fiblerncnt  Toreille*  Son  agrément  réfulte  ' 
des  divifious  proportionnelles '4,  3  &  2 
qu'on  y  a  ménagées ,  comme  pour  cp. di- 
minuer le  poids  &  en  accélérer  la  marche, 

La  Staiice  eft  compofée,  tantôt  de  vers 
de  mefure  égale ,  cominc^de  7,  de  8,  de 
1 2  fyllabes  i  tiWÔt  dVn  mélange  de  vers 
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inégaux.  Mais  ce  mélange  que  Ton  croit  ar- 
bitraire ne  left  pas:  il  n'a  pour  règle  que  le 
fentiment,  &  il  n'en  èft  que  plus  difficile*  " 
Cependant,  fi  l'on  étudie  le  méchanifine  de 
nos  vers,  &  fi  l'on  prend  foin  d'en  obferver 
les  nombres,  on  fe  rendra  bien -tôt  raifon 
de  la  prédilection  ou  de  la  répugnance  de 
l'oreille  pour  tel  ou  tel  mélange  de  vers. 
On  fentira,  par  exemple,  pourquoi  le 
petit  vers  de  6  entre  fi  naturellement  dans 
uneStance  compofée de  vers  de  12  j  pour- 
quoi un  petit  vers  de  4,  dbnt  la  première 
cft  une  longue  détachée,  fuivie  d'un  dac- 
tile  ou  de  l'équivalent ,  fe  mêle  fi  bien 
avec  des  vers  de  10  :  c'ell  que  l'un  de  ces 
vers  étant  l'hémiftiçhe  de  l'autre,  le  mou- 
vement eft  foutenu ,  &  le  paflage  eft  in- 
fenfible.  Mais  qu'à  la  place  du  vers  de  6 
ou  de  4  ft'Uabes ,  on,  mette  un .  vers  Ana- 
créofttique,  le  caraftère  de  rexpreflioa 
change  avec  le  nombre; 4a  période,  qui 
d'abord  à  pris  la  marche  du  dattile  &  d\i 
fpondce,  la  quitte  pour  celle  de  Ciambe  ; 
$L  rpreille  çft  alors  comme  un  couriicr 
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délicat  &  fenfible ,  qu'une   maîiï  caprf^ 
cieufe  preffe  ou  retient  fans  favoir  pour 
quoi.  H  y  a  fans  doute  des  effets  dTiarmo- 
nie  auxquels  les  mouvemens  rompus  font 
i|vorables;  &  ces  exceptions,  fondées 
lur  l'analogie  de  l'expreffion  avec  le  fenti- 
•  ment&  l'im^e,  loin  de  détruire  la  règle, 
ne  font  que  la  juftifier.  Tant  que  la  mar' 
che  de  la  penféê  eft  égale  &  foutenue ,  la 
marche  de  la  Stancê  doitTétrej  celle-ci 
lie  doit  changer  que  pour  obéir  à  celle-là. 
On  peut  m'oppofer  qjie  dans  un  Foëme 
comme  l'Ode,  où  les  mouveniens  de  Tâmè^ 
&  les  tableaux  de  rimaginatiotî  font  fi 
rapidement  variés ,  la  coupe  des  ftances 
&  les  nqfnbres  du  vers  devroient  donc  Ve  - 
varier  de  même ,  &  je  feroisbien  de  ce 
fentimcnt  :  c'eft  ce  que  fai  même  fouvent   ^ 
admiré,  non  pas  dans  les  Odes  Frariçoifes, 
mais  dans  les  Fables  de  Lafontaine,  lun 
de  nos  Poètes  les  plus  harmonieux.  Cette 
liberté  de  rompre  la  mefure  &  de  changer 
le  mouvement,  eft  le  plus  grand  avantage 
de  nos  Vers  libres,  lorfquon  fait  en  ufqr 
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i  propos.  Cependant  je  ne  penfe  pas  que 
régalité  des  ftances  foit  incompatible  avec 
la  variété  de$^  mouvemens.  On  a  pu.  voir 
en  combien  de  nombres  difFérens  pou- 
voit  fe  varier  le  mètre  5  &  le  vers  Anacréon*. 
tique,  de  tous  les  vers  le  plus  décidé,  ne 
laiffe  pas  de  s'accommoder  dans  le  chant' 
à  mille  modulations  différentes.  Mai$  c'elt 
fur-tout  au  vers  de  8  fyllabes  qu'on  peut 
donner  tbus  les  caraftères  de  l'harmonie 
&  de  l'expreffion ,  vu  fa  docilité  à  prendre 
tour-à-tour  la  marche ,  du  fpondée  &  dû 
dipirfiche,  du  daftile  &  de  fanapefte,  du 
chorce  &  de  Hambe,  du  poëan  même  & 
de  l'épitrite,  au  gré  de  l'oreiUe  &  du  fenti- 
ment.  De-là  vient  qu'il  fe  mêlç^  aux  vers, 
de  1 2  fyllabes  avec  beaucoup  de  grâce  & 
de  majefté.  Mais  il  exige  d'autant  plus  de 
foin  que  Tharmonie  en  eft  plus  hbre.  L'art 
n'eft  jamais  fi  difficile  que  lorfque  la  règle 
l'abandonne,  &  que  le  feul  inflinft  le  con- 
duit. 

Dans  mes  obfervations  fur  le  phyfiquc 
de  la  langue,  j'ai  pu  me  faire  illufion  :  je 
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ne  les  donne  pas  comme  des  règles  sûres  i 
mais  j'ofe  promettre  à  celui  qui  voudra 
bien  les  vérifier,  que  fon  oreille  fe  perfec- 
tionnera en  recherchant  les  ^rfeurs  de  la 
mienne.-  "■      .  "  Jvy  .  '-  .  ■ 

"  jr 


De  T invention. 

\.         ■        '         .  » 
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p  O  u  R  concevoir  l'objet  de  là  Poèïîe 
■■■    dans  toute  f<yi. étendue,  U  faut  ofér 
confidérer  la  Nature  comme  préfente  à 
InteUigence  fuprême.  Alors ,  non  -  feitL 
lement  l'état  aauel  des  chofés,  mais  le 
cahos,  fon  développement ,  les  métamor-' 
phofes,  les  révohitions  de  ce  tout  immenfc 
&  de  fes parties;  les  phénomènes  innom- 
brables qu'ont  dû  produire  la  circulation 
de  la  matière  d'après  les  Ipix  du  mouve- 
ment, &  le  commerce  mutuel  de  la  penfée 
&  du   moHxement  .d'après   les    loiv  de 
l'union  de  l'efprit  8f,  de  la  matière  j  tout  ce 
qui  dans  le  jeu  des  élémens,  dans  l'orga- 
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nifatîon  des  êtres  vivans,  animés  jfenfî- 
blés ,  a  pu  concourir  à  varier  le  Ipeftacle 
mobile  &  fucceffif  de  l'univers  ;  eft  réuhi 
dans  le  même  tableau.  Ce  n'eft  pas  tou%: 
à  l'ordre  préfent,  aux  viciffitudes  paflees , 
fe  joint  la  chaîne  infinie  des  poffibles, 
d'après  l'effence  mênie  des  êtres,,  &  non- 
feulement  ce  qui  elV,  mais  ce.  qui  feroit 
dans  l'immenfité  du  tems  &  de  l'efpace,  (î 
la  Nature  développoit  jamais  le  tréfor  iné- 
puifable  des  germes  retiferniés  dans  fon 
fein.  C'eft  ainfi  que  Dieu  vçit  la  Nature  j 
ç^ft  ainfi  que  félon  fà  foibleflfe  le  Pôcte 
doit  la  eonterripler.  S'emparer  des  caufes 
fécondes  j  les  faire  agirxlans  fa  penféé, 
félon  les  loix  de  leur  harmpnijdtréalifer 
ainfi  les  poflîblèsvraflembler  les  débris  du 
paffé  i  hâter-  la  fécondité  de  l'avenir  ;  don- 

'  ner  une  exiftence  apparente  &:  fenfiblc  i 
ce  quirt'efl  encore  &  ne  fera  peut-être 

,  jamais  que  dans  l'efTence  idéale  dcs>cho- 
fes':  c'ell  ce  qu'on  appelle  inventer.  Il  îic 
faut  donc  pc?s  être  fifrpris  fi  \\m\  a  regarclc 
le  génie  poétique  Comme,  une  émanation 
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Horac.  ^^  '^  Divinité  même ,  Ingenium  cuijtt ,  cul 
.  meris  divinior;  &  fi  Ton  a  dit  de  la  Poèfie 

qu'elle  fembloit  difpofer  les  chofes  avec  le 
Scahg.  piçi,^  pouvoir  d'un  Dieu:  Videtur  fane  res 

ipfas  velut   altcr  Deus  condert.  On  voit 
par -là  combien  le  champ  de  la  fi6Kon 
doit  être  vafte ,  &  combien  l'inventeur  qui 
s'élance  dans  la  carrière  des  poffibles  laifle  ^ 
loin  de^i  l'iiÀitateur  fidèle  &  timide  qui 
peint  ce  qu'il  a  fous  les  yeux. 
Ramenons  cependant  à  la  vérité  prati-    * 
^que  ces  Spéculations  tranfçendantes.  Tout 
ce  qui  eft  poflibte  rfeftpalvraifembkble:    . 
tout  ce  qui  eft  vraifemblable  neft  pas 
întéreffant,  La  vraifemblance  confifte  à 
n'attribuer  à  la  Nature  que  des  procédés 
y    conformes  kks  loix  &  à  fes  facultés  con- 
nues j  or  cette  préfciencè  des  poffibles  ne 
s'étend  guères  au  -  delà  des  faits.  Notre 
imagination  devancera  bien  la  Nature  à 
quelque  pas  de  la  réalité  j  mais  à  une  cer- 
taine diftance,  elle  s'égare  &  ne  recon- 
É  ■  V.       noît  plus  lé  chemin  qu'on  lui  fait  tenir.  Je 
^rr-     le  ferai  voir  en  traitant  du  merveilleux 
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dans  la  fiftion.  D'un  autre  côté,  rien  ne 
nous  touche  que  ce  qui  nous  approche ,  & 
fintérêt  tient  aux  rapports  que  les  objets 
ont  avec  nous-mêmes:  or  des  poflibies 
trop  éloignés  n'ont  plus  avec  nous  aucun 
lapport  ni  de  reflembiance  ni  d'influence. 
Ainfi  le  génie  poétique  ne  fût-il  pas  limité 
par  fa  propre  foiblefle  &  par  le  cerclé  étroit 
de  {^%  moyens,  il  le  feroit  par  notre  ma- 
nière de  concevoir  &xle  fentir.  Le  (pefta- 
cle  qu'il  donne  eft  fait  pour  noui ,  il  doit 
pour  nous  plaire  fe  mefurer  à  la  portée  de 
notre  vue.  Oh  reproche  à  Hoimère  d'avoir 
fait  des  hommes  de  fes  dieux;  &  que  vou- 
loit-on  qu'il  en  fît  ayant  à  \t^  peindre  à 
des  hommes  ?  Ovide  pour  nous  rendre 
feiifible  le  palais  du  Dieu  de  la  lumière, 
n'a-t-il  pas  été  obHgé  de  le  bâtir  avec  des 
grains  de  notre  fable ,  les  plus  luifans  qu'il 
a  pu  choifir?  Inventer,  ce  n'elldonc  pas 
fe  jetter  dans  des  poflibies  auxquels  nos 
fens  ne  peuvent  atteindre  ;  c'eft  combiner 
diverfement  nos  perceptions ,  nos  afl'ec- 
tions,  xe  qui  fe  paflfe  au  milieu  de  nous , 
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/autour  de  nous,  en  nous-mêmes. 
Le  froid  topifle ,  je  ravoue ,  ne  mérit(* 
pas  ie  nom  d'inventeur;  mais  celui  qui 
découvre,  faifit,  développe  dans  les  ob- 
jets ce  que  n'y  voit  pas  le. commun  des 
hommes ,  celui  qui  compoie  un  tout  idéal 
&  nouveau  d'un  aflemblage  de  chofes 
connues ,  ou  qui  donne  à  un  tout  exiflant 
une  grâce,  une  beauté  nouvelle,  celui-là, 
dis-je,.eft  Poète,  ou  Gomeille  &  Homère 
"^  ne  le  font  pas.  Le  fond  de  l'Iliade  &  dé 
Cinna  étoit  connu.  La  gloire  des  Poètes 
qui  l'ont  ennobli  eft  donc  toute  dans  l'in- 
vention des  moyens  &  des  circonliances. 
Je  dis  plus  :  parmi  les  Poèmes  -qui  nous 
raviflent  il  en  eft  peu  dont  le  mérite  &  le 

#  fuccès  tiennent  à  une  combinaifon  de  clio- 

.  fes  fingulières  &  nouvelles  ;  ce  n'eft  point 

là^ce  qui  rendra  l'iEnéide  immortelle;  ce 

n'cft  point  Ih  ce  qui  élève  la  Phèdre  de 

Racine  au- deflus  de  ^elle  de  Pradon. 

lç'Ti((e.-^'^qvo  fara  il  Poëma  ,  in  çui  nuova  far  a  II 
tcjlura  de  nodi ,  nuovc  le  folutioni ,  no^  e  gii 
cfijodii./        ^         . 

L'hilloirc , 
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L'Hiftoire,  la  fccne  du  monde,  donnent 
quelquefois  les  caufes fans  les  effets,  quel- 
quefois les  effets  fans  les  caufes,  quelque- 
fois les  caufes  &  les  effets  fans  les  moyens, 
plus  rarement  le  tout  enfemble.  Il  eft  cer- 
tain que  plus  elle  donne,  moins  elle  laiffe 
de   gloire  au  génie.  Mais  en  fuppofant 
même  que  le  tiffu  des  évériemens  foit  tel, 
que  la  vérité  dérobe  à  la  fiftion  le  mérite 
de  l'ordonnance  y  pourvu  que  le  Poète 
sappliquê  à  donner  aux  mœurs ,  aux  def- 
criptions,  aux  tableaux  qu'il  imite,  cett# 
vérité  intéreffanie  qui  perfuadej  touche, 
captive,  &faifit  i'ame  des  lefteurs^  ce  ta- 
lent de  reproduire  la  Nature ,  de  la  rendre 
préfente  aux  yeux  de  Fefprit,  fuffira  pçur 
élever  Tlmitateur  au-deffus  de  THiftorien, 
du  Philoibphe  fode  tout  ce  qui  n'eft  pas 
Poète. 

Si  la  matière  de  la  Poëfie  étoit  la  même 
que  cellç  de  l'Hiftoire,  dit  Caftelvetro, 
elle  rie  feroit  plus  une  reffemblance ,  mais 
la  réalité  même  ;  &  c'eft  d'après  cqibphifme 
qu'il  refiife  le  nom  de  Poète  à  céî%qui. 

Tome  I.  X 
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comme  Lucain,  s'attache  à  la  vérité  hiflo- 

.rique. 

Sans  doute  le  décorateur,  qui  pour.rç-^ 

"  préfenter  fur  le  théâtre  une  cafcade,  cm* 
ployeroit  de  Teau,  renonceroit  à  la  gloire 
■  du  Peintre ,  au  mérite  de  rillufion^  &  Ton 
àuroit  raifon  de  dire,  ce  neft  plus  laref- 
femblance ,  c'eft  la  réalité  v  ce  n  eft  plus 
l'art,  c'eft  la  nature.  11  en  feroit  de  même 
du  Poëte,  s'il  faifôit  dire  &  penfer  à  fes 
perfonnages  ce  qu'ils  ont  dit  &  p^nfé  réel- 
lement où  félon  l'hilloire  :  par  exemple,  fi 
l'Auteur  de  Rome  fauvée  avoit  mis  dans 
la  bouche  de  Catilina  les  haranguèsmêmes 
deSallufte,  &  dans  la  bouche  duConful 
des  morceaux  pris  de  fes  oraifons.  Mais  1î 
d'après  un  caraftère  connu  dans  Thiftoire 
ou  dans  la  fociété,  le  Pôëte  invente  les 
idées,  les  fentimens,  lelangage  qu'il  lui 
attribue  ;  plus  il  perfuade  qu'il  ne  feint  pas, 
&  plus  ii  excelle  dans  l'art  de  feindre. 
Nous  croyons  tous  avoir  entendu  ce  que 
difent  les  Afteurs  de  Molière,  nous  croyons 
les  avoir  cpmiùs  ;  cclVle  preflige  de  (k 
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compofition  j  &  c'eft  à  force  d'être  Poète 
qu'il  fait  croire  qu'il  ne  l'eil  pa^. 

Ainfi ,  les  fujets  les  plus  favorables , 
tomme  les  plus  critiques,  font  quelquefois 
ceux  que  la  Nature  a  placés  le  plus  près 
de  nous, mais  que  nous  voyons,  comme 
on  -dit,  fahs  les  voir,  &  dont  l'imitation 
réveille  en  nous  le  fouyenir  par  l'attention 
qu'elle  recueille.  Je  ^\Sy  Us  plus  favorables  ^ 
parce  que  la  reffemblance  en  étant  plus  fen- 
fiblc,&le  rapport  avec  nous-mêmes  plus 
immédiat,  plus  touchant,  nous  nous  y  in- 
téreffon  sdavantage  :  je  AxsdiwGi les  plus  cri- , 
.tiques,  parce  que  lacomparaifon  de  l'objet 
avec  l'image  étant  plus  facile,  nous  fom- 
mes  des  juges  plus  éclairés  &  plus  févères  - 
de  la  vérité,  de  Timitâtion* 

Ce  qu'appréhendent  les  fpéculateurs, 
c'eft  que  la  gl6i(|>  de  rinventiôn  ne  man- 
que au  génie  dû  Poète  j  &  afin  qu'il  ne  . 
foit  pas  dit  qu'il  n'a  rien  mis  du  fien  dans 
fa  compofition,  ils  l'ont  obHgé  à  ne,  pren- 
dre des  H  iftoriens  &  des  anciens  Poètes 
que  les  faits  i„&  à  changer  les  circonlhn- 
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ces  des  tems,  des  lieux  &  des  perfonncs, 
Ceft  à  ce  déguifement  facile  &  vain  qu'on 
attache  le  mérite  de  l'invention,  le  triom- 
phe  de  la  Poèfie;  &  tandis  qu'on  attrïbye 
à  un  plagiaire  adroit  toute  la  gloire  du 
Pôcte,  on  refufe  le  titre  de  Poëme  aux 
Gcorgiques  de  Virgile,  &  à  tout  ce  qui 
ne  traite  que  des  fciences  &  Aqs  arts.  Non 
yhaveniq  il  Poeta^  parte  niuna  per  laquait 
fi  P^JP^  vahtare  d*ejfere  Potta  (  dit  Cafl^el- 
vetro) ,  quand  même  il  feroit  inventeur 
( ajoûte-t-il) f«  car  alors  il  n'auroit  feit  que 
»  découvrir  la  vérité  qui  étoit  dans  la  nature  / 
»  des  chofeSé  II  feroit  Artifte,  Philofophe 
»  excellent,  mais  il  ne  feroit  pas  Poète». 
Voilà  où  conduit  une  équivoque  de  mots 
quand  les  idées  n'ont  pour  appui  qu'une 
théorie  vague  &  confufe,  m>  La  Poëfie  eft 
»  une  reflemblance;  doi|teout  ce  qui  a^ 
«modèle  dans  rHiftoiréou  dans  la  Nature 
>i^h'eft  pas  de  la  Poëfie».  Ainfi  raifonne 
Caftelvetro.  Quintilien  avoit  Iç  même  pré- 
jugé, quand  il  croyoit devoir  placer  Lùcain 
au  nombre  des  Rhéteurs  plutôt  qu  au  nom^ 
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bre  des  Poètes.   Scaliger  s'y  eft  mépris 
d  une  autre  façon ,  en  n'accordant  la  qualité 
de  Poète  à  Lucain  que  parce  qu'il  a  écrit 
en  vers, &  en  faveur  de  quelques incidens 
merveilleux  dont  il  a  orné  fon  Poème. 
Ces  Critiques  auroient  dû  voir  que  la  dif- 
ficulté n'eft  pas -de  déplacer  &  de  combi- 
ner diverfement  des  faits  arrivés  mille  fois , 
comme  un  maffacre ,  une  tempête,  un  in- 
cendie, une  bataille  &  tous  ces  événe- 
mens,  fi  communs  dans  les  annales  de  la 
malheureufe  humanité  i  mais  de  les  rea- 
dre  préfens  à  la  penfée  par  une  peinture 

fidèle  &  vivante.  C'elHà  le  vrai-talent  du 
I^oëgg&léiTp^^  de  Lucain.  Il  ne  falloir 
psPpfcicoup  de  génie  pour  imaginer  que 
^  femme  de  Caton,  qu'il  avôit  cédée  à 
Hbrtenfius,  vint  après  la  mort  de  celui-ci, 
fupplier  Caton  de  la  reprendre  ;  mais  que 
l'on  me  cite  dans  l'antiquité  un  tableau 
d'une  ordonnance  plus  belle  &  plus  fim.- 
ple,  d'un  ton  de  couleur  plus  rare  &  plus 

vrai,  d'une  expr^ion  plus  naturelle  &  plus 
fingulière  en  mêmç.tems ,  que  ce  nidï  Se 

:   X  iij 
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pieux  hy menée  (a).  Ceft  auffile  talent  d^ 

peindre  x^ui  caraftérife  le  pôëme  Didafti- 

^ue,  &  qui  lé  diftingue  de  tout  ce  qui  ne 

fait  que  décrire  fans  imiter. 

N'ayons  égard  ni  aux  épifodes  que  Vir- 
gile a  mêlés  à  fes  leçons  d agriculture, 
ni  aux  traits  de  feble  qu'il  employé  pour 
embellir  les  plus  petits  détails  :  détachons , 
par  exemple,  de  la  métamorphofc  de 
Nîfus  &  de  Sylla,  ce  vers  qui  exprime  la 
fuite  de  Talouette  à  rapproche  du  vautour, 

lllr,  UvtmfugUnsraptimfecatathtr^ptnnis. 

n'eft-ce  plus  de  la  Poëfie  ?  Le  Taffe  fe  laif 
faut  aller  au  préjugé  que  je  viens  de  com- 
battre ,  définit  la  Poèfie ,  f  imitation  des 
chofes  humaines,  &  fe  trouve  par-là  obligé 
d'en  exclure  un  des  plus  beaux  morceaux 
de  Virgile:  Titf  Poëta  Virgilio  defcrhendoci  i 
coflumiy  e  le  leggi^  ite  gltcrre  delCapi.  Mais 
bien-t<)t  il  franchit  les  limites  qu'il  vient 
de  prefcrire  à  la  Poëfie ,  &  lui  donne  pour 
ol^jct  la  Nature  entière  :  laperfettiJfifnaPoiî^ 
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Jîa  imita  le  cofe  chefono ,  che  fuionOy  ^  cht 
poffono  éjfere.  Ce  q\ii  comprend  les  faits 
particuliers  comme  les  caufes  générales, 

^  &  les  animaux ,  les  élémens  eux  -  mêmes , 
comme  les  hommes  &  les  dieux  :  de  gli 
elementi ^  ancora  ckefono  nel  infimo  graio , 

Jaran  foggetti  dUUa  Poëjia.  Voilà  donc  les 
Georgiques  de  Virgile  rétablies  au  rang 
des  Poèmes.  Et  le  moyen  de  leur  refufçr 
ce  titre,  quand  même  elles  ferpient  rédui- 

^  tes  aux  préceptes  les  plus  fimples,  &  n'y 
eût  -il  que  la  manière  dont  ces^ préceptes 
y  font  tracés?  Que  Virgile  prefcrive  de 
laiffèr  fécher  au  foleil  les  herbes  que  le 
fbçdéwcine, 

PulyeruUnta  coquat  maturis  folibus  afias, 

d'enlever  le  charme  après  la  moiflbn , 

S uftuUris.  fragiles  càlamosjitvamquc  fonanttm^ 

* 

''de  le  brûler  dans  le  champ  même , 

Atqut  Itvtm  flïpulam  crtpitanïihus  urcn  flammiu 

de  faire  paître  les  bleds  eh  herbe  s'ils  pouf- ,, 
fent  avec  trop  de  vigueur  j 

Luxuriemftgetumttnerdiiepafcit  înhtrhà, 

quel  coloris ,  quelle  harmonie  !  voilà  cette 
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Poëfie  de  ftyle,  qui  feule  mériteroit. aux 

Georgiques  le  nom  de  Poëme  inimitable  j 

&  û  Caftelvetro  demande  à  quel  titre  ?  Je 

répondrai,  parce  que  tout  s'y  peint 5  &  <î 

ce  neft  point  aflez  des  images  détachées  > 

je  lui  rappellerai  ces  defcriptions  fi  belles 

du  printems ,  de  la  vie  ruftiqûè,  des  amours 

des  animaux,  &c.  tableaux  peints  d'après 

la  Nature.  Toutefois  n'allons  pas  jufqu'i 

prétendre  que  la  Poëfie  de  ftyle  y  qtu  fait 

le  mérite  eflentiel  du  Poëte  didàftiqûe, 

l'élève  feule  au  rang  des  Poëmes  où  l'in-^ 

veYition  domine*j|l  y  a  plus  de  génie  dans 

i'épifode  d'Orphéfe  que  dans  tout  lei*efte 

du  Poëme  des  Georgiques  ;  plus  de  génie 

dans  une  fcèné  déBritannicus,  du  Mifan- 

trope,  ou  de  Rodogunje,  que  dans  tout  l'Art 

Poétique  de  Boileau,  Je  crois  l'ayoir  dét. 

montré  en  parlant  des  talehs  du  Poëte. 

Les  divers  fens  qu'on  attache  au  mQt 
d'invention,  font  quelqûefods  fi  oppofél, 
Que  ce  qui  méritè> peine  lenom  dePoëmQ 
aux  yeux  dç  l'un,  eft  un  Poëme  pair  excel^ 
kace  au  gré  de  l'autre,  D'up  côté,  l'pqi  re-» 
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fiife  à  la  Comédie  le  génie  poétique,  parce 
qu'elle  imite  des  chofes  familières  *&  qui 
fe  pafTent  au  milieu  de  nous.  De  Tâutre,  on 
lui  attribue  la  gloire  d'être  plus  inventive 
que  l'Épepée  elle-même.  Tantum  abejl 
ut  CamcJia  Pointa  non  Ju,  ut  penè  omnium 
&  primum  &  verum  cxijiimem.  In  eo  enim 
fiUa  onuda  &  materia  quajîta  tota  (  Seal.  ) 
Ainfi  chacun  donne  dans  l'excès.  Je  fuis 
bien  perfuadé  qu'il  n'y  a  pas  moins  ^de 
gloire  à  former  dans  fa  penfée  les  carac- 
tères du  Mifî^ntrope  &  du  Tartuffe,  qu'à 
imaginer  ceux  d'Uliffe,  d'Achile  &  dp* 
Neftor  j  mais  je  n'en  conclus  pas  que  la 
Comédie  du  Tartuffe  bu  du  Mifantrope 
foit  au  niveau  de  l'Iliade,  Homère  &  Mo- , 
liere  ont  peint  la  Nature ,  &  l'ont  mife  en 
aftion  avec  une  vérité  Aerveilleufe  :  ils<~\ 
font  Poètes  par  excellence.  A  préfent  le- 
quel des  deux  ^nres  fuppofe  le  génie  le 
plus  élevé,  le  plus  de  talens  réunis?  C'eft 
fans  contredit  l'Épopée. 

Que  te  fujet  foit  pris  dans  l'ordre  des 
f^its  ou  des  po^ibles,  près  de  nous  ou  loin 
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de  nous,  cela  eft  égal}  mais  ce  qui  ne  l'eft 
pas,  c'eft  que  le  fond  en  foit  heureux  & 
riche  :  de-là  dépend  la,  faciUté,  ragrément 
du  travail  ',^  le  courage  &  l'émulation  du 
Poëte ,  &  fouvent  le  Tuccès  du  Poëme.  Ijl  ' 
arrive  cependant  que  pour  n'avoir  pas 
affei  réfléchi  à  cette  première  opération 
,du  génie,  ou  s'épuife  en  recherches  va-c 
gues;  &  l'irréfolution  fe  termine  fouveni 
à  choifîr  entre  vingt  fujets,  pris  &  rejettes 
tourrà-tour,  le  plus  ftérile  &  le  plus  ingrat. 
-:'  Il  eft  poffible  que  l'hiftoire,  lafable,  la   * 
fociété  vous  préfentcnt  un  tableau  difpofé 
à  fouhait  ;  mais  les  exemples  en  font  bien 
rares.  Le  fujet  le  plijs  favorable  eft  toujours 
foible  &  défeaueux  par  quelque  endroit. 
11  ne  faut  pas  fe  laiifer  décourager  aifé- 
mcntpar  la  difficulté  de  (pppléer  à  ce  qui 
luijnajique;  mais  auffi  ne  faut -il  pas  fe 
li\  rcr  avec  trop  de  confiance  à  la  féduftion 
d'uii  coté  brillant  :  c'cft  l'éciieil  des  jeunes  ' 
Poètes.  Un  caraftorc  /ingulicr,  une  fitua- 
tion  touchante,  un   moment  pathétique 
leur  élèvent  l'ame,  leur  échauffent  l'ima- 
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gination;  Us  comptent  fur  les  reffources  de 
leur  géiïle  pour  le  refte,«?  s'abandonnent 
au  feude  la  ctfmpofition,  fans  s!apperce- 
voir  que  l'ehdroit  qui  les'  éblouit  ipuife 
toutes  le\irsrichefleï;&laiffe  après  lui  la 

ftérilité.  ' 

Avant  que  l'on  fe  fôt  permis  le  change- 
ment de  lieu  fur  notre  théâtre ,  il  étoit 
comme  impoffible  de  tirer  cinq  aaes  du 
fujct  de  Goriolan,  &  cependant  combien 
de  fois ,  à  l'appât  dedeux  belles  fcènes , 
a-t-on  entrepris  de  l'exécuter  ?  Il  en  eft  de 
même  du  fujet  de  Régulus,  qui  réduit  à 
l'unité  de  lieu ,  ne  peut  guère  avoir  quup 
bel  aae.  Racine*  jeune  encore  ,  fe  laifla 
féduire  par  la  réponfe  deP.orus  à  Alexan- 
dre i  mais  un  mot  fublime ,  un  beau  carac- 
tère ne  fait  pas  une  Tragédie.  - 

Un  Poëme  eft  un  édifice  dont  toutes  les 
parties  doivent  concourir  à  la  foUdité  „à  'a 
beauté  du  tout;  ou  pîfitôt,  c eft  une  ma- 
chine dans  laquelle  tout  doit  être  combiné 
pour  produire  un  mouvement  commun. 
Le  morceaule  mieux  travaillé  n'a  de  valeur 
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qu'autant  mi'il  efTunç  pièce  effentielle  de 
la  machiiill  &  qu'd  y  reftiplit  exaûement 
fà  pl^ce  &  fa  deftination.  Ge  n'eft  donc 
jamais  là  beauté.de  telle  ou  telle  partie  qui 
doit  déterminer  le  choix  du  fujet.  Dans 
l'Epopée,  dans  la  Tragédie,  le  mouve- 
ment que  l'on  veut  produire  c'eft  une  aç- 
tion  intéreffante ,  &:qui  dans  fon  cours 
répande  Tillufion,  l'inquiétude,  la  furprife^ 
la  terreur  &  la  pitié.  Les  premiers  mobiles 
de  l'aftion  chez  les  Grecs,  ce  font  cota- 
munëment  les  d^eux  &  les  deftins}  chez 
nous,  les  paffions  humaines  ;  les  roues  de 
la  machine,  ce  font  les  caraftères;  l'in- 
n-igue  en  eil  l'enchaînement }  &  l'effet  qui 
réfulte  de  leur  jeu  combiné,  c'eft  Mu-. 
fion,Ie  pathétique,  le  plaifir  &. l'utilité.  . 
On  dira  .la  même  chofe  de  la  Comédie,    " 
en  menant  le  ridicule  à  la  place  du  pathé- 
tique. Ainfi. de  tous  les  genres  de  Poèfie, 
relativenient  à  leur  caractère,  &  à  la  fui' 
qu'ils  fe  propofent.  On  n'a  donc  pas  i)>- 
venté  un  fujet  Iprfqu'on  a  trovTvé  quel- 
ques pièces  de  cette  machine,  mais  loif-  ' 
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i|u'oii;  a  le  fyftème  complet  de  fa  cdînpofi- 
tion &de  (ts  mouvemens. 

Il  faut  avoir  éprouvé  foi-même  les  di£B- 
.  cultes  de  cette  première  diipoîîtion  pour 
fentir  combien  frivoles  &  puérilement  im- 
portunes font  ces  règles  dont  on  étourdit 
les  Poètes,  d 'inventer  la  fable  avant  1e$ 
p^fonnages  ,  &  de  généralifer  d'abord 
fort  aftion  avant  d'y  attacher  les  circohf- 
tances  pajticulières  des  tems ,  des  lieux  & 
'des  perfbnnes.  Peut-on  vouloir  réduire* 
en  méthode  la  marche  de  l'imagination, 
&  la  rencontre  accidentelle  &  fortuite  des- 
idées  ?  Il  eft  certain  que  s'il  fe  préfente  aux 
yeux  du  Ppëte  une  fable  anonyme  inté- 
leffante ,  il  cherchera  dans  l'hiftoire  une 
place  qui  lui  convienne,  Ôc  des  noms  aux- 
quels l'adapter;  mais  filloit-I)  abandon- 
ner le  fujet  de  Cinna,  de^rutus,  de  la 
mort  de  Céfar,  parce  qu'il  n'y  avoit  i 
chaiîger  ni  les  noms ,  ni  l'époque,  ni  le  lieu 
de  la  fcène?  Il  eft  tout  fimple  que  les  Çn^ 
jets  comiques  fe  préfentent  fans  aucune 
circonftance  particulière  de  lieu ,  de  tems 


■  M 


/' 


» 


-\ 


/ 


4 


qp^^^ 


- 

i 

.    - 

* 

f 

\'     ;: 

*  •■ 

.    .      ■           '        < 

' 

.    ' 

•  . 

^« 

à             » 

'   4 

T                          V 

4 

'     ■   ■ 

i^ 

"H 


^' 


.t^ 


334         Poétique 

&  de  pérfonnes  ;  mais  combien  de  (ujets 
héroïques  ne  viennent  dans  Yefpjit  du 
Poète  qu'à  la  lefturç  de  Thiftoire  ?  Faiit-il 
pour  les  rendre  dignes  de  laPoèfie,  les 
dépouiller  des  circonftances  dont  on  les 
trouve  revêtus  ?  Je  veux  croire  avec  Le- 
boflii,  qu'Homère,  comme  Lafontatnc, 
commença  par  inventer  la  moralité  de  (es. 
Poèmes  /&  puis  raéHon ,  &  puis  les  per- 
fonnages.  Mais  fuppofons  qucdefon  tems 
on  fût  par  tradition ,  qu'au  fiège  de  Troie , 
les  héros  de  la  Grèce  s'étoient  difputé  une 
efclave,  qu'un  fujet  fi  vain  les  avoit  divi- 
fés ,  que  l'armée  en  avoit  fouffert ,  & 
que  Jeur  réconcilfation  avoit  feule  em- 
pêché Iciir  ruine;  fuppofons  qu'Homère 
fe  fût  dit  à  Jui- même,  Voilà  comme  les 
peuples  font  punis,  des  folies  des  Rois:  il 
faut  faire  de  cet  exemple  une  leçon  qui 
les  étonne.  Si  c'étoit  ainfi  que  lui  fût  venu 
leideffein  de  riliade,  Homère  en  feroit-il 
moins  roëte,  l'Iliade  en  feroit-elle  moins 
un  Poëme,  parce  que  le  fujet  n'auroit  pas 
été  conçu  par  abll:raâtioir&  dénué  de  fcs 
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cîrconftances  ?  En  vérité  les  Arts  de  génie 
ont  affez  de  difficultés  réelles  fans  qu'on 
leur  en  fafle  de  chimériques.  U  faut  pren- 
dre un  fujet  comme  il  fe  préferitç,  &  ne 
regarder  qu'à  l'effet,  qu'il  eft  capable  de 
produire.  Intérefler,  plaire  ,.inftruire,  voilà 
le  comble  de  l'Art,  &  rien  de  tout  cela 
n'exige  que  le  fiijet  foit  inventé  de  telle  ou 
de  telle  façon. . 

Dans  l'invention  des  fujets  iTéroiques, 
ce  qui  occupoit  le  moins  les  Anciens,  eft 
ce  qui  doit  nous  occuper  le  plus,  favoir 
les  moeurs  &  les  caraéttres.  Je  viens  d'ob- 
fcrver  qu'ils  avoient  pour  premiers  mobiles 
b  volonté  des  dieux ,  la  fatalité.  Or  avec 
de  tels  agens  on  n'a  pas  befoin  que  le 
malheureux ,  qui  en  eft  le  jouet  &  la  vic- 
time, ait  un  caraÔiire  décidé.  Pour  inté- 
rcfler ,  il  fuffit  qu'il  foit  homme  &  qu'il  ne 
foit  pas  tout-à-fait  méchant.  Une  Philofo- 
phie  plus  faine  &  plus  utile  n*Qus  a  fait  pla- 
cer dans  le  cœur  humain  le  reflbrt  qui  le 
fait  agir  :  cette  révolution,  qui  a  change  le 
fyftème  de  la  Tragédie  &  peut-être  celui 
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,  de  l'Épopée,  eft  l'ouvrage  du  grand  Cop 
neillef  J'examinerai  dans  la  fuite  fi  nous  y 
avpns  perdu  ou  gagné;  Quoi  qu'il  en  foit^ 
il  n'y  a  plus  moyen  de  retourner  fur  les 
traces  des  Anciens.  II  faut  s  en*  tenir  aux 
pi|flions  humaines. 

Si  lefujeten  lui-même  eft  intéreflant; 
files  caraftéres  ont  deraftivitéifi  Icsfen- 
timcns  qui  les  animent  ont  du  reffort ,  de 
'  l'énergie  j  s'ils  font  oppofés  de  manière  à 
fe  prqfler,  à  s'animer  l'un  l'autre ,  on  doit 
être  peu  en  peine  des  fituations  &  des  ta-* 
bleaux:  l'aftion  les  amène  tous  naturelle- 
ment, &  l'on  eft  furpris  de  les  voir  fe  pré- 
fenter  &  fe  placer  d'eux-mêmes.  Péné- 
trons  dansle  cabinet  du  Poète,  &  voyons- 
le  occupé  du  choix  &  de  la  difpofition  d'un 
fiijet.  '  - 

Parmi  cette  foule  d'idées  que  la  lefturc 
&  la  réflexion  lui  préfentent,  il  lui  vient 
celle  d'un  ufurpateur ,  qui  de  deux  enfans 
.nourris  enfemble,  ne  fait  plus  lequel  eft 
fen  fils ,  lequel  eft  fils  du  Roi  légitime 
dont  il  veut  éteindre  lardle^ 
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Lé  Poète  dans  cette  mafle  d'idées  voit 
tle  quoi  exciter  l'inquiétude ,  la  terreur  & 
ta  pitié  i  il  la  pénètre ,  la  développe ,  & 
voici  à  peu  près  comment. 

Ce»  deux  enfaiis  peuvent  avoir  été  con- 
fondus par  leur  nourrice  ;  mais  fi  la  nour- 
rice n'ert  plus ,  on  cÛ  sûr  que  le  fecret  de 
l'échange  eft  cnfeveli  avec  eUe  :  le  nœud 
n'a  plus  de  dénouement.  Si  elle  eft  vivante 
&  fufceptible  de  craiiiie,  l'aftion  ne  peut 
plus  être  fufpendue  :  l'afpeft  du  fupplice 
fera  tout  avouer  à  ce  "témoin  foible  &  ti- 
mide. Le  Poète  établit  donc  le  caraftère 
de  cette  femme  comme  la  c|ef  de  la  voûte. 
Elle  aime  lé  fang  de  fes  maîtres,  détefte 
la  tyrannie,  brave  la  mort,  ^  s'obftineau 
fecret.  Ce  n'ell  pas  tout:  ïr  le  tyran  n'eft 
qu'ambitieux  &  cruel ,  fa  fituation'  n'eft 
pas  affez  pénible.  Il  peut  même  être  bar^- 
bare  au  point  d'immoler  fon  fils ,  plutôt 
que  de,  rifquer  que  fon  ennemi  ne  lui  . 
échappe,  &  trancher  ainfi  le  nœud  de  l'in- 
trigue. Que  fait  le  Poète  ?  Au  puiflant  mo- 
tif de  perdre  l'héritier  du  trône,  il  op- 
Tome  I,  Y 
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pofe  Tamour  paternel,  ce  grand  reflbrt 
de  la  nature  i  &  dè^-lors  voycJt  comme 
Ton  ûijet  devient  pathétique  &  fécond.  Le 
tyran  va ,  fur  des  lueurs  de  fentimens ,  fur 
des  foupçons  &des  conjieftures ,  balancer 
entre  fes  deux  vi6Hmes  \  &  les  menacer 
tour-à-tour.  Mais  fi  Tun  des  deux  Princes 
étoit  beaucoup  plus  intéreflant  que  Tautre 
par  fon  caraftère ,  il  n'y  auroit  plus  cette 
alternative  de  crainte  qui  met  Tame  des 
fpcftateurs  à  Tétroit,  &  qui  rend  la  fiuia- 
tion  fi  preffante  &  (i  terrible  :  le  Poète  qui 
v'feut  qu'on  frémiflc  pour  tous  les  deux 
tour- à -tour,  les  fait  donc  vertueux  l'un 
'  &  l'autre;  &  dès -lors  non-feuleipent  le 
tyran  ne  fait  plus  lequel  choifir  pour  fon 
fils ,  mais  jorfquil  veut  fe  déterminer,  au- 
cun des  deux  ne  confent  à  l'être.  De  cette 
combinaifon  de  caraftères  naiffent  comme 
d'elles-mêmes  ces  belles  fituations  qu'on 
admire  dans  Héraclius , 

Devine  fi  tu  peiîx ,  &  choifis  fi  tu  l'ofes. .  * . 
O  malheureux  Phocas  !  ô  trop  heiueux  Mau- 
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Tu  retrouve  deux  Bs  pour  mourir  après  toi  ; 
Et  je  n'en  pui^  trouver  pour  régner  après  moi. 

Comment  s'eiè  fait  le  double  échange  qui 
a  trompé  deux  fois  le  tyran  ?  fur  quel  té- 
moignage chacun  des  deux  Princes  fe 
croit-ilHéraclius?  par  quel  moyen'Phociis 
les  va-t-il  réduire  à  la  ncceflité  de  décider 
foji  choix?  quel  incident,  au  fort  du  péril, 
tranchera  le  noeud  de  Tintrigue  &  pro- 
duira b  révolution?  tout  cela  s'arrange 
dans  la  penfée  du  Poète  comme  Teût  dif- 
pofé  la  Nature  elle-même  fi  elle  eût  médité 
ee  beau  plan,  C  eft  ainfi  que  travailloit 
Corneille,  Il  ne  faut  donc  pas  s*étonner  fi 
Tinvention  du  fujet  lui^  coûtoit  plus  que 
l'exécution. 

^  Quand  la  fable  n*a  pas  été  cè|nbinée 
avec  cette  méditation  profonde,  oh  s'en 
apperçoit  au  défaut  d'harmonie  6c  d>n-" 
femble,  à  la  marche  incetfaine  &  labo-, 
rieufe  de  l'aftion ,  à  1  embarras  dél  déve- 
loppemens,  au  mauvai|  ti/Tu  de  l'intrigue , 
&  à  ime  certaine  répugnan^ce  que  nous 
avons  à  fuivre  Je  fil  des  événemens. 
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La  marche  d'un  Poemc ,  quef  qu'iTroit  > 
'doit  être  celle.de  la  Nature,  cett-àldirc> 
relie  qu'il  nous  foit  facile  de  croire  que  les 
chofeç  fe  font  paflees  comme  nous  les 
voyons.  Or  dans  la  Nature  les  idées,  les 
fentimens ,  les  mouvemens  de  1  ame  ont 
une  génération  qui  ne  peut  être  renverfée 
fans  un  renvcrfcii^em  de  la  Nature  même. 
Les  événçmens  )pnt  aufli  une  fuite,  une 
liaifon  que  le  Poëtetloit  ôbferver ,  s'il  veut 
que  nUufion  fe  foutienne.  Des  incidens 
détachés  l'un  de  l'autre,  ou  mal -adroite- 
ment liés ,  n'ont  plus  aucune  vraifem- 
blancc.  Il  en  eft  du  moral  comme  du  phy-„ 
Tique ,  &dju  merveilleux  comme  du  fiu;>i-  ' 
lier  :  pourvue  la  contcxturç  de  la  fablç 
foit  parfaite,  il  faut  quelle  ne  tienne  au- 
dehors  que  par  un  feul  bout.  Tous  les  inci- 
dens de  l'intrigue  doivent  naître  fucceffi- 
vement  l'un  de  l'autre,  &  c'eft  la  conti- 
nuitc  de  la  chaîne  qui  produit  l'ordre  & 
l'unité.  Les  jeunes  gens  dans  la  fougue 
d  une  imaginatidli  pleine  de  feu ,  négli- 
gent trop  cette  règle  importante.  Pourvu 
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qnils  excitent  du  nimulte  fur  la  fcène*  & 
qu'ils  forment  des  tableaux  frappans  ^  ils 
s'inquiettent  peu  des,  liaifons ,.  des  grada- 
tions &  des  paflagcs.  C  eil  par  -là  cepeiiç' 
dant  qu'un  Poète  eft  le  r(val  delà  Nature,^ 
ôcqaelafiftion  ett  l'image  de  la  vérité. 
Mais  je  me  referve  d'iniWler  fur  ce  point 
dans  le  chapitre  de  la  Tragédie. 

G'eft  peu  d'inventer  la  mafle  du  fujet, 
&  de- le  difpofer  félon  le  plan  &  les  procé- 
dés de  la  Nature;  il  relie  encore  des  dé- 
tails à  tirer  du  fond  du  fuîct  même,  &  c'eft 
un  génie  différent  du  oremier.  ' 
/  Il  y.  a  pqur  le  Poète ,  comme  pour  le 
Peintre ,  des  modèles  qui  ne  varient  point. 
Pour  fe  les  retracer  fidèlement,  il  faut  un« 
imagination  viv^  &  rien  de  plus  :  pour  les 
peindre  ilfuflît  de  favoir  manier  la  langue, 
qui  eft  à-la-fois  le  pinceau  &  la  palette  de 
la  Poèfie.  Mais  il  y  a  des  détails  d'une 
nature  mobile  &  changeante,  dont  le  mo- 
dèle ne  tient  pas  :  l'Artifte  alors  eft.  obligé^^ 
de  peindre  d'après  le  miroir  de  1^  jîcnfée^ 
&  c'eft-là  qu'il  eft  di^icile  de  donner  k 
^  ^     Y  iij 
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rimitatten ,  cet  air  de  vérité  qui  nous  fô- 
duit  &  qui  nous  enchante.  Aufli  la  Pein* 
ture  &  la  Sculpture  préfèrent  -  elles  la 
Nature  en  repos  à  la  Nature  en  mouve- 
ment, &  cependant  elles  nom  jamais 
quun  moment  à  faifir&  à  rendre  j  au-lieu 
que  la  Poëfie  dbit  pouvoir  fiuvre  la  Na^ 
ture  dans  fes  progrès  les  plus  infenfibles, 
dans  fes  moùvcmens  les  plus  rapides,  dans 
fes  détours  les  plus  fecrets.  Virgile  &  Ra- 
cine  avoieiit  fupérieurçment  ce  génie  in- 
venteur des  détails:  Homère  &  Corneille 
polTédoient  au  plus  haut  degré  le  génio 
inventeur  de  Tenfemble.  Mais  un  don  plus 
rare  que  celui  de  rinventiojn,c*eft  celui 
du  choix,  La  Nature  eft  préiSfhte  àtous  les 
hommes,  &  prefque  lainémc  à  tous  les 
yeux*  Voir  n'cft  rien  j  diftéinf  r  eft  tout  : 
&:  l'avantage  de  Thomme  fiipérieur  fur 
rhommc  médiocre ,  eft  de  mieyx  faifir  ç^ 
quilvii  convient. 
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C  H  A  P  I  T  R  E     IX. 

Du  choix  dans  r  Imitation. 

ON  ne  ccflc  de  dire  aux  Arts,  Imitez 
la  belle  Nature.  Mais  qu  eft-ce  que 
la  belle  Nature?  eft-<¥  l'ordre,  rharmo- 
nie,  les  proportions  qui  nous  font  dire: 
Voilà  un  beau  défert,  un  bel  orage,  de 
belles  ruines  ?  La  beauté  confifte, dit-on, 
dans  l'aptitude  que  donnent  à  lîn  compofé 
l'ordre  &  l'accord  de  fes  parties  à  remplir 
fa  defiination:  ainfi  l'on  définit,  félon  l'idée 
de  Socrate ,  la  beauté  individuelle ,  la 
forme  la  plus  favorable  aux  fonftions  de 
l'être  &  à  fon  ufage.  Mais  cette  beauté 
j)hilofophique  eft  relative  à  l'ordre  univcr- 
fel  des  chofes.  Nous  l'appercevons  par  ré-» 
flexion  bien  plus  que  par  fentimenti  & 
d^ns  ce  fens-là  il  eft  tout  auffi  raifbnnable 
de  dire,  tout  efi  Ixau ,  que  de  dire ,  tout  ç/? 
bien.  Cc^^n'eft  donc  pasTce  qu'on  doit  en* 
tendre  par  la  beauté  poétique,  &  cette 
idée  abllraite  &  vague  ne  fulfit  pas  pour 


.i> 


m 


\ 


\ 


^^ip'' 


»    ■  I 


% 


i 


y 


344  P  O  E  T  I  Q  V  E 

éclairer  lé  choix  du  Poète  dans  rimîiatîotK 
L'Auteur  du  Poème  fur  l'Art  de  peindre^ 
a  fait  voir  que  la  belle  Nature  nVft  pas  la 
même  dans  un  Faune  que  dans  un  Apol- 
lon, &  dans  une  Vénus  que  dans  une 
Diane.  En  effet ,  Tidée  du  beau  individuel 
varie  fans  ceffe ,  par  la  raifon  qu'elle  n'eft 
point  abfolue ,  &  que  tout  ce  qui  dépend 
des  relations  doit  changer  comme  elles. 
Pour  généralifer  cette  idée  il  a  donc  fallu 
l'étendre  vaguement  à  tout  ce  qui  eft  tel 
îfiac,  qu'il  doit  être,  accédât,  opta  Jijpqfitioy  & 
partium  tnter  Je  mutuus   concmtus.  Mais 
quel  eft  cet  accord  deî^arties  d'où  réfiilte 
la  beauté  du  tout?  C'eft  ce  qu'on  laifle  à 
deviner.  «  La  qualité  de  l'objet  n*y  fait  rien 
(dit  M.  r Ab^bé Lebateux  )  «  que  ce  foit  un 
»»  hydre ,  un  avare ,  un  faux  dévot ,  un  Né- 
»  ron,  dès  qu'on  lésa  préientés  avec  tous 
w  les  traits  qui  peuvent  leur  convenir ,  on  a 
'  »  peint  la  belle  Sfature  >».  Je  veux  le  croire, 
8c  fans  examiner  fi  l'ame  d'un  Néron  eft 
è e  qu'on  entend  &  ce  qu'on  doit  entendre 
par  la  beile  Nature,  je  demande  feulement 
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quels  font  les  traits  qui  conviennent  à  un 
bel  arbre  ?  poùi^uoi  le  Peintre  &  le  Poète 
préfèrent  le  vieux  chêne  brifé  par  les  vents, 
brûlé ,  mutilé  par  la  foudre ,  au  jeune 
*  orme  dont  les  rameaux  forment  un  fi  riant 
ombrage  ?  pourquoi  Tarbre  déraciné  qui 
couvrela  terre  de  fes  (lébris,    , 

Spargtndo  4  nrra  U  fut  fpogliê  tulfi  ^ 
Monfirando  a  (fol  Ufuafquallidafitrpi. 

pourquoi  cet  arbre  eft  plus  précieux  au 
Peintre&au  Poète,  que  Farbrc  qui  dgnsia 
vigueur  fait  l'ornement  des  bords  qui  ront 
vu  naître?  M.  Racine  le  fils  diltingue  dans 
Timitation  deux  fortes  de  vrai,  lefimpleôc 
Tidéal.  «  L  un  (dit-il)  imite  la  Nature  telle 
i>  qu'elle  ert,  Tautrê  l'embellit  »•  Cela  eft 
clair  j  mais  il  y  ajoute  un  vrai  compofé,  ce 
qui  n'eft  plus  fi  facile  à  entendre  j  car  cha'- 
cvin  des  traits  répandus  dans  la  Nature  étant 
JèVtai  fimple,  &  leur  «iflemblagé  étant  le 
vrai  idéal, quel  fera  le  vrai  compofé  ^C\  ce 
n'ell  le  vrai  idéal  lui-même  ?  Un  mendiant 
fe  préfente  à  la  porte  d'Eumée ,  voilà  le 
vrai  fimple i  ce  mendiant  eft  Uiyfle,  voilà 
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Je  vrni  idéal  ou  compofé  :  ces  deux  termei    , 
font  fynony mes.  Mais  ne  difputons  pasfur 
les  mots. 

44  Le  vrai  idéal  raflemble  des  beautés 
»  que  la  Nature  a  dilperfée$  h.  Je  le  veux 
bien.  Maintenant,  à  quel  ligne  les  recon- 
noître?  où  éft  le  beau.^  où  neft-il  pas? 
VoiLV  le  nœud  qu  il  falloit  dénouer. 
.    L'idée  de  grandeur  &  de  merveilleux 
que  M.  R.  attache  au  vrai  idéal ,  &  la  në- 
ceflît^  dont  il  eft,,  dît-il ,  dans  les  fu jets  les 
plus  fimplcs,  ne  nous  éclaire  pas  davan- 
tage. Il  pofe  en  principe,  que  le  Poëtè 
doit  parler  à  Tame  &  Tenlever  ;  &  il  eir^^ 
conclut,  qu'on  ne  doit  pas  employer  lé 
langage  de  la  Ppëfie  à  dire  des  chofts  com- 
munes. Mais  en  fuppofant  que  le  Poète 
dût  toujours  parler  à  lame,  feroit-it  décidé 
pour  cela  qu'il  dût  toujours  s'enlever?  dé- 
daignera-t-elle  les  choies  communes  dont 
le  tableau  fimple  &  naïf  peut  la  toucher, 
l'émouvoir  doucement?  Il  y  a  des  c'hofcs 
quon  ert  las  devoir,  &  dont  lunitation 
ci\  ufée  :  voilà  celles  qu'il  ell  bon  d'éviter* 
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Maïs  il  y  a  des  chofes  très-fimples  fur  let 
quelles  nos  efprits  n'ont  jamais  fait  que 
voltiger  fans  réflexion,  &^ui  ne  laiflent 
pasd'avbir  de  quoi  plaiiiie.  Le  Poète  qui  a 
fu  les  tirer  de  la  foule,  les  placer  avec 
avantage,  &  les  peindre  avec  agrément, 
nous  fait  donc  un  plaifir  nouveau  j  &  pour 
nous  caufer  une  douce  furprife ,  ce  y  rai  n'a 
befoin  d'aucun  mélange  de  grandeur  ni  de 
merveilleux,  ©ans  le  fait,  û  M.  Racïîfe^le 
fijs  exclut  de  la  Poëfic  les  ckofts  communes 
&  fimplemcnt  décrites ,  queft-ce  donc  à 
fon  avis,  que  les  détails  qui  nous  charment 
dans  les  Georgiqùf s  de  Virgile?  Y  a-t-il 
rien  de  plus  commun  dans  la  Nature,  &  de 
plus  fimplcment, exprimé?  Lorfqu'uu  des 
Befgeirs  de  Théocrite  ôte  une  épine  du 
"S pied  de  fon  compagnon,  &  lui  confeille, 
de  ne  plus  aller  nuds  pieds ,  ce  tableau  ne 
nous  fait  aucun  plaifir ,  je  l'avoue  ;  mais 
eft-ce'à  caufe  de  fa  fîmplicité  ?  Non:  c'eft 
qu'irrie  réveille  en  nous  aucune  idée ,  au- 
cun flhiriment  qui  nous  plaife,  L'Idile  de 
Gefner,  oU  un  Berger  trouve  fon  père 
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endormi,  n  a  rien  que  de  très  -  fimple  ; 'Sr 
,  cependant  elle  nous  plaît,  parrce  qu'elle 
naus  attendrit.  Ce  ivoll  point  une  Nature 
prife  de  loin  ;  c  ell  la  piété  d  un  fils  pour 
un  pcre,  &  heureufement  rien  neO  plus 
commun.  Lorfqu*un  des  Bergers  de  Vir- 
gile  dit-  à  Ion  troupeau  : 

Nontgoios-poftJiac^vinJiproje^issinantro^ 
Dummosiiptmitrêproculdtrttptvidiho.       '   *■' 

'    ces  vers,  le  plus  parfait  modèle  du  ilyle 
paltoral,  nous  font  un  plaifir  fcnfible ,  &  > 
cependant  où  en  elV  le  merveilleux  ?  C  ell 
le  naturel  le  plus  purj  mais  ce  natiïfel  eJl 

^téreffant,  &  la  iimplicit^  même  en  faii 

^^  charme. 

Le  vrai  fimple  n'a  donc  pas  toujours 
befoui  d'être  relevé,  ennobli  par  les  cir- 
conilarîcçs  &  par  des  beautés  prifes  çà  &: 
liV.  Mais  en  le  fuppofant,  au-moins  faut-il 
favoir  à  quel  caradère  les  dillinguer  pour 
les  recueillir  ;  &  cette  Nature  idéale  ei\ 
\m  labyrinthe  dont  Socratç  lui  feul  nous  a 
donné  le  filr«  Peiiiti-vouSX^ilgit-il  à  Alcv 
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»  bïade  )  que  ce  qui  ert  bon  ne  ibit  pas 
»»  beau  ?  n'avez-vous  pas  remarqué  <jue  ces 
«qualités  ie  confondent?  La  vertu  eil 
»  bellç  dans  le  même  fens  quelle  eiV bon- 
»  ne» .  • .  La  beauté  des  corps  rélUlte  auflî 
»  decette  forme  qui  cqpiHtue  leur  bonté  ; 
»  &  dans  toutes  les  circonllances  de  la 
»  vie  le  même  objet  eil  conftamment  rc^ 
>»  gardé  comme  beau  &  bon*  lorfqùM^elV 
»  tel  que  l'exige  (â  deftination  &:  Ion  ula- 
>»gc».  Voilà  précifément  le  point  de  réu- 
nion de  la  bonté  &  de  la  beauté  poétique  : 
le  parfivit  accord  du  moyen  qu'on  employé 
avec  la  fin  qu'on  fe  propofe.  Or  les  vues 
dans Icfquelles  opère  laPdèfie  ne  font  pàsv 
celles  de  la  Nature:  la  bonté,  la  beauté 
poétique  n'cft  donc  pas  la  bonté,  la  beauté 
naturelle.  Ce  qui  même  eft  beau  pour  un 
Art  peut  ne  Fêtre  pas  pour  lés  autres  :  la 
beauté  du  Peintce  ou  du  Statuaire,  peut 
être  ou  n'être  pas  celle  du  Poète,  &  réci- 
proquement, félon  reflet  qu  ils  veulent 
produire.  Enfin  ce  qui  foit  bea\ué  dans  un 
Poème,  „ou  dans  tel  endroit  d'iui  Poème, 
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devient  un  défaut,  mémo  en  Pocfie ,  dès 
qu'on  le  déplace  &  qu'on  l'employé  mal-à- 
propos.  Il  ne  fuffit  donc.pas ,  il  n'eft  pas 
même  befoin  qu'une.chofe  foit  belle  dans 
_  la  Nature,  pour  quelle  foit  belle  efi  Poe- 
fiej  il  faut  qu'elle  foit  telle  que  l'exige  l'ef- 
fet que  Ion  veut  o^rer.  La  Nature,^  foit 
dans  le  phy/ique,  foit  dans  le  moral,  eft 
pour  le  Poëté  comme  la  palette  du  Pein- 
tre, fur  laquelle  il  n'y  a  point  de  laides 
couleurs.  L£  rapport  des  objets 
AVEC  NOUS  MÊMES,  voilà  le  principe 
de  la  Poèfie.  L'iNTEWTipN  du  Poete^ 
voilà,  fa  règle/  &  l'abrégé  de  toutes  leC? 

«<  Il  n'eft  pas  bien  mal-aifé  (me  dira-t-on) 
»  de  favoir  reffet  que  l'onr  veut  opérer  j 
w  mais  le  difficile  çil  d'en  inveiiter,  d'en 
»faifir  les  moyens».  Je  Tavoue  :  auffi  le 
talent  ne  fe  donne-t-il  pas.  Démêler  dans, 
la  Nature  les  traits  dignes  d'être  imités  ; 
prévoir  l'effet  qu'ils  doiventj)roduire,  c'elt 
Je  fruit  d'une  longue  étude  fies  recueillir, 
les  avoir  préfens,  c'eft:  lé  don  d'une  im»i- 
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gînatloa  vive  i  lès  choifir ,  les  placer  à- 
propos ,  c'eft  ravantagc  d  une  raifon  faine 
&  d'un  fcntiment  délicat.  Je  traite  ici  de 
l'art  &  non  pas  du  génie  ;  or  toute  la  théo- 
rie de.  lart  fe  réduit  à  fa  voir  quel  ell  le  but 
où  l'on  veut  atteindre  ^  &  quelle  eft  dans 
la  Nature  la  route  qui  nous  y  conduit. 
Avec  le  moins  obtenir  le  plus  :  c'eft  le 
principe  des  beauM  Arts,  comme  celui  des 
Arts  méchaniques. 

L'intention  immédiate  du  Poète  èft  de 
plaire  &  d'intéreffer  en  imitant:  or  il  y  a 
deux  fortes  de  plaifir  &  d'intérêt  à  diftin- 
guer  ici ,  celui  de  l'art  &  celui  de  la  chofe  v 
&  l'un  &  l'autre  fe  réduifent  à  l'intérêt  per- 
foniiyel.  L'art  nous  attache ,  ou  par  lé  plaifir 
de  nous  trouver  nous-mênles  affez  éclai- 
rés, affez  fenfibl^s  pour  en  faifir  les  finéffes,^ 
pour  en  admii'er  les  beautés;  ou  par  le 
plaifir  de  voir  dans  nos  femblables  ces 
talens,  cette  a|ne,  ce  génie  qui  reprodui- 
fent  Fa  Nature  par  le  preftig«  de  l'imita- 
tion. Ce  plaifir  augmente  à  raefure  que. 
fart  préfente  plus  de  diiB^ultés  §c  fuppoic 
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plus  de  talens.  Mais  il  s'affoibliroït  bien-tôt 
"    s'il  n'étoit  pas  foutenu  par  Imtérêt  de  la 
çhofe;  &  il  faut  avouer  qu'il  cft  trep  léger 
pour  valoir  la  peine  qui! donne.  Le  Poète 
aura  donc  foin  de  choifir  des  fujets,  qui  par 
leur  agré/îient  ou  leur  utilité,  fuient  dignes 
d'exercer  fon  génie  ;  fans  quoi  l'abus  du  ta- 
lent changeroit  en  Un  froid  dédain,  cc^ï^re- 
mier  mouvement  de  furprife  &  d'admira- 
tion,  que  la  difficulté  vaincue  auroit  caufé. 
L'intérêt  de  la  chofe  neil  pas  moin^ 
relatif  à  l'amour  de  nous -même^  que  Tîn- 
tcrêt  de  lart;  foit  ^ue  la  Poeiîe  prenne 
pburo  b}ets  des  êtres  comme  nous,  doués 
d'intelligence  &  de  fentiment ,  ou  des  êtres  * 
fans  vie  &  fans  ame.  Il  cft  feulemeni  plus 
où  moins  vif ,  félon  que  le  rapport  quil 
fuppofe  de  robjet  à  nous,  eft  plus  ou  moins 
direft  &  fenfible. 

Le  rapport  des  objets  avec  nous-mêm^ 
eft  de  reflemblànce  ou  d'influence  :  dm 
refTemblance,  pat  les  qualités  qui  les  rap-  ; 
prochent  de  nôtre  condition  j  d'influence, 
par  l'idée  du^ierf^ou  du  mal^uipeutnous  en 

<       •       arriver/ 


!■*  .     «ti 


■j„. .    H-  Y>     à 


■    '^  \ 


I    ^ 


* 


F  n  A  N  ç  o  I  S  r.       3JJ 

arriver ,  &  d  où  iiaît  le  defir  ou  la  crainte. 
J'ai  fait  voir,  en  parlant  du  ftyle  figure, 
comment  la  Poèfie  nous  met  par- tout  en 
fociété  avec  nos  femblàbles,  en  attribuant 
à  tout  ce  qui  peut  avoir  quelque  apparencie 
de  fenfibilité,  une  ame  pareille  à  la  notre. 
Il  n  eft  donc  pas  difficile  de  concevoir  par 
quelle  reflemblance  deux  jeunes  abrifleaux 
qui  étendent  leurs  branches  pour  les  entre- 
lacer ,  deux  rùiffeaux,  qui  par  mille  dé#^ 
tours  chprchent  la  pente  qui  les  rappro- 
che, participent  à  Imtérét  que  nous  inA 
pirent  deux  amans.  Qu'on  fe  démande  à 
foi-même,  dpû  naît  le  plaifir  délicat  &  vif 
que  nous  fait  le  tableau  de  la  belle  faifon, 
lorfque  la  terre  eft  en  amour,  comme  di- 
fent  fi  bien  les  Laboureurs  j  que  Ion  fë 
demande  d  911  naît  Timpreflion  de  mélan- 
choUe  que  fait  fur  nou^  l'image  de  Tau- 
tomne,  lorfque  les  forêts  &  les  champs 
fe  dépouillent,  &  que  la  Nature  fembl« 
dépérir  de  vieifleffe  }  on  trouvera  que 
lé  printems  nous  invite  à  des -noces  uni- 
verfelles,  &  Tautomne  à. des  funérailles, 
Tome  L  2 
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&  que  nous  y  afliftons  à  peu  près  comme 
à  celles  de  no§.^^arcils.  Il  en  felt  ainfi  de 
tout  le  phyfique  :  rien  ne  nous  y.intérefle 
que  ce' qui  nous  reffemble,  ou  que  ce  qui 
peut  influer  fur  nos  peines  ou  nos  plaifirs. 
Le  Poëte  qui  veut  que  fon  imitation  ait 
un  charme  qui  nous  attirera  donc  une  rè- 
gle bien  sûre  pour  en  preflentir  les  effets. 
Son  intention  ne  peut  jamais  être  de  rebu- 
ter Tame  ni  de  la  laiffer  daniè  une.  langueur 
infipide  ;  il  évitera  donc  avecfpin  toute  ima- 
ge dégoûtante,  tout  détail  froid  &  languif- 
fanf.' S'il  préfente  une  playe,  quelle  foit 
vive  5  s'il  peint  des  cadavres ,  qu'ils  foient 
livides  ou  flinglans,  mais  rien  de  plus.  L'ima- 
gination répugne  i  tout  ce  qui  révolteroit 
les  fens  (à) ,  &  fur^out  le  féns  de  l'odorat, 
dont  la  délicateffe  eft  extrême.  Il  n'y  a 
comme  je  l'ai.dit,  que  l'enthowfiafme  ou  le 
pîiithétique  qui  faffe  oublier  cette  tépu- 

(a)  Deejceglitrc  il  Poctà  cofe  graùjfimt  klla  vifia 
&  a  gH  aiirifinji,  tfchivar  quelU  <hi  fono  fpiace^ 
voit  ad  aUun  di  hro ,  comt  divtv^far  Danu ,  // 
quai  chtamando  i/yi/r  lucerna  delêmondg,^?;^! 
quafifinurVôdor  dc/rpglio,(^hc  Taffe.)i 
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gnance  „  parce  ^u'il  préoccupe  l'ame, 
&  ne  lui  laifTe  pas  le  moment  du  dégoût. 
L  Anatomifte  qui  cherché  une  nouvelle 
artère,  a  toute  fon  ame  dans  fes  yeux  (a). 
Il  en  eft  de  même  du  lëj^eur  frappé  d'un  ta- 
bleau pathétique  :  il  oublie  qu'ilmt  des 
fens.  Malherbe  a  ofé  dire  des  Rois  :' 

Et  dansccsgranck  tombS^. ,  of.  leurs  «mes  hautkes 

ront  encorejes  vaines , 

Ils  font  rongés  des  vers.  y^ 

Racine  n'a  pas  craint  de  nous  préfenter", 

f^'A.ii,  I     J.  Un  horrible,  mclanee . 

D  os  &  de  chairs  meurtris  &  traînés  dans  la  fun^e! 

&  notre  délicateffe  n'en  eft  point  offenfée 
parce  qu'un,  fentiment  plus  fort  nous  do- 
mine dans  ce  moment.  y   . 

Ceft  dâhc  fur-tout  dans  les  morceaux 
ttanquilles,  ou.  dans  les  peintures: qui  ne 
doivent  «ufer  qu'uné'légère  ériiotion ,  qu'il 
taut  ménager  notre  déUcateffe  &  imiter 
Achille ,  qui  rendant  le  cadavre  d'Heftor 
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à  ion  père ,  fait  jettcr  un  voile  fur  ce  côrpi» 
déchiré. 

L'intention  du  Poète  ddit  être  d'atta- 
cher l'ame,  de  l'entretenir  dans  une  ilhi- 
fion  qui  lui  piaife  j  de  ne  pas  Tépuifer  fur  le 
même  fentiment ,  mais  de  la  réveiller  fans 
ceffe  par  des  émotions  variées  j  de  lui 
nîénàger  des  repos  après  de  violentes  fe- 
couffes,  &  de  lui  faire  fouhaiter  que  Tef- 
pèce  de  délire  pu  elle  ell  plongée,  ne  finiffe 
qu'au  moment  où  lui-mênie  il  fc  piopofe 
de  finir.  Voilà  toutes  les  règles  de  la  corn- 
pofition.  Le  fuccès  de  l'art  eft  complet 
quand  rimentiori  du  Poète  eft  remplie.     . 

Je  développerai  cette  métliode  en  Tajv 
pliquant  aux  divers  genres  de  Poèfie.  Je 
l'reviens  au  choix  des  objets,  &  aux  rap- 
.  ports  qui  le  déterminent. 

Ce  que  Lucrèce  a  dit  du  fpeftacle  d'une 
tempête  doit  sVntèhdre  de  tous  les  ta- 
bleaux que  la  Poèfie  nous  préfente.  >  . 

Lorfque  la  peinture  d'un  païfe^e  riant 
Çc  paifihle  vous  çaufe  une  douce  émodon, 
une  rêverie  agréable  j  çonfultez'-vous,  & 
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vous  trouverez  que  d;^cc  moment  vous 
vous  fuppofez  affis  awped  de  cet  hêtre, 
au  bord  de  ce  ruiflep ,  (ur  cette  herbe 
fendre  &  fleurie ,  au||iilieu  de  ces  trou- 
peaux, qui  de  retoi|t;  le  loir  au  village, 
vous  donneront  un  liait  délicieux.  Si  ce 
n'ell  pas  vous,  c'ef  un  de  vos  (emblables 
que  vous  croye|Voir  dans  cet  état  for- 
tuné j  mais  fort  bonheur  eft  fi  près  de 
vous  qu il  dépend. de  vous  den  jouir,  & 
cette  perifée  eft  pour  vous  ce  qu  eft  pqur 
l'avare  la  vue  de  fon  or ,  l'équivalent  de  la 
îouiflance.  Mais  à  ce  tableau. que  vous 
préfente  la  Nature,  le  Poète  fait  qu'il' 
manque  quelqi^  chofe.  Il  place  une  Ber- 
gère au  bord  du  ruifleauj  il  la  fait  jeune 
&  jolie i  nritrop  négligée,  de  peur  de 
blefler  votre  délicatefTej  ni  trop  parée, 
de  peur  4|  détruire  votre  illufion,*  U  lui 
donne  un  àîr  fimple  &  naïf ,  car  U  fait  que 
voi|s  aimez  à  ^uver  un  cœur  facile  à 
fidiiirc  i  il  lui  donne  une  voix  touchante , 
organe  d'une  ame  (enfible ,  &  il  la  peint 

fe  mirant  dans  l'eau  &çiêlant  des  fleurs*  i 
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les  cheyeux  ;  comme  pour  vous  annoncer 
•  qu'elle  a  ce  defir  de  plaire  qui  fuppofe  le 
beibin  d'aimer.  S'il  veut  rendre  ]g  tableau 
plus  piquant ,  il  placera  non  loin  d'cUe  , 
un  boccage  fombre  où  vous  croirez,  qu'il  ^ 
jcil  facile  de  l'attirer.   H  feindra  même 
f*qu'un  Berger  l'y  appelle  :  vous  le  verrez    . 
entre  les  arbres  le  feu  du  defir  dans  les 
yeux;  &  un  mouvement  contvis^  de  jalou- 
iie  fe  mêlera  »  û  elle  lui  fourit',  au  fenii* 
ment  quelle  vous  infpire. 

Je  fupppfe  au  contraire  que  le  Poète 
veuille  vous  caufér  une  foinbre  mélanco- 
lie^ c'eft  un  defert  qu'il  vous  peindra, 
bruit  d'un  torrent  qui  fe  précipite  fur  ctjes 
rochers,  &  qui  va  dçrmir  dans  des  goin;^ 
fres,  trouble  feuldans  ce  lieuïàuvage  le 
filence.de  la  Natures  Vous  y  voyez  des 
chênes  brifés  par  la  foudre  i  mais  que  la 
hache  a  refpcftési  des  montagiie'S  cou* 
ronnéès  de  friniais  terminent  rhorifoni 
de  tous  je$  pifeaux,  Çalgle  feul  ofe  y  dépb-» 
fer  les  firuits  de  fes  amours»  Il  Vole  tenant 
dans  k$  griffes  urtitndrê^  agneau  enlevé  à 
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fa  mère,  &  dont  le  bêlement  timide  iè 
fait  entendre  dans  les  airs  ;  cependant  lai- 
gle  aux  ailes  étendues  arrve  joyeux  de  fa 
proie ,  il  la  dépouille,  la  déchire  &  la  par- 
tage à  iès  petits.  Pfus  bàsila  lionne  alaitte 
les  fiens,  &  dans  lès  )^lV  de  ^^c^^^^ 
féroce  l'amour  maternel  fe  peint  avec  dou- 
ceur. Ces  deux  aftions  toutes  fimples,  con- 
courent avec  Hrnage  du  lieu  à  exciter  Ans 
l'^'^\^tte  crainte  que  les  enfans  aiment 
fi  fm  réprouver ,  &  dont  Phomme ,  qui 
eft  toujours  enfant  par  le  cccur,  ne  dédai- 
gne pas  de  jouir  encore.  '  [ 

Le  defir  d*être  auprès  de  la  Bergère 
vous  attachoit  au  premier  tableau  j  le  plai- 
%  fecret  de  n  être  pas  au  bord  de  ce  tor- 
rent, au  pied  de  ces  rochers,  parmi  ces  ani 
raaux  terribles ,  vous  attache  au  fécond  : 
car  il  ifeft  pas  moins  doux  de  contempler 
les  inaux  dont  on  .eft  exempt ,  que  de  voir 
les  biens  dont  on  peut  jouir. 

A  préfcnt,  de  ces  deux  tableaux,  quel  ; 
efi  celui  de  la  Me  Nalfïire?  Tôu^  les- 
dcux^me  dirai^-pii;j*mends:  le  dèktt 
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ert  un  beau  ciéfert;  le  païfage^  un  beau 
païfoge.  Et  lorfquon  lit  dans  Homèrèv 
que  le  Prêtre  cf  Apollon  à  qui  les  Grecs 
avoient  retulë  de  rendre  fa  fille,  sVn  alloit 
en  fiience  le  long  du  rivage  de  la  mer, 
tlont  les  flots  faifoient  un  grand  bruit  j  à  la 
fenfatron  profonde  que  fait  le  vague  de 
ce  tableau,  Ton  dira,  que  ce  rivage)eft  un 
beau  rivage; que  cette  mer  eft  une  belle 
nier.  Mais  écartez  f image  de  ce  père 
afflige  qui  sV/i  allort  enjilenc^,  le  refte  du  , 
uWeau  nert  plus  rien.  U  eft  donc  vrai 
quen  Poèfie  rien  li/eft  beau  que  jfar  les 
rapports  des  détails  avec  les  détails ,  fit  de 
lenfemblé  avec  nous- même?. 

D'où  vient  que  la  Nature  embélie  dans 
la  réalité  devient  il  fouvent  infipide  à  rimi- 
ration  ?  d'où  vient  que  la  Nature  inculte  & 
brutte  nous  enchante  dans  rimitattpn  ÔC 
nous  déplaît  daris  la  réalité  ^Que  Ton  rèS 
j^réfente,  foit  en  Peinture ,  foit  en  Poëfie, 
ce  palais  dont  vous  admirez  là  fj'mëtrie  & 
la  magnifice,  il  ne  vous  caufe  aucuniÇ  émp-*  * 

tior\:  qupn  vous  retrace  les^ruînesdw 
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vieil  édifice, Vous  êtes  faifi  d'un  feritimeht 
confus  que  vous  chériffez ,  fans  même  en 
démêler  fa  caufe.  Pourquoi  cela?'  Pour- 
quoi ?  c*eft  que  l'un  de  ces  tableaux  eft 
pathétique  &  que  l'autre  ne  Teft  pasi  (que 
celuirci  ne  réveille  en  vous  ipunè  idée    ' 
qulvous  émeuvcf,  &  que  celui-là  tient  à 
4es  chofes  qui  vous  donnent  à  réBéchîr.y 
Des  générations  qui  ont  difp^uru  de  la  terre, 
les  ravages  STu  tems  auquel  rierni'échappe, 
les  monuroens  de  Forgueil  quHl  a  ruinés,;;^  - 
la  vieilleflc ,  la  deftruSHort^^  tout  çejâî  vous 
t^tne/i  vOasTifême*  On  ne  Ut  pas  uns  , . 
émotîmi  iaréponfe  fie  Marins  à  l'Envoyé  <  ] 
d^  Gouverneur  de  Libie;:  <Ta  diras  à 
n  Sextilius  que  tu  as  yû  Mariiis  affiçau  mi-; 
>»  lieu  des  ruines  de  Gàrthage»..  Je  den^an- '  ^. 
dois  à  un  voyageur  qui  avoir .  parcouru 
cette  Grèce  ^  encore  célèbre  par  les  déj^îs-  '> 
de  fes  mohumens  i  je,  l\ii  deM^mkib ,  4i^}é, 
fr ces  Ueiix  étoient  fréquentés.  H<  Noû^^^^ 
W  avons  trouvé  (  ihe  dit-  il  )  lïuê  le  tems , 
M  qui  démoliiîoit  enf  filence  »•  Cette  ré^» 
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Examinez  tout  cç  qu'on  appelle  tableaux 
.  .  pathétiques  dans  la  Nature,  Ufemble  qu'on 
;  y  Me  la  même  inlcription  qj|i  fi,t  gravée 
lur  une  pyramide  >  élevée  en  mémoire 
d'une  éruption  du  Véfuve.  Po/kH ,  po/hii 
veftra  rts^tur,  C'eft  à  ce  grand  caraftère 
qw'on  diftingue  ce  qui  porte  avec  foi  un 
mtérêt  univerfel  &  durable. 

Vida.        Q''<*1V*«limjuh»ntn*mm*mimPj>art>Uts, 

En  général  la  Nature  qui  ne  dit  rien  à 

^  rame,  ^ui  n'y  efxcite  aucun  fentiment,  ou 

>  qui  larcbute  &  la  révolte  par  des  impreA 

.:       fions  qu'elle  fuit,  va  contre  l'intention  du 

Poète,  &  doit  être  bannie  de  la- Poëfie. 

Celle  au  contraire  dont  nous  fommes  émus, 

comme  il  veut  q\ie  nous  le  foyons  & 

comme  nous  aimons  à  l'êtrp,  çft  celle  qu'il 
doit  imiter.  Si  donc  il  veut  ihfpirer  la  crainte 
-,  Où  le  defir,  l'envie  ou  la  pitié,  la-joie  ou  la 
•  mélancholie,  qu'il  interroge  fon  ame:  il  eft 
certain  que  pour  fe  bien  conduire  il  n'a 
qu'à  fe  bien  confulfer.  .    ' 

Cetterègleeft  encore  plusfure  dans  le 

.    moral  que  dans  le  phyfique;  car  celui- ci' 
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ne  peut  agir  fuy  Tame  que  par  des  rapports 

éloignés,  &  qui  ne  font  pas  également  fen- 

fihles  pour  tous  les  elprits  j  au-lieu  que 

'  dans  le  moral  Tame  agit  immédiatement 

fur  l'ame  :  rien#n  eft  iî  près  de  Thomme 

que  rhomme  même, 

Qu  un  Poète  décrive  un  incendie  ;  Timage 

des  flammes  &  des  débris  nous  afFeétora 

plus  ou  moins,  félon  gue  nous  avons  Tima- 

gination  plus  Om  mdins  vive,  &  le  plus 

grand  nombre  même  en  fera  foiblement 

ému.  Mais  qu'il  nous  préiènte  fimpfement 

fur  un  balcon  de  la  maifon  qui  brûle  une 

mère  tenant  fon  enfant  dans  fes  bras,  & 

luttant  contre  la  nature,  Rour  ft  réfoûîre  à 

le  jetter,plûtôt  que  de  le  voir  confumé  avec 

elle  par  les  flammes  qui  lenvirdnnentj 

qu'il  la  préfente  mefurant  tour*à-tour  avec 

des  yeux  égarés ,  reflrayante  hauteur  de  la 

chute,  &  lé  peu  d'efpacei  plus  effrayant 

encore  ,  qui  la  fépare  des  feux  dévorans  ; 

tantôt  élevant  fon  enfant  vers  le^ciel  avec 

les  regards  deTardente  prière  ;  tanti^t  pre-^i* 

nant  avçc  violence  la  réfolution  de  le  lail-"^^ 
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fer  tomber,  «  le  retenant  tout-à- coup 
avec  le  cri  du^deferpoir  8ç  des  entrailles 
maternelles;  alors  le  preflant  dans fon lein 
&  le  baignant  de  fes  larmes  j  &  dans  hnf- 
ïant  n^ême  fe  refofant  à  fçs  innocentes  ca- 
rcffes  qui  lui  déchirent  le  cœur  ;  ah  !  qui  ne 
feml  effet  que  ce  tableaadoit  foire,  s'U  eft 
i   peint  avec  vérité?      ^      ^  ^ . 

Combien  dé  peintures  phyiîques  dans 
llliade  !  en  eft-il  une  feule  dont  Tirtipref- 
fion  foit  auffi  générale  que  des  adieux 
d*Heftor  &  d*Andrqmaque  ,•  &  de  la  fcène 
de  Priam  aux  pieds  d'Achile ,  demandant 
le  corps  de  fon  fils?  Il  arrive  quelquefois 
ii  théâtre  qu un  bon  mot  détruit  leffet 
d'un  tableau  padiétiquej  &  le  penchant 
de  cemins  efprits  de  la  plus  vile  efpècc  à 
tourner  tout  en  ridicule ,  eft  ce  qui  éloigne 
le  plus  nos  Poètes  de  cette  fimplicité  fu- 
blime,  fi  difficile  à  (min  &  fi  fecile  à  paro^ 
dier.  Mais  il  fiiut  avoir  le  çonrage  d  écrire 
ix)iu-  les  âmes  fenfibles,  fans  4iul  cgàrd 
pour  cette  malignité  fi-oide  &  baffe  qxii 

cherche  à  rire  où  la  nature  invite  à  pleu- 
rer, *     ^ 
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Lorfque  pour  la  p^remière  fbis  on  ex^ 
pofa  fur  la  fcène  le  tableau  des  eoÊuis 
d*Inès  aux  genoux  d'Alfbnferdeux  niaîi- 
vais  plaiikns  auroieot  fufirpour  en  détniirc 
lilluiion.  Un  Prince  qui  connoiflfoit  la  lé- 
gèreté de  Feiprit  françois,  a  voit  même 
confeillé  à  Lamotte  de  retrancher  cette 
belle  fcèneé  Lamoàe  ofa  ne  pas  Ten  croire* 
U  avoit  peint  ce  que  la  Nature  a  de  plus 
tendre  Se  de  plus  touchant î  6ctouteskies 
fois  que  Ton  n*àura  que  les  parod^ftes  à 
crisiindre,  il  faut  avoir  comme  lui  le  cou- 
rage de  les  braver. 

U  en  eil  des  Qb)ets  qiu  élèvent 
.cpmtiié  de  ceux  qui  rattendriffent  :  la  gé- 
nérofité,laconftance,leipépris  de  Tinfor- 
tune,  de  la  douleur  &  de  la  mort,  le  dé- 
vouement  de  foi-même  au  bien  de  la  pa- 
trie, à Tamour  ou  à  Tamitié^toiis iefi iènti- 
mens  courageu3t,  toutes  lés  vertus  héroï- 
ques produilent  iur  nous  des  effiets  infàiUi? 
blés*  Mais  vouloir  que  la  Poefie  n*imi 
^e  de  ces  beautés,  c'eft  vouloir  que  \« 
|[>einture  n'employé  qi^'  les  couleurs  de  J . 
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rarc-eh-'cieLQue  tes  partifans  de  h  Belle 
Nature  nous  difeht  d^nc  fi  Racine  &  Cof- 
fieillç  ont  mal  |ttt  de  peindre^  & 

Félix  ^Màdian  &  Çléopatre  danç  Rodo- 
ÉQinç.  *D  peut  y  avdir  quelques  beautés  na* 
tûrelles  dans  Qéopatre,  dont  le  caraé^ère 
a^^e  k'force  Bç  dé  la  hauteur^  mais  dans 
llnjdîghe  politique^^la  dureté  de  Félix, 
dansia  perfidie  &  la  félëbitefiede^^^^ 
dl^ns  la  Iburberie,  la  tiçirceur  &  la  bkflefle 
de  NarcifTe,  où  trouver  la  belle  Nature  ?  il 
fàtït^noncer  à  cette  idée,&nous  réduire 
à  l'intenriôn  du  Poète,  règle  unique,  règle 
univerielle,  n^is  que  le  Ppëte  lui-même^ 
doit  (avoir  appliquer.       ^         #     à 

Ceft  peu  de  fis  demancfer  :  Quels  i^^ 
les  effets  que  je  veux , produire?  Il  fai^ib 
demander  encore  :  Qtjellè  eft  la  trempe 
des  aînés  fiir  le(quélif  s  )*ai  defleiiilâ'agir  l 
H  y  a  dan^  les  objefô  de  fimitation  poëtî- 
que  dés  beautés  locales  &:  dés  beautés 
univerTelles.  Lés  beautés  locales  riçnneht 
wx  opinion^^àux  nàteurs,  aux  ufages  des 
(Méren$  peuplés.  Les  beautés  univerfeUe* 
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répondent  aux  loix,  au  deflêin,  aux  procé- 
dés de  la  Nature,  &  fontCaidépendantes 
de  toute  infHturion.    -  *    . 

■y        "         ■         ■  .       f    f  ...» 

Les  peintures  p^ayfiques  d'Homère  font 
belles  aajourd'hui  comme  elles  l'étoient  a 
y  à  treis  mille  ans  :  le  deffein  même  de 
fes  caraftères ,  l'art,  le  g^nic  avec  lequel 
il  les  varie  &  les  oppofe ,  enlèvent  encore 
notre  adiiîiration ,  Tien  de  tout  cela  n'a 
vieilU  ni  changé.  Mais  les  détails  qui  font 
relatifi;  à  l'opinion  &  aux  bienféances,  ks 
;  beautés  de  mode  &  de  convention  onVdû 
paroître  bien  ou  mal ,  félonies  tems  &  les 
lieux;  c^r  il  n'eft  point  de  fîècle ,  poin|de 
pays  qui  ne  donne  fes  moeurs  pour  règle  : 
c'eftune  préventiontridicule ,  qu'il  fout  ce^ 
pendant  ménager.  L'exemple  d'Homère 
n'eût  pas  juftifîé-Kacine,  Û  dans  l'ïphigé- 
nie  Achilé  &  Agamemnon  avoient  parlé 
comnie  dans  l'tli|de.  ' 

Celui  qui  n'a  étudié  que  les  Anciens, 
bleflerà  infeilliblement  le  goût  de  fon  fié- 
clë  dans  bien  des  chofes  ;  celui  qui  n'a 
çonfulté  que  le  goût  de  fon  ûèée  s'atra- 
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•les  bëâWs  durâblw^  Cêft  de  ces  deux 
études  réuhie^  cjue  réililte  le  goilLt  foUde 
&  là  sûreté  des  prôcédSés  de  TArtJ 

Maïs  Tattention  que  doit  avpir  le  Poëte, 
c-eft  de  fe  mettre  autant  qu'il  eft  ppffible, 
pai:  la  difpoiitiondefon  fujet,  au-tWTus 
de  la  mode  &  de  ropinion,  en  faiiant  dé- 
pendre l'effet  qu'il  veut  produire  des  beau- 
tés univerfelles  &  jamais  des  beautés  loça-  • 
les.  Si  l'on  examine  bien  les  fujets  qui  fe  > 
foutienneht  dans  tous  les  fièeles,  on  verra 
que  l'étendue  &  la  durée  de  leur  gloire  eft 
due  à  cette  méthode.  Accordez  quelque 
détail  au  goût  préfent  &  national;  mais 
donnez  au  goût  univerfel  le  fond,  les  maf- 
fes  &  Tenfemble. 

^..^^irôfînaSev^^^^  TragèH'c  de  Zaïre,  • 
a  plus  de  délicàteffe  &  de  galanterie  qu'il 
^appartient  à  un  Sultan ,  &  TohJ  voit  bien 
que  le  Poète  qui  a  voulu  le  rendre  aima- 
ble &/intéreffant  aux  yeux  des  Ftançois,  a 
eu  pour  eux  quelque  complaifence.  Mais 
voyez  comme  la  violence  de  la  paffion  le 
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t^pproche  de  Tesmoeurs  natales  :  comme 
il  devient  jaloux ,  altier,  impérieux,  bar- 
bare. Racine  n  a  pas  été  auffi  hçureux  ddns 
Je  caraftère  de  Bajaret,  &:  en  général  il  a 
trop  mêlé  de  nos  mcçurs  dans  celles  des 
\  peuples  qu'il  a  misiur  la  fëène  :  des  fils  dé 

Théfée  &  de  Mitridate,  il  a  faitde  ieuries 

rrançois.  • 

.     .(-  '       •'  ' »' "      •  * .  '. 

«  V  7'?^^^^  cependant  que  le  poëni^  Dra- 
matique, pour  faire  fon  illufion,  abefbin 
^e  plus  dç  ménagement  que  rÉpopée. 

V  Celle-ci  peut  raconter  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  étrange,&  les  bîènféances  du  langage 
font  Içs  feules  quelle  ait  à  garder.  Mais 
pour  un  Poëme  qui  veut,  prpduire:  l'effet 
de  U  vérité  même, ce  neft  pas^aflez  d'ob- 
tenir une  croyance  raifônnée^  il  faut  que 
par  le  jteftige  de  rimitàtion  il  rende  fon 
aftioïî  préfente ,  que  l'intervale  des  lieux 
&  â^s  tems  dilparoifle,  &  que  les  î^^t^r 
teurs  tïç  j^^  même  peuple 

.  avec  les  Ààeurs.  C'eft-là  ce  qui  difHngue 
effentiellëment  le  Poème  en  aftion  du 
Poëme  en  récit.  Lès  François  au  fpe^a- 
^^^  -^     ..  Aa 


V 


\  '• 


^ 


y 


.'^  ;■ 


rr^ 


./    j 


r. 


I  " 


.  ! 


\ 


370         Poe  t  1  Q  x^  E    ^     ^  v 

•de  d'Athalic  doivent  devenir  Ifraélltes, 

ou  rintérêt  de  Joas  n  eft  plus  rien.  Mais 

'  s'il  y  âvoît  trop  loin  des  mœurs  des  Ifraé^ 

iites  à  celles  des.  François ,  l'imagmàtion 

.    des  fpeftateùts  reRiferoit  dç  franchir  Fin- 
tef vale  :  c*eft*  donc  aux  Ifraélitçs  à  s'appro- 

:;  cher  affez  de  nous,  pour  nous  rendre  à 
nous-mêmes  le  déplacement  infenfible. 

11  n  y  à  point  de  déplacement  à  opérer 
pQHP-les  chôfes  que  la  Nature  a  tendues 
communes  à  tous  les  peuples.  J'ai  déjà  fait 
Voir  en  parlant  de^ |étude  de-l'homme 
quelles  font  celles  de  fes  affeftions  qui  ne 
dépendent  ni  des  tems  ni  des  lieux:  l'inté- 
rêt puifé  dans  ces  foùrçés,  eft  intarifrable 
comme  elles.  Les  fujets  d'CEdipe  jSc  de 
MeropiB  réuffiroieiït  datis  vingt  ^m^^ 
&  aux  deux  extrémités  du  monde  :  il  né 

'    faut  être  pour  s'y  intérpfTer  ni  de  Thèbes 
ni  de  Micène  :  là  Nature  eft  de  tous  le$ 

;  .pays.-",  \,  l.:r;:V'-^:.-  ;  V".-' y  ■':./■*,. ^ 

.  ^      Ceft  d?ns  les  chofes  où  les  natioâs  dit-' 

.    firent  qu'il  ^t(t  que  l'Afteur  d'un  côté>.& 
;     îe  ft)e6lateur4e^âutre,  s'àpprochiBnt  pour 
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fé  réunir.  Cela  dépend  de  l'art  avec  lequel' 
lé  Poète  fait  adoucir,  dans  la  peinture  des 
mœurs ,  les  couleurs  dures  &«tfanchante<?; 
&.c'eft  ce  qu'à  foit Corneille  en  hohirne  de 
génie,  quoi  qii'en  dife  M.;Raciijele  filsS      ^ 
'  Il  croit  avoir  vu  que  U  belle  fcène  de    ■ 
Pompée  avec  ArilHe  /  dans  Sèrtprius^  V 
^  .in'étoit  pas  affqz  vraifemblable  pour  lé  plus  . 
grand  nombre  des  ipeftàteurs  l  iî  crôjt  -  "' 
avoir  vu  qu'on  trouvdit' trop  dur  {ùri^Qtré  \ 
théâtre  Je  langage  magnanlmç;  que  tieîit  -'^■^ 
Cprnéliè  â  Céfar.  Pour  tmi  je  n  ai  yâ  que   ; 
dé  l'çnthoufia{me,jèn'c(ienjend^  que  dc^  f 
applaudiflemens  à  ces  deux  (cènes  inimita'    ; 
Mes.  Il  ferôit  àf^ïbuhaîter  que  l'illiiftre  Ka- 
:ine  eût  ofé  donner  à  la  peinture  des  mogurs 
étrangères,  cette  vérit^^  dont'  il  a  fait  ^ûi-' 
noblement  lui  -  ri\ême  l'éloge  le  plus  é\o- 
quent  (dr),  Tcmt  ce  qu'on  doit  aux  mœurs  V 
de  fon  {îècle,  ç'eft  de  ne  pas  les  offenfer  -, 
&  hg^  opil^ôns  fur  le  coiïrage&  fur  Je* 
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.  j(<i)  Voyeï  fa  répénfe  à  Thomas  Gomièille,* 
^n  le  recevant  Sl'Acadeinie.  -      ♦       ! 
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;   mépris  dis iam^rt^ne  vont  pas  jufqu'àéxî-    . 
i:   gef  duaé  jeune  fille  gu  elle  diife  à  fort  père  : 

Oùei'adccptèis  l'éppux'que  vOUs  tn'àviçz  pro-   ^ 

T eiidï'e  âu^ftf  de  Càlcàs  ytiV  tête  inhbôentéi.  * 

Vv  i^^ilfis  ménie  perf^adè  allant 

/à  la  ;  mort ,.  duo  pas  clianeeUaSit  j  àyél  ta 
;  répugnance  «atufellç^  à  ion  iexe^^  il  fon 
'  \  âge  ^  eût  feit  vei^r.  encore  plus,  de  laOT^ 
X    11  eft  vrai  que  (%  lefeiid  destnœurs  étran-   ;  , 
;  -,  gères  eu  indécent  ou  révokant  pour  itoits,   .  ^ 

ii  faut  rehohcer^à  les  peindr.e.  Ainfi  ^  jqubi-  ^ 
!     que  çef takis  peuples  regardant  c^ïniiie  un 
.devoir  pieux  d'abréger  les  jours  des  vieil* 
.     ,  lards  ibufïrans;.  que  d'autres  foiâit  dans 
•     l'ufage  d'expofer  les  'enfens  mal-fcdns  j  que  .^  ® 
^     ;  d'autres  préfentent  aux  Voyageurs  :  leui^  ^^ 
femînël&  leurs"  filles  pout  en  lifer'  à  leur,  l 
gré  i  rien  de  tout  cela  jte-p^ 
futlafcène;  .  '      "    -v 
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la  forme  feule  y  répugne,  elles  n'exijgent 
dans  fimitation  qu'un  changement  fupef- 
fidel;  &  il  eft  facile  d'y  concilier  la  vé- 
rite  avec  la  biehfeance,  Un  cartel  dans  les 
term^  de  celui  de  François  I.  à  Ghàrles- 
Quint ,  «  Voiis  en  avez  menti  par  la  gor- 
»  ge  »,  ne  feroit  pas  reçuau  théâtre  ;  mais 
qu'un  Roi  y  dît  à  fon  égal;  «Au -lieu  de 
#  répandre  le  fang  de  nos  fujets ,  prenbns 
»  pour  juges -nos  epées>>^  le  cartel  feroit 
dan§;  la  vérité  des  moçurs  du  vieux  tems , 
&  dans'la  décence  des  nôtres.  ^  ^ç 
Il  y  a  peuf.  de  traits  dans  l^iftoire  qu  on 
lie  puifFe  adoucir  de  même  fans  les  effa- 
cer: le  théâtre  en  offre  mille  exemples. 
Ce  n'elt  donc  pas  au  goût  de  la  nation  que 
Ton  doit  s'en  prendre  fi  les  niœurs,  fur  la 
fcéne  Franc oife,  ne  font  pas  affez  pronon- 
cées,  mais  à  la  foibleffe  ou  à  la  négligence 
des  Poëtès,  à  la  délicateffe  timide  de  leur 
goût  particulier,  &  s'il  faut  le  dire,  au 
manque  de  couleurs  pour  tout  exp^Écner 
»  avec  la  vérité  locale.  >^ 
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j9e  /a  Kraifcmhlafice  &  du  Merveilleux  dans  ^ 

Tn\  IrERSissiMMi/onoqueJieJue  nature, 
\JLy  il  meravigliofo  el  veHffiimiU  (dit  fe 
Taffe)Vll  n'en  conclut  pas  moins  que  la 
fable,  d'un  Poëme  doit  les  fëùnirj  mais" 
pour  les  accorder  il  faut  les  bien  connoître. 
Commençons  par  la  vraifemblanee.' 

Feind^e-<:!dl  J:epfé^^  ce  qui  tidk 
pas ,  comm^'il  étoit.  Lebut  que  fe  pro- 
pofe  immé^iateBient  l^^^iiôion,  ç'eft  de 
perfuaderi  or  elle  ne  peut  perfaader  qu'en 
reflèrnb^ant  à  l'idée  que  noîK^avons  de  ce 
quelle  imite.  Ainfi  la  vraifemblanee  cph- 
fifte  dans  une  manière  de  feindre  conîor- 
me  à  iiotte  maniète  de  concevoir  j  &  tout 
cç  que  l'eibrit  humain  peut  concevoir,  il 
p^ut  le  croire,  pourvu  qu'il  y  foit  ai^ené. 
Tant  que  le  Poète  rwufait  que  nous  rappel- 
leç,  ce  que  nous  ^vpn^ty  vu  au-dehors ,  ou 
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éprouvé  au -dedans  de  noué  -  mêmies ,  1^' 
reflemblance  (vÉx  à  lallufion  j  &  comme 
nous  voyons  dans  la  feintp  l'image  de  lâ; 
réalité ,  le  Poëte'n a  tiefoin  d'aucun  arti- 
icé  pour  gagJier  notrîe  confiance.  Mais 
jiquela  fiftiori  nous  préfente  un  événement  ■? 
qui. n'ait  point  d'exemple,  uti  cômporé  ' 
qui  n'ait  point  de  rh^dèle  i 'comme  la  ref-  ^_ 
femblance  n'y  eft  p4s  ^  nous  y  cherchons  , 
lâi.vérité  idéale,  &  c'éft  alors  que  le  Poète 
èft  obligé  d'wnplpyer  tout  foii  art  cour 
dotrner  au  menfonge  lès  couleurs  de  la 
vérité.  Nous  favons  qu'il  ïeint,  nous  de- 
vons l'oubliet,  &  fi  nous  nous  en  fouvé-  ' 
nçns,  lé  chartpe  eft  détrujt  &  Tillufion 
ceffe.  Dove  manca  iafede,  nonpuo  ^bhQii- 
darçl'affettOj  oilpiacere  Ii  quel  che  fi  ifgge 

ôs'afcolta.   ,    '        :       '     -  ;  '7  ; 

Queleft  donc  l'art  de  donner  à  la  fic- 
tion, même  dans  le  merveilleux,  une  vraj- 
femblance  qui  nous.féduife?  L'arî  de  fui- 
vrele  fil  dei^os  idées  &  d'en  bbferver  les 

tappotts.  '  ♦  , 

11  y  a  dans  notre  manière  de  concevoir 
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une 


ivérit 


direôex^çuàe  vérité  réfléchîoi 
Uune  &  Vautre  éft  de  fentiment,  de  perr- 
;  ceptioh ,  où  a  opinion.  \    é     ^  > 

La  vérité  de  fentiment  eft  l'expérience 
intime  de  ce  qui  fe  pâfle  au  -  dedans  de 
nous-mêmes ,  &  par  réflexion ,  de.  ce  qui 
dbit  fe  pafler  en  général  dans  refprit  &  da|iS 
le  cœur  de  Thomme.  Céft  à'  ce  modèle, 
Êlns  ceiTe  préfent,  qu'on  rapporte  la  fiftion 
dans  la  Poëfîe  dramatique.  Nous  fommes; 
nous  fommcJ^telç  :  voilà  la  vérité  direfte* 
Nous  {entons  qu'il  feft  de  la  nature  de  notre 
aine  d'être  modifiée  de  telle  ou  de  telle 
façon,  pàf  telle  ou  telle  caufe ,  dans  telle 
'  ou  telle  cîrconftance  ;  que  dans  notre 
compofé  moral,  telles  qualités ,  jels  àccî- 
dens  s'accordent  &  fe  concilient,  tandis 
que  tels  fe  combattent  &  s'excluent  mutuel- 
lement: c'eft  la  vérité  réfléchie. 

Mqiis  bommjent  fe  pcu^il  que  la  vérité 
de  fentiment  Ibit  là  même  dans  tous  les 
hommes?  C'eft  que  dans  tous  les  hommes 
le  fond  du  naturel  fe  relTemble,  &  qu*on  y 
revient  quand  on  veut,  quelquefois  même 
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fans  le  vouloir.  Chacun  de  nous  a,  com- 
me  lePôëtè ,  la  faculté  de  fe  mettre  à  la 
place  de  (on  femblable,  &  1  on  sy  met 
.réellement  tant  qiict  dure  nilufion.  On 
penfe  ,  on  agît ,  on  s'exprime  avec  lui 
comme  fî  l'on  étoit  lui-même  j  &  félon 
cju'il  fuit  nos  préfehtimens  ou  qu'il  s'en 
écarte,  la  fifti^n  qui  nous  le  préfente  eft 
plus  ou  moins  vraifémblaple  à  nos  yeux* 

Ces  préfentimens  i  qui  nous  annoncent 
les  moùyemens  de  la  Nature ,  ne  font  pas 
affez  diftinfts  pour,  nous  ôter  lé  plaifir  de 
la  furprife:  il  arrive  même  aiTez  fouvent 
que  le  Poète  npus  jette  dans  l'irréfolution, 
pour  nous  ert  tirer  paCr  un  trait  qui  nous 
étonne  &  qui  nouis  foulage  ;  mais  fans  être 
décidés  à  fuîvre  telle  çu  telle  routé,  nous 
diftinguons  très  -  bien  fi  ce;lle  que  tient  le 
Poète,  eil  la  même  que  laNature  eût  priiç, 
ou  dû  prendre  en  fe  décidant. 

Ne  vous  êtes-vous  jamais  apperçu  de  la 
docilité  avec  laquelle  votre  ame  obéit  aux 
mouvemens  de  celle  d'Ariane  ou  d$  Mé- 
rope,  d  Orofmane  ou  de  Brutus  ?  C  eft  que 
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duiant  rillufîon  votre ame  8cïà  içmr .n'en  ; 
font  qujunç  :  ce  font  comme  déui.flù|rîih 
mens  organifés  de  même  &  accordés  |1 
runifTon.  Mais  fi  lame  du  ï^oëte* ne  s'eft 
pas  montée  au  ton  de  la  Nattire,  le  per- 
fbnnage  auquef  il  a  communiqué  içs  fenti^ 
mens  &  fon  lan^ge ,  n  ell^us  dans  la  ■ 
vérité  de  fa  fituation  &  de  fon  caraftère  ; 
&  vous,  qui  vous  mettez  à  faplice  mieux 
quena  fait  le  Poëte ,  vous  n'êtes  plus  d'ac- 
cord avec  lui.  Voilà/dans  quel  fens  on  doit 
entendre  ce  que  dit  le  Taffe  :  Il f alfa  non  è^ 
t  quel  che  non  è  non  ji  pub  imitare.  Mais  il 
s'eft  quelquefois  lui-même  éloigné  de  ce 
principe  :  je  l'ai  obfervé  à  propos  de  Tan- 
crède  fur  le  tombeau  de  Clorinde  ;  je  rbb- 
ferve  encore  dans  Je  langage  que  tient 
Renaud  fur  les  genoux  d'Armide.  Rien  de 
plus  naturel,  de  plus  beau  quVce  qu'on , 
voit  dans  cçtte  peinture  j  rien  de  moins 
vrai  que  ce  qu'on  entend. 

\   ,Qml  raggio  in  onda  ,  U fccntlUa  un  rîfo  y 
Nigli  jirmldc  occhi  9  tujfiulo  c  lafcivo. 
Savra  lui  fendu  :  cd  cind  gnmbo  molU 
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'^  Lepofailcaporj  U'volto alvoUo  attolUy 

Gela  eft  diviii  j  mais  vous  n  allez  plus  trou-  H 
ver  la  même  vérité  dans  ces  froides  hyper- 
boles. 

§     Non  puo  fpcuinorttrar  fi  dolce  immago  9 
Ne  inpicchhl  vetro  e  un  pafûdlfo  accoUo. 

Spccchto  t'idegno  il  ciclo;  c  ndUfidU 
FumnptdTdarUtutftmhïan:^tbdU. 

Avouez  qu'à  la  plàoe  de  Renaud  ce  n'elT; 
point  là  ce  que  vous  auriez  dit.  Voulez- 
vous  voir  le  même  Poète  ëànsFillufion  & 
croire  entendre  la  Nature  mêmePLifez  le 
difcours  d'Armide,  lorfque  pâle,  tremr 
blâme,  éperdue,  horsrd'haleine,  elle  joint 
Renaud  fur  le  bord  de  la  mer  :  la  Didon 
de  Virgilô  n  eft  pas  plus  paffionnée,  & 
ç- eft  ainfi  qu'il  eft  beau  d'imiter.  ; 

La  vraifemblance  ,  dans  les  chofes  de  , 
fenriment,  n'eft  donc  que  l'accord  parfeiy 
du  génie  du  Poète  avec  lame  du  fpeftaJ 
teur.  Si  la  direftion  que  Tun  donne  à  la 
NaturQ,  décline  de  celle  que  lautre  fent 
qu'elle  eût  voiilufuivre^&  s'il  en  preflè  ou 
ralentit  mal  à-propos  les  mouvemefis,rame 
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du  fpeftateur  fans  ccfle  contrariée ,  Se  laffe 
enfin  de  céder,  fe  rébute:  de -là  vient 
qu'avec  >des  qualités  intéréffantes  &  des 
fituations  pathétiques  .un  caraftère  inégal 
&  difcôrdant  ne  nous  attache  point. 

La  vérité  de  perception  eft  la  réminis- 
cence des  impreffions  faites  fur  les'  fens , 
&  par  réflexion ,  la  connoiffance  dés  cho- 
fes  fenfibles,  de  leurs  qualités  communes, 
de  leurs  propriétés  diftin6Hves ,  de  leurs 
rapports  en  général  y  foit  entre  elles ,  fuit 
avec  nous  -  mêmes.  En  nous  repliant  fur 
cette  foule  d'idéek  qui  nous  viennent  pa^ 
toutes  les  voie5,nQus^nous  femmes  fait  un 
j^n  des  procédés  de  la  Nature  dans  l'pr- 
drephyfique:  ce  plan  efl  le  mt)dèle  au- 
quel nous  rapportons  le  compofé  fiftif  que 
la  Poëfie  nous  préfente  ;.  j^  fi  elle  opère 
comme  il  nous  ^mble  qu*eût  opéré  la  Na- 
ture, elle  feça  dans  la  vérité. 

La  vérité,  foit  qu'elle  ait  pour  objet 
l'exiilence  ou  l'aélion ,  ne  peut  rouler  que 
fur  des  rapports  de  convenance  &  de 
proportion,  de  la"  caufe  avec  l'effet,  des 
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parties^Tune  avec  l'autre,  &  de  çliaeune' 
avec  le  tout*  Si  donc  les  élémLens  d  un 
,    cpmpofé  phyfique,individueî  où  colleftif^ 
\,  font .  faits  pour  être  mis,.enfemble,  &  fui- 
vent  dans  leur  union  les  Iqix  &  le  plan  de 
la  Nature,  l'idée  de  ce  compofé  a  fôvérite  - 
dans  la  dohéfion  de  fes  parties  &  dans  leur 
mutuel  accord.  De  même ,  fi  les  rapports 
d'une  caufe  avec  Ion  effet  font  naturels&  ^^ 
fenfibles,  ridée  dé  l'aftion  portera  fa  vérite^^^^^^^^^^^^^ 
en  elle-même..  Il  eft  donc  bien  aiTé  de  voir  * 
dans  le  phyfique  ce  qui  eft  fondé  fur  la 
vraifemblance ,  &  par  conféquent  cjc  qui 
çc  l'ell:  pas.  ^     /^  '  • 

'L*opinîon  efl  tantôt  fériéufe  &  de  pleine 
croyance ,  tantôt  reçue  à  plaifir  &  de  fim-  ■ 
.  pie  adhéfioTî  ;  mais  quelque  fôible  que 
foit  le  conféritement  qu'on  y  donneV  il 
fuffit  à  l'illufion  du  moment.  Nous  n'ajou- 
tons qu'une'  foi  pafTagère  à  la  fable  d'Ado-  - 
nis ,  &  nous  mêlerons 'nos  larmes  à  celles 
de  Véftus,  fi  fajlouleur  eft  bi^n  exprimée. 
Un  menfonge  connu  pour  tel,  mais  tm«^ 
•mis,  reç^  d^âge  enâge,  epudansla  claîîe 


b 


■*■;■ 


-é — - — 


\ 


% 


i^ 


/..- 


:M- 


S 


,:.^^ 


■■-.  ,*.i 


T^ 


■I 


*> 


1 . 


'/•i' 


^^ 


I 


i' 


T 


j$l  P  O  E  T  I   Q  U  E, 

des  faits  ,  authentiques  t  on  le  paffé  fans 
ex^mcri.  A  plus  forte  raifon,  fi  les  faits 
font  folehneUçnient  atteftés  par  l'Hiftpire, , 
ne  laiffent-ilspas  à'  refprit  la  liberté  du 
douter  &  le  Pocte  pour  lés  fuppofer^  n'a 
pas  bèfoin  de  les  rendre  croyables.  Qur|s 
foient  d'accord  avec  l'opimon,  cela  fuffit. 
àléùr  vraifemblance. 

M^diftinguons,  iM'opinion  d'avec < 
la  vérité  hillorique  ;  2^;  les  faits  compris 
dans  le  tiflu  du  Poëme  d'avec  les  faits 
fiipjpofés  au^dehors.  «Je  ne  craindrai  pgs 
j*  d'avancer  (dît Corneille ,  à  propos  du 
facrifice  qu'a  fait  Léohtine  en  livrant  Hon 
lils  à  la  mon  ),  >^  que  lé  fujet  d'une  belle 
>>  Tragédie  doit  rfêtre  pas  vraifemblable>>. 
:  Et  il  fe  fondé  for  te  précepte  d'Ariftote, 
4<  de  île  pas  prendre  pour  fujet  un  ennemi 
•»  qui  tUe-^fon  ennemi^  mais  un  père  qui 
^»  tue.  fen  fik,  une  femme  fon  mari,  un 
«frère  fa  fœurv^c.  ce  qui  n'étant  jamais 
> vraifemblable  (ajoute  Corneille )  doit 
»  âyoir  Pautorité  de  l'hifloire  du  de  l'opi- 
n»  niôn  commune,'^ 
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;rai  fait  mis  preuves  de  refpeO:  pour  ce 
grand,  homme  j  j'ofer ai  donc  ici  fans  dé- 
.toùrn'être  pas  de  fon  fenrimerit.      . 

L'opinioivcommune  tient  lieu  de  vrai^ 
,fèmblance  dans  les  faits  fuppofcs  au,de- 
hors,  j'en  conviens;  maisil  nVn  cil  pas 
de  même  du  témoignage  de  l'Hi/loire,  à- 
niioins  que  les  faits  qu'elle  attelle  ne  foient 
vulgairement  connus ,  ce  qui  rentre  dans 
la  clafTe  des  vérités  d'opinion.  Je  fuis  loin, 
de  penfer  que  les  fujets  propofés  par  Arif- 
.tote  foient  tous  dénués  de  vraifemblance  : 
:  il  ell  très-fimlplej&très-haturel  qu'un  fils 
ftie  fon  père,  tomme  (Edipe,  fans  le.con- 
noître;,  o.u  qu'ime  mère  foit  prête  à  immo- 
ler fon  -  fife ,'  côimme  Mérope ,  •  en  croyant 
le  venger  ;^  (juand  ces  faits  n'auroient  en" 
.eux-mêmes  aucune  apparence  de  vérité  ^ 
pris  dans  les  fapilles  les  plAs  illuftres  de 
la  Grèce,  ils  avoient  fans  doute  pour  eux 
la  célébrité, -l^opinion  publique.  Mais  en 
Vo)^ant  furie  ^éâtre^esfujefWePolieuae, 
de  Rodogunè ,  &>d'iFJéracïius,,  perfonne 
"e/ait,  ni  ne  veut  fgvoir,  ce  qui  en  éft  pris 
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dans  rHiftqîre  j  elle  eft  dopçicpmme  urt 
témoin  muet.  En  vain  Baipnwsr  fait  men- 
tion du  facrifice  de  Léontîiie  ;  on  ne  lit 
point  Baronius,  &  foji  témoignage  n'eût 
feryi  de  rien ,  fi  raftià|n  ^e  Léontine 
.  niivoit  pas .  eu  fa  vraifëniblqtncç  en  elle^ 
même  ^  cefit^-dire,  un  jufijé rapport  avec 
l'idée  que  nous  avons  de  ce  ijùe  peut  une 
femme  auflï ferme,  auffijcpurageufe ,  dé- 
vouée à  fon  Empereur. 

Je  dis  plus  i>  de  quelque  manière  que  les 
.faits  ibient  fondés^  rien  liè  lès  diipenfe 
d'être  vraifèmblabks/-dès  iju'ils  font  em* 
ploy es  dans  l'intérieur  de  l'aftion.  Il  n'y  a 
que  les  faits  fuppofésiu -dehors,  ^;cr/ a 
fabularriy  auxquels  ropinion  commune 
tienne  lieu  de  vraiferiibiance.  Quant  à  ce 
qui  fe  pafle.dans  le  cours  du  Poëme,  & 
comme  fouspos  yeux,  nous  n'y  ajoutons 
foi  qu'autant  quç  npus  le  voyons  arriyer 
conmle  dans  la  Nature  jlc'eft-à-dire,  fi^Ion 
l'idée  que  nous  ayons  des  moyen?  qu'elle 
employé ,  &  de  Tordre  W'eUe  fi^^  Res 
ùuum   ipfa  ita  deduc^di^  difponendœquc 
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Junt  Ut  quam  proxime   accédant  vêritatem.  Scalig. 

Cependant  la  chaîne  des  caufes  &  des 
dFets  n'eft  pas  fi  cônftammént  vifible  ,/& 
1#  cercle  des  facultés  de  la  Nature  n'eft 
pas  fi  marqué,  que  le  vrai  xonhu  loit  la     / 
limite:  du  vrai  po/fiblcf  &  c'eft  par  une 
cxtenifiori  de  nos  idées  que  la  Poèfie  s'élève   V 
du  fan^ilier  4U  tnerveilleux.:  J 
:    Dans  la Niaturè  tout; eft  fimple  &  facile' 

.  po,ur  elle,  &  tout*eft  merveilleux  pour  , 
nous.  Un  homme  fenfé  ne  peut  réfléchir' 
fans  étonnement,:rii  à  ce  qui  lui  vient  du 
dehors.,^!  à  ce  qui  fe  pafle  au-dedans  de 
lui  même.  L'organifation  d'un  brin  d'heft)e 
eft  auflî  prodigieufe  que  la  formation  du 

';fdleil  ;  le  mouvement  qui  pafle  d^'un  graia 
de  fable  à  l'autre,  eft  auflî  myftériêux  que 
la  propagation  de  la  luiîiière ,  &  que  l'har-  - 

monie  des  fphères  céleftesj  mais  l'habi- 
tude nous  rend  l'incômpréhenfible  même 
fi  familier,  qu'à  la  fin  il  nous  paroît  com-  y 
mun.  «  Au  bout  d'un  an  le  monde  a  joué  ifeitagne;  i 
»  fon  jeu,  il  n'y  fait  plus  rien  que  de  re-  ♦! 

i!>  commencer  )f  :  Voilà  du -moins  ce  qui  ^ 
Tome  L         ^  Bb 
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nous  en  femble:  nous  croyons  retrouver 
tous  les  ans  Iç  même  tableau,  &  les  variée 
tés  infînids  qu^  étalé  y  font  diitribuées 
avec  une  harmonie  fi  confiante,  une  fi 
parfaite  unité  de  ^eflein,  que  la  Nature 
s'y  fait  voir  toujours  fembiâbie  à  elle- 
même.  ^  ^ 

Mais  fi  la  Nature ,  s*éloignant  dé  fes  fcn- 
tiers  battus ,  prodqit  un  compofé  moral  0]ii 
phyfique  affez  étrange,  pour  nous  perfua*- 
der  qu  elle  y  a  mis  une  expreffe  intention 
de  fé  j^rpaffer  elle  même,  ou  de  ne  pas 
fê  reffembler  j  ce  procédé,  dont  les  moyens 
nous  font  inconnus >  nous  étonné,  &  de- 
vient un  prodige  à  nos  yeux.  Voilà  donc 
dans  U  Nature  mêriie.ime  forte  de  mer- 
veilleux ,  connu  fous  le  nom  de  prodiges. 

Si  la  fèïnte  pafTe  les  moyens  &  les  facul^ 
^k^  que  nous  attribuons  ,à  la  Nature  ;  fi 
die  employé  d'autres  refTorts,  d'aiftres 
mobiles  que  lès  fiens j.  fi  au -lieu  de  la 
châine  qui  lie  les  évènemçns.  &  de  la  loi 
qui  les  difpofe,  elle  établit  des  intelligen- 
ces pour  y  préfider,  &  des  caufes  libres 
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pour  les  produire  j  ç€  nouvel  Ordre  dé 
chofes^  n  eus  étomïe^  encore  davantage ,  & 
c*eft  ici  lé  merveilleux  furrkaturel  &  par 
ei^cellçrtce.  -  -     / 

-  Je;  diftinguercd  donc  deux  fortes  de 
inei^/eilleux ,  l'un  en-deçà ,  l'autre  au-delà 
des  limites  de  la  Nature^ 

Nous  regardons  comme  un  prodige,  ou 
comme  une  nlérveille  de  la  Nature ,  tout 
ce  qui  porte  la  marque  d'une  application 
particulière  quelle  a  mife  à  le  former. . 


Cetteldéé  attire  toute  l'attention  de  l'ame 
par  laXurprife  &:  l'étonnenient.  Mais  pour 
nous  faire  imaginer  la  Nature  appliquée  à 
former  un  prodige^  il  faut  d'abord  que 
l'objet  en  foit  digne  à  nos  yeux ,  pair  l'im- 
portance que  nous  y  attachons  j  &:  de 
plus,  que  les  moyens  que  la  Nature  a  mis 
en  œuvKe,  nous  foient  inconnus  ou  cachés , 
comiçe  les  cordés  d'urte  ihachine.  Dès 
que  nous  les  apperceyons^  l'iUufion  fe  dii^ 
^IJ^Me^ipÇ^^  fpeftacle  étonnant, 
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La  Nature,  aux  yeux  de  la  raifon,  n'eft 
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'  ^  jamais  pbs  étonnante  xjàe  dans  les  jpètîtS 

Wlni^'arr-  objets  lin  arSum  coaSa  rtrum  natur<B  ma^ 

cicn.  -,      "  .    '       .  . 

•  'j^ft^^p]^  le  lais,  mais  ce  n'eft  point  à  li 
raifon  que  s*adrefle  la  Poefié  j  c'eft  4  fima» 
gînation.  Or  celle-ci  ne  peut  fe  ngurcr  |a 
Nature  férieufement  appliquée  à  produire 
un  papillon,/ Ariftoté  Ta  dit:  la  beauté  fen- 
fible  n*eft  pas  dans  tes^pe^ites  chofes.  Elle 
•  ,  confifte  dans  une  compofition  régulière 
&  harmonieufè,  qui  pour  fe  développer 
aux  yeux ,  exige  une  jpertaine  étendue  t 
'  or  iimagination  fe  décide  fur  «le  témoi- 
gnage des  feus  ;  ce  quil%  n'apperçoivent|i 
qu*en  petit  ne  faiiroit  donc  lui  paroître 
digne  d*occuper  la  Nature.  Iiesplus  grands 
génies  ont  penfé  quelquefois  à  cet^égàrd 


■■« 


comme  le  vulgaire  :  Mugna  M  curûrit; 
parya  negligunt  (dit  Cicéron)  ,  &  il  en 
donne  pour  raifon  rex:emplé  des  Rois  : 
Nec  in  regnis  qiudem  Reges  ottinia  minima 
curant fi^  Comme  fi  à  ce  Roi  là  (  dit  Monta- 
H  gne  )  c'étoit  plus  &  moins  de  remuer  un 
»  Empire  ou  la  feuille  d'un  arbre,  &  fi  fa 

s*cxerçoit  autreipent  ^ 
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»  Mnt  révènement  d'une  b,ataillç^.  que  le 
i*feult  dune  puce».  Il  refulte  cependant* 
de  cette  façon  de  concevoir,  coftimune 
au  pius  grand  nombre,  qiie  le  meryçilleux 
dans  les  petites  chofès  ^<Ioit  Itre  renvoyé 
aux  Contes  des  Fées,  &  ^we  Ci  la  Poëfiê  en 
fait  ufage ,  ce  ne  dpit  êtte  qu'ervbadinant. 
Quant  aux  moyens  qitie  là  Nature  em- 
ployé pour  opérer  un  prodige  >  slls  font 
connus,  il  faut  les  déguifer,  çn  éloigner 
ridée ,  &  par  des  circonftances  tïouvéllfs, 
nous  dérober  la  liaifoa  de  la  caufe  avec 
leséfïets.  *'  -^    :     . 

,  Là ^(cg^ète  qmparut  à  la  mort  de  Jilçs- 
Céfar,  iut)un  prodige  pour  .Rome.  Si  f^ 
révolution  eût  étéH:alculée  &^fon  ellypfe 
décrite,  ce  n  eût  été  qu'ime  planette  comme 
une^utre,  qui  eût  fuivi  le  branle  commun  j 
mais  qu'eût  fait  le  Poëte  alors  ?  Il  eût  donr 
né  à  la  chevelure  de  cette  comète  une 
forme  étrange ,  un immenfe  volume;  8f 
dans  fes  feux  ^doublés  à  l'approche  de  la 
terre  ^  il  eût  marqué  l'intention  de  la  N^ 
,  jute,  d'épouvanter  les  Romains, 
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L'aurore  boréale  a.  pu  donner  autrefois, 
comme  robferye  un  Philoibphe  célèbre, 
ridée  de  i -afiFemblée  des  Diieux  (ùrrOlim* 
pe.  Aujodrd*hui ,  qu'elle  eft  au  nombre 
des  phénomènes  les  plus  communs,  elle 
attire  à  peine  les  regards  du  peuple  j  mais 
qu'un  Poëte  stit  aggrandir  Hmage  de  ces 
lances  de  feu,  que  femble  darder  une  invi- 
fible  main^  des  bords  de  rhorifon  jufqii'au 
milieu  du  ciel ,  &  appliquer  ce  phénomène^ 
à  quelque  événement  terrible  $  it  repren- 
droit,  même  à  nos  yeux ,  le  çaraâère  ef-* 
frayant  de  prodige.  V'     • 

Il  eft  tout  fiipple  que  dans  les  ardeurs* 
de  l'été jine  petite  rivière  fe  déborde ,  êji^ 
fiée  par  un  orage,  &  tariffe  le  lendemain,» 
Homère  rapproche  ces  deuy  circonftan- 
ces  :  au-lieu  de  l'orage  c'eft  le  Xan^e  lui- 
même  qui  s'irrite  &  qui  enfle  fes  eaux  7 
àu-rlieu,  des  chaleurs  de  l'été ,  c'eft  Vulcàin 
qui  ^t  confumer  les  eaux  par  les  flanmies« 

Lucain  en  décrivant  les  lignes  redoi-- 
tables  qui  îmnoncerent  la  "guerre  civile  s 
«y^diim  (dit-il}  yoimtfe$ lëip:^ [iQiai», 
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)*  fans  les  lancer  «dans»  les  aû-s  :  il  inclina  ùl 
»cime  béante ,  &  répandit  les  flots  d'un 
*.  >».bîtuihe  enflanimé  du  côté  de  l'Italie^, 
£)an&la  JérufalemduTaffe,  les  nuages 
qui  verfcntla  pluièdans  le  camp  deGo-^ 
defroi,  ne  fe  font  pias  éleyés*de  la  terre |^ 

ik  viennemrdes  lefervoirs  célefles  : 

'■■■■■  •    .*  ''  '/.   -     ■■    *  ■'     ^   ■  ■*■ 

Ecco  ftthiunubi y€  non  da  ttrfd 
Giàftryirràdelfokinaltaafcefç;^^ 
Ma  fol  dal  citl  ^xhê  mtu,aplr%c  âijjirra 
'    ' Le p&rttfuCfVlm'm  già  difctdc'   ,     ' 

voilà  ce" que  J'appelle  donner  à  uii  événe- 
ment familier  le -caraftère  du  merveilleux, 
pu-refïe,  on  ne  doi^pas  craindre  qiie 
la  réflexion  tKmsjamèiie AUX  caufes  phy^- 

*  ques ,  &  détrûife  rilkfîoni.  Nous^aiinons  à 
être  fédiàits V&  s'il  le  faÙQit ^nbus  aiderions 
le  Poète  à  nb\^  féduire..On  YOit  dans  l'Inr 
de,  qu^d  là  lune  s'écjipfe  ,•  les  peuples 
proflernés  de  boiinè  foi^  coi^urer  le  grand 

.  férpcnt,  qui  l'a  déwr^e,  de  là^leur  ren- 
•dire; -tandis  cfifeJLes  Aittçnbn^és.du  pays' 
.  cakulent  le  tefl^s*  quelle  employé  à  tra- 

*  vçrfçr  F.ombré  delà  tserte. Lé  grana iioéir 
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brc  eft  peuple  par -tout,  &  le^Poëtes 
,       peuvent  compter  fur  cet  amour  du  mer- 
veilleux qui  en  impofe  à  la  raifon  même. 
-   \  Voyons  à  préfent  quels  font  les  objets 

A*  qui  dans  la  Nature  font  ihis  au  rang  des 

prodiges.  Le  premier,  c'eft  la  perfe£Hori; 
&  plus  Tobjet  eft  compofé  ,  plus  le  foin 
qu'a  pris  la  Nature  de  le  rendre  accompli 
nous  frappe  &  nous  étonne  (a). 

Si Imtention  duPoëte  eft  de  nous pré- 
fenter  la  Nature  avec  tous  it%  charmes  & 
dans  toute  fa  beauté  poflible ,  Femploi  de 
la  fiftion  eft  de  corriger,  d'embellir  /on 
modèle  \  Sz:  c'eft  alors  que  rexcellence  de 
îart  confîftè  dans  le  choix  de  la  belle  Na- 

LeTafTe.  ^^^*  ^^  ^^^fiP'  i^'^fti^(^trice  e  quaji  vaghe^ 
giatrice  délia  helle:^:^a.  Dans  le  moral  ce  qui 
£ft  le  plus  digne  d'admiration  &  d'amour, 
un  Burrhusi ,  un  Momai ,  un  Télémaque  ji 
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(à)  Nifùl  ufquamJimpUx  &  incompùjuum  ihve' 
mas,  qmd deUSet  & finfus  muluat*  TùUas  çàm* 
pojiùonem  &  partium  vàrictaum  f  tolUs  pulcim^ 
dimm.  (  Ifaac  Voffius  )* 
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une  Zaïre,  une  Cornélie  \  dans  le  phyfique, 
ce  qui  peut  nous  caufer  rémotion  du  plai- 
(îr  la  plus  pure  &  la  plus  fenfible,  une  vie 
délicieufe  comme  celle  de  l'âge  d'or,  des 
lieux  enchantés  comme  Éden,  ou  connue 
les  îles  Fortunées,  fur- tout  l'image  de  ce 
que  nous  appelions  par  excellence  labeautéy 
une  taillé  élégante  &  correâe ,  la  dou- 
ceur,'la  vivacité,  la  fenfîbilité,  lanoblefle^ 
toutes  les  grâces  réunies  dans  les  traits  du 
Y/ifage,  dans  la  forme  &  les  mouvemens 
du  corps  d'aune  Vénus  ou  d'un  Apollon, 
Hélène  au  milieu  des  vieillards  Troy ens , 
Achille  au  fortir  de  la  cour  de  Scyros , 
voilà  le  merveilleux  de  la  beauté  dans  le 
phyiîque.  Le  foin  duPoëte  afors  eft  de 
raffembler  les  plus  belles  parties  dont  un 
compofé  naturel  fôit  fufceptible,  povu"  en 
former  un  tout  régulier ,  &  de  difpofèr  les 
çhofes  comme  la  Nature  les  eût  difpoféé$,fi 
dïe  n'avoit  eu  pour  olijet  que  dé  nous  don- 
ner un  ipeftacle  enchanteur.  La  méthode 
en  eft- la  même  dans  tous  les  Arts  d'agré- 
Cient.  En  Peinture,  le$  Verges  de  Raphaël, 
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Us  Hercules  du  Guide ^  en  Sculpture,  fa 
Vénus  pudique  &  l'Apollon  du  Vatican  ^ 
n'avbîent  point  de  tnodèle  individuet  j 
qu'eût  fait  les  Artiftes  ?  Ils  ont  recueilli  les 
bealnfe^éparfes  des  modèles  exiftans,& en 
ont  çompofé  un  tout  plus  parfait  que  la 
Nature  même.  Ce  choix  tient  au  principe 
de  laPoëfie,  au  rapport  des, objets  avec 
nos  organes;  &  le Poëtequi  Iç  faifit  avec  le 
plus  de  juflefle ,  de  délicatefle  &  de  viva- 
cité, excelle  dans  Fart  d*embèllir  la  Nature. 
La  beauté  poétique  efl  donc  quelque- 
fois la  même  que  la  beauté  naturelle?  Oui, 
toutes  les  fôis<tjue  la  Poëfie  veut  nous 
caufer  les  douces  émotions  de  Tamour  & 
de  la  joie,  le  pkdfîr  pur  de  nous  voir  en- 
tourés d'être$  formés  à  fyéimt  pour  nous. 
On  à  prétendu  que  ce  genre  de  fî^on 
rfavoit  point  de  règle,, par  la  raîfoti  que 
l'idée  du  beau,  foit  en  morale ,  foit  en  phy-^ 
fîque,  n^étoit  ^nî  âbfetue  ni  invariable^ 
Qfcoi  q»*il  en  foit  de  la  béamé  [Ayfîque,, 
fiir  laquelle  d|i-moms  les  nations  cultivées 
Ibht  cf  accord  depuia  tso»  wSJt  m 
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beauté  morale  çft  la  même  chez  tous  leç 

peuples  de  la  terre.  <  Les  Européens  ont 

trouvé  une  égale  vénération  pourja  juf-  . 

tice,  la  générofité,  là  clémence  cliez  les 

Sauvages  du  Nouveau -Monde  que  chez; 

les"  peuples  les  plus  cultivés ,  les  plus  ver-  ' 

tueux  de  ce  continent  Le  mot  du  Cacique 

Guatimofin:  ^  Et  moi  fuis- je  fur  un  lit  de, 

»  rcfes  »  ?  auroit  été  beau  dans  l'ancienne    . 

Romej  &là  réponfe  de  Fun  dès  profcrits 

de  Néron  au  Lifteur  :  Utinamtu  tam  for- 

titer  ferlas  !  auroit  été  admirée*  dans  la  cour 

fle^Montefiima^        .  t         ; 

Dans  Sadi^T^ëtePerfan,  un  fàge  fait 

cette  prière  :  #  Grand^Dieu  !  ayez  pitié  des  • 
«  méchans ,  car  vous  avez  tout  fait  pour  les 
»  bons  lorfque  vous  IcS/avez  fait  bons». 
Spcratc  n'auroit  pasimeux  dit.  ^ 

Lé  fentiment  du  beau  "moral  eft  donc 
umverfel  &  unanime?.:  la  Nature  en  a  gravé 
k  modèle  au  fond  d^  nos  âmes  ;  mais  l'idée 
en  eft  difficile  à  remplir.  Il  n'y  a  point  de  , 
tableaux  pjurfidtt  dans  la  difpofition  natu-  r 

reUe  des  chof^  kU  Nature,  dans  Tes  opé- 


c 


>      V  Qt,  T  I  Q  IF  E 

tarions,  ne  fonge  à.  rien  moins  qu'à  nous 
plaire,  &*  l'on  doit  s'attendre  à  trouver 
dâfis  lé  moral  autant  i&  plus  d'inçorrec- 
riônis  que  dans  le  phyfi^ue.  La  clémence' 
cCAugulté  enverS'Cinna  eft  dégradée  par 
le  confeîï  de  Liyie  ;  la  gloire  du  conqué- 
rant du  Mexique  ;eft  ternie  par  une  lâche 
trahîfon  5  rHittou'e-à  peu  de  çaraftères 
dans^  léfquels  la  Poèfie'  nç  (oit  obligée/de . 
di(Hmutejr  &  de .  corriger  quelque  chofe  : 
•  c'eft  conxme  uhe.ftaitue  dé  brpîize  qui  fort 
raboteufe  dii  inouïe ,  &  qui  demande  en-. 
*\:orç  ;le^cîfeau.  Mais  quon  prenne  garde^ 
.  en  la  pbliffant  de  ne  paç  afFoiblir  les  traits. 
Il  eft  arrivé  bien-fouven;t  de  détruire 
l'homme  gn  faifant  Iç  héros.  y 

Quel  eft  donc  le  guide  du  Poëte  dans 
cç  genre  de  fiïHohi  Je  l'ai  dit ,  le  Senti- 
ment du  beau  moral  que  là  Nature  a  mis. 
dans  nos  âmes.  It  a  pu  recevoir  quelque 
altérarion  de  l'habitude  &  du  préjugé  ^  mais 
l'une  &  l'autre  cèdent  aifénfent  au  èoût  na- 
.  turcd  qui  n'eft  qu'aflbupij^oc  que  L'impref- 
>  fiou  du  beau  réy çiHe.  f  aiws  lire  à  lïxomme 
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le^^plus  ébloui,  de  l^clat  de  fa  naîflancç  Je  ; 
difcours  deMarius  fur  l'obfcurké  dje  la  fîen- 
rfë":  vous  verrez  combien  le- préjugé  tient- 
p^  contre  la  vérité  de  fentimeht.  Quel  ell 
rhommie  opulent,  s'il  oeil:  pas  ftupide,  qui 
n*adn[iiite  Fabriciusfaifafnt  çuir^fes  léguines 
&  recevant  foUs  un  Humbljs  tbît  lès  AmbalP 
fadeurs  de  Pyrrhus  ?  "Quel  eft  le  lâche,  vo- 
luptueux qui  n^eft  pa?  faifi  d'un  fainryef- 
peft  eh  voyant  Rejgulus  retourner  à  Car- 
tha^e?  Cç  qui  peut  fe  n&êlef  d'opinion -& 
d-habitude  dans  nos  idées  fur  le  beau  mo- 
rai ,  ne  tire  donc  pas  à  conféqtiénce  &  ne 
d<5ît  fe  cômprç|  pour  rien. , 

Mais  plusj'idée&  le  fentiment  de  la 
belle  Nature  font  déterminés  &  unanimes, 
moins  le  choif  en  eft  arbitraire  -,  &^c'eft  là 
ce  qui  rend  fi  gJifTànte  la  carrière  du  génie 
qui  s'élève  au  parfait,  fur -tout  dans  le 
moral.  Xe  gott  &  la  raifon  me  fëmblent 
plus  éclairés  dans  cette  partie ,  &  plus  dif- 
ficiles/que -«jamais.  Je  ne  parle  point;  de 
cette  théorie  fubtile,  qui  récherche,  s'il  eft  ' 
permis  de  ^exprimer  ainfi,  jufquap  fibres 
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les  plus  déliées  4é  Famé  ^  je  paurle  de  ce9, 
idées  grandes  6c  juftes  qui  embraifem  lé 
f3rftèine  des  pa|fiofls  ^  des  vices  &  des  ver- 
tus dans  leurs  rapports  les  plus  élpig^iés* 
Jamais'  le  coioris^  le  deflein ,  les  liiiances 
d!uii  caraâère  A*ont  eu  des  juges  plus  clair* 
vdyaiis  ;  j^ai^  par  cbnféquent  lePoetç  h*a 
eu  befoin  dé  ïpljos  de  lumières  pour  ;éxçét^\ 
1er  dans  la  fiftion  m^nde  en  beau.  Si  Hô-- 
mère  venôit  aujçurdïiui ,  il  leroit  mal  reçu 
\  tious  peindre  un  fkge  comme  Neftor; 
àl^  ne  le  peindrôitr  il  pas  de  même.  Le 
héros  qui  diroit  à  fon  fils  :  Difupuèr  vinu: 
Um  ex  m^,  feroit  obKgé  d'être  plus  mo-  ' 
Héfte,  plus  intrépide,  plus  ^néreux^  plus 
7fidèle:à  lafoi  des  fermeitf^  que  le  héros  de 
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Arégarddé  la  beauté  phyfique  qui  eft  'r 
n[\)bjet  capital  de  la  Peinture  &  de  la  Scul- 
';^tiu^,  elle  exerce  peu  les  talens  du  Poète: 
Ji  Tindique,  il  ne  la  peint  jamais  ^  &  en  Tin-    | 
'<£quaiit  il  Eut  plus  que  la  peindre.  Dans^ 
im  tabl^  wie  Hatibé  9  on  ne  voit 
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tine  peinture  poétique  chacun  voit  ce  qu'il 
imagine:  c'eft  le  fpeflateur  qui,  d'après 
quelques  touches  du  Poète ,  fe  peim  lui** 
mime  l'objet  indiqué.  Réunifiez  tous  les 
Peintres  célèbres ,  &  demandez  leur  de 
copier  Hélène  d'après  Homère,  Armide 
d'après  le  Tafle,  Eve  ditprès  Milton,  Co-- 
rine  &  Délie  d*aprè^vide  &  Tibule^ 
TEfclâve  d'Ahaçréon  d'après  le  portrait 
détaillé  qu'en  a  fait  ce  Poète  voluptueux: 
toutes  ces  copies  auront  quelque  chofe 
d'analQgiie  entre  elles  j  inais  de  mille  il  n'y 
en  a,ura  pas  deux  qui  fe  rèfTembïent ,  «u 
point  de  faîre  deviner  que  l'original  eft  le 
même.  Chacun  fè  fait  une  Eve,  une  Armi- 
de,  une  Hélène,  &  c'jèft  un  des  charmes  de 
la  Poëfie  de  liôus  laifier  le  plaifir  de  créer. 

Inceffk  patuu  Dia  j  / 

me  dit  Vir^e.  Ceft  à  moi  à  me  peindre 
Vénus.     ; 

Stéufimpessacfr^hafcrûxfpumantia  mandiez 

Ceft  à  inoi  à  tirer  de -là  l'image  tfutt 
courlkr  fupeiî^ç.  ,  ^ 

Mille  ttahms  varias  advtrfo  fiU  célùrà. 

Ne  croit -on  pas  voir  rarc-cn-ciel? 
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'  JTtc  gttldi  fontes  t  hic  moiûafraté^  Lycérij 
Hic  ntmia  9  luHpfib  ucum  confumênr  ài^ 

n  n'en  fôut  pas  davantage  pour  fe  repré'» 
fentcr  un  païfagc  délicieux* 

LeTaffc  parle  en  maître  fur Tart  de  pein- 
dre en  ppëfie  avec  plui  ou  moifis  de  dé- 
tail, félon  le  plus  ou  le  moins  de  gravitl'du 
ftylc,  en  quoi  il  compare  Virgile  &  Pétrar- 

que.- ,  '         ;.  .  'T  y...  ■     • 

Dedtratqut  comas  dlffundtn,  vcntis  , 

dkVirgile  en  parlant  de  Vénus  deguifée 
en  cliaâereffe.  Pétrarque  dit  lamême  cho- 
fe,  mais  d'un  ftyle  plus  fleuri,        -  , 

Eranoï capei d'oro  à  Caura fparfi^ 
ChHnmUU  dolci  nôdi  gli  avolgtal 

Amhrojiptque  coma  divinumvcruce  odonm  y 
Spiravmy{y\i^\t).   *      . 
,    E  tttio  il  cielf  cantando  iifuoMnùmi, 
Sparfir  di  rofi  i  pargolffu  amùri.{?étr^(['  ) 

fund,  eFaUrocoMbhéilcomenevoUn^ 

§^  P^^  PP'^  ^^g^^  fiP^^  ^^^^ 

I^ePoëtenepeutni  ne  4<»t 
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tutt  de  la  beautl^phyfique  :  il  ne  le  pcut^ 
manque  de  moyens  pour  en  exprimer 

:  «tous^les  traits  avec  la  cotreâion,  la  délica- 
tefle  que  la  Nature  y  a  mife ,  Âc  pour  les 
accorder  avec  cette  harmonie,  cette  liai- 
fon,  cetie  muté  d^où  dépend  Tcffet  de  Ten- 

.  femble^  il  ne  le  doit  pas,  en  eût -il  le$ 
moyens^  par  la  raifon  que  plus  il  détaille 
ion  objet ,  plus  il  afTujettit  notre  imagina- 
gmationàla  fienne.  Or  quelle  eft  rinten- 
tion  du  Poëte?  (2^e  chacun  de  nous  Te 
peigne  vivement  ce  qù^  lui  préfente.  Le 
foin  qui  doit  Foccuper  eft  donc  de  nous 
mettre  fur  la  voie,  èc  il  na  befoin  pour 
cela  que  de   quelques  traits  vivement 

*  touchés.  * 

Belle  fans  ornement ,  dans  le  fimple  appareil 
D'une  beauté  qu'on  vient  d'arracher  au  fommeiC. 

^ui  de  nous  à  ces  mots  ne  voit  pas  Junie 
comme  Néron  vient  de  la  voir  ?>lais  il 
"^ut  que  ces  traits  qui  nous  indiquent  le 
tableau  1^  nous  a^^  à  nous  peindre, 
foient  tels  que  nous  noyons  aucune  peine 
à  resipKr  1^  milieui^  Ûart  du  Poëte  con-^ 
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Àttt  allbrs  k  taztqûtt  ce  qtli  ne  tombe  psà 
feus  tel  iënh  du  cottimun  des  hommes ,  ou 
ce  quMs  fie  faififTeilt  pas  d*eux- mêmes 
atecallèt  de  délicâtéd^  ou  de  force  ^  6c  k 
pafler  fousiilence  ce  qû!il  eft  Êicile  d'ûna- 

Une  idée  inTëparablt^de  celle  dtft.  beau 
moral  &  phyfique,  cft  celle  de  la  liberté. 
Tout  ce  qui  Ifent  tefclav^,  inêHie  dans 
les  chofes  inahtoiécs,  M^  ne  fal  quoi  de 
ll^é  Ôfc  de  bas.  La  mode,  Topiniori,  rha- 
bitucie  ont  bebu  voulic^it  altérer  eh  nous  ce 
JTentimeht  inhé,  ce  jgttùt  dominant  de  nn- 
dèpéi^feSlicé ;  là NàturtsÀ^os  yÉfux  n*a  (à 
gtandeur,  la  majefté  qu'autant  qu^cllie  ett 
libre  où  qu'elle  femble  Fédre/ Recueillez 
les  Vqik  fur  kn  coiùpardfoii  d^ùh  parc  ina- 
gti^li^  8rd*ane  belle  forêt.  L^un  eft  là 
j^ffifoh  ik  delïiM6itt6fl^&:  de  Yetir 

%ui  t  XiixÈk  «ft  ràMê  de  la  méditation  Var 
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on  dit  également  c^  tjl  Uau.  Mais  on  le 
dit  des  efforts  de  TArty  &  on  le  iènt  des 
jeux  de  la  Nature  :  auffi  rArt  qui  Taffujettity 
Êût-il  rimpoffible  pour  nous  cacher  les  en* 
traves  qu'il  lui  donne  ^  &  dans  la  Nature  ^ 
livrée  à  elle-même ,  le  Peintre  &  le  Poète 
fe  gardent  bien  d*iiAiter  les  accideiis  où 
Ton  peut  déceler  quelques  traces  de  fer* 
vitude.  Il  ^'enfuit  que  le  fentiment  du  beau 
fuppofe  de  l'élévation  dans  Fand!,  &  qu  un 
naturel'  fervilé  eft  incapable  de  rien  pro* 
duire  de  noble  &  de  grand. 

Après  le  prodige  de  |a  beauté^  le  plus 
dtgiie  objet  des  foins  de  la'Katûre,  vient 
celui  de  l'exagération-des  fprces ,  des  gran** 
deurs,  des  facultés^de  l'être  phyâquê.  Ce 
jbnt  des  héros  d'une  tçùlle  &  d'une  force 
prodigî^ ,  des  animaujç  d^me  giwdeur 
^onae*  des^  aibres  dont  les  racines  tou^ 
(hcnt  «ux  .etyfer$  »  &  donc  les 'branches 
{perceiitkii. nues.  Maïs  cela  mnr  an  mer* 
ydlklis  ^liiiat^  dom  je  y^  m'occupa 

4^iQi^  de  prodige  dontla  Pbëfir 
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tiré  plus  d!ay^^K^f  ^^  ^  rencontre  &^ 
le  conçoun  de  certaines  circonftances  que 
le  mouvement  naturel  des  chofes  femble 
n'avoir  dû  jamais  combiner  unfi,  à-moins 
d'une  exprefle  intention  de  la  caufe  qui  les 
m«>g..On«»»nc«»Mérop.l.m<,«<I. 
fon Iflsy  on luiàmèfie Tailaffin f & Tafliti^. 
fin  eft  ce  fils  qu'elle  pleure.  (Edipe  cher- 
chera découvrir  le  meurtrier  de  '  Laïus  ;  il 
reconhoît  que  c'eft  lui  -même ,  &  qu'en 
fiiiant  le  fort  qui  lui  a  été  prédit,  il  a  tué 
fon  père  &  époufé  fa  mère.  Orefte  eft 
conduit  à  l'autel  de  Diane  pour  y  être  im- 
tnolé  ;  &  la  Prétrefle  qui  va  Fégorgcr  fe 
trouve  fa  fœur  Iphigénie.  Voilà  de  ces 
coups  de  la  deftinée  fi  éloignés  de  Tordra 
des  çhofeSi  qu'as  femblent  tous  prémédités. 
Tout  ce  qui  eft  poffiblé  n'eè  pas  vrai- 
fembfeble }  j8c  loifipie  dans  la  conibinaifon 
des  évèhemëns ,  du  dans  le  jeu  des  p^ons 
fums  a{^>ercevons  u|ie  fingularité  trop  étu* 
^  di^e»  le  iroete  nous  devient  fui^â  :  llUti^ 
fioh  ceflfe  a)v«c  h  tbnfianËé.^^ 
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&Dotn  Pédre  deux  hommes,  dont  Vun 
doit  le  haïr  &  rabfout.  Tautrè  doit  i*àimer 
&  le  condamne.  Cette  sintithére  inutile  eft 
évidemment  combinée  à  plaifir.  L*unique 
inoyen  pour  perfuader,  d{\de  paroître 
de  bonne  foi.  Or  plus  la  rencontre  des  in- 
cidens^ll  étran^  phis  en  la  comparant 
avec  la  fuite  naturelle  des  chofej^,  nous 
ibnunes  enclins  Jl  douter  de  la  bonne  foi 
du  témoin  ?  ^ufli  cette  efpèce  de  fable 
exige-t-eUe  beaucoup  de.  r^ferve  &  de 
précaution.  ^  , 

La  première  règle  eft  que  chacun  des 
inddens  foit  fîmplë  &  naturellement  ame- 
né V  la  féconde,  qu'ils  foient  en  petit  nom^ 
bre  :  par^là  le  merveilleux  de  leur  combi- 
jraiibh  fe  rapproche  de  la  Nature.  Prenons 
pour  exemple  la  &ble  du  Cid.  Rodrigue 
^eft  obligé  de  réparer ,  par  la  mort  du  père 
de  fa  maitreiTe,  l'afifront  du  foufflet  qu^a 
reçu  le  lien.  Il  n'eu  pas  poflible  d'imagi- 
ner.dans  nos  moèu}:s  une  fituation  plus 
cruelle ,  &  le  fort  pour  accabler  deux 
amans  iemble  avok  expris  Combiné  cette 
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Oj^fttion  des  intérêts  les'pliis  (inûhles  & 
ért  devbin  les  plus  Tacrés.  Voyons. cepen* 
dam  4*où  naiflent  ces  conibats  de  l'ampur 
&  delà  nature  :  rfune  difputc  élevée  éritre 
deux  couitiÊufii ,  fur  une  marqué  dlion- . 
neur,  accordée  à  Fun  préférablemcnt  à  Tau-; 
tre.Riên  de  plùsiimple  ni  de  plus  familier. 
^e  ipeâatçur  voit  naître  la  querjeliej^  il  la 
voit  s'animer^  s^aîgnr,  fe  terminer  pat 
cette  infûke  qid  ne  felave  que  dans  le 
fang  i  &  fans  avoir  foupçonn é  TartifiGe  du 
Poëte,  il  fe  trouve  engagé  avec  les  pér-, 
fonnàgé^s  qu'il  aime.,  dans  un  abîme  de 
ôiaBietn-^.  îî  en  eft  ainfi  de  tous  les  fujets 
bien  confKtués  :  chaque  incident  vient  s'y 
plaeei;  comme  de  lui- même  dans  Tordre 
te  ph»  naturel;  & lorfqu^pn léç  voit  réu-  . 
nis ,  on  eft  confondu  de  fefpice  de  mer- 
veîDeuxqtntêf^  CTiïeinMè, 

Toutefois,  û  ces*  incidens  étoient  trop 
acoïmtdés ,  diacuii  d^einc  fiit-il  amené  nà- 
tttrëUement ,  leur  concours  paflferbit  la  y 
ctoyancet  Çeft  ce  quHl  feut  é^ter  avec 

leftov&aV 


tôinpoîmon 
toc  fembieqtf  on  s'éloigne  de  plus  en  plus 


de  cétt 
dés  inc 
nérôns 
Tragéc 


te  li 

«qu'une 
loi*. 
Èni 

nentv<3 
:  mêmes 

feris  ,  r 
velles; 
plan,  « 
ports, 
nation 
fuite  h 
-qu'elle 
moins 


&çdè 

nenq 
împBq 

jamais 


■  ..-*»II«IK<II#'-' 


j' 


*    • 


:     F  R  A  N  ç  a  rs  e.  , 

de  cette  règle,  çn  laùltipliaiît  fur  la^fc^n^* 

dés  mcidens  nl^  ^cHiinéi.  l^^ous  ttàm- 

nerônscecide  plus  près  en  parlant  dé  la 

Tragédie,  ^aflbps  âU  qfiétvellleux  de  b 
première  clàflc.     '•vX  ^ 

Ce  merveilleux  hors  de  k  Natiire  neft 
^ûû'une  éxteiWîdn  de  &s  forcés  &  de  {t% 
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'  En  fuixant  le  fîl^des  idées  qui  noas^yJien- 
nent,  pu  dé  l'expérience  .intimeidei  rtotis-- 
mêmes  y  ou  idu  dehors  ,-par  la  Ifpie  des 
feiis^  nous'^nous  en  fommes  fait  de  nou* 
yelles;  &  celles-ci  rangées  fur; le  mêpi^ 
plan ,  auroient  dû  gardi^rles  mêmes  r^ 
ports.  Mais  ropitiion  populaire  &  Fimagi- 
nation  poétique  n'ayant  pas  toujours  con- 
fxilté  la  raiion,  le  fyftème  de6  poiEbles, 
.  qu'elles  ont  comme  réalifés ,  n  eft  riep 
moins  que  ibumis  à  Tordre ,  &  celui  qui 
remployé  a  befoin  de  beaucoup  d'adr^^ 
S^  de  ménagel^ent^^o^s  ne  c^i)jcev:oi^ 
rien  qui  fe  coi^arief  ^  d'un  fyftème  i|\û 
Iniplique  en  lui  -  même,  renfe^le  ne  peut 
jamais  s'a]tangî|:,>'|é|§l;^]if  d^ns  nckrc  opi«- 
,    •  Ce  uij 
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nion.  Mailla  Poëiie  a  la  reflburce  de  ne 
prendre  des  fables  reçues  que  des  parties 
détachées  &  compatibles  entre  elles,  quoi- 
que (ouvènt  peu  Jaccord  avec  le  iyûème 
total  Tai  dk  que  les  chofes  d^opinion  com- 
mune fe  paiTotent  de  vraifenîblancé  tant 
qa*on  ne  £tifoit  que  les  ruppofer  hors  de  la 
fable  ;  mais  on  doit  fé  fouvenir  que  fi  le 
Poète  les  employé  au-dedàns,  il  eft  obligé 
d'y  obferver  les  mêmes  rapports  que  dans 
Fordre  des  chofes  réelles.  Il  fcroit  inutile 
d'alléguer  le  peu  dliîirmpnie  qu*^^  amis, 
par  exemple ,  dans  le  fyftème  de  la  Mitho- 
lôgie  :  c'eft  au  Poëte  à  n'employer  du  fyf- 
tème qu'il  adopte  que  ce  qui,ii4i^s  fon 
cnfeinble,  a  le  caraâère  du  vrai. 

là  merveilleux  furnaturel  eft  tantôt 
1  unage  direfte  &  fimiple ,  tantôt  le  voile 
fymboiiqâÈ  lÉ^^  1^  de  la  vérité. 

Daiis  le  piîemier  cas ,  c*cft  la  pure  JîéHon  ; 
^Éis  le  îeéohd^  Vèft  Tallégorfe  ;  mais  ce 
^eft  Jamais  que  l'imitation  exagérée  de  la 
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La  Philofophie  eft  la  mère  du  meiVeilf 
Icux;  &  la  contemp|aBoh  de  la  Nature  lui 
en  a  -  donne  la  pf  ei^ère  idéie.  EUe  voyoit 
autour  d'elle  une  nîultitude  de  pt^odigès, 
fans  autre  C4ufe  que  le  mouvement ,  qui 
lui-même  avpit  une  caufe:  Elle  dit  'dcmç; 
Il  doit  y  avoir  au-delà  &  au  -deiRis  de  CjC 
que  je  vois,  un  principe  efforcé  &  djn-s.' 
tellièehce.^Ce  fut  l*idée  primitive  &ge^ 
ratricc  du  merveilleux;  La  caufe'uhique  ' 
&  ùniverfelle,  àgiflant  par  une  loi  fimple,  '^ 
étoit  pour  le  peuple,  «  fi  Fon  veut  pôifr 
les  fages^  une  idée  trop  yafte  &  trop  pç*  ^ 
fenfible.^  on  la  »  divMa'  en  une  multitijae 
d'idées  particulières,-  dont  rimagination., 
qui  veut  tout  fê  peindre,  fit  autaftt  d'ag^ns* 
compofés  comm.e  nous:  de -là  les  dieiixf 
les  ^mons,  les  géniesii.     *       a 

U  fiit  facile  deleur  donner  des  fens  lilus 
parÊ^its  que  les  nôtres,  des  corps  plus  agi- 
tes, plus  forts  &  plus  grands }  &  jufques-là 
le  merveMleuxn'étant  qu'une  augmentation 
de  mafle,  de  forcé  ^  de  viteflè ,  Fefprit  le 
pli«  foiblcf  j^ 
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410  f  a  %  T  I  Q  iri 
génie  le  phis  hardi  La  feule  rèj^  gênante 
4iM  cem  imitation  exagérée  àe  la  Na« 
ipre  y  eft  la  ri|^  des  propoitions  ;  encwç 
nTeft-ii  paiinal-aifé  de  rohfenrer  diEms  le 
j^yik^  g&$nà4u»  bome$ 

de  nos  jperce^icions ,  il  nVn  coûte  tien 

le  trident  de  Neptune,  de  donner  aux 
couifiers  du  Soleil,  à  ceux  de  Mars  &  de 
JMinérve  la  yiitfk  de  la  peniëe.  Le  Père 
Bouhours  bbferve  que  lorfcpie  ^àamUo^ 
inère  PoliiphètfXj  «iraçhe  k  ibnu!»et  d'une 
inontagnei  Ton  n^  trouve  point  (on  aôion 
trop  éoraDge,  parce  que  le  po^e  a  euibin 
^V  DroDoitloiuier  la  taille  j&  laNfbrce  de 
ce  géant.  Be  n^melorique  Jupiter  éi)r^ 
le  TOIimpe  J^  f<(^^  |p!|&- 

d^,  &  que  le  dieu  des  iners  fi|y:^^ 
'  MOé*  lait  craiadbe  à^ûdui  des  ^mlM  crue 
JÉiumîèie  des  deux  ne  Dènètre  dans  V^ 
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idées  j  Oui ,  mais  c  eft  une  grandeur  géo-> 
nitrique,  à  laquelle  avec  de  la  matière 
du  moTivenient  &  de  Fefpace  \  on  ajoute 
tant  que  Ton  veut. 

Le  mérite  de  rexagération,  en  (aiCant 
des  hommes  plus  grands  n&  plus*forts  que 
nature ,  aufp)|  été'  dé  proporrionnef  des 
âmes  à  ces  corp$;  mais  c*eft  à  quoi  Ho- 
mère &  prefque  tous  ceux  qui  Font  fiiivi 
ont  échoué-  Je  ne  connçis  que  le  Satan  du 
Taffe  &  de  Milton  dont  Tanic  &;  le  corps 
foient  ikits  Fun  jpour  rautre.  %i  comment 
obierver  dans  ces  compofés  furnaturels  là 
gradation  des  effences?  Il  eft  bien  aifé  à 
Hiomme  dlmag^ner  des  corps  plus  éten- 
dus, moins  fbibles,  moiiis  fragiles  que  le 
fien:  la  Nature  lui  en  fourîunes  fliàtéri^ux 
&  les  modèles;  encore  lui  eft-il  échappé  . 
bien  des  abfurdités ,  même  dans^le  mer- 
veilleux phyfîqueV  mais   com^en'  plus  ^ 
dasi$ )ë inotai !  «Uhomme (dit Montagne) 
f»  ne  peut  être  que  ce  qu'il  eft,  ni  imaginer 
Hjjuejclon  fa  portée  >».  Il  a  beau  s*éver- 
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^4^^         P  o  e  t.i  q  u  e  ■ 
il  ne  peut  donner  au  coloffe  qu'il  anime 
que  Tes  facultés,  Tes  fentimens^fes  idées ^ 
ie$  paifions,  (es  vices  &  (ts  vertus,  ou 
plutôt  celles  de  ces  inclinations,  de  ces 
ajiiFcftions  dont  il  a  le  germe.  Voilà  pour- 
quoi rÊtre  parfait,  rÉtre  par  eflence  êft 
inconi|)réhen(ible.  Avec  mes  yeux  je  me- 
furc  te  firmament  V  avec  ma  penfée  je  ne 
jttefureqfce  ma  penfée.  Que  feffaye  d'ima- 
giner urt  Dieu  5  quelque  éfFÔrt  que  j  em- 
ployai lui  donner  une  riUture  excellente ,  ^  1 
\à^^      la  fenfibiHté^léyation  de  fon 
anie  i  né  feront  jàriiais  que  le  dernier  degré 
dé  iageflte,  de  ïenfibilité  d'élévatiori  de     « 
la  mienne.  iFç  lui  attribuerai  des  iens  que 
je  h*aî  pas,  un  .foiis,  par  exemple,  p^ 
entendre  couler  le  tems ,  un  kns  pour  lire 

^  dans  ^^enfée ,  un  fens  pour  prévoir  l'ave- 
mr,  parce  qu'on  ne  m'oblige^pas  au  dé^ 
tail  du  méçhanifme  de  ces  nouveaux  orga-^ . 
nés  :  je  le  douerai  d'une  intelligence  à  la- 
quelle je  fuppoferai  vaguement^  que  rien 
n'eft  cac^^  d'une  forée  &  d'uiie  fécondité 
tfiiaio^  laqueUe  il  m'eft.  bien  M  da 
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feindre  que  rieyl  ne  féfifte  :  jé^  Texempte- 
rai  des  foibleiTes  de  ma  nature,  de  la  dbu- 
leur  &  de  là  mort ,  parce  que  les  idées  pri-' 
vatives  font  comme  la  couleur  noire  qui   - 
n'a  befoin  d'aucune  clarté  :  mais  s'il  en 
faut  venir  à  des  idées  pofitives ,  par.exerài- 
ple,  le  fairje*penfer  ou^^fentir,  il  ne  fera 
clairvoyant  ôu  fenfibley  éloquent  ou  pdf  ' 
fionné  qu'autant  que  je  le  fuis  moi-même. 
Un  Ancien  a  dît  d'Homèi:e,  iln^il  k  feul    . 
qui  ait  VU  les  dieux  ou  qui  les  ait  fait  voir; 
mais  Je  bonne  foi,  les  a-t-iî  entendus  ou 
fait  entendre  ?  On  a  dit  aufli  que  Jupiter 
étoit  defcendu  fur  la  terre  pour  fe  faire 
voira  Phidias  j  ou  que  Phidias  étoit  monté 
au  ciel  pour  voir  Jupiter.  Cette  hiperbole 
a  fa  vérité  :  l'on  conçoit  commenf  l'Artifte, 
par  le  caraftère  majeftueux  qu'il  âvoit 
donné  à  {à  ftatuef,  pouvôit  avoir  obtenu 
cet  éloge  ;  mais  le  phjHfiquè  eft  tout  pour 
le  Statuaire ,  &  n'eft  rien  pour  le  Poète , 
s'il  n'eft  d'accord  avec  le  moral»  Cet  ac-  , 
cord,s'il.étoit  parfait ,  feroit  la  merveille 
du  génie  ;  mais  il  eft  inutile  d'y  prétendre^ 
l'homme  n'a  que  des  moyens  huùiains  ^^ 
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iTaflè.  Za  Syinaa  mnjfuà  da  lui  ejftrt  imtalOé 
j*   flf  raiit  mémé'^àvoiief ,  &  je  Tai  déjà  tèt 

r  entendre ,  que  ii  pir  impofliblf  il  y  avoit 
>  un  génie  capable  d'élever  les  dieux  au-> 
deflus  des  hommes ,  il  les  peindrait  pour 
M  feul.  Si  y  par  exemple ,  Homère  eût 
rempli  le  voeu  de  Cicéron:  Humana  ai 
deos  tranjlulu,  divma  maUem  ad  nos  /  le 
tableau  de  llliade  feroit  fublime  j  mais  il 
manqueroit  de  fpeôateurs*  Nous  ne  nous 
attachons  aux  ^tres  fiirnaturels  que  par  les 
même  liens  qui  les  attachent  à  notre  nà- 
turc*  Des  dieux  d'une  ragefle  inaltérable  ^ 
imt  wnftante  égalité,  d'une  împaffibi- 
lité  pàraite,  nous  touçheroient  auffi  peu 
que  des  ftatues  de  marbre.  U  faut  pour 
nqus  intérefler  que  Neptune  s'irrite,  que 
Vémjs  le  plaigne ,  que  Marf|J^^^ 
limon  Ke  mêlent  de  nos  querellés  &  (e 

onneqt  çOmme  nous.  B  eft  dp^^  ^^ 
e  à  tous  égards  d'imaginer  des  dieux 
qtoi  ni  (oient  pa$  hoii^tnes.  Afais  ce  qm 
iCeik  pas  impalCkle,  îc'eft  4^  Jeur  doimar! 
pxà  d*éIévation  d^  1^  ie^ 
4e  dignité  dans  le  langage^  (pie  n'ont  Êûi^ 
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ta  plupart  des  Poètes.  Ce  que  dit  Satan  au 
fpleil  daris  le  Poëme  de  Milton^  ce  que 
Kèptttne  dîf  aux  vents  dans  l^finéide , 
voilà  les  modèles  du  merveilleux.  La 
bonne  façon  dVmployer  ces  perfonnages , 
c*eft  de  les  faire  agir  beaucoup  &;  parler 
peu.  Lé  dramatique  eft  leur  écueil,  auffi  les 
a-t-on  prefque  bannis  de  la  Tragédie^  Le 
merveilleux  n  y  eft  guère  admis  qu'en  idée 
&  hors  de  la  feble  feulement.  Si  quelque- 
fois 5n  y  fait  voir  des  fpeftfes,  ils  ne 
dîfent  que  quelques  mots  &  difparôilTent 
â  Knftant.  Dans  la  Tragédie  de  Macbedi , 
après  que  ce  fcélérat  a  affalé  fbn  Roi, 
taai  fpeare  fe  préfente  &  lui  dit  :  lune 
dormiras  plus.  Quoi  de  plus  fimple  &de 
plus  terrible? 

/  Là  ^ande  difficulté  eft  dVîmpIoyer 
avec  décence  un  merveilleux,  qu'A  rfefl 
pas  permis  d'altérer  comme  celui  de  la 
religfon.  n  eft  abfùrdë  &  fcandaleux  da 
donner  aux  êtres  fiunaturels  qu'on  révère 
Je$  vices  de  niuii^anité.  Si  donc,  par  é 
|)le,  on  introduit  dans  un  Poëme  les  An- 
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gés ,  les  Saints ,  les  pérfonnes  divines^  ce 
ne  doit  être  quVn  paflkiil  &  avec  une  ex- 
trême referve.  On  ne  peut  tirer  de  leur' 
entreiniTe  aucune  aâiôn  Wfionnée.liXe 
S^Michel  de  Raphaël  eft  Texemple  dé  ce  j 
que  je  veux  dire.  Il  terrafle  le  dragon^ 
mais  avec  un  front  inaltérable  •  &  laMréir 
nité  de  ce  vifage  télefte  eft  l'image  des 
mœurs  qu'on  doit  fuivre  dans  cette  e4>èce 
de  merveilleux,  Auflî  dès  que  lafcène  du 
Poëme  de  Mltpn  eft  dans  je  ciel,  ùl  fie- 
lion  devient  abfurde  &  ne  ^t  plus  d'iUu^ 
fion.  Des  efprits  impaflibles  &  purs  ne 
peuvent  avoir  rien  de  pathétique.  Le 
champ  libre  &  vàile  de  la  fiéHon  eft  doiic  \ 
la  Mithologie,  la  Magie,  la  Féerie  dont 
on  peut  fè  jouer  à  i(bn  gré.   \ 

Tai  dit  que  rinipoflibilit^  d'expliquer 
naturellement  les  phénomènes  phyfiques 
a  réduit  1^  Philofbphie  à  rinVentipn  du 
merveillëiu!:.  Ona  fait  de  toutes  les  caqfes 
fécondes  des  intelligences  a£Hves ,  &  plus 
ou  tiibins  |mifl^^  (elon  leurs  grades^ 
leurs  emplois.  Les  élémens  en  ont  été  peur 
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plés  ;  h  lumière,  le  feu.  Tait  &  Teau^  le$ 
vents,  les  orages ^  tous  les  tnéthéores;  les 
bois,  les  fleuves,  le$  campagnes,  les 
moiflons,  les  fleurs  &  les  fruits  ont  eu 

,  leurs  divinités  particulières.  Au  -  lieu  de 
chercher,  par  exemple^  comment  la  foùdrç 
s*aîlumoit  dams  h  nue,  &  d'où  venoient 
les  vagues  (fait  dont  Timpulfion  bouleverfe 
les  flots,  on  a  dit  qu'il  y  avoit  un  dieu  qui 
lançbit  le  tonnerre,  un  dieu  qui  déchainoit 

•  les  vents,  un  dieu  qui  foule  voit  4es  mers. 
Cette  Phyfique,  peu  fatisfaifante  pour  la 
raifon,  flattoit  le  peuple  amoureux  des 
prodiges  ;  auffi  fut*elle  érigée  en  cuke,  & 
après  avour  perdu  fon  autorité,  elle  con- 
(èrve  encore  tous  iès  charmes* 

La  Morale  eut  fon  merveilleux  comme 
la  Phyfique ,  &  le  feul  dogme  des  pemes  & 
ides  ficompenfes  dans  l'autre  vie,  donna 
naiflatice  à  une  foule  de  nouvelles  divini- 
tés.  Il  avoit  déjà  fallu  conftruiré  aù-^elà 
des  limites  de  la  Nature,  un  palais  peur 
les  dieux  des  vivants  ^  on  afligna  de  même 
un  empire  aux  dieux  des  morts,  &:  des 
Tonu  l.  Dd 
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demeures  aux  inanes.  Les  dieuic  du  ciel  &  - 
Iesdieu3(  des  enjfers  n'étoient  que  des  hom- 
tnes  plus  grands  que  nafure^leur  féjour. 
ne  pouvoit  étte'  auffi  qu^lne  image  des  : 
lieux  que  nous  habitoi^s.   On  eut  beau 
vouloir  varier  I  le  ciel  &  l'enfer  n  offrirent 
jamais  qtie  ce  qu'on  voy oit  fur  la  terre. 
L'Qlimpe  fut  un  palais  radieux  >  le  Tartaré 
tm  cachot  profond,  l'Elifée  (ine  càmpa- 
jgne  riante.  ,      >  , 

JLargior  hic  campas  ttïher  &lumine  vefiii  .       * 
Purpurtà.;fokmqu€  fuum^fuaJuUr^  norunt.    * 
'  *    r  (-^nçidu  L.  6.) 

^  Le  ciel  fut  embelli  par  -une  volupté  pure 
&  par  une  paix  inaltérable.  Des  concerts , 
desfemns  (fl)^  des  amours,  tout  ce  qui 
flatte  les  feiôAde  lliommé  fut  le  paftage 

(à)  Lorfqùe  Pmon  veut  nous  peindre  !cs 
plaifirs  cëleftes  d\»Qt  jovoiTent  les  âmes ,  avant  . 
de  toïhber  id  ba^  diàhs  lés  corps ,  elles  fuiv^t , 
dh-il,  le  char  de  Jupiter  Iqrfqii'il  ferend  au  ban- 
quet des  dieux  ;  &  fur  leur  route  forrt  dreffées 
da  tables  oh  Tambroifie  &;  le  oeâar  abonda. 
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des  immortels,  Le  c^lme  &  rinnocence 

Ji^iterent  Fafile^  des  ombres  heureufés. 

^es  iiippUces  de  toute  eÇjèce  furent  ïnffi- 

\és.aux  in^nes  criminels /mais  avec  peu 

-  «d'équité,  ce  me  femWe ,  par  fies  Pbëtes 

•  même  les  plus  judicieux.-  La  fié^i^n  ^oxi 
fût  pas  moins  recuit  &  reyérëe  ;  &  leTar- 
tare  fot  l'effroi  des  méchâris,  comme  l'Éli- 
fee.ét<Jitr^fpoirdes  jùttes,  '    V 

/  Un  avantaigemoins  férieux  que  la  PW 
lofophie  tira  de  ce  nouveau  fyflème,fut 

•  .  de  jendre' fenfibles  les  idées  abflraites, 
.  dont  elle  fit  encore  des;"  légions  de  divini- 
-    tés.  La  Métaphyfique  fe  jetta  dans  la  fic- 

^otf  comme  la  Phyfique  8c  comme  la  Mo- 
rale. Les  vices,  les  vertus ,  les  paffions  hu- 
mairies  ne  furent  plus  des  notions  vagues. 
Lafagefre,lajufKce,  lavérité,  J'amitié, 
kpaixv la  concorde,  tous  ces^biens  &  les 
maux  ôppofés  ^la  beauté,  cette  cplleftiçn 

;  (de  tant  de  traits  &  de  nuances;  le?  grâces, 
ces  perceptions  fi  délicates,  fi  fugitives;  le 

jems  mêmev  cette  abihaétion  que  l'efprit 
fefetigue  .vainement  à  concevoir,  &  qu'il 
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ne  peut  (è  réfoudre  à  ne  pas  comprendre^ 
toutes  ces  idée  Êiâicès  &  composes  de 
notions  primitives,  qu'on  a  tant  de  peûie  à 
réunir  en  une  feule  perception ,  tout  cela^ 
dis-je,  fut  perfonnifié.  Un  merveifleux  qui 
£ufoit  tomber  fous  les  feiîs,  ce  qui  même 
eàt  échappé  à  FihtelMgence  la  plus  fubtile^ 
ne  pouvoit  manquer  deiaifir ,  de  captiver 
Feiprit  humain  :  on  ne  connut  bien -tôt 
plus  d'autres  idées  que  ces  images  allégo-^ 
riques.  Toutes  les  affedions  de  rame^ 
prefque  toutes  {es  perceptions^  prirent  une 
forme  fenfibie:  FTiomme  fit  des  hommes 
dé  tout:  on  diftingua les  idées  métaphy- 
fiques  aux  traits  du  vifage,  &  chacune 
iTettes  eut  un  fymbole  au-^lieu  d'une  défi* 
nitioh.  ' 

Mais  pour  réunir  plufieùs  idées  fous 
une  feule  image ,  on  fiit  foùvent  obligé 
de  former  des  composés  monltrueux  y  à 
Texemple  de  là  Nature,  dont  fes  écarts, 
furent  pris  pour  modèles.  On  lui  voyoit 
confondre  quelquefois  dans  fes  produc- 
tions les  formes  &  les  facukés  des  e^ces 
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tâifférentes,  &  en  imitant  ce  niélangé  on 
rendoit  fenfible  au  premier  coup-tf  oeil  les 
rapports  de  plufieurs  idées  :  c*eft  du-moins 
ainfi  que  les  (àyans  ont  expliqué  ces,  pein- 
tures fymboliques.  Il  eft  à  préfumer  en 
effet  que  les  premiers  «  hommes  qui  ont 
dompté  les  chevaux  ont  donné  Tidée  dés 
Centaures,  les  hommes  Sauvages  l'idée 
des  Satires,  les  Plongeurs  Fidée  des  Tri- 
tons ,  &c.  Comme  allégorie ,  ce  genre  de 
fiôion  à  donc  fa  juftefle  &  fa  vraifem- 
blance.  U a  auffifes  difficultés,  &:  Fimagi- 
*  nation  n'y  eft  point  affranchie  de  la  règle 
des  proportions  &  de  Fenfemble.  Il  a 
fallu  que  dans  TafTemblage  mbnflriËeux 
de  deux  e^èces ,  chacune  d'elles  eût  fa 
beauté,  fa  régularité  fpécifique^^  formât 
de  plus  avec  l'autre  un  tout  mt  l'imari- 
nation  peut  réalifèr ,  fans  dérpger  les  loix 
du  mouvement  &  les  procéqés  de  la  Na- 
ture. Il  a  fellu  proportionner  les  mobiles 

aux  maffes ,  &  les  apports  aux  Êudeaux  ; 
que    dans  le  Centaure  les  épaul^  de  v 
l'homme  fiiffent  en  proportion  avec  la 
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foin  dans  la  compofidon  (Tune  Faible  ;  &  il 
me  femHc  qu'on  s'éloigne  de  plus  en  plus 
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croupe  drf  dièvalV  daiàics  Sytèncs ,  le 
dos  du  poiflbn  avec  le  bufte  de^laiem 
dans  le  Sphinx^  les  aSes  Bi!  lès  lêtres  de 
l'aigle  avec  la  tête  de  la  femme  &  avec  le 
corps  du  lion^mais  cela  r^arde  la  Sculp- 
ture &  la  Peinture  Bien  plus  que  la  Poëfie. 
Comme  celle-ci  ne  Êdt  qu'indiquer  les 
traits  du  compofé  pliyfique,  le  foin  de  les 
lier,  de  les  accorder  riirflreire  moins. 

C^  monfb<^  à  vok  humaine,  aigle^  feou^ 

Voîlà^  comme  elle  dei&ie  le  Sphinx  ;  c'eft 
au  pinceau,  c'eft  au  cifeau  de  former  de 
ées  traits  dé^cfês  un  tout  hàrnpiônieux  & 
d'accord  avec  hi-mênieé:  ; 
>  ^ii^^ùxm^  du  mer- 

veilleux. Gn  viém  de  voir  toute  la  Philofo* 


phie  animée  par  m  fiétion  \  &  l'Univers 
peuplé  d^lnc'imlltitud0^ï^^  d'ê- 

tres f^  tfune  nature  analogue  à  celle  de 
nioiménfe.  16^^^  àuk  Arts , 

fie  fur-toût  à  laPoëiie.  La  Mtkologie  fous 
ce  point  ïlè  vèé  eft  ïïhvemioa  la  plus  in- 
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■  '  MaU  il  eut  Mu  que  le  fyftème  en  fut 
cotripofé  par  un  fêul  homme ,  ou  dù-moins 
fur  un  plan^fuivi•  Formé  de  pièces  prifes 
çà  &:  là,  &  qu'oti  na  pas  même  eu  foin 
d*ajufter  Tune  à  Tautre ,  il  ne  pouvoit  man- 
quer d'être  rempli  de  difparates  &  d'incon- . 
féquences;  &  cela  n*â  pas  empêché  quit 
n*àit  &it  les  délices  des  pèuplcs>.&  long-  . 
tems  Tobjet  de  leur  adoration*:  Qupd  Jin"  hnci^u 
xérê  timent  ftzxit  la  raifon  eft  efclave  des 
fens.  Mais  aujourdliui  que  la  FcdDie  n'eft  : 

'' plus  qu un  jeu,  nous  lui  pafTpns ,  hors  du 
Poëme,  toutes  fes  irrégularités,  pourvu 
qu  au  dedans  on  nous  les  dérobe. 

On  a  demandé  sl}^  étoit  permis;  dans 
le  férieux  de  TËpopée^  de  la  Tragédie,, 
d'employer  un  merveilleux  auquel  on  ne 
croit  plus.  Cette  quef^of^  qiui  a  fait  tant  de 
bruit,  eft,  ce  me  femble,  facile  à  réfoudre. 
J*aî  diftihgué  dans  le  merveilleux  la  fie- 

^  tioh  fimple  &  Fallégorie.  L'une  embrafTe 
tous  les  êtres  fantaâTques  qui  ont  pris  la 
place  des  caufes  natm elles,  &  qui  font 
venus  à  Tappùi  des  ventés  morales^Jupi- 
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jf%4         Poe  t  I  que 
ter»  Nieptuney  Pluton,  Mhmp»éotmés 
fométsf^^  pour  des  pei^^- 

iiages  wm  réàs  qu^AchÛlei  Heâor,  et 
Priam  )  ils  t^e  doiyeiu  (I^Kkift  employés 
que  dans  les  Tujets  oà  ik  ont  kur  vérité 
relative  aiut  Ueux,  in  tenis,  à  ropinion. 
Le$  t^  VÈgyptCf  M  h 

Grèce  &  de  FltaHe  onttal%tholô^^  pour 
hiftoire.  L'idée  fluMinotaure  eft  liée  avec 
celle  de  Mmos  j  &  lorfque  vous  voyez 
Philo6hiteVvoiis  frètes  poim  fiiipris  cTeii* 
ten^  parler!' de  ji*apothéoi^  d'Hercule 
craime  dTun  fiiit  ûdfAit  &  coiihu.  Les  (ujêts 
pris  dans  jc<»  tems-là  reçoivent  donc  h 
Mycologie  i  mais  il  n'éft  pas  permis  de  la 
tnm&lanter  y  &  s'il  s^gh  de  Thémiftode 
ci)  de  Socratei  cUt  i^  phis  lieu^  Il  en 
eft  de  inénie  di»  lujets 

■■'■■•■■"'      L'  ■■  '.  "■      ■!  ■  -.  ■'-'    !  ■  '   !  ".  v"  ■  '    "■     '•■         '  "'  . 

méméeft  dans  le  fyftème  du  merveilleux  i 
après  cette  j^>o<|lerHiftaireéft  plus  févère 
'& n'admet; qi^.la  vé^ifiéM::--^^  -J^^à^ <-..-^ 
i^ICe  ijue  je  <us  de  là  Fable  doiti^qp^. 
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pris  dans  les  tems  où  Iten  croyoit  aux  en- 
?  chanteurs  qui  s'accommodent  de  ce  fyftè- 
Itie.  n  convendtt  à  la  Jérufalem  délivrée  ;  il 
n*eût  pas  convenu  à  la  Henriade.  Lucaiii 
s'eft  conduit  en  homme  confommé,  lors- 
qu'il a  banni  de  fbn  Poëme  le  merveilleux 
de  la  fable.  Sif  on  eût  vu  FOlimpe  divifé^ 
entre  Pompée  &  Céfar,  comme  entre  les 
Grecs  &  lesTroyens,  cela  n'eût  fait  au- 
cune illufion.  U  feroit  encore  plus  ridicule, 
aujourd'hui,  de  mettre  en  fcène  les  dieux 
d'Homère  dans  les  révolutions  d'Angle- 
terre  ou  de  Suède.  Mais  combien  plus 
choquant  eft  le  mélange  de  deipc  fyftè- 
més,  tel  qu'on  lé  voit  dans  la  plupart  des' 
Poètes  Italiens  ?  N'eft  -  il  pas  infenfé  de 
Élire  prédire  à  Vénus  par  Jupiter  la  gran- 
deur des  Poiitifes  Romains  V comme  le  Bo* 
lognetto  l'a  fait  dans  fon  Poëme  ?  Les  Pein- 
tre Scies  Sculptéiirs  ont  imité  les  Poètes  . 
dansées  .di4>arates  abfurdes.  On  voit  dans 
la  chapelle  des  C^eftins  à  Pari^,  un  beau 
Maùi^ée  &it  par  Germain  Pilon,  compofé 
d^un  grottpe  des  trois  Grâces  :  ndéè  dç  ce 
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monument  e|t  kigénieufe^  mais  il  eff  é^ 
V   j^é;  n  n^fr  à  pius  de  inemâl^ 

j|lt>ur  les  fiijets  mîpdetin^i  Qtie^^^^  la 

;    religion.  &  je  crois  avoir  Eût  fentir  com- 

^^^^^^^^^^^^^^^^    '<^^  fôeiie  nfa Jamais  été  4^^ 

elle  ne  peut  jamais  édrt  férieufemmt  em- 
fAoyie  ;'  mais  elle  aéra  lieu  disms  uq  Poème 
ifin.  K  en  eil  dje  même  du  mervdUetuc 
e  / <iâirîe^^)^^  cà  firn 
lieu.  Toutefois*  il  y  t  dans  les  moeurs  & 
lés  aâions  des  animaux  des  traits  qui  tien- 
iK^nt  du  prodige  9  &  qui  fte  font  pas  indi« 
gnes  de  la  majèfté  de  FÉpopée,  On  en 
cite  desittèmples  d^ 
noifTàncé^  d'amitij,  qui  font  pour  nou!f 
de  touchantes  leçons.  Le  chien  d'Hefiode 
qui  acçufo  &  convsdilc ,  Gamtor  d^avdir 
idlal^  découvre  à 

P)rti4iusîes  méurtit^  du  Éeri  |  celuî  d^le- 
xandre,  auquel  on  préfente  un  cerf  pour 
le  combattre  9  puiriin  fândlier ,  puis  uti 

cet 
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>fe%. 


^ 


J)ourr 
»  (  dît 
>>feul^ 
le  lion 
Etidro 
,  che  la 

lui,  le 

• 

pleqti 
hôtc^d 
du  lîot 
<pi'on 
lé  moi 


yeuxc 
lésani 
lieu ,  c 
fenfîbl 
Ai 
n^eftp 


delà 
8c  déc 
avoir  i 
tèmef 


;;*Si-^J*~ 


.\  A    ^..:-.-    .1' 


tœti  a  ne  connoM'atoe  qoie  la  lienne: 


-^ 


'  F  ïl  A  îT  4  Ô  T  SE.,  :427 
)>our Tatcaquer  ^«montrant  manifeilement 
>».(  dit  Montagne)  gu'il  dédaroît  jgélui-Ià 
Hieul  digne  d'entrer  fen  combat  avec  lui  >»; 
le  lion  <|ui  reconnoît4aii#4'arène  l'efclave 
Endrod^.^  l*avoit  guéri,  ce  lion,  qui  lè- 
che la  main  de  Ton  bienfaiteur,  s'attache  à 
luiyle  fiiit  dans  Eome,  &  lait  dire  au  peu- 
ple <ptt  lejroiivre  de flçurs, Voilà  le  lion 
hôte  dénomme ,  voilà  l'ho^iime  médeçiii 
du  lion }  ce  qu'on  jattefté  des  éléphans  ;  ce 
qu'on  a  vu  dûliôn  de  Ghanàlli  ;  ce  que  tout 
lé  monde  fait  de  l'initinfit  Belliqueux  dès 
chevaux  >  enfin  ce  qui  le  païïe  fous  nos 
yeux  dans  le  commerce  de  l'hpnmié  avec 
lés  animaux  qui  lui  ibnt  fournis,  donnérolt 
lieu,  ce  me  femble,  aimervetlleux le^plus 
fenfîble ,  fi  6n  Femploy  bit  avec  goût. 

A  r^^rd  de  raUégbrie ,  comme  ellt 
tfeft  pas  donnée  ppur  une  venté  abfoluç  & 
pofitive  ^  mais  pour  le  fymbole  &  le  voile 
de  la  vérité  i  fi  eÛe  eft  claire,  ingénietife 
&  décente,  elle  eft  parfaite;  Mais  û  faut 
avoir  foin  qu'elle  ne  tienne  à  aucun  fyi^ 
fème,  fi  ce  n'eft  à  celui  qu'on  a  pris«  On 
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\idée  charmatue  qui  en  eft  k 

cploxnbes  de  Vénus  ÊùTant  leur  nid  dans 
^Jé  cafque  de  Mars  )  ferôit  indécente  dans 

dès  viceilï,  des  vernis,^  ettrèçjie  dans 
llËpopée^  quel  que^it  le  ^m§>^^ 
de  Taétion  :  elle  eft  at^  admife  fur  la  icène 
lyrique  ;  niais  rauftérifé  de  la  TragédUe  ne 

yerina 

duit  en  pfrfbnoe  la  Force  &  k  ï^ècffité  j 

lé  jdiéàtre  François,  n'admet  rien  de  (et^ 
'  :  blàbK'-  .;:•:  -'...■'^\---^,  -/;'V'-. 
-    -  Mais  foit  eh  récit,  foit  en  fcène,  FaUé- 

Sorie  ne  àoit  être  qu'accidentelle  &  pafla- 

de  h  paiOUon,  à -moins  que  le  Foëter  par 
de$  raifoiis  de  bïenféance,  ne  foit  obligé 
^|eti^  ce  Voik  for  fes  peintures.  UAu* 
teuc  de  la  Hei^iade-a  employé  cet  artifî- 
tti^Ê^Edm^  foni;l}ien 

•    ^u^ÛiC^^!^         perfbnnages  allégori^ 
qiw  de  là  colért 
de  Didon.  Le  mieux  eft  de  peindre  la  pai^ 
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fion  toute  nue  &  par  fes  effets ,  çommd 
dans  la  Tragédie.  Toutes  le$  fois  que  la 
Nature  çft  touchante  &  piiffiorihée ,  1%  mer- 
veilleux eft  au  -  moins  fuperflu.  C'eft  dans 
les  oiomehS;^anqmlles  qu'on  l'employé 
avec  avantage.  Il  remue  Tame  par  1^  fur- 
prife^  &  quoique^  ce  foit  le  plus  fbiblc  de 
tous  If  s  reiTorts  du  coeur  hu^nainy  il  nous 

/ef^  cher,  par  l'émotion  (^'ilnous  caufe.' 
Les  règles  de  l'allégorie  font  les  mêmes 

/  que  celles  de  l'image.  Il  eft  inutile  de  les 
répéten  Quant  aux  modèles,  je  n'en  con- 

.,  nôis  pas  de  plus  parfaits  que  l'épifode  de 
la  moUéfTé  dans  le  Lutrin,  &  l'évocation 
de  la  haine  dans  YO^tfà  d'Armide.  Celle- 
ci  for-tout  eft  d'autant  plus  beUe  qu'en  laîf^ 
(ant  d'un  côté,  à  la  yérité  fîmple  tout  ce 
qu'elle  a  de  pathétique ,  de  l'autre ,  elle  fe 
faiflt  d'une  Klée  abftraite  qui  nous  feroit 
échappée ,  &  dont  elle  fait  un  tableau  frâp-« 
pant.  Je  vais  tâcher  de  me  faire  entendre. 
Armide  aime  Renairid  oc  defîre  de  le  haïr. 
Ainfî  dans  Tame  d'Armide  l'amour  eft  en 
réafoé,  &  la  haine  n'eft  qu'en  idée.  On  ne 
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p^rle  point  le  langage  d*une  paffion  que 
Ton  ne  fentpasj  le  Poëte,  au  naturel,  ne 
|K)Woit  donc  exprimer  vivement  que  Ta- 
mour  d'Armide.  Comment  s*y  eft-il  pris 
pour  rendre  fen(â)le,  aétif  &  théâtral  Je 
ièntiment  qu^Armide  n'a  pas  dans  le  cœur  ? 
Il  en  a  Eut  un  perfonnage.  Et  quel  déve- 
loppement eût  jamais  eu  le  relief  de  ce 
tableau,  la  chaleur  &  la  véhémence  de  ce 

Dialogue? 

La  Haine. 

».   •■■-',    '  ».  - 

Sors,  fors  du  fein  d'Arnudc,Amouf,b?ife  U 
chaîne. 

ARMibE^ 

Arrête,  arrête jafireiîfch^c: 

Laifle^moi  fous  les  loix  d'un  fi/charmant  vain- 
queur: 

lidffe-inoi:  je  renonce  à  t<^n  fccours  horrible. 

Non ,  non,  rfachcve  p?s  r  non ,  il  rfeft  pas 
poffiMe 

De  m'ôt^  mon  anoié  (ans  m'arracher  le  cœur. 

A  Haine. 

Nlmplorcs^  tu  mon  aflîftance 

Que  pour  méprifer  nia  pwffance?       ;  " 

jttm€|appiUcra$^^^^^  ^«j^î 
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/  Et  ton  attente  fera  vaine. 

^  Je  vais  te  quitter  fans  retour. 

Je  ne  puis  te  punir  d'une  plus  rude  peine , 
^uedc  t'abandonner  pour  jamaisà l'Amour; 

Qu'ai-je  donc  entendu  en  difant,  qu'on  ne 
doit  point  mettre  raliégorie  à  la  place  de 
la  paffion  ?  le  voici.  Je  fuppofe  qu'au -lieu 
du  tableau  que  je  viens  de  rappeller,  on 
vît  fur  le  théâtre  Àrmide  endormie,  & 
Tamour  &  la  haine  perfonnifiés ,  fe  difpu- 
tant  fon  coeur  j  ce  çotibat,  purement  allé- 
gorique,  feroit  froid.  Mais  la  fiftion  de 
Quinault  ne  prend  rien  fur  la  nature  :  la 
paffion  qui  poffedc  Armide  eft  exprimée 
dans  fa  vérité  toute  fimple,  &  le  Poëte  lui 
oppofe,  au  moyen  de  raliégorie,  la  pat 
ffionqu' Armide  n'^  pas.  Plus  on  réfléchit 
fur  la  beauté  de  ^çette  fable,  plus  on  y 
trouve  de  génie  &de  goût. 

Le  mérite  de  l'allégorie  eft  donc  de 
rendre  fenfible  &  préfent  ce  qui  ne  le  fe- 
roit pas ,  pu  ce  qui  le  feroit  moins  fans  elle  i 
&  tout  ce  que  j'ai  dit  en  faveur  des  ima- 
ges 4  peut  auffi  lui  être  appliqué*  Ainfi ,  au*» 
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lieu  de  définir  les  victt  qui  affiègent  k 
porte  des  enfers,  M.  de  Voltaire  les  pér- 
fonnifîe,  &  jamais  leiir  caraélèrè  ne  fut' 
plus  vivement  ni  plus  fidèlement  exprimé. 

Là  git  la  fonibre  Envie  à  l'œil  timi<le&  louchcf^ 
Verfant  fur  des  lauriers  les  poifons  defa  bduche» 
Le  jour  blefTc  Tes  yeux  dans  l'ombre  étiiiceians» 
Trifte  amante  des  morts,  file  hait  les  vivans. 
Elle  apperçoit  Henri ,  fe  détourne  &  foupire. 
Auprès  d'elle  tft  rOrgueilqui  fe  plaît  &  s'admire; 
LaFoiblefTé,  au  teint  yâle,aux  regards  abattus ^ 
Tlran  qui  cède  au  crime  &  détruit  les  vertus; 
L'Ambition  fanglante,inquiette,  égarée,, 
De  trônes ,  de  tombeaux ,  d^efclaves  entourée  ; 
JLa  tendre  Hypocriiie  auxyeux  pleins  de  do\Keur  : 
(Le  ciel  eu  dans  fes  yeuxl'enfer  cû  dans  Ton  okur) 
.  te  faux  Zèle  étalant  fcs  barbares  maximes;  ' 
Et  rintérât  enfin ,  père  de  tous  les  crimes. 

Le  grand  art  d'employer  le  merveilleux 
«ft  de  le  mêler  avec  la  nature  >  comme  s'ils 
tte  fidfo^ent  qu'un  feùl  ordre  de  chofes  ^  & 

comme  s*ûs  n'avoient  qu'un  mouvement 

■  ■  *'  -#^  ■.■.■■*' 
xommun*.  Cet  art  d'engrener  lés  rouer 

ik  G^dbuxinachii^ 

tipn  cpmhm^i  eft  ce^^ 


un  empire  aux  dieux  des  morts,  &  des 
Tonu  l.  Dd 
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héat  degré.  On  en  voit  l'exemple  dans 
llliade.  Uédifice  du  Poëme  eft  fondé  fur 
ce  quil  y  a  de  plus  naturel  &  de  plus  (im- 
])te,  Tamour  de  Crysès  poui'  fa  fille.  On 
Ta  lui  a  enlevée ,  il  la  redemande,  on  la 
lui  tefiiTe  :  elle  eft  captive  d  un  Roi  fuperbe 
qui  rebute  ce  père  affligé.  Crysès,  Prêtre  \ 
d'Apollon ,  lui  adrefTe  fes  plaintes.  Le  dieu 
le  protège  &  le  venge.  11  lance  Tes  flèches 
empoiibnnées  d;ms  le  camp  des  Grecs.  La 
conugîon  s*y  répand,  &  Cakas  annonce 
que  le  dieu  ne  s'^ppaifera  que  rorfqu'on 
aura  réparé  Finjure  faite  à  fon  miniftre. 
Achille  efl  d'avis  qu'on  luL rende  fa  fille; 
Agamemnon,  à  qui  elle  eil  tombée  en  pais 
tage ,  confent  1  la  rendre,  mais  il  exiger 
une  autre  part  au  butin.  Achille  indigné 
lui  reproche  fon  avarice  &  fon  ingrati- 
tude. Agamenmon  pour  le  punir  envoyé 
prendre  Briféis  dans  fes  tentes  ^  &  de -là 
cette  colère  qui  fut  fi  fatate^ux  Grecs. 
La  Natdrêïn'auroit  pas  enchaîne  les  faits 
avec  plus  d'aifance  &  de  (implicite  j  & 
4 A  dans  ce  pa0age  fadle,  dans  cette  in- 
Tom  I.  Ec 
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tune  liaifon  du  familier  &  du  mêrveilleuiE 
que  demiiilt^la  m 

.  Pluf  fe  mcn^eîUeux  Vëloigne  de  la  vé'* 
rite  9  plus  il  faut  de  (agefTe  &  de  goût  pour 
le  réconcilier  avec  elle  :  c*eft  oîi  triomphe 
la Philofophie  ;  &  encore  une  fois,  qu'oti 
ne  confonde  pas  Tefprit  métaphyfique 
avec  Tefprit  philofophique.  Le  premier 
veut  voir  les  idées  toutes  nues  ;  le  fécond 
n*exige  de  h  fi£tioh  que  de  les  vêtir  dé^ 
cemment.  L'un  réduit  tout  à  la  précifion 
rigoureufe  de  Fanalo^e  &  de  rabilraâion  ^ 
.  Taùtre  n^aflujettit  les  Arts  qu'à  leur  vérité 
hypotliétique  :  il  fe  met  à  leur  place ,  i)^ 
donne  dans  leurs  fens,  il  fe  pénétre  de 
leur  objet ,  &  n'examine  leurs  moyens  que 

relativement  à  leurs  vues.  S'ils  franchiflent 

-    .  ...  ,-^ 

les  bornes  de  laNatiire ,  û  les  frahchit  avec 
eux:  ce  n'eft  que  dans  l'extravagant  & 
Fabfurde  qu'il  rcfiife  àt  les  fuîvre.  H  veut, 
pour  parler  le  langage  d'un  Philofophe^ 
^  (  rAbbé  Terraflbn  )  que  la  fiéHon  ic  le 
merveOleux  ji<  k  Jil  de  la  Nahirc^i>il 

c'ieft-àrdire  t  qu'iU  an;riKridi0ent  les 
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portions  ians  les  altérer  ;  qu'ils  augmentent 
les  forces  fans  déranger  le  méchanifme; 
qu'ils  élèvent  tei  femimens  &  qu'ils  étén* 
dent  les  idées  fans  en  renverfer  Tordre,  la 
progreffion  ni  les  rapports.  Uufage  de 
Fefprit  philofophique ,  dins  la  Poëfie  & 
dans  les  beaux  Arts .  confîfte  à  en  bannir 
les  diiparatès,  les  contrariétés,  les  diflB-| 
nances;  à  vouloir  que  les  Peintres  &  les 
Poètes  ne  bâtifTent  pas  en  Tair  des  palais 
de  marbre  avec  dés  voûtes  maflxves,  de 
lourdes  colonnes,  &  des  nuages  pour 
bafe  ;  à  vouloir  que  le  char  qui  élève  Her- 
cule dans  rOlimpe,  ne  foit  pas  fait  comme 
pour  rouler  fur  des  rpchers  bu  dans  la 
boue;  que  les  démons,  pour  tenir  leur 
confeil,  ne  fe  donnent  pas  Tinùdle  peine 
de  Te  bâtir  un  palais  infernal;  qu'ils  ne 
fôndent  pas  du  canon  pour  drer  fur  les 
Anges,  &c.  Et  quand  toutes  ces  abfurdités 
auront  été  bannies  de  la  fiction ,  le  génie 
&  Fart  n'auront  rien  perdu. 

If  Un  double,  rang  de  mille  nuuions 
9  d'Ange  forme  le  char  de  l'Éternel  i». 
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C  H  A  P  I  T  RE     X  I. 

2}<J  Jiverjès  formes  du  Difcours  poétique. 

NQn -SEULEMENT  la  Pocfié  s'attache 
à  peindre  ce  qu'elle  exprime ,  mais 
elle  imite  encore  le  langage  dé  celui  qu'elle 
fait  parler»  Que  ce  foit  le  Ppëtç  ou  Tùn  de 
fes  perfonnages,  cela  eft  égal  :  dès  qu'il  a 
Uii  caraâère  diftinâ^  une  fituation  déci- 
dée,  il  doit  avoir  une  façon  de penfer,  de 
ièiitâ  &  de  s'exprimer  convenable  ^au  rôle 
qu'il  joue  lui-même  ou  qu'il  fait  jouer  ;  & 
c'eft-là  fur-tout  ce  qui  dÛtingue  les  divers 
Tonu  IL  A 
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Que  pour  méprifer  ma  pùiflanccT 

Tu  ine  rappellerai^  peut-être  dès  ce  jour; 


♦" 


>  f  ar  t  T  i  Q  v  f 

genres  qu^  )e  vais  parGourir.  Mais  ce  to'eil 
qu>  piopos  dt  chaçiii  cTm  en  ^rocuber 
que  )e  puis  tirer  4e  cette  imitatian  perfon- 
nelle  les  règles  4e  convenance  que  le 
Poëte  doit  obfitfvcr. 

Je  commence  donc  par  les  formes  pri. 
smûves  que  peut  frendle  le  langage  poë* 
tique  en  général;     >    "^ 

On  peut  réduire  le  difcour^  au  monolo* 
gue  &  a  la  fcène  :  monologue,  toutes  les 
lois  que  celui  qui  parle  n*eft  cenfëJavoir 
interlocuteurs  y  ni  témoins  :  fcène  »  toutes 
les  fois  qu'il  efl  entendu  ota  qu'il  eft  (ùp« 
pôfé  l'être, Toit  qu'on  l'écoute  etiGLence^ 
<Hi  qUfOii  s'entretienne  avec  loi.  V    " 

.  I^îl  parok  eft  un  aôe  ii  fiunilierx  à 
l^pmme,  fi  fort  lié  par  l'habitude  avec  k 
peniëe  &  k;lf  iitiment ,  elle  donne  tant  de 
facilité,  tant  de  mtreté  à  la  conception,  par 
U$  fignes  qu'elle  attache  kitx  idées ,  que 
dans  une  méditatton  profonde,  àstm  une 
vive  émotion  ^  il  eft  tout  nanuel  dé  &  par* 
ier  à  i^-méoiÉ^Jeae  di@tt  p^,  péor  ësb-; 
.  Ufi  la  vraifemlilMce  du  flS0iiologue,^qttVn 


V  • 


gcs^  peut  auffi  lui  être  appliquée  Ainiî ,  au^ 


»i/ 
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nous  (buvent  rhomme  trancpiille  &  fage 
réprimande  &  modère  ITiomme  p^ffionné  ^ 
cela  nous  mèneroît  trop  loin  :  je  m'en  tiens 
à  un  fait  plus  iknple.  Il  rfeft  perfonne 
qui  quelquefois  ne  fe  foit  furprU  fe  parlant 
à  lui-même  de  ce  qui  Tailedoit  ou  roccu* 
poit  ftrieufement.  Il  eft  donc  très-vraifem-^ 
blable  que  Favare,  à  qui  Ton  vient  d'enle- 
ver fa  cafTette,  Me  entendre  fes  cris&fes 
plaintes;  que  Catbn,  avant  de  fe  donner 
la  mort ,  délibère  à  haute  voix  fur  Tavenir 
qui  l'attend;  qu'Augufte ,  qui  vient  dé  voir 
^le  moment  oii  il  étoit  aflaffiné  ^  fe  parle  Se 
{e  reproche  tout  le  fang  qu'il  a  répandu  ; 
quX>rofinane,  croyant  Zaïre  infidèle ,  & 
Fanendant  pour  fe  venger,  dans  l'égare- 
ment de  la  fureur,  paf le  feul  &  parle  tout 

plongé  dans  des  réflexions  douces  &  tran- 
q«illès,les  énonce  à  haute  voix.  Cela  même 
;  t  piprtant  (a  caufe  dans  la  natufe  :  car 
nos  idées  ainfi  produites  au  dehors ,  nous 
irévktt       rorgaiie  de  roreille/plus 


tion  combméei  eft  celui  d'Homère  au  plui 
'     _  haut 


( 


lavant.  Maûs  cet  oitretien  folitaire  ne  fikt- 
,îl  pas  auffi  bien  fondé  çn  raifon ,  il  fuffiroit 
.qu'il  If  fût  en  exemple  :  le  fréquent  u&ge 
quW  en  fidt  en  Pocfie,  n'eft  tout- av- plus 
.qu'une  ei:teniiionqu*on  a  donnée  à  la  vé^ 
ntéy  &  la  Traifemblance  d'opinion  s'y 
trouve.  Il  fMijit  pour  cela  que  le  Monolo« 
gue  porte  le  caraâèré  de  la  rêverie ,  que 
;là  marche  en  foit  vagabonde  comme  celle 
.del'iinagination ,  &  qu'il  parcoure  légère- 
ment la  chaîne  des  idées  qui  fe  préfentent 
J.  refprit,  ou  des  fendmens  qui  s'élèvent 

,'-  .diiis l'ame.  V  ■-^■■t---         •-■■  ■■  v  ..  V-  -;  y 

V    iAin^  tous  les  genres  de  Poëfie  joù  eft 

imitée  la  pfifpon  ou ^b^^^  folitaire» 

comme  le  Poëme  dramatiqueylepàftoral^ 

le  lyiique^  Mégiaque,  font  fufceptibles 

r^u  Monologue.  D  n'y  a  que  le  Poëme  mé- 

.  dipdique  &  raifonné  y  oh  rame  tft  toute  à 

.  fUà  -  méme'^  comme  rJÈpître  férieufe,  le 

^  I^>ëniiBi  didaâique  ,Tépique^^fi        &  fans 
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«'eft  dans  (çe  paflàge  facile,  diuis  cette  in- 
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font  le  mouv^mem&Ia  variété  Les  idée* 
y  doivent  être  fiées,  mais  par  un  fil  imper- 
ceptible. Plus  les  fentiraens  qu'il  exprime 
nailTent  en  foule  &  en  defordre ,  plus  il 
imite  le  trouble,  les  combats,  le  flux  & 
reflux  des  paflions}  plus  il  eft  darts  la  vrai^ 
femblance  :  jamais  il  n'eft  fi  naturel  que 
lorfqu'il  eft  au  plus  haut  point  de  véhé- 
mence &  de  chaleur.  C'eft-là  fur-tout  que 
font  placés  ces  mouvemens  que  j'ai  peints 
fous  l'image  d'un  tourbillon  de  feu,  ces 
mouvemens  d'une  ame  qui  fe  roule  fur 
elle-même,  comme  les  vagues  de  la  mer, 
lorfque  des  vents  oppofés  les  foidèveot  du 
fond  de  l'abîme.  On  fent  bien  que  rien 
n'eft  plus  contraire  à  l'expreflion  de  ces 
mouvemens  orageux,  qu'une  fymmétrie 
affeftéej  auffine  peuf-on exculèr  le  Ron- 
deau dans  le  Monologue  du  Cid ,  que  par 
le  mauvais  goût  qui  règnoit  alors.  Il  ne 
feut  pis  èroire  cependant  que  la. marché 
^du  Monologue  pathétique  foit  arbitraire': 
^  fa  pàffion  même  a  fcri  ordre  prefcnt  i  mais 
l'une  doit  le  fuivre  iàns  s'en  appercevoir. 
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c^t^'iréàxty  qu'ils  ag|;r«ndi0*ent  \eî  pro^ 
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Je  m'en  expliquerai  en  parlant  de  VOie.  . 

Dini  k  MoiK>logM  ce  n>ft:pas.t^^^ 
à  CoirmiaiÊ  qu'on  adrefle  la  pafolet  c'eft 
quelquefois  k  ua  être  infenfible»  Qu.à  quek 
que  abTent»  dont  oo  oublie  que  rpn  ne 
peutétre  entèndiL 

mhmciHcomdiuJêlui 

Ce  d^ire  fuppofe  régarement  de  la  pa^  j 
fion,  ou  une  réVerie  qui  approche  du  ïbn-  * 
ge)  6t  tout  ce  que  }'ai  dit  de  la  Profopopée. 
trouve  ici  fbnapplicatiocu         ,    * 

Mais  je  n'appelle  pobt  Monologue  ce 
qi»  le  Poète  éciit  dans  l'intention  d'être  / 
lûy  foit qu'il  s'adrefle  à  un  abfent,  comme 
dbns  l'Êpitrt»  ou  qu'il  paHe  aux  hommes  ^  . 
cngénéraly  comine  dam  le  Poème  épique 
«u  diâiâique  :  ak^r^iê  fiitt  uni  audt<oirt 
mi  idée  ^  &  cet  auditoire  eft  ceniii  prëfeAt.^ 
Ce  n'eft  donc  plus  un  Monologue  ^^maii 
•    )Mefcénenofidialûguéfc-''^-%^^^^ 

juÂ  dits  ë'iniéidlàai  &  de  aBttvtJUaiK  t 
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f  tfAngci  forme  le  char  de  l'Étemel  i». 
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de-U  le  i^c  de  tlÈpopée  :  ce  q^ 
fervël  décourért.  foit  dans  les  Artl.Tok 
dans  iaNature }  de^là  les  préceptes  duPoë- 

*  nie  didaâique  :  ce  qui  raffeâc,  rémeut^le 
touche  perfonnellement  i  de-là  ces  effu^ow 

*  de  coeur^  il  Êiniilières  dans  la  Poçfie  pathé-    ^ 
tique.  Bien  de  tout  cela  n'a.  befoin  d'être 
amené  par  le  dialogue  »  l*aine  s'y  engage 
d'elle-même ,  &  le  plaiiir  de/e  reproduire 

en  fe  communiquant  lui  Aiffic 

Docet  çnmU.  oratio  vel  ns,  vel  ammum  %c&§. 
loquetuU  :  cesf  deux  mots  renferment  touu 
J^e  difcours  qui  fait  connoitre  une  choiie 
en  elle -mime»  pàf  fa  nature  &  fespro- 

^  priétés ,  s'appelle  deJlinitiQn.  Le  difcoui:s  qui 
préftnte  une  chofe  telle  qu'elle  tombe  fous^ 

«  les  iensi  l'appelle  image;  &fi  elle  eftdé- 
tailléei  on  la  nomme  defcription  :  P^rfpU  ij^^^ 
oêâ  m  >x/»<2/£^/L'une°&  l'autre  convien- 
lent  I  toif^ks  genres  de  Poefie,; mais 
iQpécti|ement  àia  Poème  didaflique,  lequd 
i?tBM||i|iipour  inftruire  avec  plui  d'agpré*    . 
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^OflWÇ^^  4cfi^  rcîyofé  des  cho- 

iï»sVi^léïïc^OTc<^  celle-là, 

bmes  les  fois  ^  k  4^^^  des  chofes 

cônàiibué  à  rendre  les  faits  plus  vraifenv- 
blables^  plus  intérefliam ,  plus  fenfibles. 

Il  n'eft  point  de  genre  de  Poëfie  «ù  là 
narration  ne  puifle  avoir  lieu  i  mais  dans 
le  dramati(jue  elle  eft  accidentelle  &  pafla^ 
gère>  mi- lieu  qiie  dans  Tépique  elle  do- 
|nine&  remplit  le  fond.  >        -  *: 

Toutes  les  règles  de  la  narration  font 
relatives'  aux  convenances ,  &  à  Tintention 

dûPdëte.^.^:'^"^^^^  :>     '% 

Quelque  foit  le  fujet,  le  devoir  de  ce- 
lui qui  Tàconte/  pour  remplir  Tattente  de 
celui  qui  Técoute ,  eft  d'inftruire  &  de  per« 
fuider  :  ilnfi  les  premières  règles  de  \t 
naiTition  \  font  la  clarté  &  la  yraifeiiH 
bialce.  ; . .  j%- v-^: •■^^  -/^  ^' ^■"■'.;  -^ "'  :  ^  \  -^-- 
!#  cbrté  çôniifte  à  expo&r  4èsiâits  d*uâ 
e  qin  ne  laifTe  'aucun  nuage  dilns  let 
,  jlucuii  embarras  da^  les  e&rib.  U 
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y  «  dan^  les  Êuts  des  drconftances  qui  fë 
%Li3jh  (êreit  lii{i^  tTcipl^ 
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,  queir.  n  peut  arriver  auffi  que  cêjxà  qui* 

Womei^fott>asiiï{buitdetput,otfqu'a    * 
;ne  véuaTe  pas  tout  dire  j  mais'  ee  quM 
ignore;  ou  veut  diffiinulet,  pe  le  difpenfe 
p«  d'être  clair  dans  té  qu'il  expofe.  L'pi>. 

icuntéjnêine1iu'illaifle.,ne  doit  être  que      * 
pour  les  perfonnfges  qui  font  en  fcène.  ^' 
Les  circoçilançes  des  faits ,  leurs  caufes, 
leurs  moyens,  le  fpeôatieur  veut  tout  fa- 
voir }  &  fi  Maeur  eft  difpenfe  de  tout 
éclaircir,  lePoëte  neljeftpas.  D  eft  vrai 
qu'il  a  droit  de  jettér  un  yojle  furravenir  ; 
mais  s'il  eft  Habile,  éprend  foîn  que  ce  v  ^^ 
*  voile  foitl4iiÉ|prent,  &  qu'il  laifFe  eiitre- 

yoii:  ce  qm^arrîvjpr,  dans  un  lointain     * 
confia  8c>^guç ,  conMne  on  découvre  les 
;  objet!  éloignés  ;  à  la  foible  lumière  des 
^^étoilet:'   \'  ■  ■*■    ".    ■■; ]■ ■  "  .■  ., 

c'eft  uh  nouvel  attriûtppur  le  leôéur,  un        • 
^nouveau  chanhe  qm  feShélè  à  l'intérêt; 

f^ÎHP^iM^im^mvuuôr    .Idem. 
«ld$  in  eotUbut  Mfèà  t 
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Mmi  uUm  Miai  mcmSs  vUtI  ibêt^  JMt  ' 

•  -  »  ■         '  ■■  ■■  . 

A  féprd  çhi  préftnt  &  do  paflë  tout  doit 
êatémty^^  nuage  & 

Les  éclairciiTemens  (ont  faciles  dans 
fÉpopée  9  où  le  Poète  cède  &  reprend  la 
parole  (pand  bon  lui  feihble.  Dans  le  dra* 
flOAdque  &  faut  un  peu  plus  d^art  pour  met« 
tit  l'audi»eur  dans  la  confidence;  mais  ce 
qa\m  Aâeur  ne  fait  pas^  où  ne  doit  pas 
Âte,  cjuelque  autre  peut  le  favoir  &  le  ré^ 
Véleri  ce  oo'ils  n'ofent  con^r  à  perfonne, 
Us  ft  le  <^nt  à  eux  -  mêmes  ;  fit  comme 
dans  bltliiomens  paffionnés  il  eft  permis 
di  peni^  tout  ham|  le  i^eftateur  entend 
k  i0Ê$è^t!^6c^  ùhé  négligence  inèn^ 
çilî^  dan$  rei^ficbn  de$ 

jEbàs  9  ufié  oÉcurité  qui  uqUs  uu{iuette  & 
iquinuit à nilufion.       f  ^^   ^ 
;   Siesiiis(<^ttrop  coinj^qués  ^  la  mé^ 
Abde  ta  |lus  ilge,  en iiriillant ,  Veft  de 
liil^fllî^  le*  pkis  grande  fim- 

pSc^V^  à  9^^  dans 


lenrexj 
quelque 
traits  d< 
defaii€ 

ration  i< 

le  tàleni 

LeP 


cette  M 


tant  quV 


f 

où  l'on  f 

deiês le 

L'ah< 

n'eft  pas 
laifl*e  ign 

voirlèfr 
ployé  q 
pour  ^ 
ment}  im 
Jpi&r  vo 
«v-touti 
icméme, 


3 18,    io,  devancera ,  /•/.  devancera; 
339,      »,  retrouve,  û/.  retrouves. 


F  »  A  K  Ç   O  I  »  «. 

leur  expolé  qtwlque  embarras  à  prévenvy 
quelque  nuage  à  diffiper ,  on  7  vt^and  <la 
traits  de  lumière. Le  comble  étVÂneBt 

■^  ■     -  ■    ■         . 

<le  fisûre  enforte  que  ce  qui  éclâifdt  la  mop- 
ration  foit  adlî  ce  "qui  la  décore  :  détok 
le  talent  de  Racine. 

Le  Poëce  eft  en  droit  de  fii^éndre  la 
cui;ioficé }  mais  il  ùm  qu'il  la  iktis&fle? 
cette  fuipenfion  nV^ft  même  permifb  qii'aiH 
tant  qu'elle  eft  motivée;  &  il  n'y  a  qiAia 
Poëme  folâtre  I  comme  celui  db  rArioficy 
cil  l'on  foit  reçu  à  (t  jouer  de  llmpatience 
de  fes  leâeurSé     •     • 

L'aft  de  ménager  Fatteittion  fans  Tépwr 
fer,e|t  d'ayouer  avec  candeur  que  Ton 
n'eft  pas  iiiflruit  loi  -  même  de  ce  qu'on 
laifle  ignorer  9  ou  de  faire  au-moins^eiftre^ 
vmr  kt  raiion;  qu^on  a  de  le  taire*  On  em» 
ployé  quelquefois,  un  in^dent  fiou¥ea« 
pour  fi^peiklre  &:  différer  l'éclairdfle- 
mtnt }  mais  qu'oh  prenne  garde  à  ne  pas 
Uflèr  voir  quil  eill  amené  tout  exprès ,  & 
iiir^<out  à  net  pat  m  d'unefoii 

kmémeanîM^Ï^ 
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qu'on  le  trompe ,  mais  il  ne  veut  pas  s'eti 
«ppercevoir.  La  rufe  eft  permife  en  Poëifte 
comme  le  larda  à  Lacédémone  )  mm  on 
pudt  les  mal -adroits; 
n  n'y  a  que  les  &its  fumaturels  dont  le 

VPoëte  foit  difpenfé  de  rendre  raifon  en  les 

^racontant.  Œdipe  ell  deftmé  dès  fa  naif-* 
iancc  i  tuer  fon  père  &  à  ipouTer  fa 
mère  iCaïcas  demande  qu'on  immole 

"Iphigénie  fur  rautel  de  Diane:  qu^afm 
CEdipe,  qu'a  Ê4t  Iphigénie  poiur  mériter 
un  pareil  fort  ?  Telle  eft  la  1<^  de  la  defH^ 

rnéej  telle  eft  la  volonté  du  Ciel  :  le  P&ëte 

n^  pas  àua:e  chofe  à  répondre.  Il  Êiut 

.  4^ouer  vqi||  i^eiï^^^^i^^  yû 

'  ctoqulntes  pour  la  raifon  \  étoient  com-ï 
modes  pour  la  Poëiîe.  j     > 

v     Les  Poètes  anciens  n'ont  pju;  toùiouts 
dédaigné  de  motiver  la  volonté  dés  (Heii 
JSçle  PMKrveilleux  eft  bien  plus  Âtis^diant 

.  lorfqu'il  éft  fojiaé,  comme  dans  rJEnéide  le 
reflentiment  de  Junon  contre  les  Troye^^ 
licdli  çol^  d'Apcion  ccHitre  les  Greci 

Mais  pbar'mddver  bicén- 
'      ^      ^      duite 
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duite  des  dieux,  il  faut  und  raifon  phu- 
fibie:  il  vaut  mieux  n  en  donner  aucune 
que  d'en  alléguer  de  mauvaifes.  Dans 
l'iEnéide  y  par  exemple  ,  les  vaiffeaux 
d'iEnée,  au  moment  qu'on  va  les  brûlerv 
font  changés  en  nymphes:  pourquoi? 
Parce  qu'ils  .font  , faits  des  bois  du  moiit 
Ida  confacré  à^ibelle  ^  mais ,  comme  un 
critiqiie  l'obferve,  plufieurs  de  ces  vaif- 
feaiix  n'en  oht  pas  moins  péri  fur  les  mers, 
&  ce  qui  ne  lès  a  pas  garantis  des  eaux,  n( 
devoit  pas  ks  garantir  deis;  flammes. 

Ce  que  je  viens  de  dire  de  la  clarté 
contribue  auflî  à  la  vraifemblance.  Un  fait 
n'eft  incroyable  que  parce  qu'on  y/voit  de  ; 
l'incompatibilité  dans  les  circonftances ,  ou 
de  rimpoffibilité  dans  Texécunon;  or  en 
l'e^q^liquant  tout  fe  conciJie,f<îfôut  s'arrange, 
;ôut  fe  rapprochp  de  la  vérité.  Eùam  in-  Pindarc. 
credibile  folenia  efficitfaepe  crcdibilc  effe.  Mais     . 
V  la  crédulité  eft  une  mère  que  fa  propre  Bay'«- 
>»  fécondité  étouffe,  tôt  ou  tard  «.:D'un  tiffu. 
dé  faits  poifibles  le  récit  peut  être  incroya- 
ble,  fi  qiàcon  d'eux  eft  fi  rare ,  fi  fingu- 
lome  II.     •  /       B 
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lier  I  qu'il  rfy  ait  pas  dfexeipplç  dans  la 
NâtuTÇ  d'un  tel  concbtiri  d*évènemèns.  Il' 
peut  arnyçr^iiç  fQi$  c|ué  la  ihtue  d^un 
homme  bmbe  fur  Ton  mëurmier  &  Técra^^^ 
con^me  ifit  celle  de  Mytis  (a).  Il  peut  arri- 
ver qu  un  anneai^  jette  d?ns  la  mer,  fe  re- 
trouve dans  le yeritrè  d'un  poiflbii,  comme  > 

ranneau  de  (^liçratef  M|l^"  P^i^^il  ^<^<^i* 
dent  doit  être  entouréii^faits  {impies  & 
fanuliers  qui  lui  communiquent  l'air  de 
vérité.  Ceft  une  idée  l^mineufe  d'Arif- 
tote,  que  la  crpyànct  qu'on. donne  à  un 
j^  fe  réflécl4t^^^^%  font . 

liés  avec  art.  ^  jpar  une  t^èpe  de  paralo- 
ê0i^  qui  nou^  eû  naturi^  3  pous  con- 
»  duons  (^t-i|)  jde  ce  qu-tmè^  chofe  eft 
fVéritablcvque  celle  ^ui  la  fait  4oit  l^tre  »*.  ^ 

^f  t^  W^|||l^^^ 

îjieov  daiiç^fe  ïé^^  du  meirveiUtiiWC,  iï  eft 
nefleiiticl  d'cntf emêtet  ]^  i^Didlancet 
.communel*^^'^^*'^'•^^^-•■  ^  ^:^v'-'^ 


tnw  ,/^i 


,^»m>m 


'  iiérite  d*êtrè  obimitl^^rieîpuhui^  î^fâlu  » 
à  la.  Suinte -Chapelle  baiTe,  l6s  trouve  prédf4* 
ment  (pus  le.  Lutrin  qu'il  a  chanté»  > 
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Chez  Lescupàiït  ,  Libraire ,  quai  dtCâyres. 
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Ceux  qui  demanderoient  qu'un  Poème 
Wt  une  fuite  d'évènemens  inouis,  n'ont 
^    pas  les  premières  notions  de  l'Art.  Ce 
qu'ils  défirent  dans  un  Poème  eft  ^é  vice 
des  anciens  romans.  Pour  me  pèrfuader 
que  les  héros  qu'on  me  préfente,  onk  fait 
réellement  des  prodiges  dont  je  n'ai  ja- 
^  mais  . vu  d'exemples,  il  faut  qu'ils  faffent 
des  choies  qui  tous  les  jours  fepaffent  fous 
mes  yeux.  D  eft  vrai  que  parmi  les  détails 
•  de  !a  vie  commune ,  l'on  doit  choiiîr  avec 
goût  ceux  qui  ont  le  plus  de  noblefle  dans 
leur  naïveté ,  ceux  dent  h  peinture  a  le 
plus  de  charmes  ;  &  en  cela  les  mœurs  an- 
ciennes étoient  plus  favorables  à  la  Poèfîe 
que  les  nôtres.  Les  devoirs  de  l'holpitalité, 
'?*  5^^-"°"'®*  religieufes  donnoiem  un  - 
air  vénérable  à  des  ufages  domeiftiques 
■  qui  n'oiit  plus  rien  de  touchant  parmi 
ttotts.  Que  les  Grecs  mangent  avant  le 
combat ,  ieurS  facrifices ,  leurs  libations , 
leurs  Mç^;ut,lVage  dé  chanter  à  table  les 
lotiinges  dés  dieux  ou  des  héros ,  rendent  -^ 
çt  repjis  augufte.  Qu'Henri  ÏV.,àit  pris  & 
-,'    .  .  ■■■■  :--r-^«;'.'.-'  :    '       B  ij   '    '■ 
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jfkk  pi«ndrf  à'  fet  ibldats  qudq^  nouhî-* 

tum  avwt  V  ^'^W»  ^'^  ^^"^  ^  • 

Wéau  peu  fevoi^lé  à  pemdre.  D  y  a  donc 

de  ravantage  apprendre  fes  iuj^^  dam  les 
tems  éloignés ,  ou  ce  qui  revient  au  inême, 
dans  les  pays  lointains  ;  mais  dans  nos 
mœurs  on  peut  trouver  iencore  des  chofçs 
naïves  &  âmilières,  qui  ne  laiiTent  pas 
dWoir  de  la  nc^  la  beauté.  Çt 

pbùrquôi  ne  peindroit*on  pas  aujourd'hui 
les  adieux  d'un  guerrier  q\ii  fe  fépare  def 
ià  femme  &  de  fon  fils,  avec  cette  ingé- 
nuité.  namrelle  qui  rend  fi  touchans  les 
adie uxd'Heftor ?  Homère  t^uveroit  par* 
mt  nous  la  nature  encore  bien  féconde ,  & 
Ûurôit  bi.en  nolis  y  ramener.  Le  Poëtt 
eft  fi  fort  à  fon  aife  lorfqu  il  fait  des  hom- 
mes de  <es  héros  l^ourqupi  donc  ne  pas 
s^attacher  à  cette  natqrje  fimple  &  char- 

mm  lofiju^e  io^  ; 

qpf  du-HQins  ne  pas  fe  relâcher  plus  fou- 
vent  dfe  cette  dignité  faâice^  où  Ton  tient  •;^ 
fii  mkkmim^  m  attitude  &  comme  \  la 


V ,  ■« 


*.%  '.''f^>- 


.   "  .    ] 

notre  Poe 

♦     ■     '"      . 

la  voudrc 

Gtraces.  J< 

s  y  mêle  a 

fuadé  qu*c 

milier  nôi 

relâches  q 

Je  viens 

ûyléden 

Henriade 

chez  un  pa 

dans  les  bq 

donne  afile 

lent  du  Ro 

^n  qu'il  pi 

plei,  &  de 

chante  fes  < 

Qnlfet& 


de  ne  pas  ft 

<datçif,Yo 
me  nous  r^ 
^tesmîmi 
attendrifiaw 


•'.    4 


r-tout  ce  qui  diftingue  les  divers 
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notre  Foëfie  héroïque,  c  eft  la  roideur.  Je 
la  vôudrois  fouple  comme  la  taille  des 
Gr^es.  Je  ne  demande  pas  que  le  plaifânt  . 
sy  mêle  au  fùblime  j  mais  Je  fuis  bien  per- 
fuadé  qu  an  ne  fauroit  trop  y  mêler  le  Jfa> 
milier  noble,  &  que  c  eft  fur  -  tout  de  ces 
relâches  que  déoend  l'air  de  vérité.      ^ 

Je  viens  de  voir  une  fcène,  qui  dans  Iç 
ûylé  de  rÈpôpéê  n  •aurôit  pas  dépare  la 
Henriade  :  c*eft  un  fouper  d'Henri  IV.' 
chez  un  payfan,  qui  Ta  trouvé  la  nuit  égaré 
dans  les  bois .  (j&quî ,  fans  le  connoître,  lui 
donne  afile  JLe  villageois  &  fa  famille  par- 
lent du  Roi  devant  le  Roi  lui  -  même ,  du 
vfem  qu'il  prendre  rendre  heureux  fês  peu- 
plée, &  de  Tamout  qu'on  a  pour  lui.  On 
chante  fes  exploits ,  ks  vertus  ,,fcs  plailîrs  i 
pn  BSfe^  la  famé  de  ce  bon  maître;  on  le . 

■■■  ■«!:;--  "■"■'■'-■\.-'  ,  ■  .■    '  -  .•.■■■■-'  ^ 

prein^|ui-iQCme  on  lui  reproche 

de  ne  pus  fc  livrer  aux  fentimens  qu'il  voit 
iclatet'.  You$  n'cùnfiez  pas  notre  Ro\  com- 
ité nous  r^pnons  ,  lui  dit.  fon  hâte  :  vous^ 
^tes  un  mauvais  François.  A  cette  fcène 
attendriilantc  X  chacun  fent  que  les  larmes. 
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rfHçnri  doivent  couler,  &  Ton  ne  pipul^ 
retenir  les  fiennes.-^ 

Je  m'apperçois  qu'à  propos  de  la  narra- 
tion ,  je  touche  aux  mœurs  du  Pôëme  hé- 
roique  ;  mais  dans  mon  fujet  tout  fe  tient, 
&  à -moins  de  |(iutiler  mes  idées,  je  fuis 
obligé  d'anticipir  (buvent  (ur  ce  qui  doit 
y  avoir  rapport. 

La  troifième  qualité  de  la  narration  c'eiV 
'"  Tà-propos.  Toutes  les  fois  que  des  perfon- 
nages  qui  font  en  fcène,  Fun  raconte  &  les 
autres  écou^ntMefUXrci dpivent  énre  dif- 
pofés  à  l'attenfiw  (k^  filence^  &  celui- 
là  doit  avoir  eu  quelque  raifort  de  prendre, 
pour  le  récit  dans  lequel  Ù  s'engage ,  ce 
lieu,  ce  moment j  ces  perfonnès  mêmes. 
Sll  éroit  vrai  que  Cinna  ren^  compte  à 
Emilie,  dan$  rappartement  d*Aiiguft  de 
ce  qui  vient  c^  fe  paflcr  dans  Vaflemblée 
V  des  conjurés,  la  peiibniie  &  lo  tems  fe^ 
roicn*t  convenables,  mais  le  lieu  ne  le 
iferoit  pas.  piéramène  Bcpntç  à^T^ 
tout  Iç  d4tiul  de  la  inoit  IWypôlite  j  h 

^Inrtc  et  Iç  lieu  fbitt  tuén  choifis,  mm 
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ce  n'eft  point  dan^  le  premier  accès  de  fa 
douleur,  qu  un  père  qui  fe  reproche  la  mort 
de  fon  fils ,  peut  entendre  la  defcnption  du 
prodige  qui  Ta  caufée.  Les  récits  dans  lef- 
quels  s'engagent, les  hiîros  d'Homère  fur 
le  champ  de  bataille,  font  déplacés  à  tous 
égards. 

Une  règle  sûre  pour  éprouver  fi  le  ré- 
cit vient  ^  propos ,  ç'eft  de  fe  confulter 
foi-même,  de  fe  demander,  Si  fétois  à  la 
place  de  celui  qui  réçoute,  Técoutcrois- 
jef  le  ferois-je,  à  la  place  de  celui  qui  le 
fait?  eft*cé  là  même  &  dans  ce  môme 
inftant,  que  ma  fituation,  mon  carafbère , 
mes  fentimens  ou  mes  defleins  nie  déter- 
mineroiem  à  le  faire  ?  Cela  tient  à  une  qua- 
lité de  la  narration  plus  eflentielle  que  Ta- 
ptopof  :  ç'eft  de  l'intérêt  que  je  parle. 

La  narration  purement  épique ,  c'eft-à- 
dire  du  Poëtfe  à  nous  ,•  n'a  be|bin  d'être  in- 
?ércflante  que  pour  nous-mêmes.  Qu'elle 
tétmîiÉ.à  nQtre  égkrd  ragrément  &  fud- 
litô  i  robjet  du  Poète  eft  rempli  :  elle  peut 
vxkmt  fe  palîfer  d'inftririré ,  pourvu  qu  elle 
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attache.  BgU  tdcfid^rato  perfejlejfo  (  dit  le 
Taffe  en  parlant  du  plaifir  ) ,  e  Valtn  cofe 
per  lû^fonù  (UficUmi.  OtXt  plaifir  qu'eUe 
peutcaufçr  eft  celui  de  reiprit,  de  riraàgi- 
nation  oudufentiinentt 

Pl^fir  de  l'eipriti,  loriqtfelle  eft  une 
iburce  de  réflexions  ou  de  îuniières:  c*eft 
rintérét^que  nous  éprouvons  à  la  leÀure 
de  tacite.  Il  fiiffit  à  THiftoire ,  il  ne  fiiffit 
pas  à  la  Poëfiei  mais  il  en  fait  le  plus  fo-- 
lide prix,  &  c'eô par-U  quelle  plaît  aux 
fages. 

^  plaifir  de  rimaginatiQÇ|,loffqu'on  pré- 
fente aux  yeux  de  Tarae  le  tableau  de  la 
Nature:  c'eft-la  cç  qui  diitiugue  la  narra- 
tion du  Ppëte  de  celle  de  l'Hiftorien.  Le 
foin  de  la  varier  &  de  l'enrichir,  fait  qu'on 
y  mêlefquveiit  des  defcriptiohs  épifodi- 
fodîques  j  mais  l'art  de  les  enlacer  dans  le 
tiflii  de  la  narration,  de  les  placer  dans  les 
reposi  de  leur  donner  une  julle|étpndi\p, 
de  les  faire  defirer ,  ou  comme  délaffe- 
mciïs ,  ou  comme  détails  curieux,  cçtai^ 
cîis-je,  n'eft pas  facile» 
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OmniafponufuÀ  vtniant ,  Uttatqut  vagandi 
^  Dulcis  amior.  .     ' 

Cet  attrait  même  de  la  nouveauté ,  ce  plaL 
fir  de  l'imagination,  s'il  étoit  feul,  feroit 
foible  &  bien-tôt  infîpide  :  l'ame  ne  fau- 
rôit  s'attacher  à  ce  qui  ne  l'éclairé  ni  ne 
l'émeut  i  &  du-moins  fi  on  la  laifle  froide, 
ne  faut-il  pas  la  laifler  vuide. 

Plaifir  du  fentiment,  lorfqu'une  peinture 
fidèle  &  touchante  exerce  en  nous  cette 
faculté  de  l'ame  par  les  vives  impreffiôrts 
de  la  d^uleiy  on  de  la  joie^  qu'elle  nous 
émeut,  nous 'attendrit,  nous  inquiette  & 
nous  étonne ,  nous  épouventeî  nous  afflige 
&  nous  confole  tour-à-tour }  enfin  qu'elle 
nous  fait  goûter  la  fatisfaftion  de  nous 
trouver  fenfibles,  leplus  déUcat  de  tous  les 
plaifirs./ :' . ;      --ï  ... 

De  ces  trois  intérêt!,  le  plus  vif  eft  évi- 
demment celui-ci.  Le  fentiment  fupplée  à 
tout,  &  rien  ne  fupplée  au  fentiment  : 
feul,  il  fe  fuiBt  à  lui-même,  &  aucune  autre 
beauté  ne  ferottâents'iT  ne  ranime.  Voyez 
ces  réçttj  qui  fç  perpétuent  d'âge  en  âge, 
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ces  traks  dont  on  eft  fi  avide  dè$  Tenfaii- 
ce,  &  qu*on  sôme  à  ft  lappcUcr  encore 
dans  rage  le  plus  avancé:  Us  font  tous 
prii  dans  le  fentiment.  Mais  c'eft  du  con- 
cours de  ces  trois  moyens  de  captiver  les 
^  tfprits,q«e  refaite  Fattraît  invincible  de  la 
narration  &  la  plénitude  de  Tintérêt.  Çeft 
donc  fous  ces  trois  points  de  vue  que  le 
Poète,  avant  de  s'engager  dans  ce  tra- 
yail,  doit  en  confidérer  la  matière  pour 
fil  mieux  pi«ffentirl>ffct  11  jugera,  ^ 
la  nature  du  fond ,  de  fa  ftéri{ité  ou  de 
fon  abondSmce }  &  gliffant  fur  les  endroits  ^ 
qui  ne  peuvent  rien  produke,  il  refervera 
les  forces  du  génie  pour  femer  en  un 
champ  ftcônd.  Hac  m  tum  narrai 

Je  n^  cônfidéré  ju(ques-ici  rifttérét,'que 
du  Poëtt  au  lefteur,  &  tel  qtfil  eft  même 
dans  l'Épopée^  mais  dans  le  Poëfl[ie  dr|^ 
manque  il  ell  relatif  encore  aux  perionna- 
ge$|uifootcinfcèpi &c*eft  par  eux ^u^l 

doîrcenimencefJÔù^mporfcV^^ 
qUr^wi/  aim«  que  moi  s'imére^^  ^ 
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que  j*cntends?  Il  importe  beaucoup,  & 
on  va  le  voir^  Je  conviens  que  fi  le  ipeéla* 
teùr  cft  intéreffé,  robjeidu Poète  eft  rem* 
pli}  mais  l'intérêt  dépend  de  Mufion,  & 
celle-ci  de  la  vraifemblance  ;  or  il  n  eft 
pas  vraifemblable  que  fur  la  fcène  deifl 
Afteurs  s'occupent,  lur^  à  dire ,  l'autre  \ 
écouter  ce  qui  n'intéreffe  ni  Fun  ni  rautrc. 
De  plus,  Imtérêt  du  fpeftateur  n'eft  que 
celui  des  perfonnages,  &  félon  que  ce 
qu'il  entend  les  affefte  plus  ou  moins, 
l'imprcffion  réfléchie  qu'il  en  reçoit  eft 
plus  profonde  ou  plus  légère. 

Les  faits  contenus  dans  rexpofition  de 
Rodôgune  ne  manquent  ni  d'importance, 
ni  de  pathétique^  mais  des  deux  perfon- 
îiage$  qui  font  en  fcène ,  l'un  raconte  froi- 
dement, Tautre  écoute  plus  froidement  en- 
core, &  le  ipeftateur  s'en  reflent 

L'intérêt  perfonnel  de  celui  qui  raconte 
eft  Ainbefoin  de  confeil,  de  fecours,  dé 
confolation,  de  fpulagement.  Lintérêt  qui 
hû  vient  du  dehors  eft  un  mouvement  d'af- 
fcftioii  ou  de  haine  pour  celui  dont  Ici  for- 
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tune  ou  la  vie  eft  en  péril  ou  comme  ert 
fufpens.  Uintérét  perfonnel  de  celui  qui* 
écoute  eft  trarijquille  ou  paffionn.é ,  de  eu- 
riofité  ou  d'ii^quiétude,  &  Tùne^Ôc  Taftitre  r 
eft  d'autant  plus  vive  que  révèhemerft  Je 
touche  de  plulrprèsrt'initérêt ,  s*il  lui  eft* 
étranger,  viem  d'un  fentîment  de  bien-*, 
vçillahce  ou  d\nimîtié  ^  de  compaffion  ou'  ' 
d*humamté  (impie.  r^ 

Plus  la  narration  eft  intéreflante  pour 
les  Aéleurs/  moins  elle  a  befoin  de  Fétre 
direâement  pour  les  fpeâateurs  :  Je  m'ex*||| 
plîquè.  Un  fait iimple y  familier,  connu^ 
qui  vieat  de  fe  paiTer  fo^  nos  yeux ,  n'eft: 
rien  moins  quHntéreilaiit  pour  nous  à  enr 
tendre  raconter}  mais  û  ce  récit  va  porter 
la  joie  dans  Tame  d'un  malheureux  qui 
nous  i  fait  verièr  des  larmes  j  s'il  le  rire  du 
bord  de  Tiablnie  oh  nous  avons  frémi  de 
le  vour  tombtr  j  s'il  jette  la  défolation,  le 
defeipoir  dam  l'amer  d'une  mère,  d'un, 
ami  ,  d'un  amant  ^  fi  par  une  révolution 
iubw  a  aiange  la  face^^^^^^  feî^ 

fSifler  le  pçribnnage  que  nous  aimons 
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durie  extrémité  de  fortune  à  .ràutfe  ;  il 
^  deiiient  très-intérefTant,  quoiqu'il    n'ait  .^ 
.rien  de  mçrveilleuxj  rien  de  curieux-  en 
juf-même.  Sx  au  contraire  la  n^Hration  n'a 
pas  cette  influence  rapide  &  puiffante  fur 
le  Tort  des  perfonnages}  fi  elle  ne  doit 
^     exciter  aucune  de  ces  fecouffes ,  dorii;, 
l'ébranlement  fe  communique  à  l'ame  des 
fpeftateursj  au  défout  de  cette  réaftion , 
elle  doit  avoir  une  aélioii  direftè,  &  rela- 
tive  de  robjet  à  rious-mômes.  Ceft-là 
qu'il  faut  nous  rendre  les  objets  pr^fens 
.  par  la  vivacité  des  peintures.  iEnéc  & 
Didon ,  Henri  IV..&  ÉUfabeth  ne  font  pas 
affez  émus  pour  nous^émouvoir  &  nous 
attendrir  j  mais  le  tableau  de  l'incendie  de 
Troye,  &  celui  du  maffacre  de  la  S.  Barthé- 
lémy nous  frappent,  nous  ébranlent  direc- 
tement &  fans  contre-coups  :  ç'eft  ainfi 
qu'agit  l'Épopée  lorfqu'elle  n'elè  pas  dra- 
matique j  &  alors  pour  fuppléeia  l'aftion, 
elle  exige  les  couleurs  les  plus  vives  &  les 
plus  vraies,  les  couleurs  même  de  laNa- 
ture,  &  fans  aucun  vernis  de  l'Ait. 
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mus  Fexpolë  ivûfi  événement  trag^é 
ell  nud  y  fimple  &  lUif  ^  mieut  il  fait  Fim- 
preffipn  de  la  çhojfe  :  toute  drconftance 
qui  f/ajoûte  pas  à  Ilntérét  rafibiblit:  ohjlat , 
fddqu^jionadjwai  :  je  vais  bien  *  tôt  *  eii 
donner  des  exemples.  Au- lieU'  que  dans 
)m  lédts  tranquilles  &  qui  n'intéreflent 
que  nmaginyatk>n^  le  fond  n*efl  rien,  la 
formé  efl  tout  :  le  travail  fait  le  prix  jde  la 
sii|ni|rff  JJors  la  Pcpfifie  répand  en    ^ 
ddSaripdbns^  en  ccmipanufêiim ,  refiburces 
qu!dh|  dédaigne  lorfipiVllè  sa  v^iine^^ 
pitbéttque  :  our  cet  vains  çmèfi^ens  bief^  / 
^ifoièitt  lidéceiicevàuhe  régie  (^ 

fer  en  laçontant.       1  >  ^^ 

/y^  Ja^^  doit  avoir  ians  cefle  lieJi^ 

yeux  attachés;  Ce  n*ieft  point  là  ce  qu*oti 

"  r,  dît  Horace  à  Mrtiile^^^^ 

ibst  le  lui  dis  plus  encore  :  Men^ft  point 

^fséeii^  h  coeur  &^^ 

wi^  frapperi^ 
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Vous  voule»  nous  peindre  là  Natura  dàwi 
ifa  touchante  {implicite, &  vous  la  charge^ 
d'un  yqûe  dont  îa  richeffe  fait  répaiffeuî-i 
Eft-ce  avec  des  vers  pompeux  &  dé  bril- 
lantes images  quç  vous  prétendez  m'arta- 
cher  des  larmes?  çll-ce  avec  cet  éclat  de 
.  paroles  jqu'wie  aininte  fur4e*tôinbeau  de 
'  •  fon  amant V une  nieré  furie  corps  froid &' 
livide  d'un  fils  unique  &r  bien  aimé ,  voui 
_  pénétre  &  vous^  déchiré  l'amef  Gonfultez 
"  vous^  écoujteil  la  Nature ,  &  jêttéz  au  feu 

ce»  deicHptions  fleuries  qui  la  glacent  au 
/^fond.de  no»-cœurs.  ' 

Les  jlécençels  de  1*  narration,  du  Poète 
à  nous,  fc  bornent  à  n'y  rien  mêler  d*pb- 
fcène,  te  b«i\4e f hoquatu.  Côna«  cette 
^règle  pédie  dans  ÇBnéide  li  fiaion  pué. 
fite  &  dégoûuMis  desjiarpiesy&  dans  le 
?VadispeWu|iyiégorif  du  &  de 

te  niort,  Le  ninii^e  qui  âaWl^ade  couvre 
Jupitw  &  Jwîon  fur  le  mont  Idi,eft  pouf 
lesFoëies  une  leçon  &  yn  mo<^le  <fe  bien- 
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4ansle  nppott  de  leurtang,  (wUnir  ^tua* 
:^  ,iion  refpc^ve.  Viu  inalheurwnc,  qui  pour 
•    émwvïdr  la  pitié  Mt  le  récit  de  fes  avien- 

■  hiùec-4W  tenù'i^'on  lia  donne»  6c  attentif 
à  i^invpès  abiier.  Mérope  demande  4 
Êgjfte  cjnel  eft  i'état,  le  rang ,  la  fortane 

•  de  fés  psirens  i  vous  favezquelle  eft  fa 
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à K  VèriB  fiiffit pour  fidrt  h  nobWTei      > 
C«in  dont  je  tiens  k  jour ,  Polidrt*;,  Sirris»  - 
liifeotpiidttinoiteUfJigiieidevosmépns.  ^  , 
lefort  Ici  iVitit,  midi  leur  %#  cOnftaiK*  ; 
Fnt  icfiMâer  meàx  l'honorable  in^géncc 

F«tlei)Mn,f«hhs  loivt&necnintquelés  ^eux. 


V.'- 


Jl^iç  %le,|^tO^^  de  la 
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IIIBIP^  «ft;  diW  1^  rapport  de  celui  qui 
fM^onté  avec  cdùi  qui  récoûte.  Si  Virple 
I  wne  tempête  à  décrire,  il  eft  naturel 
ippipye  t^te$  tes  couleurs  de  la 
l^^ëS^préfcme  I  l^ipri^  du 
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Una  Eurufyuc  mtufqu$  ruuni\  cnbtrqut  pro^dlU 
^ffriçus;  &  vafiifs  volvunt  ad Ùnorafluclul " 
I^iquitur^/amorqt^yirum^ruiorftii  rudtntum  : 
Mnfiiunijhbiio  nides  aalumqui  ditmquê 
Ttucrorumcx  occults.Ponio  nox  incubât  àtrM. 
Intonutrc  poli  &cr€bns  micat  îgnibus  mihif.  * 

Mais  qu'Idoménée,  dans  la  plus  cru^Ue^ / 
fituarion  où  puifle  être  réduit  unpei«,lâflè 
à  l'un  de  ki  fujets  la  confidence  de  fon 
malheur}  il  ne  s'amuferâ  point  à  décrire  la 
tempête  qu'il  a  effuiée.fon  objet  a'eft  pas 
d'effrayer  celui  qui  1  entend,  mais  de  lui 
confier  ff  peine.  « Nou|  allions  périr,  lui 

*  dira-t-il  j  j'invoquai  les  dieux,  &  pour  les 
»  appaifer ,  je  jurai  d'immoler,  en  arrivant 
»>  dans  mes  états ,  le  premier  homme  qui 

*  VoflKroii  à  itioh  Piété  cruelle  &  funefte! 
»»  J'arrive,  &  le  premier  objet  qui Ve  pré- 
«•  fente  à  moi ,  c'eft  mon  fils .».  Voilà  le  lan- 
gage de  la  douleur. 

U  en  ^  d'un  pcafonnage  tranquille  à  • 
pftu  prèsTomme  du  Poète  :  le  fiijet  de  la 
narratioiï  ne  doit  pas  raffefter  afTez  pour 
Tome  II,  Q 
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^ri»  4'*tte  «MWU^il»  «pultu'e  deBoileau, 
j||||;«Uit^-«C^wlle  balfe,  fis  trouve  ftiàO^ 

ineîu^uf  le  Lutrin  qu'il  a  chanté»     >     » 
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Iqi&ir*  négliger  les  dMi  ;  par  exemple, 
il  eil  nanirel  iju'iËnéé  racontant  à  Didon 
la  moit  éî  Laocoon  &  «le  fes  ehiàns, 
aéçfiy*  la,fi|ttçe  des  ferpens,  qui  fendant 
la  mer,  vinrent  les  étouffer  t 

Sanpùnié  txuftnuuuiuUs.  Psrt  emura  Fontum 

|Dli4(m  ed  <îifp<>^  au-ljéu 

yf^  dans  le  téck  de  la  mort  dliypoUte , 
»4 1»  iiiuatiQn  4?  TO  ni  celle  de 

*niéiSte  ne<^^  ; 

"C^iendàm  (urle 4^4è  lapÉÉte 
i|*élè«illiRM  bouONi  MM  wginmp*  hiaààti 

|Pinmdeafot|<fé<wM  unjnobftre  furieux. 

Toutfonco«piettcouv|rtdPé«»uleiî*uni£&ntesi 

Indompti^  tmii^u ,  dii^M 

$a  eroupe  6  reic<M^rbe  en  rqîlîi  toitaéuic;     « 

C«  SwïW  (bot  |i*|*J||W!qJr         J*  few 
iléplaçèfi  5i  te  (fn^W  dont  Théramène 

;ïiM^nt,&q»llt^ 


»:.i 


X  » 


crivk  coni 
porte  à  fî 
que  le  firoi 
&  que  for 
Racine  eu 
Nature,  lu 
croire  qu*a 

L'onde  appt 
Parmi  des  fl< 

ilcûtpaflë 
Tout  foit ,  A 
Dans  leten] 
Hypolite,  hi 

ITeftdahs 
racoiitée  pi 
fente  foui  d 
fayentpas^ 
/appellent  I 
fes  a  vbiém 
inem(}ui(e 
ocàipc ,  lèi 
ïilence  tout 
&voir  quels 
£iutieiepôï 
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ce 


r<^  awguftç,  gw'Heiïri  IV.,ait  pris  âç 
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crivît  comme  H  l'auroit  vu  $  mais  peu  im- 
porte à  fa  douleur  &  à  celle  de  Théféè 
que  le  front  du  dragon  fût  arinë  de.corne$. 
&  que  foncpq)s  fût  eçuvert  d'écaillés.  Si 
Raane  eût  dans  çë  moment  interrogé  la 
Nature,  lui  qui  la  çoanoifToit  fî  bien,  i'ofe 
croire  qu'après  ces  deux  vers, 

l^e  ippnicte ,  ie  bràe ,  ScycLt  à  ,u,s  yeu* 
Parûu  des  flots  d'écume  un  monftre  furieux, 

il  eût  paffé  rapidement  à  ceîwj^ci 

Tout foit,  «c uns  s'arme/dWâorage inutile , 

Dans  le  templfe^voifin  d^tun  dierche  un  afyle 

ITeft  daitt  lànatùhe,  quela  même  chofe 

racowée  par  4ifférens^,erfom»ages,  fe  pré- 
fente  foui  des  traits^différens:  foit  qu'ils  ne 
Uyentpa»  Tûc  de  niéme ,  foit  qu'ils  ne  fe 
rappellent  de  ce  qu'ils  ont  vu  que  ce  qui 
tes  a  vivement  frappés,  foit  que  le  femi- 
went  qui  (es  domine,  :ou  le  deOèin  qui  les 
«çcupe ,  leur  fàffe  négliger  &  pafTer  fous 
filence  tout  ce  qui  n?lWéreffe^.  Pour 
favojrq„eUfo.»t  les  détails  fur  lefquels  U 
6tttfe  «poffer,  ou  bien  glifTerlégèrement, 
.      .  .  'M     V 


•MMM 


gtne  ?  Le  dirai-je  }  le  défaut  dominant  d^ 


'%■ 


Vt»  un  IDA! 

9ttendiiilàii 


lallHv  dVswyctWwnih 
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j»  J  0  1  Tï  ^11  f  ;   ^ 

il  n'y  a  dôAc  xfik  exaimnet  li^  fitoation >  Qtt 
l'imeni^on  de  cdui  qui  raconte  :  fa  fitua;- 
tk>nVl<Mi'qa'^  ife  livre  aux  mouvemens  de 
f0name,&cju*a  ne  raconte  que  pour  fe 
iouiagCTifon  intention,  lorfqu'il  fepropofe 
d'-émouvoîr  l'ame  de  celvâcp  l'écoute,  & 
d'en  difpoferii  fon  gré.  tà,itout  ce  qui  l'af- 
feôelm-^rtême  i  ici,  toutce  qui  peut  éxcî- 
t«jr  daRS  loutre  les  fenrimens  qu'il  veut  lui 
iypirer,ibfài^cédans(anarrarion;  tout 

le  refte  y  fera  fuperflu,  La  règle  eft  fun- 
pie ,  elle  éit  infeilHWe.  *      ' 

Qat  l'intentipndç  ^e^  qui  raconte  foit 
d^nftruire,  ou  filment  d'émôuvoii-i  qu'il 
lévîte  des  diofcs  cachées ,  ott  qu^  wp- 
peljt  ip  çhofel  cpiinjies  -,  les  détails  ne 
font  pas  les  mêmes,  te  tomplot  d*Egifte 
«tfittdiiwweftfe,  rarriyée  d'Ag^^ 
non,  les  «nbucKes  t^û'on  lui  dreffe,  com^ 
ment  il  eftiùrpris  &  ailà^é  du»  Xon  pa- 
lais, Orefte  a  dû  voir  tout  cela  dans  le 
Tiidt  fftfe  h^  k  fek  Pahw>ldt>  quai^Ué 
tpulu  l'en  iflftruirè.  Mais  s'il  ne  s'a^t  plus 
4>e  de  lui  ranpeUt.  ce  crime  tohhu,  povi 


rexçiter 
traits  qu' 

Orefte,c* 
Ce  monftr 
vlmxnola  vc 
là,  pliis  Cl 
Son  épbuii 
CVft  ici  qi 
Il  fut  long- 

Ilencft  ( 
plein  fie  1*( 
fe  lerapp< 
refBeurc  & 
à  ia  Atuati 
Vefpàiîen, 
Phénicc  qt 

Oc  çm$.m 
tes  YtMx  t 

Cèi  flambiii 


J'»-     «.: 


Ceftt  finilf  .(| 
Qui  tous  de  I 


in. 


ijtcs  un  inauvn]|| 


ois.  A  cette  fcène 
fent  que  les  larmes. 
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l'exçiter  à  Ja  vengeknce ,  ceft  à  grands, 
traits  qu'il  le  lui  peindra.  • 

Orefte,  c'eft  id  que  le  barbare  Égift^, 
Ce  monftre  dételle ,  fomUé  de  tant  d'horreurs^ 
Immola  votre  père  à  fes  noires  foreurs. 
U,  pli.s  cruelle  encor ,  plejne  des  Euménidcs , 
Son  épouie  fur  lui  porta  fes  mains  perfides. 
C'eft  ici  que  fans  force  &  baigné  dans  fon  fang 
Il  fut  long-temstjraîné  le  couteau  dans  le  flans. 
Il  en  eft  de  xûéme  d'un  perfonçage,  qui 
plein  île  lobiet  <ïui  Fintérefle  direaement, 
fêle  rappelle,  ou  le  rappeUe  à  d'autres  :  il  : 
Teffleure  &  n'en  prend  quejes  traits  relatifs  - 
à  fa  fittiarion.  Ainlî ,  dans  l'apothëofe  de 

Vefpàfien,  Bérénice  n*ay)i,  ne  fait  Voir  à 
Phéniceque  le  oioinphe  de  Titus, 

De  c«tf  iwit  Phtfniçe,  as-tu  yft  k  ^deurf 
Tes  yeux  ne  font -ils  pas  tous  pleins  de  fa 

Cm  flambcaur,  ce  bûcher,  cette  nuit  cnflam- 
•'■■  ■'''..  mit. 

'^.\^¥^i  •"  feifceaiir,  ce  p«uple  ,  cette 

:13~'«'^--"i«-li|iBëe,,: 1^. -■'■--,-•■'■.;.     :;  ■-      •  ■• 

Cettt  foule  de  Rois ,  «es  Confuk,  ce  «n?t» 
Qui  tous  de  non  amant  cmpnflitoientleur  éclatj 

■•Ciij  /. 


A 


ly. 


'  •» , 


^  • 


\. 


^r 


»• 

r 


I 


•  '■^^'U, 


■1b 


./ 


tout  le  d^tiûl  dè*k  mort  tfHypôlîtC}  la 
pdrfonne  4c  k  lieu  font  bien  choUisi  maii 


ij^ 


fi ,  c«t  or  qui  réhauflbient  fa  g^e» 
f^mjfm:  i^^on  Voyott  venir  (3e  toor^ 


'■  .1 


fiir  lui  feul  Icun  ivid^  r^rdi , 
eux  I  celte  douce  préreiM:e  »,  4^^^^^^ 

Tel  eflf  attâl  I  dans  Aiulroiiia^ei  le  iouve- 
04ê  la  prife  de  Troïé;^ 

4ifâ  ÈKt  pour  tout  un  peuple  une  mât  iÉtenu^ 
f^fure  t^  F^rthui  9  les  yaux  étHiceManaii 

•■■."■•'■■• 
Il  Éafriia  tout  eùuvart  i<^>i*«»ahnt  tt  cainaia* 

Paaiiaiawae  étoufëi,fi^^ 

Peiai-tol  dans  ces  kMrreiurs  AndronM^ue  iper^. 


.,*v^^ 


mm  iiHliiii  lia  vaux 
<]iiÉ  nf  6  lUftid^  ellér 


I*  A* 


q«« 


coi^ 


^l^#^pa#  ""^jaw^^  -ar^^aw^  .^ar^^'P*  apa^lTlP. 

à  flMÉiit  cnii  doitikii 


ir 
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^et^i: 


«M 


ÎUêl 


m^ian 


■r* 


tire  j  1  oDjet  du  Foete  elt  rempli  :  elle  peut 
même fe  pafler  d'inlhuirè ,  pourvu  quelle 
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'  Coinrte  élte  n  ef^'jamais  plus  tr^^wilje, 
plus  îdé£n(éreflrée  que  dans  la  bouche  du 
Pôëte,  elle  n'eft  jamais  p^^$  libre  de  <f 
parer  des  fleurs  de  laPoëfie  :  auifi  dans  ce 
calme  des  efprits  a-t^elle  beibin  de  p|uf 
d'omemeni  que lorfquelle èft  paflionnée. 
pries  ornemens  les  plbs  familiers  font  les 
'  iptions  &  les  jromparaifons.    ,        • 
defcripHon  n'èft  quelquefois  «pe.  la 
,  définièon  pâflilgère  d'un  objet  quii^çf^ev 
ïbos  lesiêns:  c'eilce  qu'on  appeUeicîrcorf^ 

."  :  t    t    ♦.    t    »  ;  1,   f ^;  t  iLr  peuple  y#)^ur  ^  tafontalne 
"M  ^  rftorii  à  la  traiiçhêiite  je^  '     *  ■  ^  ^ 

•.   ♦ ,  »   '•    »    .1    •    V  '  »  C«  Art  i|^[éiuett^»  Brebcuf. 

Df-|Mia(|jr«liyi|fo|t  fc/de  pwlir.JUwywib;;:.  ^;'' 

.;'*„«    ii^«     f    RiùâsiH^JHm^mùUs\  Ovide. 

ta  à<:ooibcutîon  6>t  1#  rkhi^ 
i*r  tel  ii||»  ffl^el^  quyie 


V-    .  * 


-"/p 


wàm 


: 


jiiiru»,  uu  comme  aetaus  cuneux^cet  art| 
dis  -  jç ,  n'cft  pas  facile. 


;.«*■■ 
^ 
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rdbiiniites  ique  k  tciroc^propre  rappelle^ 
rôit.  Vô)*z  dans  Sémti amis  comme  ridée 
iMtnipa^    cft  enhoWie, 

Cas  vé|étaiix  puiflaos  ou'm  P^^ 

*fclort» 
Bicnâtits  nés  dans  fon  fem  de  Paflre  quMte adore. 

Chi  'employé  foùveht  la  circohlocution 
lia  place  des  termes  c{ue  rhabitude&  le 
préjugé  ont  avilis  :  c'eft  le  belbin  cjui  Ta 


Idem. 


"^ 


Et  il  éh  eîl  des  orneaicns  du  ftyle  ccmvme 

" '■•W^IP '■  ^r^iP^PIB-.v^W^i^*  ^W'^^.llHP!^^^^'™   ■'^^^>^^7' 
.  ,   «  ■  ■'■  ^  '■'/"■  'a-    .-•-  "^  ■■-'■■■■-. '^ .  o  •  "    '  »     .*    ■■ . 

Mais  la  lyicripdon  ne  ie  borne  pas  à 

i(bi^«ni^  le  tableau ^mièl^^  plui 

IntérlËiis  &  dans  tèut^^       Itendue.  Ici 

^  p^  cof^^  à^Hen  cHoifir  1 1%  Fobjeç 
que  i^rt  veut peindt*  i  i^ 4c  point  de  y 6e  le 
plul 


propo 

1^  le  moment  tt^p^  avantageux  ,ïfi  I*ob^ 
jet  eft  chaAgeinit  ou  mobile  \  ^,  tes  tral^ 


Deauténefcfowtients'U  ne  l'anime.  Voyex 
ces  récits  qu!  fe  perpétuent  d'âge  en  âge, 


ÎS  Jifcimjmii  «m  mm'mk  '  ,-giatt-j 
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çjâl  lyxprimçnt  le  plus  vivemeat  te^ 
à  deffein  de  le  faire  voir  5  J^  les  oppofi- 
tjons  qui  peuvent  le  rendre  plus  faillatlt  §c 
plus  (enftble  encore. 

té  choix:  de  robjet ,  comme  je  Tai  fait 
voir,  doit  fe  régler  fur  l'intention  du  Poète. 
Le  tableau  doit-il  être  gracieux  ou  fom- 
bre,  pathétique  ou  riant  ?  cela  dépend  de 
la  place  q^*il  lui  deftine  &  de  reffet  quil 
en  attend,  Elcga  (  dit  le  Tail^  en  parlant 
du  Poëme  héroïque  )  fra  le  cofe  telle  ^  le 
iellijffime  ;  fra  le  grande^  le  granJijffime ,  &Cé 
La  règle  ett  la  mêmepour  tous  les  genres. 
Dans  le  gracieux,  choiiîflez  ce  que  la  Na- 
ture a  de  plus  riant  I  dans  le  naïf ,  ce  ' 
quqjlç  a  de  plus  iîmple i  dans  le  pathéti- 
que,  ce  quVUe  a  de  plus  touchant,  &c^ 

V      Omnia  cùnJUiis  prmvifé  animoqui  vohnth  Vidl«, 

:  Le  point  de  vue  e(f  relatif  de  Tobjet  au 
(be«6t?iteur  :  raîbe^  de  Vyn ,  la  fituation 
dé  1  autre ,  concourent  à  rendre  la  deicrip- 

qu'il  eft  important  de  remarcçjer)  toutes 
%^  ^--  qu*eUe  W  des  àuditëùis  èn^^^fe^ 


/ 


ilakcii|ii|itnc«r.  Qu-tmpoitr,  (lir6s|voiJ^^    f 
^uW  autre"  ^ue  moi  s'imérc^  jiJ  léfii^  .\ 
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n^'  rr. 
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i^(* 


le  UBtiÀit  I»  «Ml  I  reur  {^«  *     .,  -. 

pour  les  anuner  à  la  pCfit^Àvpfte 
nous  roettsiif  i ><wr  Vévxm*  1  h  place 
tfÉinilie  j  «ç  IJ^  ^ji»-!!  vimt  «  ^^dve  les 
horreu»  des  pro^îqxioiis»  •  •  h  V 

lé  Its  pâis  (ftansleihfimre  àPên    tnoi|i|Aaiii  | 

Romt  eiuièrt  11^^ 

Ip  uns  iffliàMs  iuiit^^ 

Lis  autres  èm  klnn  d•|e^l&dm^l; 

Li  aâui  pir  fii  i^awie  eii  fon  Kt  égorgii 
Le  fils  tout  défHitWit  Al  mçurti^  de  (m  p 
Et  fu  tète  I  )p  mi9^iifi0àm^m  fcWw- 

|tV>us  les  i^an^  oi«  foiti  j^vaii* 

:lil^#;doiWlf'%'>qif  (Mbipdoiîs  de* 

féamûnUk 

^  .-■  •. 


iiWqua; 


ti&éi 

jk  noi 
Poëiî 

prodi 
guen 
Pyit] 


qucc 

Sa  va! 
de  pi 
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^vriuuiauuui  uc  lyuièigciuciir.  i^inierec  qui 

hu  vient  diu  dehors  çft  un  mouvement  d*af- 
fc6Hbn  ôtt  de  haine  pour  celui  dont  la  ifor- 
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réftéchie/te  point  de  vÛe  direa  <te  l'objet 
.  k  nous,  eft  plus  ou  moins  4vorable  à  la 
Poëfîe  comme  à  la  Peinture,  félon  qu'il 
répopd  plus  ou  moins  ik  reffet  qu'elle  veut  '■ 
produire.  Un  Poète  fàit-U  l'éloge  d'un  ^ 
guerrier,  a  te  voit  coiMoe  Hermione  vcfit    * 
Pyrrhus,  >  • 

Intrépide ,  &  pw-tout  fuivi  de  la  Viû&irc. 
D  oublie  que  fon  héros  eft  un  homme,  & 
que  ce  font  des  hommes  qu'il  feit  égoreer. 
Sa  valeur,  fon  aaivité,fon  audace,  le  don 
de  prévoir,  dé  difpofer,  de  mahrifer  les 
(éveneraens,  l'influence  d'une  grande  ame 
iur  des  n^ers  d'ames  vulgaires 'qu'elle 
•p'^P'**  *•«  fon  ardeur?  vpilà  ce  qui  le 
happe.  >!ais  veut -il*  lui  reprocher  fes 
triompJiHi  tout  change  de  £ice,  &  l'on 
v(  ■  '■ 
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l>él  viiiique^  de<arha|ie  j 

Jlli^f^^  au  Ibr  «baiidcmMi^^ 
Doi  iiri^  pâles  ae  ângtantes  ,^ 
émàmnt  leurs  filles  tremUanici  * 


RûuOiiii^ 
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JÉUlliÉlÉtfaltlIllIlllllll'  lu. 
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fubitc  il  chiuige la  face  de$  chofes^^c  hit 
'pâîTcr  le  pcnonnagc  que  nous  aimons 
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plûsvrâ 
turei  & 


*','-''"**ï'^  i^i" 
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Héni^bhe  <^  dans  Pyrt^ 

IKlmiroit  un  hérpi  intrépide  |  iin  yiim{iu^ur 
plein  de  gloire  &  de  cïmrniçs,  h*y  voit 
bif  u*l^plus  C[u -un  meurtrier  impitoyable 
&  niémé  lâche  dans  â  fureui»  ^ 


t  ■"':' 


Payicuf  perrffHeâorla  yalçut  «batmé^ 
Aux  fÀeés  de  fit  fkniiUt  expirante  à  iCi  vûë,  ^    ^ 
TanÂs  que  dans  hn  (en  yotrt  bras  enfoncé, 

I)ans  dit  ryîibiux:  de  im§  tVcSe  ankntt 

Pli  votre  {Mrcfdré  m^ 

Aux  yeux  de  tous  les  Grecs  indi|iiés  «to^pre 
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changement  de  lice  disuis  f  ob|et  qp^ 
leintt  dépend  {ur^tout  du  moment 
'QXk  choifii&dcs  détails  que  Ton  em^ 
ployé*  <^«mme  preicjae  toute  la  lUtim^ 
«^  ii^>bflt  i^^  ta  é^^ 

llmitattoii  peut  v^^  iBi^  daiw  kt 
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ture,  &fans  aucuft  venus  de  l'Art. 
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vantes.  <îuc  Top  compara  les  afliuts,  les 
batailles ,  les  combats  fin^iers  décrits  par 
lés  plvis  grancfe  Poètes  a|^iens  ^  mpder- 
nés:  avec  combien  d'i|teUigence  &  de 
génie  chacun  d^ux  a  |lrié  ce  fond  conv- 
mun,  par  des  çirc(^nil;^ces  tirées  des  lieux, 
<les  tems  &:  des  jperCtnnes  !  Combien,  par 
:1a  feule  nouveauté  des  armes  Xaflaut  de$^ 
fauxbourgs  dePaiis  dif èw:  de  r^^^ 
murs  de  JéruÛlem  &  de  celle  du  cimp^ 

.desGrççsl  :.  ^-;'-  .■:.:.;•:■:; 

f>  '■■.'■*.'    '  *     -  ■  ■  •  .  ■  ■  ■  -  "■  ■  - 
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On  entenâc^  gft>|iâer  tes  bombes  effroyables , 
Des  troubles  de  la  FlSmdre  eafaiis  abomtiiables^ 
(,«  falpètrt  enfoncé  dans  ces  globes  4'airittn , 
fw ,  Véchau*»  sWirafe,  &  ^s^^^ 
Xi  mort  en  mille  édau  en  fort  avec  furiç% 
Avec  plus  fart  wicore  âc  plus  èe  barbarie^ 
JQ^  les  mxx4i  ii^rofonds  on  a  Ai  renfermer 
IDc^^  foui<mri^^^|^^ 

%wni»  cbenw  trompeur  oîi  voM  «^ 

firidm  Vilwiïtux  jfe  fit  *  fon  cour^gr*  ^^    ! 
Miuninâaiitjyttabîmé 
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i*à  Ion  trdne  il  brûle  dç  «Mirir, 

••F*P  w*  «>"*  leurs  pas ,  la  foudre  eft  fur  leurs 
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Mais  la  glpireàleurs  yeux  vole  à  c6tl  du  Roi; 
Us  ne  reganfcnt  qu'elle,  &  marchenttaiu  fftol, 
Ipdépendamméftt  de  ces  variation  que 
s  Are  &  les  moeurs  ont  jwoduites ,  les 
«qjefts  de  la  Nature,  fes  phénomènes,  % 
•cddens  différent  d'eux-mêmes  par  des 
^onftancesqui  fe  combinent  à  IMni. 
ljl«Qt  Ifi  hoirems  de  If  &mtne  que  tant 
«^Poëtei  «voi*»  déçiitp,  Kfomli» 
ffï^'Çois  eft  Éfin  heoreui  pour  avoir  i 

oHnt  mcre  qui  égorge  (bnils  poul 
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là  Tigc^cnfo  1*OT  dVine  voix  trcmS 

Détcihat  (on  hymen  &  fa  fécondité^ 
Ch«r«c  malheureux  filsqucp«$  flarics  oht  porté, 
Dit-ellèy  c'eft  en  \rain  que  tii  reçus  la  vieV 
tes  tyrans  wla  feim  IVmrokf  biemôt  ra^ 
Et  pourquoi  viVroi$-tu?  poin:  jiUcr  dm  Paris; 
Errant  &  niiUieureux,  jileurcr^  <«  débrisi  é 
Meun  ayant  d^fentîtmeiiii^^       ta  misèref 
Rendlpoil^ur,k  %i|que  tVi  donniu 
Que  mon  i|in  m#eiireiix.ié  ferveUe  tombeau  ; 
Et  que  Pans  du-moîns  vc^re  un  crime  «ouvkiu 
En  achevant  ces  wot^  Jfeiwift  ,^^     ■ 
Pam  les  flâna  de  ion^& 
»-/L^._      '^ '^i^î^Nt  le  parric^e  fK^ 

«upFès  de  fon  foytr  9  «  ^ 

wviTO liras  que pcftiflbttftfiOtoîmpi^ 
IWpwe  tvidflm^il^^i^^ 

AttWl  parla  fium,  les fiuoul^ 

1>anscescottpabitsUéuxmvi|Hineiiti 
J2»«Mh«  e<|  <^^       cr 

Pji  01^  des  Ikms  ^ui^.<^^ 
eiilhiieititk]Éi^ 
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iDue  la  diere  &  le 
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<:*cft  TOUS  tjui  dwis  Ton  fang  av^z  trempé  mit 

tàs  vous  fervent  de  pâture. 
CaraigneiWûus  pWs  quemoi  d'outragcrU  nature? 
liOuclle  horreur  à  mes  ^i^k  fcn%  v^ 

gT^res,  de^  t^  fpût  pt^^p^^ 

^^^^^S    1^^^  t  dans  fon  EniSj^  W\  t^p 

^^^m  Le  Poëtc,  comme  on 

^ftk,  pai^  infernales*  Uvoiç 

tfun  cô»ê  des  iWmes  de  few ,  &  de  loutre 

tôt  étang  glacé  :  (vir  cet  étattgU  diftingue, 

dans  un?  foulide  malhearswt ,  un  homnje 

À  «c^arniibr  un  autre»  8c  <f^  hri  ronge  là 

»Ête.  B  demande  km  ftwwwt  ce  que  lui  a 

feitcekuqïrtl  dévore»  ^        * 

.  ri  y<rici  II  inorcean  Itdèl^^  tradui? 

|i^  jm  liSiniiii^  de  letn^  ^  verft  dan* 

iiji^îy«te^ï^^  lés 

fettlève  ik  téi,  1^  i^  détaclïi 
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peu  prèj  comme  du  Poète  :  le  fujet  d<î  la 
narration  ne  doit  pas  T^ffefter  aflez  pour 


4  N  ç  o  I  s  t*  .  4J 
»»  crâne  qu'il  avbit  à  demi  rongé ,  puis  il 
»  inaie  pa4e  en  ces  mots. 

»  Yeux-tu  donc  que  je  renouvelle  ma 
wdouleur  &  mon  defefpoir  ?  J*  les  fens 
u  renaître  à  la  feule  penféc:  du  récit  ^  t« 

»♦  me  demandes.  N'importe,  je  conSîs  à 
»  gémir  de  nouveau,  pourvu  que  mes  pa- 
»»  rôles  dfeviennent  des  l'emences  d'ijorreur, 
I»  &  qu'elles  couvrent  d'oprobre  à  jamais 

•  le  perfide  que  je  dévore. 

,  «fJe'ne  fais  qui  tu  es,  ni  par  quelle  voie 
»  tu  as  pu  pénétrer  ici  bas  j  mais  à  ton  lan- 
»  gage  je  te  crois  Florentin.  Le  nom  du 

•  Comte  Ugolin  ne  t'eft  pas  inconnu.  Je 

»  fuis  ce  awlheureux>fif  voilà  rÀrchevê^ 
wqueRoger.  ' 

»  It  me  rette  à  t*apprendre  pourquoi  je 
»  le  tourmente  ainfi.  Je  lui  donnai  ma 

•  confiance,  &.viâime  de  fà  méchanceté , 
;»  1*6» jfw  trahi,  jç  «courus  ;  tu  le  faii  fans 
l^ottté  j  mais  ce  que  tu  ne  ùùs  pas,  c'eft 
S  çoœWip  m»  «ôff ^fcti^^ 

Vjpreiidras,  fie  w  fréqii^S  de  fen  crimes 
r  '  f  ^ç  éttoitc  ouverture  éâétroit  le  ca- 
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rUeneÛt  robict  préfent,  &  <ia11  le  <«• 
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„  P  O  E  T  I  Q  U     ^ 

nchot,  qui  a  retenu  depuis  ma  mort  le 

^  I.  nom  de  Cae^  Je  kfaim»  &  dani  lequel 

»  on  aura  fans  doute  feit  périt  d'autres 

i»  infortunés. 
»  Plufieurslunes  m'avwenr  éclairé  déjà, 

»  lorfque  je  fis  un  fonge  afireux,  qui  fem- 
»  bla  déchirer  à  mes  yeux  le  voile  de  l'ave- 
»  nir. . .  Je  m'éveillai  $  le  jour  ne  paroiffoit 
»  point  encore  i  j'entendis  autour  de  moi 
I.  mes  enïahs  qui  pleutoient  en  dormant, 
»  &  qui  demandoient  dû  pain. 
»  Ah  que  tu  es  cruel  fi  tu  ne  frémis  pas 
'  »  du  preffentiment  dont  je  fiis  frappé!  qui 
»  pourra  ipais  t'attendrir,  fitu  m'entends 
«.  faiis  vérfer  des  larmes  !  Nous  now  étions 

^  tous  iy0M  i  fheure  oi»  l'on  devoit  nous 
w  donner  à  manger  s*approchoit. 

t L^  fo^nges  qui  ^^y^àiMi  ^^  me. 
«  gl^çbiem  de  craiiitei..  .Dieul  j'entendis 
I»  murer  la  porte  du  cachot.  Je  fixai  tput-à- 

I» coup  mes  regards  fw  le  vifiige  de  mes. 
.    H  en&ns.  ImmobOe  flc  muet ,  je  ne  yeifgii 
*  pas  une  larme  ;  j'éK»!  pétrifié. 
|Po^ï  «es  fils,  Ùs  jdeuroienti&mort 
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n«fe  tepofer,  ou  bien  gliflèr  WAr««„„. 
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»  pew  Anfelm»  me  dit:  Gomme  vous  nous 

•  regardez,  moa  père!  àli  qu'avet  -  vous  ? 
••Je  ne  pleurai  point  encore ,  je  paflai  le 
I»  jour  entier,  je  paffai  la  nuit  fans  prendre 
••  de  repos.  A  peine  lei  premiers  rayons 

•  du  jour  fuivant  pénëtroient  dans  mon  ca- 
«»  chot,  que  je  vis  tout-à-la-fois  fur  le  vi- 
«fage  de  mes  quatre  enfkns,  l'image  de 
»»  là  mort  qui  me  menaçoit. 

^  Je  cède  à  la  douleur,  je  me  mords  les 
,  I»  deux  mains  }&  dans  l'inftant  même  meS 
»  enlàns,  qui  piirent  ma  rage  pour  l'effet 
»»  d'une  feim  preffantc,fe  levèrent  &  me 
»  dirent  :  Mon  père,  que  pe  nou«  mangés-^ 
■» tu  plutôt?  c'eft  toi  qui  nous  as  donné 
«  cette  miférable  chair  j  reprens  la. 

»»  Je  me  fis  violence  alors  pour  ne  pas 
•»  augmenter  leurs  peines.  Ce  jour  &  le 

•  fuivant  nous  reliâmes  dans  un  affreux 

•  iîlence.  Ah  tferre  impitoyable,  que>ne 
•Youvrois-tufousnospasl  ^ 

»  Le  quanièine  jour  arrive  enfin.  Gaddi  * 
•»»  jette  étendu àTrtes  piç^  &  me  dit: 
»  Mon  père,  tu  ae  peux  donc  pas  ^e  fe- 
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Tovlu  l'en  inAruimiMais  VU  ne  s'a^t  plus 
^e  de  lui  tappel|||,c6  cHl!»?  CQi;|iWt  (HW 


"V 


'♦: 


I»  eoiirif  f  tt  meurt  1  &  4tt  c^yiième  ^ 

i>  iixièine  jour  mes  trois  autres  enfanspér^ 
f  jrentTun  après  Fautre  (bus  mes  yeux. 

H  J*avois  moi-même  déjà  preîque  pendu 
n  le  Sentiment  &  la  lumière:  je  me  rouloîs 
#  fur  leurs  corps  que  j'embraiTois,  &  trois 
I»  jours  après  leur  mort  je  les  appellois  en- 
n  ççre.  La  faim  eut  plus  de  puiifance  que 
M  la  douleur  :  yexpirai»  ^ 

>>  En  c||hit  çcs'  mots,  les  yeux  enflam- 
iimés  #fiirei^,  il  je  rejette  iur  le  crâne 
I»  fanglant,  &  il  le  ronge  de  nouveau,  fem^ 
n  blable  à  un  chien  affamé  qui  dévore  les 
l>osd^lncaday|îf^• 

ht  même  fîtuation  fc  préfente  encore 
(bus  p  iiouyf4  ai|^^  circonftanr- 

ices^épouvc^ntables  de  Tembrafcment  du 
vaiiTeau  UJPnm^fQnj  3f<«f  quelques  m^- 
beurcux  échappa  iux  flammes ,  fur  une 
barque  «  la  merci  des  flélv  partageant 

iyççi^iç  é^^  d*at 

snei^  quils  ont  pu  feùver  i  mais  bien  -tAt 
pile«|  fxténuési  dé&illans,  çai^és  p^ 
li  feimi  i^s^er  Tun  Tautre  tf im  «il 
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défiant &; avide,  impatiens  de  dévorer  le 
premier  qui  iuccombera.  Ainû  le  phyfique 
&  le  moral  combinés  produifent  des  va- 
riétés 6nS'nombrei&  la  Nature,^ dans 
le  gracieux ,  n*eft  pas  moins  féconde  que 
dans  le  pathétique. 
Les  contraftes  ont  le  double  avantage 
_  de  varier  &  danimer  la  defcription»  Non- 
feulement  deux  tableaux  oppoiës  de  ton 
&  de  "couleur  fe  font  valoir  Tun  Tautre} 
mais  dans  le  même  tableau  ,  ce  mélange 
d*oml)re  1^  de  lumière  détache  les  objets  , 
&  les  relève  avec  plus  d'éclat. 

Dans  la  peinture  que  je  viens  de  rappel- 
1er,  de  la  famine  horrible  oîj  Paris  affiégé 
fut  réduit  5  voyez  ïôrfqu  Henri  vèiit  fauy er 
fon  peuple  &  qu'il  lui  fait  donner  du  pain , 
voyez,  dis- je,  Fèilet  des  contralèes  réunis 
dans  un  même  tableau  : 
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Ils  voyoîcnt  devant  eux  CCS  piques  formidables , 
Ces trai^, (;;ç$ injtrugiensidçs  cruautés  du  fort, 
Ces  lances  qui  toujours  avoient  porté»  la  mort. 
Secondant  de  Henri  la  généreufc  envie , 
Au  ])out  d'un  fer  fanglant  leur  apporter  la  vie. 
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0hCervét  dans  la  même  defcriptîoh  Te£^ 
fct  dtès  tableaux  bppofës.  ^ 

Ce  nrétoient  phis  ces  jeux,  ces  feftins  &;  ces 

OU  de  myrthe  &ç  de  rojGç  ik  eouroniioîefit  leurs 

'-"■■-  têtes.  ".  »  ■■'../'       •■.      ■#"  '  ■ 

Qù  parmi  ctilt  plaifirs  ^toujours  tr^p  peu  go(i|ir;5?fÇ;^- 
Les  vins  les  plus  parfàjits,  les  metàJ^pliis  vantés^ 
Sous  des  hmbris  dorés ,  quTîabiilp^bUrfÊ^^^^^^ 
♦Deieur  goûttiédaigneu5K,uritob^  ■; 

On  yk  avec  cflfroi  tous  cé|  voluptueux  ^  r    " 
Pâles ,  défigur^&  la  i|iort  dans  les  yeux,     ^ 
Périâànt  de  misèrè^aii fem  de  Fopulence, ^ 
Détéftét  de  leurs  làeasrinudlealWdattce.    - 

.  *      ■  "      *^        '*■..■-■,■-  -*. ,  '     '     /f 

Go^mbiçn,  dans  la  peinture  qu'a  faft  lé 
Taflc  de  la  ftcHérefle  hrûlante  qui  confù- 
me  le  camp  de  Godefroi ,  le  tounhent  de  là 
<bif,  .&  la  pitié  quU  infpire ,  s  accroiffènt 
par  lé  fouvenir  des  rmffeaux,  des  claires  fon- 
taines  dont  on  a  quitté  les  bords  délicieux  ! 

S*aiçungianfai  ks  JhnJtggianti  rive  f 
P»ro  vidé  ft^jgj^  liquide  argenea  ; 
Ogiu  prtcipitoft  lr*acq:i€vive^ 
Ptrjt^péi  ^hipiàggia  erUofa  à paffo  hnto ; 
QwfU  (iUyagodt/iùformà^tdeJmvc  g. 
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'JE  miniftrd  mattrU  al  Ju<y  t6rmtnto\ 
Cfu  rirrmgint  lorgeUda\  mollt ,  ^■ 

L*afciuga ,  efcalJayC neipenjer rihlie. 

•  Un  exemple  de  l'efFet  des  contraftes, 
après  lequel  il  ne  (mti^n  citer,  eft  celui 
des  enfàns  de  Médée  careflant  leur  mère 
qui  va  les  égorger ,  &  fouriant  au  poignard 
levé  fur  leur  feih:  c  eÛ  le  fublime  dans  le 
terrible. 

Mais  il  faut  obferveç  dans  les  contraftes 
des  images ,  que  lé  mélange  en  fbit  h^- 
inonie&x/Il  eneft  de  ces  gradations  com- 
me de  celles  du  fon  ,  de  la  lumière  &  des 
couleurs  ;  rien  n'eft  terçiiné,  tout  fe  com- 
muiliquè,  tout  participe  de  ce  qui  l'appro- 
che. Un  accord  n'eft  fi  doux  à  l'oreille  * 
-raxc-en-ciel  n'eftfidoux  à  la  vue,  que 
parce  que  les  fpns  &  les  couleurs  s'allient 
par  un  doux  mélange.. 

La  Poëfie  a  donc  fes  accords  ainfi  que 
la  Mufique ,  &  {es  reflets  ainfi  que  la 
Peinture.  Tout  ce  qui  tranche  eft  dur  & 
fec.  Mais  julq^'à  quel  point  les  objets,  op- 
pofés  doivent-ils  fe  reflcntir  Tun  de  l'au- 
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t^e^^nfluéncéeft-c^e  réciproque!,  & 
dans  guelfe  proportion  ?  Voilà  ce  qu*il 
n^tt  pas  facile  de  déterminer  j  cependant 
la  Nature  Hndîque.  Il  y  ai  dans  tous  les 
tableaux  que  la  Poëfîe  nous   préfenté ,' 
robjet  dominai^f  auquel  tbut  eft  fournis. 
Ccft  lui  dont  l'influence  qoit  être  la  ôlus 
lenfibfe  ;  comme  dans  un  tableau  lobjet  le 
plus  colpré  ^  le  plus  brillant,  eft  celui  qui 
communique  le  plus  de  fa  couleur  à  ce  qui 
rerivironne.  Ainfi  lorf^e  le  gracieux  ou 
*  enjoué  contraftejavec  le  grave  ou  le  pa- 
;  ftétique ,  le  gracieux  ne  doit  pas  être  auflî 
fleuri,  ni  l'enjoué  aufli  pfaifant  que  s'il  étoît 
feul  &  comme  en  liberté.  La  douleur  per- 
met tout-au-plus  de  fourire.  Que  Virgile 
compare  un  jeune  guerrier  expirant  à  une;^ 
fleur  qui  vient  de  tomber  fous  le  tranchant 
de  la  charrue  j  il  n^  di^de  la  fleur  que  ce 
qui  eft  analogue  à  la  pttié  que  le  jeune 
homipe  infpire  :  languefcit  moricns.  Dans 
les  defcriptions  que  ]•  ai  usitées  du  TaflTe  & 
dé  M/  de  Voltaire ,  oh^a  pilF  voir  qu'en  . 
oppofant  des  images  riantes  à  des  tableaux 


•. 


v 


P  o  E  t[  I  q  t;  è 


^îôtt^înërc^înînd^  dans  fe  mo- 


•^«♦*>«>«*«i*&« 


•X 


If 


■V 


»  v] 


F  R  A  N  Ç  ;0  i   S  i:  f  J> 

douloijireux,  ils  n^ont  pris  des  uns  que  lés  ^ 
traits  qui.s'accortlôient  avec  les  autres,/ 
c'çft^-dire,  ce  qui  s*èri  retrace  nâtûr^^^ 

^  meiir  à  refj>rit  d'un  homme  qui  fouffre  les 

Âiaux  oppofés  à  ces  biens.  Ni  l'un  ni  l'au- 

trè  Poète  ne  s'eft  livré  à  Ton  imagination^ 

comme  auroit  fait  Ovide  ou  Pétrarque; 

^    mais  tous  les  deuî^  ont  obéi  aux  ivouve- 

,mens  de  la  fîmple  Nature..  •  ^ 

De  mêmC)  dans  un  tableau  où  domine 
la  joie,  les  chofes  les  plus  triftes  en  doi- 
^    yent  prendre  une  teinte  légère.  G'eft  ainfi 
que  les  Poètes  lyriques  dans  leurs  chan- 
'  fons  voluptueufes ,  parlent  gaiement  des 
peines  de  l'amour,  de$  revers  de  la  for- 
tune, des  approches  de  la  mort.  Mais  où  le 
contrafte  eft  le  plus  difficile  à  concilier 
avec  l'harmonie ,  c'eft  du  f)athérique  au 
^pfaifaht.  Dans  l'Enfant-prodigue,  la  gaieté 
de  Jafmin  a  cette  teinte  que  Je  defire  :  elle 
cft  d'accord  avec  la  triftéfle  noble  du  j e^ine 
Eupliémon  ,'&  avec  le  ton  géiîéral  de 
^^è  p^^        touchante.   ^  ^ 

Pam  lé  comrdfe  1  fobtet  dominant  eft 
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--"«/«J-meinf  anx  loix  de  nûrmonic. 

A>eq  n  eft  pa$  fecile  à  entendre.^  mais  lés 

.  exemples  vont  l'éclaircir.  Pour  foutenir  le 

coniiafte  d'itae  gaieté  dôuct  &  riante,  le 

Pathétique  doit  être  modéré.  Hedor  fourit 
■'  en  voyant  AfHanax  efibyé  de  fon Wque; 

mais  Androm^qâe  ne  fourit, point  :  c'èfî 

q«e  1  attende iffement  d'Heèor  eft  compa- 
nble  avec  le  femiment  qui  le  fait  fourire  j 
«  *u-Ueu  que  le  'cœor  d'Andromaque  eft 
trop  éma  plour  fe  fidre  iin  plaifir  de  la 
frayeur  de  (on  enfant.  Ce  badinage  même, 
tl)ufnoble  qu'il  eft,  né  feroitplus  décent^  fi 
la  douleur  d'Andromaque  étoitplus  vivci 
fi,  par,exemple ,  elle  avoit  pour  caufe 
tin  oracle,  au-Keu  d'un  fimple  preffenti. 
ment.  Homère  a  pris  les  nuances  qui  fe 
toucheiit  du  gracieux  au  pathétique}  & 
<eft  dans  cette  ^dteffe  de  perception  î 
dans  cette  :  délicateffe  de  femiment  que 
çonfiftelegoûtduvrai,  ïe  talent  dé  fàifir 
la  Nature.  Le»  amours  ji^uvent  fe  jouer 
avec  la  maffue  tfHeiculè,  tandis  .qUe  ce. 
Wros  foupire  aux  pieds  d'Oinphaleî^ais 
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ni  fa  mort  I  ni  Ton  appthéofe  ne  coitipoty 
tcnt  rien  de  pareil.  Ainfi  le  fujet  principal, 
doit  lui-même  fe  concilier  avec  les  con* 
trajf^e$  qu  on  lui  oppôfe,  ou  plutôt  ^  on  ne 
doit  lui  oppofer  ijue  les  contraftes  qu'il 
peutibui&ir.  ^V  :    ;     ^  ^ 

Rien  de  pli»  rare  &  de  plus  précîettx 
que  cet  accord  de  tons  &  de  couleurs  v  & 
ce  qui  ibuvent  feit  qu'on  le  nianque^  c'eft  ]  J^^. 
qu'on  n'èft  pas  dans  Fillùfion.  Mais  quelle 
eftdonc,  me  direz -vous,  nilufion  du  Poète 
dani  rÉpopée  ?  Celle  d'un  témqin  tran-  3 
quille  dans  les  chofe 
jéniUy  a^^^  ou  ravins  dans  le  pathé 

tîqtie,  ifelon  quek  :tâb|eau' <iu'il  a  d^^ 
fcs  yçux  çft  plui  où  nioins  terrible  ou  tou-  > 
chant  Ainfi  le  Poète  eft  lui  -même  ioumis 
aux  décences;  &  quoique fiinple  narra 
teof ,  a  ne  doit  pas  ràcomerdesdéjTaftr^ 
j^Pim  ton  léger  &  dHia  %  badin.  Mais 
poiir  détermiMr  kr  décences ,  pour  ^iécir 
der,  pat  exemple,  jufqu^  quel  point  le 
t^Qili^^  nobte  &  Phéroïqiie^eut 

ètrcènîotiéj  iIlfeàdrpît|K>uvoirfi^^ 
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M  esprits  des  idées  qui  changent  iâns  ceffe 
^W^/«  ^'^»g«  &  de  l'opihiW  Ceft  au 
goût  du  Poèije  à  préièniir  X^fet  de  fe. 
Pontures, ,&  je  crois  avoir  Êit  entendre 
comment  le  goût  peut  fe  former,   * 
^vTout  ceque  j'ai  dit  de  la  juftefle  &  de 
-la  clarté  des  images,  pem  s'appliquer  aux 
:  wmparaifons.  Cependant  la  cômparaifçn 
n  eft  pastoÛjours,'commiB  l'image^  le  voile 
tranfparent  de  l'idée:  elle  en  eft  fouvent  lé 
jBuroir,  Je  m^explique  :  tantôt  Fon  ne  voit 
I  ob^t  qu'à^travers  l'image  qui  l'enveloppe»  r 
fântàtlôbjét  fenfiblepar  lui  -  même  fe  ré- 
pète dans  la  comparaifon,  cornue  dans  une 
glace  qui  l'embellit  en  le  réfléchiffant.  Or^ 
par  emhUir,  on  fait  que , 'entends  repdre 
linobjét  phis  capable  des  effets  qu^on  veut 
qu il  opère:  ainfî  l'intention  du  Poète  dé- 
cide^ encore  du  choix  de  fes  comparaifons.  ' 

L'mtention  la  plus  commune  dans  l'em- 
ploi des  comparaifons,  eft  de  rendre  l'ob."' 
jet  plus  fenfible.  '   '    - 

^Lucain'veut  exprimer  Ierefpeàqu'^v<5t 
Eome^pour  U  vieilleflè  de  Pompée:  ai* 
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tompare  à  uii  vieux  chêne  chargé  d'offran- 
des &  de  trophées.  «<I1  ne  tient  plus  à  la 
^cerre  que  par  de.  foibles  racines  ,  foô 
I*  poids  fpuiry  attache  encore-  c'eft  de 
»  fon  bois,  non  de  fon  feuillage,  qu'il  couf 
ï»  vre  les  lieux  d'alentour  j  &  quoiqu'il  foit 
I»  prêt  à  tomber  fous  le  premier  effort  des 
n  vetits ,  quoiqu'il  s'élève  autour  de  lui  des 
»  forêts  d'arbres  vigoureux  &  robuftes , 
n  c'eft  encore  lui  feiïl  qu'on  révère >♦.  ;  < 

I^  Taffe  avoit  à  peindre  l'effet  des  char- 
mes d'Armide,  quoiqu'à  demi  voilés ,  fur 
i'^me  des  guerriers  qui  la  virent  paroître 
dans  le  camp  de  Godeftoi.  ^ 

■    Coynt^ptf  aquao ptr  crijlallo  inttrQ  ,.'4 
Trapaffa  UràggiOft  non  dividc^o  parte  i 
Per  dtniro  il  chiara  manto  ofa  il  penjuro 
Si  pemtrar,  nella^vutàta  parti.  .  .  « 

IviJrJpatia,ivicontc^/plailyero. 

Si  la  coniparaifon  peint  vivement  fon 
objet,  c'eft  affez  :  il  n'eft  pas  befoin  qti'elle 
le  relève.  Ainfî  cette  comparaifôn  de  Moife 
eft  fublimè ,  quoiqu'audeffous  de  fon  o^ 
jet  :  Sicki  ajuila  pwvooms  ad  và^nium 
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powm  jp»  la^^TOi^  &  Ifss  abeill<|« 
nous  donnéiiA  une  jiifte  îdéê  de  k  dài- 
gence  di^  TVowns  &  dc^I^dutoe  dés 
«}  on  na  plus  rien  à  denumder  à 
?le.  Toïrt  <je  q^n  peut  exiger»  c'efl' 
que  les  images  foient  nobles,  c'eft-à-dire  ,• 
que  l'opinion  commune  n'y  ait  point  atta-  * 
ch4  l'idée  fefHce  de  baflèflè.  J^ 
fnion  change  d'un  fiècle  à  l'îiutrei  &  à  cet 
égard  le  fiècle  prefent  n'a  pas  droit  de  ju- 
ger les  fièclespaffés.  Si  l'on  a  raifon  de 
reprocher  à  Homère  &  à  ViigOe  d'avoir 
comparé  Ajax  &  Tumus  à  un  ânè,  ce 
n'eft  donc  pas  à  caufe  de  la  baflèffe  de  ' 
ces  images:  car  <^  Poètes  fivoiem  mieux 
que  nous  fi  elles  étoient  viles  aux  yeux  des 
Grecs  &  dès  Romains,  &  leur  choix  îàit 
du-moins'  préfiimer  qu'elles  né  l'ëtoiënt' 
pas.  Mais  ce  qu'on  ne  peut  dèiàvouer, 
c'eft  que  l'obftination  de  Fâhe  ne  peint    ' 
qu^  <femi  l'aduanemeia  d'Ajax.  Ce  que"^ 
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JHL  A  N  ÇO  I  s*ë; 
fâitlciuSfuii^^^^^  cîc  fier,  dlmp^ 
iwux^  dctcmbk  nycft  point  exprimé: 
Voîlà  par  ôîi  la  coftiparaifon  éll:  défec- 
tueufe,  I/in^nti^n  du  Poète  en  eriipb 
un^imagci  n'cft  remplie  que  lorfque  tout 
fbn  ol^ct  sy  faàt^roh ^  au-iminT daihs  ce 
<ïini  a  de  idbtif  aux  iènti^  qu'il  Veut 
éxdter  :  or  les  femimiéns  qui  naiflent  de 
lâ  peinture  des  combats  font  f  étonnement, 
la  pitié  9  la  crainte,  «  ? 

Il  ctt  done^idé,  par  la  Nature  nïême 
&  indépendamment  de  l'opinion ,  que  les 
images  dm  lion  (a>,  du  tîgi^  l'aigle 
ou  du  vautour ,  rendent  mieux  fa6Hon  d\in 
guerrier  au  milieu  du  carnage ,  que  celle 
de  Tâne,  qui  ne  peint  qu'une  pafîente  fta- 
pidité.  Je  cKs  la  mêine  chôfe  dé  la  compa- 
raifond'^Jnate  avec  un  fabot  que  fouette  un 


W  Cpmme  des  bergers  aflemblé$ ,  quelques 
eflfor|s  qu'ils  tentent,  ne  ûuroient  iorcet  un 
Hon ,  prcffé  de  la  feim  ^  d^abandonn^  fa  proie  ; 
de  môme  les  deux  Ajaa^  ne  peuvent  obliger 
Heaor  à  s'éloigna  du  coips  de  Patrode.       " 
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.  cnfimt  :  iV  vok  la  rapidit 

•  mais  ce'  n*éft  poÎTïTailez  j  &  Tégarciment 

dé  Didon  ^k4)ien  mieux  rendu  par  Timage 

\     de  la  l^Iîe  c]^e  le  chaffeur  a  bieffée,  & 

.    qui  éourant  dans  les  forêts,  emporte  le 

V  trait  mortel  avec  elk.  Ç*eft  la  plénitude  dç 

'  ïïdée  qui  fait  la  beauté  delà  cômpâfaifon  j 

&  en  fuppofant  même  que  le  Poète  ne 

voulût  qi^e  rendre  fon  objet  plus  fenfible , 

là  comparàifon  qui  rembrafle  Je  mieux  eft 

^   çefle  qu^  devrpit  prÉeren  Je  fais  quil 

n'eff  pas  befbin  que  fimage  préfenté  toutes 

les  fe^^s^de:  l'objet;  mais  la  fece  quelle 

prëfetite  doit  fepeindre  vivement  à  1  efpritj 

èi  ç'eft  l^flbiblir  i^è  d'en  retrancher  ce 

^      qui  eu^  la  fi?rce  où  la  gr^ce.       V 

\;  Une  épreuve  sûre  de  la  bonté  ou  du  vice 

descomparaiToils,  c'eft  de  cacher  le  pre- 

■  mier  terme ,  ^  de  demander  à  fes  juges 

à  quoi  feffemble  le  fécond.  Si  le  rapport 

eft  juftë& fenfible,  il  fepréfentera  natu- 

tellei^ht  Qu'on  dc^nne  à  lire  à  un  homme 

Hitelligenr  ces  beaux  vers  de  l'-finéide  : 
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F  it  À  K  ç  b  I  s  E.    ,    tfi: 

iZ'i^^SjUhiahrupnsfugitpriefcpiavir^^^^ 
^andtm  Ubcrysquus^  cAmpoqucpotitus aptrto ; 
^utïUiin  pàflus  yûrmtntaqui  ttndu  cqudrum  ; 
Am  ajfuetus  aquœ ,  ptrfunâifl^mïnt  noto 
Emicat^  arreclisque  frcmit  ccniçlbu faite      ^ 
iMxurians,  ludunujusjuh^x  pcr  ivila  pcr  armas. 

'."•■■  .  ■,#-  ;    ■    .  ^'^      ■,' 

OU  ces;  beaux  vers  de  h  Henriade  : 

Tel  qu'cchappc  du  ft'în  d'un  riant  pâturage, 
Au  bruit  de la  trompette  animant  fon  courage^ 
Ddils  les  champs  de  la  Thrace,    un  côurfier 

;  orgueilleux,  ' 

Indocile,  inquiet,  plein  d'un  feu  belliqueux , 
Levant  les  crins  mouvans  de  fa  te  te  iliperbe^ 
Inipatîent  du  frein ,  vole  Ce  bondit  fur  Therbe. 

;  ou  ceux  du  même  Pqëme  :         ^   ^ 

Tels  au  fond  des  forêts  précipitant  leurs  pas. 
Ces  animaux  hardisVnourris  pour  les  combats, 
Tiers  eiilavcs  de  l'homme,  &  nés  pour'lecar- 
;  nàgcj:  '  ■■■\'^\,.;-  .  .  ■■  4'..  ■/ 

Preffent  un  fanglier,  en  raniment  la  ragiç; 
Ignorans  le  danger,  aveugles-,  fiirieUx  ,> 
Le  cor  excite  au  loin  leur'inftinft  bdliqueux  : 

on  n'aura  pas  befoin  de  lui  dire  que  ce 
eourficr  eft  un  jeune  héros ,  &  que  ces 
chiens  font  des  coti^l^attans  réunis  contre 
Tome  If.  /    E 
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un  ehnèmî  terr^le*  Il  çft  diffiçïte  qû'uil 
vil  &  bai  ait  une  parfaite  reflem- 
Hancç^  avec  un  objet  "important  &  noble , 
'&railialôgie  de^l'un  à  Tautre  eft  une  preuve 
<^è  fi  fimagè  a  ëtë  avilie  par  le  caprice 
de  Topiniori ,  cfcrfl  une  0che  palîagèré  que 
le  bon  fens  dïacerâ.  Pàf  ëÉGmpfe,  le  chieh 
rféft^  pas  chez  nous  un  anînîai  aïTez  noble 
pour  l'Épopée  :  Mi  de  Voltaire,  en  ne  le 
nomniant pas , aménagé  notre  déUcatéffe ^ 
mais  il  l'a  peint  avec  des  traits  qui  le  ven- 
jgent  de  ce  itiepris,  &  qut  Pennobliffent  à 
nos  yeux  mêmes.  C'eft  ainfi  qu'on  doit  en 
ufer  toutes  lès  fois  que  l'aviliflement  eft 
injufte  V  car  alors  le  préjugé  s'attache  aux 
mots,  &  on  Têlude  en  les  ^évitant. 

Nous  n'avons  encore  vu  dans  la  conji- 
paraifon  <^u'un  miroir  fimple  &  fidèle  ; 
mais  fouvént  elle  embellit,  relève,  aggraii- 
dit  fon  objet.  Velle  eièdans  une  Ode  d'Ho- 
tace  la  comparaifoii  de  Drufiis  avec  l'oi- 
ièau  qui  porte  la  foudre.  Telle  eft  dans  la 
Phàrfàle  la  comparaifon  dé  l'ame  deCéfar 
>avec  lia  foudre 'elle-même. 


Pela 

Le  li 

S'élè^ 


7^ 
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.-^        F  tt   A    N   Ç    O   1   S   E.  (f- 

; .  •«^^«'""f  ««  cadtns ,  magnam<iut  rmrttns  . 
^       ^'"MS'mlaik./parfy/^ucUcoUigitign.s.     ' 

Quelquefois  auffi  l'intention  duPoète  ert 
de  ravaler  ce  qu'il  peint, comme  dans  cette 
tomparaifon  fi  nouvelle  &;  fi  jufte  des 
Seize  avecrle  limon  qui  s'élève  du  fond  des 

eaux.  '       ■■■';■  ■..■;•:  ■  .  :    ; 

Ainfi^  lorfque  lés  vents,  fougiwux  tyraiu  des 
;  -■  '    ■■:■  •  /eaux,"  .  ■  .  -    ■♦'■.:  ■      ^  ;■  •.•.•|'-^ 

pelaSeineouduRôneontibulevélesflôts 
Le  liçjon  croupiffant  dans  leurs  grottes  pro- 
fondes, 

S^Ièveea  bouillonnant  fut  la  fkce  des  ondes. 

__  MailaioB ,  ôccèt  exemple  en  de  la  pœuve, 
1  obi«  eft  vil  &  l'image  elt  noble  :  cela  dé- 
pend du  choix  des  mots.j  car  la  nobleflè 
des  termes  ert  indépendante  de  l'idée:   • 
c'eft  rulîge  qui  la  donne  ou  qui  la  refbfe 
à  fon  gré;  témoins  la  boue  &  le  limon 
qu'il  a  reçus  dans  le  ftyle  héroïque.  En  cela    v 
iufeg^n'a  d'autre  règle  que  fon  caprice^, 
&  ceft  lui  qu'a  feut  confulter.  • 

Enfin,  la  comparaifon  s'employe  quel-  ' 
quefois.à  raffembler  en^un  tableau  diion- 

■;■     E  il    ' 
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j  fcrit  &  frappar^  une  cpUcftion  dWé^b^ 
ûcàmsj  que  Td^prît,  uns  cet  artifice,  auroit 
dé  la  peiné  à  ïaifir.  AinfiyBayle  cdlnpare 
le  peuple  aux  flots  de  la  mer ,  &  les  paf^ 
fions  des  grands  aux  vents  qui  lesfoulè- 

'     vent.  Ainfi  Fléchief ,  <ilm  FÉloge  de^^^T^^ 

renne,  dit  enVac^eflànt  5  Dieu  if  Comme 

»  il  s'élève  du  fond  des  valléei^  des  vapeurs 

ngroffières,  dont  fe  forme  la  foudre  qui 

^  »  tombe  fiir  les  montagnes  j  il  foij  du  cœur 
>»  des  peuples  des  iniquités  ^  dont  vous  dé-^ 
»  chargez  le  châtiment  fur  la  tête  de  ccu?: 
>^qmjes  gouvernent  ou  qui  les  défendent  •>. 
I)e  même^  Lucain  pour  exprimer  l'in* 
clînatîoh  des  peuples  à  fiiivre  Pompée, 
quoiqu  epouvcî^tés  des  progrès  de  Céfer , 
&  fert  de  rimî^e  des  flots  qui  pbéiflent 
encore  au  premier  vent  qvi  les  a  poufles, 
quoiqu'un  vent  Qppôfé  fe  lève,  &  règne 
déjà  dans  les  airs. 


X  '    t^f  cum  marc  pofjidtt  aujier 

^lïatihuskorrifoms^  hunc  œquora  totafiquuntur. 
Si  rurfus  tttlus  pulfu  laxata  tridenns  ^ 
^(Jii  ,  iumidis  immittat,^u8ibus  EurUm  ,• 
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Qaamvis  i&a  novo  yvenèum  (tnutre  priorcm 
^JEquora;  nubiferoque  polus  cum  iajjtrii  aujlro, 
Vindïcat  i^nda.  noturh,      f  :^^ 

Que  ceux  qui  refufeîxt  à  Lîicàîn  le  nom 
>  ce  Poète,  nous  diient  fi  cette  façon  dex-;> 
prinier  une  réflexidù  pioliticjue,  éft'd:un 
finiple  Hiftfnîeri.  *       *        '     >     ' 

Il  ert  de  reffence  de  la  comparaifbn  de 
circ<)nfcrirefonobjet:  tout  ce  qui  en  ex-    : 
cède  1  Bràage  eft  (uperflu ,  &  par  confé-r^  % 
quém  nuhîble  au  dpfleîn  du  Poète>^a 
comparaifôn  finit  où  finiflfent  ,ks  rappôrtiH. 
Homère  emporté  par  le  talgnt  &  Je  plaifir  - 
limiter  la  Na!^^  b^lioit  fouvent  qoie  le  ; 
tableau  qu'il  peignoit^avec  feu  ,    n'étoit^ 
pl^cé  <^u  autant  qu  il  étoit  relatif;  &  dans  > 
la  chaleur  de  la  compofition  itrachevoit 
comme  abfolu  &  intéreflànt  par  Im-même,    ^ 
Ceft  un  beau  défeut,  fi  l'on  veut,  mais  î 
c*en  eft  un  graad  que  d'introduire  dans  un 
récit  dcs^  tirconftaftces  &  des  détails  qui 
n'ont  aucun  trait  à\h  chofe.  Le  boafens 
ctt  la  première  qualité  du  génie,  &  rà^prcè 
posb  premièiftloi  du  bonfens  :  auffi  quoi- 
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qu'oi?  ait  «xcufi^  la  furaboodance  des  corn- 
•  paraifons  d^Hômére  ,  4ttcun  des  Poètes 
célèbres  ne  Pa  imitée,  non  gas  même  daiis 
rOde^cpii  de  fa  nature  eiï^plus  vagabonde 
que  fc  Poème  épique* 

Au  reftc,  ^  cbmparaifon  eft  ellè-mépie 
mie  excurfion  dû  génie  du  Pôëtè^  &  cette 
èxcùrfion  n'dt  pas  également  naturelle 
dans  tous  les  genres.  Plus  l'ame  eft  occu^  ; 
péè  de  ion  objet  direft ,  rooinselle  w^de 
autour  deUe  ;  plus  le  mouvement  qui  Fem- 
porte  eft  rapde ,  plos  il  eA  impadent  de$ 
obftades  &  des  détotes^ei^  plus  Iç  ïèn- 
tùneiit  a  de  chaleur  &  de  ibrcfr,  plus  il     "^^p 
métB&  Imiag^iiatiÀii   &  l*einpêchç  de^  /' 
segarer;  Il  s CTiui](  que  la  narration  tran- 

^des  coinparai(bns  fréquemes^^^^;^^^^ - 
,  etoidués  &  pnfçs  de  Ibin^  • 
qirà  nieiûi^.  quelle  s  anime  elle  en  veut       ^     : 
maînsy  te$  Vcut^BiB  concifes,  &  appètçues   ^-      ^^  ^ 
d^plmprèst;  quedaps  lepothét^  ' 

ùe  cknvent  èttç  quu^Iiquées  par  un  tuaii:     . 
rapide;  &que^s^$^  pié^^ 
unes  dans. la  véhémence  de  la^aiflion,  uoi 
ièul  moc  Itts  doit  exprimer.     ^  . 
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avant  que  d'avoir  réfléchi ,  &  de  cfoire 
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elle  çft  prife  eommunëmén^  la  réa- 

lité des  chbres ,  mais  qdél(|uéfois  aulTi  dans 

^  rppimoh^;:dat\s^  du  merveil- 

leuîç.  AinfiJVfi  dey oltaire  Compare  leçi-i- 

}gueuÎ5i  'àiîx  géà  :  àinfi ,  aptes  avoir  dit 
du  vcrtii^x  Mornai ,        ; 

,  îamais  rair  de^l^  courv&fohfpuffle  infeûc, 
N'alterâ  de  Ion  cœur  rauilçre  pureté^ 

,il  ajoute:  „  /     ^ 

I  Bjelle  Aréthufe,  aîhfi  totr  oiidc  fortunée 
\  Roule  au  fçin  forièùxd'Amphitrit*  étonnée. 
Un  cryflal* toujours  pur  &c  des  flots  ;toûjourx 

/-''■''■''     '-'  -clairs.,  ''■"':■'  ..■   .      .■  / 

;X2ue  jamais  ne  torrompt  ramenume  des  mers.  • 

'     Li  narration  ,  comme  on  vient 'de  «le 
voir ^ eft Tçxpôfë  fte  ce  qu'on  a  vu. ou  en-^ 

te;n4,u  dire  de  cùrie;4ix  o^  d'intéreflant  Mais 

-,.■•.  "    ■  .  •      "  ■     •  '  .      .   ''  -  •  ■ 

ufte  cofïimuriicatiofi  plus  intime^  êft  celle 
/  qui  exppfe  au-ddhirs  ce  qui  fe  pafle  au- 

ëôdans'de  rioûs-mêra^s.  Qui  ne  connaît 
\:00^pim&f  que  nous  aVons  à  infpirer  nos 

^ntiméns ,  à  perfuader  nos  opinions ,  à 

répandre  nos  lumières,  à  multiplier  ainfi 
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Ainfi ,  pour  éviter  la  langueur  &  Ta  mol- 
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notre  ame  ?  cVll  un  a  ttrait  qui  dans  fe  mo- 
ral, peut ie  comparera cduîdela  repro- 
dufidon  phyfique ,  6:  peut-être  l'un  des  / 
premiers  befoins  de  l'homme  en  fociété* 
La  Poëfîe,,dont  cefl  là:  l'objet,  a  donc  fa     j 

;  fburce  dans  la  Nature. 

Quant  aux  moyentd'inrtruîre&depeîv/ 

^uader,  ils  font  ks  mêmes  en PhifoiToplûe,; 
en  Éloquence,  en  Foefie.  Le  foin  qu'on 
prend  d'embdlir  plli^  ou  moins  la  vérité,  .^ 
ne  change  rien  à  la  méthQdei  de  l'expofer  • 
ou  de  la  dédiure.  j|  lé  fëràî  voir  eu  par- 
lant des  g^res  dè^  Pèëfîe  où  doit  do^linei^•-^! 
là'raiibn.  :':   /-v-,.  ^'\-  *^v:: .;  /  .q  '  ■      /  >  •• 

Ily  a  cependant  d[i  procédé  qu0  la  Phi- 
loibf^ie  ne  connok  pas ,  &  dans  lequel  la^ 
Poëfie  excelle:  c'efl  de  frapper  Famé  du 
CQté  fenfible,  de  l'émouvoir i  de  l'attirer 

doute ,  de  l'intér  e  A 
croire  ce  qu'oii  veut  lui  peçfuader , 

>ttr  le  fentimoït  eu 


ropinion  qu'on  lui 
'  ioftne 


inipirer  p 

opofc ,  un  penchant 
la  vraifeiiiblance  tout  le  poMs^ 


de  là  vérité.  On  feni 


combien  Tette  élo^ 


.■*■ 


oguçs  ne  reffem- 


*■ 


■~»  ■  ■  i. 

François  e.^         ^9^ 

quence  ihfinuante.ou  paflionnée  efl:  efîeiv 
tielle  à  la  Poëfie  qui  neft^que  prcftige  & 
iëduftitfti.  Elle  y  eiV  tépandue  comme  ùa 
feu  clçmentaire,'foit  dans  le  langage  du 
Poète  V  foit  dans  celui  de  its  Aèlcurs  :  tan-     . 
tôtfenfible  &  touchante,  comme  dans  le 
'•  Télémaque  &  dans  1a..Henriade;  tantôt     ■ 
.  Hcoïve  &  iîmpte,  comme  dans  lés  Fables  ' . 
'90  Làfontainc;  tantôt impériHrfe  &:  domi- 
nante, comme  dans  Corneille  &  Lucain^ 
(a)  C  çft  peu  de/è  rép^andre  dans  leli^^^^^^     ! 

«ëriquç ,  elle  '  s*y  raflemble  quelquefois . 
un  foyéf  luininèux  &  brûlant, .dont  - 
' lelle  écarte  ^  comme  autant  de  nuages,  le^: 
ornemens  qiii;  l'obfcurciroîent,   puiflantè    -, 
'  delfa  chaleur  &  brillante  de  fa^  lumière/  ' 
Alors  la  Poëfie  n'eft  que  Téloquence  mêmq 
dàfts  tout  fon  éclat.  Voyez  dans  riliade 
la  haranigue  de  Priam  aux  pî^eds  <i'  Achille  ^ 


.  r:^ 


*»»■ 


{a)  ^Luçani  orcuio  fiipirha  &  minax ,  àùdïtortm 
.  invitûm^iu^*  aliki  animo  hœrentem^uhi  vult  te* 
jmr:  at^i  tràherè^  ^Mgt^  haud  iH?^ilis 

l  àui  m4vi&tMimîûu4mamari,  (  Scal.  )      X  . 
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par  cotifëcment  le  dIus  mauviiK  Af^  *Ânc  i 
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dans  Ovide  /celles  d'Afax^&  xlOJIy (Te f  > 
celles  des  démons  dans  ieç  Ppëmes  du 
T affe  &  de  Miltoii  Xon  imitateup  j  dans^ 
€omeîIle,  les  Plaidoyers  de  Cinna  &  de 
Maxime  fur  Tabdicarion  4'Augufte  j  dans.; 
Ratine  ,«les  Difcours  de  Burrhus  &  dé 
Narçiffe  au  jeune  Néron;- dans  la  Henria- 
de ,  la  Harangue  de  Poriiet  aux  États  j  celle 
de;  Bru  tus  au  Sénat  dans  la  Tragédie  de  ce 
nom  ;  dans  la  mort  de  Cé(ar ,  celle  d'An-^, 
toine  au  peuple,  &t.  G*èft  tour-à-tour  le- 
kngage  de  Démofthène,de  Cîcéron,  ckjn 
Maffillon,  de  Boffuèt-^  quelques  h  JIP 
dieffes  prés  que  la  Poëiie  autorife ,  &  que 
^Éloquence  elle  -même    fe  permet  aufli 
quelquefois.  -    ^ 

Si  l'on  m'accufe  ici  de  confondre  les 
gentes,  que  Ton  ime  dife  enquoî  diffèrent  ^ 
Féloquence  dé  Burrhus  parlant  à  Néron , 
dans  la  Tragédie  de  Racine  ,&  celle  de 
Cicéron  parlant  à  Géfar  dans  la  Pèroraifoh 
pour  Ligarius?  /Toute  la  différence  <|ue  je, 
vois  entre  Féloquence  poétique  &;  l'élo- 
quence oratoire  ,  c  eft  que;runô  doit  .êtrf 


o 


...::■,_  ,.../   -, 


\.M  ■^  V      xr«  .Mx^/.  «•*>%•  </^ /*'  *««%/7^*«#  « 


t9^0*^- 


V  ,î 


N 


•;/Jfl; 


ï/tr?^ 


i  F  RANG   O  r  s   £•  7f 

iélixîr  de  rautreV  Limportante  de  la  vé- 

lité  rend  rauditeur  parient  ;  au -lieu  que  la  ^ 

;  fiétion  Rattache  qu*àutant  qu  elle»intéreffe. 

L'éloqutncé  du  JPoëte  doit  donc  être  plqs 

vive ^ plus  animée,  plus  rapide ,  plus  foute-  ^ 

nue  que  <::élle  de  l'Orateur.  Lun  èA  libre- 

dânç  le  choix,  dans  là  forme  de  fesfujets: 

^il  les  foumet  à  fon  génie  ;  l'autre  ellcom- 

mâtidéparfesfùjets  mêmes ,  &  fon  génie 

en  eft  dépendant.  Ainfî  les  détails  épineux 

&  languifrans  qu'on  pardonne  à  l'Orateur, 

feroient  juftement  reprochés  au  Poète-. 

L'éloquence  du  Poète  n'eft  donc  que  félb-  - 

qù^ce  exquife  de  l'Orateur,  appliquée  à 

des  filets  iatérejflàns ,  féconds  &  docifesf 

&  les  divers  genres  d'éloqiience  que  les 

Rétheurs  cm  diftingués ,  le  délibératif^  le 

déinônftratif,  le  judiciaire ,  onf  lieu  dans 

k  Poëfîe  héroïque  ;  mais  les  Poètes  ont 

foin  de  choifîr  de  grandes  caufes  à  difcu- 

ter,  4e  grands  intérêts  à  débattre,  Augufte 

dqit  -  il  abdk{aer  ou  garder  l'Empire  du 

monde  ?  Ptolomée  doit  -  il  accorcîer  ou  re- 
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doit-il  le  défencfre^  doit-il  le  livrer  à  Céïar  ' 
vif  ou  mort?  Atilla  doit  -  li  s'allîef  au  RoK 
^     des  François  ou  ^  rEmpereur  des  Ro- 
mains ?  fouteniir  Rome  çhailcellante  iur  le  ' 
penchant  de  fa  ruine ,  ou  hâter  les  grands 
deiHus  de  FEmpire. François  encore  au 
berceau  ?  écouter  la  gloire  ou  l'ambition  ?v 
Voilà  de^  quoi  il  s^agit  dans  les^  délibéra-  ' 
.  rions  de;  Corneille  :  û  la  fcène  d' Atilla 
eft  foiblement'tf^téç,!;  au -moins  eft  -  elle 
grandement  conçue,  Bt  Fidée  feule  en  au- 
roit  dû  imprimei  le  refpeâ  à  Boileau.  La 
fcène  délibérativé  qjji  mérite   le  mieux 
d'être  placée  à  côté  de  celles  que  Je  viens 
de  citer>  eft  rexpofîrioçi  de  %utus.  Le  ^- 
nat  doit  -  il  recevoir ,  éwuter  rAmbafra- 
deur  de  Porfenna  ?  '&  en  f  écoutant,  doit-iL 
traiter  avec  l'Eavoyé  du  ProtçfteHp  •  dés 
Tarquins  ?  Il  n  eft  point  de  fpeôatenr  dont 
Famie  ne  refte  coinme  fufpendue,  tandis 
que  de  telsihtérêts  font  balancés ,  &  difcu- 
tésavec  chaleur.  Ce  qui  rend  encore  plus 
théâtrales  ces  fortes  de  délibérations,  fe'eft  . 
lodqu à  la  caufe  publique  fe  joint  Imtérêt 
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■  tapital  4  un  perfonnage  intéreflant  dont  le 
fort  dépend  de  ce  qu'oo^^ya  réfoudre  ;  car 
'il  faut  bien  fe  fouvénir^que  Tintcrét  indi- 
'viduei  d'homme  à  hpmniè  ëft  le  feul  qui 
nous  touche  vivement.  Les  termes  collcc- 
ti6  de  peuple,  d>rmée^  \^ê  république, 
ne  nous  préfententigue  des  idées  vogues. 
Rome ,  Cartilage ,  la  Grèce,  la  Phfigie , 
ne  nous  intéreflent  que  par  Pentremife  des. 
perfonnages  dont  le  deftin  4épend  du 
leur.  Cétoit  une  belle  chorè,Haiis  Inès,  que 
la  fcène  où-«ron  délibère  fi  Alphonlk  doit 
punir  ou  pardonner  la  révolte  de  fon  fils^, 
mais  il  falloit  à  ce  jjagement^temble  un 
appareil  impofant,  &  fiif-tovit  danslles  opi- 
nions-un caraSère  mai eftueux  &  ibiiibre' 

qui  inipirât  la  crainte  des  lolx  Se  la  nitié 

. .  *  ,.-■,■  ' — — -       ■  * 

pour  Tame  d'dn  père.  Cette  fcène^  jofe 
le  dire,  itoit  au-deffus  des  forces  de  La- 
motte.  C'était  à  celui  qui  a  peint  l-ame 
d'Alvarez  &  l'ame  de  Brutus,  de  traiter 
•cette  fituation,  qui  faute  d'éloquence  &: 
de  dignité  ,;n'eff' ni  touchante  ni  vraifôm- 
blablé.  Lorfqu'ua  père  met  en  délibéra- 
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tion  s'il  doit  {àuver  Ê^u  perdre|i>n  fils  ,/& 
qu*on  veut  le  rdbudre  â  te  p^^Hre,  il  fout 
s'aflurer,  pour  vaincre  k  nature ,  d  un  fort 
&  puiffant  contSre-poids.  ^  '  : 

J*a[  indiqué,  en  pariant  du  ftyte,  tes 
mouveiûens  qui  donnent  la  vie  &  l'ame  à 
lelçquence  patjiétiquè 5  &  les  moyens  de 
les  employer  font  plu^  effentienement  l>b- 
)et  deFart  oratoire  que  de  l'art  poétique.  Je 
renvoyé  atix  préceptes  qu'en  ont  donnés 
k  Rédieur  &  TOrateur  Laitins  ^  fur- tout 
aux  exenîptes  fans  nombre  que  nous  en 
ont  laifle  les  hommes  éloquens  dont  j*ai 
recommandé  l'étude  ;  &  je  me  borne  ici  à 
réfuter  Topinion  dé  ceux  qm  difHnguent 
en  Poëfîe  le  difcours  prémédité  d'avec  ce- 
lui quin'eflpas  cenfé  rêttre.  Loin  de  rien 
admettre  en  Pôëfie  qui  fiente"  l'artifice  & 
qui  décèle  le  tra^^ail,  je  bannirois  même 
de  réloquence  oratoire  tout  ce  qui  a  l'air 
d'être  préparé.  Rieiif  ne  perfiiade  &  ne  tou- 
che que  ce  qui  femble,  fans  aucun  art, 
couler  de  fource  &:  ciu  Tond  de  rame. 
Quel  que foit  celui  quiparle  de  mémoire. 
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4wl  nfe  feit  pas  oublier  que  fbn  rôle  eft  ap* 
pris,  ce  n'ettplusqu^unafteur  qui  joue: 
rexp/éffion  na  fa  vraifemblance  que  lors- 
qu'elle eft  telle  que  la  Natnre  doit  l'infpi- 
rer  dafts  le  moment.  Toute  la  théorie  de 
l'éloqueiice  poétique  fe  réduit  donc  à  bien 
favoir  quel  eft  celui  qui  parle,  quels  font 
ceux  qui  lëcoutent,  ce  qu'il  veut  que  l'un 
.perfuadeaux  autres,  &  de  régler  fur  ces 
rappoi-ts  le  langage  qu'il  luifait  tepir.  Rien 
n'eft  nibins  facile,  je  l'avoué;  car  il  faut 
V  être  en  même  tems  à  la  place  de  J'afteur 
&  de  lauditeur,  ou  fe  revêtir  au -moins 
tour-à-tour  du  çaraaère  de  l'un  &  de  l'au- 
-tre:  ce  qui.démandeune  imagination  fone> 
uneame  aaive  &  fouple  à  l'excès ,  &une 
profonde  étude  de  l'homme  :  auffi  n'y  a-t  il 
rien  de  plus  rare  que  desPoëtes  éloquens: 
Le  dîfcours  dont  je  viens  de  parler  fup. 
pofe  l'intention  de  perfuâder  ou  d'émou- 
voir  :  fon  aftion  fe  dirige  au-dehors  :  e'eft 
rame  qui  agit  fjir  d'autres  âmes.  Mais  quel- 
^efois  auffi  celui  qui  parle  ne  veut  que  ré- 
.paodre  &  foiOàger  fon  cœur.  Par  exemple. 
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loriqu  Àndromàque  fait  à  Céphife  le  ta-- 
bleau  du  maflacte  de  Troie,  ou  qu'elle  lui 
retrace  les  adieux  d'Heftor  ;  fon  delfein 
n'cft  pas  de  rinftruire,  de  la  perfuàd^t, 
de  l'ém  pu  voir.  Elle  n*atrc/\d,  ne.  veut  rien 
d'elle*  C'éil  un  cœur  déchiré  qui  gémit, 
&  qui  trop  plein  de  fa  douleur,  ne  de- 
mande qu'à  l'épancher.  Pden  de  plus  natu- 
rej,  rien  déplus  favorable  au  développe- 
ment des  paffions.  Ilèft  un  degré  où  elle^ 
font  muettes;  mais  avant  de  parvenir  à  cet 
excès  de  fenfîbilitë  qui  touche  à  l'infenfi- 
bilité  môme,  plus  on  eft  ému,  moins  on 
peut  fe  fùffire;  &:fi  l'on  n'a-pas  un  ami  fi- 
dèle &  fenfibk  à  qui  fe  livrer ,  on  elpèré 
eh  trouver  un  jour  parmi  les  hommes;  on 
^rave  fes  peines  ou  fes  plaifirs  fur  les  ar- 
bres ,  fur  les  rochers  ;  on  les  confie  dans  {qs 
écrits  aux  fiècles  qui  font  à  naître,  &  qui 
les  liront  quand  pu  ne  fera  plus  ;  ainfi  par 
une  illufion  vaine,  mais  confolante,  on  fe 
fiiivit  à  foi-même,  &  l'on  jouit  en  idée  de 
l'intérêt  qu'on  infpirera.  C'eft-là  ce  qui 
fonde  la  vraifemblahcé  de  tous  les  genres 
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de  Poèfie  où  l'ame,  par  un  mouvement 

ipontané,  dépofe  fes  fentimens  les  plus 

■■].  cachés  ,  fes  affeaions  .les  plus  intimes. 

I  G'eft-là  fliMout  que  |e|  inoeurs  font  riaï- 

^sfVeipent  exprimées;  car 'dans  toutes  les 

autres  fcènes  la  Nature  eft  gênée,  &  peut 

fe  déguifef. 

..-,  Plus  la  paffion  tient  de  la foiblefle,  plus 
elle  efè  facile  à  fe  répandre ,  au- delws. 
L'amour  a  plus  de  confidens  que  la  hâi.n<- 

&  que  1  ambition  :çetfes-cifappofent  dans 
l'ame  ufte  force- qui  fert.à  les  renfermer.  ' 
Achille  ifidigné  contre'Agamemnon ,  fe  re^ 
tire  feul  fur  le  rivage  de  la  mer,  &  fe  fou- 
Jage  en  mêlant  fes/ cris  aux  mugilTemehs 
.  des  vagues  :.  s'il  avoit'  aimé  Briséis ,  il  au- 
roit  eu  befoin  de Eâtrocle.  Àuffi  l'Élégie, 
qui  rî'eft  Hutré  chofe  qu^  je  développement- 
'  deM'aniè,  préfère^  t-elie*  l'amour  à  des  • 
rehtimeris  plus  férieux  &  plus  profonas  : 
auiSnosPoëtes  qui  ont  mis  au  dréâtre  ce'tte"' 
ps%n-,  que  les  Grées .  âédaign%i«; 
;  peiodre,  ont-ilstrouvé  dans  le.trouBl^jpw, 
combats,  les  inouvemèns  «iivers  qu'elle 
•;     Tome  I/.        ,■-.'■  '  '   I? 
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excite ,  une  fource  intariffable  de  ta  pKiR 
belle  Poëfie.  Dans  combien  de  fens  op- 
pofés  le  feul  Racine  n  a-t-il  pas  vu  les  plis 
&  les  replis  du  cœur  d'une  amante  !  Avec 
xorhbien  de  paffions  diverfes  il  a  mêlé  celle 
de  l'amour  !  Ceft  fur-tout  dans  ces  confi- 
hces  intimes ,  qu'il  a  eu  l'art  de  ména- 
ger ,  c'eft  -là,  dis-)e,  qu'il  expoiè  ou  pré- 
pare-l'effet  touchant  des  fituations,  &  qu'il 
établit  for  les  mœurs  la  vraîfemblance  de 
la  Fable.  Sans  les  ttois  fcènes  de  Phèdre 
avec  (Enoné,  ce  rôle  qui  nous  attendm 
jufqu'aux  larmes ,  eût  été  révoltant  pour 
nous.  Qu'on  fe  rappelle  feulement  ces 


vers: 


t 


Je  me  connois ,  je  fais  toutes  mes  perfidies^ 
Œnone ,  &  ne  fuis  point  de  ces  femmes  hardies , 
Qui  goûtant  dans  le  crime  une  tranquille  paix. 
Ont  fufe  faire  un  front  qui  ne  rougit  )^mai^ 
fe  connais  mes  fureurs,  je  kis  rappelle  toutes. 
|l  me  fémble  déjà  que  ces  murs ,  que  ces  voûtes 
Vûûtljrendre  la  parole ,  &  prêts  à  m'accufer , 
înt  mon  époux  pour  le  defabùfer.      ^ 

"feft-là  ce  qui  gagné  les  efprits  en  fa- 
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,veur  du  coupable  odieux  à  lui-même,  & 
*o"J»épat  fes  remords.  La  flireur'ja- 
louiflè  Phèdre,  la  comparaifoh  qu'elle  fait  ' 
du  bonheur,  d'HypoIite  &  (Je  fqn  aniarite 
avec  les  maux  qu'elle  -  même  a  foufferts  • 

'  ■■  '.  "         -      o     .    .    * 

Tous  les  jours  fe  leyoient  clairs  &  fereins.pour 
«eux,  ,   ■, 

Etjnoi ,  trifle  rebut  de  la  Nature-  entière ,'  /. 
Je  me  càchois  au  jour ,  je  fuyois  la  lumière, 
fon  égarement,  fou  defefpoir  rendent  natu- 
rel &  fupportable  le  filence  qu'elle  a  gardé 
fur  l'innocehce  d'HypoIite.  Mais  if  n'en 
falloit  pas  mpins,  pour  obtenir  grâce,  &  la 
fable  d'Euripide ,  fans-  l'art  de  Racine , 
n'étoit  pas  digne  du  théâtre  François.  On 
a  reproché  àWre  fcéne  tragique' d'avoir 
trop  de  difcours  &  trop  peu  d'aftionf  ce 
reproche  bien  entendu  peut  être  jufte, 
J'obferverai  cependant  que  les -"critiques 
ont^  fouvent  confondu^'aéHon  avec  iè 
mouvement ,  &  nous  allons  bieh-tôt  voir 
qu'il  eft  un  genre  da  Fables  qui  ne  peut, 
fe  paffer  de  ce  développement  des  mœurs, 
fi  peu  connu  fur  le  théâtre  d'Athènes.  Il 
-■-     ^  ■  .    •  ■      ■■  .-      .       v     F  1,      ;.: 
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eft  vrai  que  nos  Poètes  fé  font  èn^géf 
quelquefois  dans  des  analyfès  de  fentiment 
auffi  froides  que  fuperflues;  mais  fi  le  coeur 
ne  s  épanche  que  parce  qu  il  eft  trop  plein 
de  fa  paffion,  &Iorfque  la  violence  de  fes 
mouvemens  ne  lui  permet  pas  de  les  re- 

^teilir,  l'effufioa  ritïi  fera  jamais  ni  froide 
ni  languiffante.  La  paffion  porte  avec  elle 
dans  fes  mouyémehs  tumultueux,  de  quoi 
varier  ceux  du  flyle  ;  &  fî^e  Poëje  eft  bien 
pénétré  de  fes-fituations,  s'il  fe  laiffe  gui- 
der ()ar  la  Nature,  au-lieu  de  vouloir  la 
conduire  à fon  gré;  il  placera  ces  mouye?, 
njçns  où  la  Nature  les  follicite,  &  laiflant 
couler  le  fentiment  à  pleine  fourcefj  jj  en 
faura  prévenir  à  propos  Tépuifement  &  la 

'  langueur.  Les  réflexions ,  les  afFeétioits  de 
lame  <)ui  fervent  d'alinient  à  cette  efpèce 
de  pathétique,  font  innombrables  :  il  eft 
inipoflîble  de  lés  prévoir.  Cependant  com- 
me elles  ont  pour  bafe  une  paffion  dou- 
loureufe,  &fouvent  compliquée,  lé  Poëte 
en  méditant  fur  lafituation  qu'il  veut^dé- 
vçlopper,  peut  y  obferyef  quelque  métho- 
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de,&dans  leîdrconftances  les  plus  mar- 
quées/fectoiin^  |[uelqués  points  dappuû 
Je  iuppofe,pai^ièx<3mple;  Ariane  exhalant 
fo  douleur  Xur  Finfidélité  de  Théfèe.  Quel 
èitxelui  quelle  arme ,  à  quel  excès  elle  Ta 
aiini^  ice  qu  flle^^  fait  pour  lui  ^  le  pr 
<I^'elle  en  r-eçoi*^  qtiels  fefiçensil^  trahit , 
quelle  aniante  H  abâridonileVenquels  lieux, 
dansqy^l  moment ,  en  qiiel  état  if  la  laifle, 
quel  étoitfon  bonheur  fans  lui',  dans  quel 
malheur  il  l'a  plongée,  &  de  quel  fupplfce 
il  punît  tant  d  amour  8ç  tant  de  bienfeits  : 
voilà  ce  qui  fç  préfente  au  premier  coup- 
d'oeil.  Que  le  Poëte  fë  plonge  d^ns  Mu- 
fîôn  ;  à  mefqre  que  fon  ame  s'échauffera  y 
to.us  ces  germes  de  fentimeht  voat  fe  dé^ 
velopper  d^eûx- mêmes.  Si  la  paffioneft 
compliquée,  ks  môuvemens  -plus  tumul- 
tueux ,  font"  plus  difficiles  à  imiter;  mais  le: 
caraftèrc  une  fois^'en  faifi,  fi*  le  Poëte  s'en 
pénètre ,  la  NatureM  indiquerai  prédo- 
minance alrernative^des  fentimens  ôppofés, 
le  fon  &  le  foible  de  l'un  &  de  l'autre.' En 
i;ela  le  défaut  des  jeunes  Poètes  eft  d  etrire 
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fx  Poétique; 

avant  que  cTavoir  ré^chi ,  &  de  croire 

*  ppuycrir  ftirc  parler  la  Nature  ou  félon 
leur  Éuitaifie,  ou  ji^^ 

'Mais  ce  n  ell  pas  aflcr  que  de  pareilles 
fcèncs/faites  de  génie  &  dansJVhthou- 
fiafine,  ^idit  amenées  à  propos,  tiritrî- 
gue  eft  une  chaîne  mobile,  dont  tous  lès 
chaindm  doi¥e|ît  s'attker  :  ce  quunè  fitua- 

,,  tion  produit,  en  doit  produire  une  ^îoyvel- 
le  :  une  fcène  qui  laifle  laftion  où  elle  la 
prii^,  fôt-ellc  une  beauté  particulièlè^  eft  ; 

^  un  défaut  dans  le  tout  enfemble.;^ay^{^  /^^ 
chapitre  8*.  Gorame  c'eft-là  fur-tout  que  fe 
.manifeftent  les  aflFeâions.  de  Fame^  &  que 
"lès  traits  les  pjas  déliés,  les  nuances  les     . 
plus  délicates  des  taraftêres  fe  font  fentir  ;  '  ^ 
cette  forte  de  fcène  exige  8^  fuppofe  une 
profoj^e  éttide  des  mœurs.  Les  commen- 
.çans  ne  demandent  pas  mieux  que    de 
s'épargner  cette  étude,  &  Fexemplc  du 
théâorc  Anglois ,  encore  barbare  auprès 
du  nôtre,  leur  fait  donner  tout  aux  mou-\ 
Yenicns,  aux  tableaux,  &  aux  fituatîons.^ 
c-eft-à^.  a.  <i,>«tee  de  h  Trag&Sé. 
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crue  le  malheur  cefle.  Enfin  la  terreur  8c 
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Ainfi,  pour  éviter  la  langueur  &  la  mol- 
lcflci|u*on  nous  reproche,  on  tombe  dans 

^  uhcicès  comrairc/lafécheréffe  &  la  du- 

^    rcté.  Il  eft  plus  haïe  de  (çntir  qlie  d'indi- 
quer precifément  qtiel  eft,  entre  ces  deux 

•  excès ,  le  milieu  que  i^n  devroit  prendre  i 
mais  on  le  trouvera  fans  peine ,  fi  renon- 
çatit  à  la  folle  vanité  de  briller  par  les  dé- 
tails, Ton  fe  pénètre  à  fond  dufentiment 
que  ron  exprime ,  &:  fi  ïon  s'abandonne-  à 
la  Namré,  qui  n'en  dit  ni  trop  ni  trop  peu. 
Vous  qui  voulez  vous  inftruire  dans  l'art 
des  fcenes  pathétiques,  étudiez  le  peuple 
dàhs  fes  mouvemens  pafEonnés,  &  voyez 
fi  Ton  éloquence  ,sam\ife  aux  détails  inu^ 
tiles ,  fi  fou  dialogue  traîne  &languit. 

Le  Dialogue  eft  de  fa  nature  la  forme 
de  fcjène  la  puis  animée  &  la  plus  favora- 

"    ble  à  Talion.       •  ' 

Quoique  toute  efpèce. de  Dialogue  foit 

-  Aine  jfcène^  il  ne  s'enfuit  pas  que  tout-Dia-* 
logue  ^îr  dramatique,  Ariftote  a  rangé 
dans  laxlaiTe  des  Poëfies  épiques  les  Dia- 
logues de  J^latoh  :  fur  quoi  Dâcier  fe  fait 
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ce^te  di«q^  :  iiJ^Paiogoes  M 
»»  bl<ii£-il$  pas  plutôt  au  Po^me  dramad- 
»»  que  <iu'au  Poème  ëpique,?  Non  (ms 
f>  doute,  répond  Dacier  lui  -  même  ».  Et 

dans  un  autre,  endroit,  oubliant  ûdécifioîî 
&<;?lled'Ariftote,*if  nopsaffure  que  les 
Dialogues  <ie  Platon,  {ont- des  Dialogues 
purement  dramatiques.  Si  Ton  s'cmendoit 
Wen  foi-métae,  on  ne  fe  coritrediroit  pas. 
LeDialogue  épique  ou  draiiiatique  a 
pour  objet  une  aaion;  le  Dialogue  pKilo- 
fophique  a  pour  objet  une  vérité.  Ceux 
des  Dialogues  dé  Platon  qui  ne  font  que 
développer  la  doftrine  de  Socrate,  font 
des  Dialogues  pljjlofophiques  •  ceux  qui 
Contieiinent  Ton  hiftoire  dépuis  fon  apolo- 
gie jufqu'à  fa  mort,  font  mêlés  d'épique  & 
de  dramatique:  l'équivoque  eft  fecile  à- 
lever. "  ■  ■  /      '    .  .. -     ,..,,  a:' 

«T  a  une  forte  de  Dialogue  dramatique 
où  l'on  imite  une  fituation  plutôt  qu'une 
âaion  de  la  vie.  Il  commence  où  l'on  veuti 
dure  tant  qu'on  vçut,  finit  quand  on  veut  : 
<?ell  du  TOouvetaent  fans  progrefri6nV& 
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par  conféquênt|e  plus  mauvais  de  tous  les 
Dialogues.  Te^  font  Içs  Églogues:e^  gé^ 
néral,  &  patticulièrement  ceÛes.  de  Vir- 
gile,  adinîrables  d'ailleurs  par  la  naiVété 
.^^^iitinjent  &  lé  coloris  des  images. 

Non  -  feulement  le  Dialogue  en  eft  fans 
0|jjet»  mais  il  eft  auffi  quelquefois  fans 
fuite.  On  peut  dire  enfaveur  decesPafto- 
ralIes ,  |pu  un  Dialogue  fans  fuite  peint 
mieux  uiî  entretien  de  Bergers  ;  maisl'Art 
en  imitant  la  Nature,  a  pour  but  d'occuper 
agréablement  l'efprit  en  intéreflant  l'ame:  L 
or  ni  l'ame ,  m'  l'efprit  ne  peut  s'accom- 
moder de  ces  propos  altiernatifs,  qui  déta- 
chés l'un  de  rautr«|nefe  terminent  à  rien.  [ 
Qu'on  fe  rappelle  l'entretien  de  Mélibée 
avec  Titire  dans  la  première  des  Bucoli- 
ques de  Virgile. 

M  EL.  Titire,  vous  Jouijfe:^  d'un,  plein. 
repos.    ■  ,-,-    -,  ,     ..,:■■-,     ■  ,;''*'■ 

T I T,  C'ejl  un  £èu  qui  me  Ta  procuré,  r  ' 
Mi  L.  Çiîtel  eft  ce  dieu  bienfa^  ?  " 
TiT.  Infenfé^je  cotnparois  Rom  à  mue 
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Méu  £/  queUmouffi  pttpmt  vous  0t 

conduit  à  Romtf  i*'      ^^ 

TiT.  LtMâfir  et  laKbeniy  &c.  On  ne 
peut  fc  diffimulcr  que  Tïnxt  ne  répond 
point  à  xcttc  queftiort  de  Mélibée ,  Quel 
cfl  ce  (heu?  ^'eil-là  qu'il  devoit  direr 
«  Jetai  vu  à  Rome,  ce  jeune  héros  pour  qui 
m  nos  amèls  fumeni:dou:{e  fois  fan  rK 

MéL.  A  Rome!  &  qtd  vous  y  a  t^nJuit  ? 

TJ'iT.  Le  dejir  de  là  lih^tk 

L'on  avouera  que  ce  Dialogue  feroit 
plus  daiîs  l'ordre  de  nos  idées ,  8c  n'en  fe-  ; 
|oit  pas  moins^dans  le  naturel  &  la  naïveté 
Vun  Befgej.  Mais  c'eftiur- tout  dans  la 


'  Boëiie  dramatique  <!{m^  Dialogue  doit 


tendre  à  fon  but.  Un  oerfonnage  qui,  dans 
une  fîtu^tiôn  intéréffante^  s'^ête  à  dire 
de  belles  chofes  qmrie  vout  point^v^^^fe^^ 
reffenible  à  une  mère  j  qui  cherchant  fif)n 
filSjsdans  les  campagnes ,  s'âmuf croit  à 
çueiliîr  des  fleurs,         «    v  '^      ; 

Gétti^  règle,  qui  n'a  point  d'exccp>tîoîv 
réellib,  en  a  quelques-unes  d'apparentes  : 
a  eft  àt%  fcènes  où  ce  que  dit  l'un  des  per? 
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fonnages  n*eft  pas  ce  qui  occupe  lautre. 
;  Celui-ci  plein  de  fcn  objet,  ou  ne  répond 
point  ou  ne  répond  c^u'à  fôn  idée.  On  flatte 
Arniide  fur  fa  beauté,  fur  fa  jeunefle,  fur 
le  pouvoir  de  fes  enchantemens  ;  rien  de 
tout  cela  ne  diffipe  la  rêverie  où  elle  eft 
plongée.  On  lui  parle  de  fe$  triomphes  & 
des  captifs  qu'elle  à  faits;  ce  mot  leul  tou- 
che à  l'endroit  fqnlîble  de.  foàjïàe  3  fa  paf- 
fion  fe.ré veille  &  rompt  le  fîlence. 

Je  ne  triomphe  pas  du  plus  vaillant  de  tous^ 
Renaud,  ^c.  ^ 

Mérope  entend  ians  ^Fécouter  tout  ce 
tjuon  lui  dit  de  fes  profpérités  &  de  fa 
gloire.  Elle  avoit  un  fils  ;  ^lle  Ta  perdu  j 

elle  l'attend  :  ce  fentimeiit  feul  rintéielTeé   - 

..■■■■■■■■>■•■     .    ■  i«» 

Quoi,  Narbas  ne  vient  point  1  Reverrài-jçmo^'. 

■        .'■-■■-      ^      ■_,.■•  (>^    "^ 

■  ■'.  •■  '  ■  ■fiis'?  ,  ■■■         ;  A"i ■ .  """  " ■  ■  ••;■■:. .   • 

UeA  des  fituations  Oii  Tun  4cS  perfoii-  ^ 
jiàges  détourne  exprès  le  cours  du  Dialér 
gue,  foit  crainte,  ménagémenrou  Simu- 
lation; mais  alors  même  le  Dialogue  tend*  . 
à  fon  but,  q[ùoiqu'il  fembïe  5^en  |caîtér. 
Toutefois  il  ne prendces  détours  que  dans  '^ 
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^c$ fîtuations  modérées:  quand  lat^pntRon 
?4eyiratinipétueure  &  rapide,  les  replis  du 
Dialogue,  ne  font  plus  dans  U  Nature.  Uît 
ruifTeau  ferpente,  un  torrent  fc  précipite. 
Au/G  voit  ^ on  quelquefois  la  paffion  rete* 
^ac,  comme  dans  la  déclaration  de  Phè^ 
dre,  s  efforcer  de  prendre  un  détour^  & 
toot-à-coùp  rompant  fa  digue,  s'abaiidon- 
lier  |foa  penchant,      ' 

Ah  ciiiel  !  tu  m^  trop  entendue; 
Je  t'en  ai  £t  aflez  pour  te  tirer  ^'erreiv. 
He  bien ,  connois  donc  Phèdre  &  toute  fa  fureur» 

Une  des  qualités  eflentielles  du  Dialo- 
gue, c*eft  d*êtré  coupé  à  propos.  Hors  des 
fituations  *  dont  )e  viens  de  parler,  où  le 

^.  refpeô,  la  crainte,  la  pudeur  retiennent  la 
paffion  &lui  impofent  filence  j  hors  de-Ià, 
dis- je ,  le  Dialogue  eft  vicieux  dès  que  la 
réplique  fe  fait  attendre  :  défaut  que  les  plus 

/grands  maîtres  n'ont  pas  toujours  évité. 

Corneille  a  donné  en  même  tems  Fexem- 

:pïe  &  la  leçon  de  Tattention  qu'on  doit  àp- 

potteràla  vérité  duDialogue.  Dans  la  fcène 

•  rfAî^i^eavec  Gînna,  Augufte  va  coavai»- 
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TTC  de  trahifon  &  d'ingratitude  un  jeune 
homme,  fier  &  bouillant,  que  le  feul  reC-, 
pcft  ne  fauroit  contraindre  j  il  a  donc  fallu 
préparer  le  iîlencé  de  Ginnapar  l'ordre  le 
plus  impôfknt  :  cependant ,  malgré  la  loi 
que  liu  fait  Augufle  de  icnit  fa  langue  cap^ 

^iv^,  dès  qu?il  arrive  à  cewers  : 

, ■  *^ .   .  '     ^  '^  ,  '  •■   ■  . 

,,tu  t'en  fou  viens ,  &  y<çux  m'aflaflincr. 

S  em^rte  &  va  répondre  :  mou- 
vement naturel  &  vrai,  que  le  grand  pein- 
tre des  palSohs  n'a  pas  manqué  de  faifir. 
G'eft  àiniï'^ue  la  réplique  doit  partir  fur  le 
trait  qui  là  foUicite.  Les  récapirulations  ne 
font  placées  que  dans  les  délibérations  & 
les  conférences  politiques,  ceft-à-dire, 
dans  les  momens  où  l'ame  doit  fe  poiTéder. 
On  peut  distinguer  par  rapport  au  Dia- 
logue quatre  formes  de  fcènes  dans  la  Tfa- 
gédie-Ddins  la  prenûère,  les  interlocuteurs 
^abandonnent  aux  mouvfemens  de  leur 
ame,  ikns  autre  motif  que  de  l'épancher  : 
elles  ne  conviennent,  comme  je  l'ai  dit,! 
quà  la  violence  de  la  paffion;  dans  tout 
autre  cas  elles  doivent  être  bannies  du 
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théâtre  comme  froides  &  fuperflues.  Dani 

la  leconde,  les  îmedocuteufs  ont  un  deA 

ieib  commun  iqu^  concéite^  enfemble, 

x^âéskcx^ intéreflaiis  qu'ils  fe  commu- 

.fliqùcoL  Telle  ert  k  b|lle  ifoèncdVîfpofi^ 

tien  entre  Emilie  &  Ctiiha.  Cette  forme 

de  EHalbguè^eft  froide^ lente,  à-moîns 

qu'elle  neporte  fur  un  intérêt  très-prefrant. 

La  troisième ,  eft  celle  où  Tun  des  interlo- 

^teurs  a  vn  projet  ou  des  fentimèns  qu'il, 

veut  irifpirer  à  l'autre  :  telle  eft  fe  fcène  de 

Néreftan  avec  Zaïre.    Comme  tiin  des 

perfonnages  n'y  eft  point  en  aôiojfi,  le 

Dialogue  ne  iauroit  être  ni  rapide  ni  va- 

né^  &c  ces  fortes  dé  (cènes  ont  befoin  de 

beaucoup  d'éloquence.  Dans  la  quatrième, 

les  interlocuteurs  ont  des  vûei',  dès  fenti- 

mfh^,  ou  des  pajKotfe  qui fe  combattent; 

&  c'eft  la  forme  là  plus  &vorablë  au  diéâ- 

tre.  Mais  il  arrive  fouvent  que  tous  lés  per- 

fonnagcsiw  felivretitpâs,  quoiqu'ils  foient 
tous  en  a&k^  ^  &  aloi^  laicéne  demande 
d'autant  plus  de  force  &  de  çha|eur  dans 
feftyle/igpifeUe  eft  moins  animée  pîur/le 
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«dialogue.  TeUe  eft  dans  le  fentiment,  la 
fcène  de  Burrhuiâvec  Néron  j  dans  la  vé» 
jhémence ,  celle  de  Palamède  avec  Orefte 
.&Éleare  ;  dans  la  poKrique,  celle  de  Çléo- 
pâtre  avec  fes  deux  fils}  dans  la  paflion, 
ceUe  de  Phèdre  ave'cHypolite.  Quelque- 
•toisauffi  touj  les  interlocuteurs  fe  livrent  au 
mouvement  de  leur  anié,&  fe  combattent 
à  découvert.  Voilà,  ce  femblc ,  la  forme  do 
fcènes  qui  doit  le  plus  échauffer  l'imagina- 
tion du  Poète,  &  produire  le  Diilogue  le 
plus  rapide  &  le  plus  animé.  Cependant  on 
en  voit  peu  d'exemples.;  même  dans  nos 
meiUeurs  Tragiques,  fi  l'on  excepte  Cor- 
neille, qui  a  pouffé  la  vivacité,  la  force  & 
lajuffeffe  du  Dialogue  au  plus  haut  degré 
<Ie  perfeftion.  L'extrême  difficulté  de  ces 
iîeUes  fcènês,  vient  de  ce  qu'elles  fuppo-  " 
fent  à-la-fois  un  fujet  très  -  important,  des 
caraaères  bien  contraffés,  des  fentimens 
cfui  fe  combattent,  dés  intérêts  qui  fe  ba- 
lancent, &  affez^e  reffources 'dans  le 
Poète  pour.que  l'anie^es  fpeftateutïî  foit 
tour-à^tour  entraînée  vers  l'un  &  l'autre 
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parti  fiar  réioqttencè  des  répliques.  On 
peut  citer  pour  modèle  en  ce  genre  la  dé- 
libéradon^ntre  Augufte ,  Ginna  6cVMaxi- 
inei  te  fcène  entra  Horace  &  Curiàce; 


celle  entre  Félix  &  Pauline  j  la  conférence 
de  Pompée  aVeic  Sertorius^  enfin  plufieurs 
icènes  dHéraclius  &  ()u  Cid,  &  fur -tout 
celle  entre  CWmcne  &  Rodrigine ,  où  Ton: 
a  relevé,  d'après  le  palheureuJC  Sctiderij 
quelques  jeux  trop  recherchés  dans  Fex- 
prefliori,  fans  dire  un  mot  de  la  beauté  du 
Dialogue^  de  la  nobleiTe  &  du  naturel  des 
ientîmens^  qui  rendent  cette  fcène  une  des 
j|lus  belles  &  des  plus  pathétiques  du 
^béâtrîe.  '  • 

En  général ,  le  defir  de  briller  a  beau- 
coup nui  au  Dialogue  de  nos  T?îigédiès  : 
on  né  peut  fe  réfoudre  à  faire  intérrortipre 
|Éi  peripnnage  à  qui  il  refte  encore  de 
belles  chofesàdîré,,&legoûteft  la  vic- 
lÉiii^^^l^^  abonr 

d^  pas  connue  de  Sophocle  & 

;âlEuri{^de  ;  &ÎÎ les  modernes  ont  quelque 
4chofeàl)Sur  envier  9  c'eft  Faifance ,  la  ||ré- 
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aûon  (je  le  naturel  qui  rèjjnent  daiw'leut 
■Didogue..-y'-v.^<'^:  '\y\         ■•  ..^  v  •_ 

Paos  le  comiqïfc»  Molière,  eft  encore 
ttn  '  modèle  (^u*.  aocbmjph  :  jl  lialpgue 
comme  1*  NatdM|&4^n  ne  «bh  pas  dans 
toutei  fç»  piècei  un  ièul  exemple  d'tine 
Cliqué  hors  de  propof .  Mais  auunt  que 
ce  ' 'maître  4es  Comiques.°s'atuc)v>it%  la 
Vérité,  auêiitfe^fucceffèurs  s'en  éloi- 
gnent La  Êidlité  du  publkf  à  applaudir  les 
toidès  &»  les  poRrdts  »  a  iiàt  de  nos  fçénes 
it  Comédie  des  galeries  en  découpure. 
■Ùii  amant  reproche  i  û  ma&reflè  d'étré 
coquette;  elle  répond  par  une  d^ïmtion 
és  la  coquéttieife.  Ceft  fir  le  mot  qa'on 
rcpliqiie  iSc  non  fur  la  ehofe,  moyen  d'al- 
lôi^^  tm  «j^'on  veut  une  fc^ne  oiiîve, 
«^  piwmVhtxigtfetï'a  pas  feit  un  pas. 
f  ÎA  répdxûe  ^  le  mot  eft  quelquefois 
I>Ia^ntè,  mais  d  n'eft  qu'aiitant  qu'elle 
J^.Qu'^n  valet;,  pourappaifer  fon 
'  mëhapé  un  homme  <te  lui  ce 
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Qtte  fè4ex-vouJ,Monfieur.duneid'unMar. 

giulUer?     *  .' 
le  mot  eftlui^némé  uiieraifon«i;a  iunt  toute 
tmèn  de  Jodelet  eftenMplus  comique. 
Ceft  àinfi  que  M-  drm>ivaw, . <Çi on 
peut  cher  pour  ewmple  d'un  P«log«e  v^ 
Vif&preffé,  plein  de  fineffe  &  de  ftilliei,^ 
feit  toujours  répondre  à  la^çhofe,  g»"^ 
même  U  femble  jouer  fur  le  mot,  &  Ion 
m  bien  que  ce  n'eft  pas  de  cette  efpèce 
de  plaifoiterie  que  je  prétens  qu'on  doit 

Vabôenir.;  ■        V  ;     * 

Les  écarts  du  Dialogue  viennent  Com- 

jMnément  de  k  ftériU^  du  fondée  a 
fcène,  8^d^m  vice  de  c6nftitution  dans  le 
fujet.  Si  la  difpofmon  en  étoit  tettr,  q«ià 
,chaqueic^  on  pardt  d'un  point  pow  ar- 
river à  un  point  détermiiié;  enforte  que, 
ie  I>ialogue  iw  dût  fervir  qjfaux  progrès 

■le  raaiohi'èi^  fe««  ^^ 

à-Klire.  un  nouveau  nioyen  de  nouer  ou 
aé  dé6«ïtfef.'Mais  dans>  diibib^^ 

>n  laifle  d^  intef^^»^  ^'"^ 
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tîoni  ce.  fo"f  «ce*  YWdes  qu'on  vcM 
plirjgc  de-|à  les  excurfions&  les  lenteurs 
dû  Dialogué.  On  (iemande  combien  d'Ac- 
teu»  on  peut  faite  di»lojguer  enfemble^ 
Horace  dit  trou  tout-m-plus  j  mais  rien 
n'empêche  de  paffer  cenombre,  pourvu 
qu'il  n'y  ait  dans  la  fcène  lii  confîiûon  ni 
•longueur;  >  . 

GH API TRE    X|  L 

De  in  Tragédie.  " 

■■■",■-.  *■ 

'Homme  eft  né  timide  &  compatif^ 
I  iânt.  Comme  il  fe  voit  dans  fçs  femr 
blables,  il  craint  pour  jeux  &  pour  lui- 
même  les  périls  dont  iRfont  menacés ,  il  < 
s'attendrit  fur  leurs  peines,  il js'-afHige  de 
leurs  malheurs,&  moins  cfeè  malheurs  font 
mérités,  pluiî  ils  l'intéreflent  j  Ja  crairite 
TO^e  &  la  pitié  qu'il  en  reflènt  lui"font 
cheresjcairau  plaifir  pjiyfiqùe 'd'être  ému, 
au  plaifir  feoral  &  tacitement  réfléchi 
d'éprouver  ciulleftjufte,fenfibie&  bon.     ' 
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n  drdonc  nàtorel  qoè  les  Anciens  ayent 
choifi  U  Kmarfic  la  j^  pour  reflbm  du 
'^Ttoïtt*  aôire  émixion  eft  trop 

^^  foible ,  ou  n'eft  mêlée  d'au- 

çuapUifir.  Celle  de  la haiiie  eft trifteST 
|£^1((/ celle  de  fhofreur  eft  infoutenable 
pour'nous.  I.e  fpeâade  d^récha&ud  eft 
laTrag^e  de  la  gtoJSère  populace.  Le 
Çtf({ae  pQovoit  amufer^des  peuples  n^- 
1^  aucùtN^vnuds-à  Roèse  mdoK,  où 

tVm  alldtVdr  dès  i^^  par 

^  bêtts  iiirofxs^  on  n'eû^  pas  à 

Médée  d'égqfger  fes  enfims  fur  la  fcètié , 

:«f  i«0>wlAtrée|d^  pri^Mtter  fon  abomi- 

CiSmo^ondelajoie  eft  ^l^eufe;  mais 
^  die  dote,  elle  s'aftoibli^  Ce  fentîment 
«ftdai»"nottcaiBi«^  copiée  une  pBBite 

j^ipnlère  qui  (k^  &  ji^  (IÇ;  j<^^^^ 
jms. autre  caufe  que  Paridité  auiii  fonds 
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'  L'admiiationqu'èxcite  en  npus  la  vertu, 
la  grandeur  d'aine,  &  tQut  ce  qui  porte 
l'edipreinte  de  niéroïfinc,  faris  même  en 
excepter  le  crinie,- ajoute  à  l'intérêt  théâ- 
tral, niaisn'y  fuffit  pas.  Les  honmies  com- 
patifl*ent  avec  plaifir;.  mais  ils  n'admirent 

*  qu'avec  peine)  ou  fi  la  beauté  de  ce  qui 
les  fiappe  les  «vit,  les  eidlève  lin  mohient, 

^  cet  enth/6ufiafine  ceffe  bien-tôt  avec  la 
furprife  qui  l'a  <àufé.  _^_:^^^-t^— r 

Il  ify  a  donc^é^ia  terreur  &  là  pidé 
dont  le  pathétique  foit  vif  &  durable  j  il 
n'y  a  qu'elles  qui  nous  caufent  de  doux 
frémiffemen^,  *&  qui  nous  Ment  goûter 
fans  relâche ,  au  (êin  même  de  la  douleur, 
uii  plaifir  plus  déHcat  &  plus  fenfible  que 
celui  de  fctjoie. 

X'hbmme  heureux  eft  étranger  à  l'hom- 
ine.La  plus  haute  vertu ,  fî*èlle  n'eft  pas 
dans  le  péril  qji  <lans  le  malheur ,  ne  hit 
for  iKHis  qu'une  impreffion  légère.  Nous 
feniions  notre  ame  s'avancer  à  l'appui  de 
la  foiblçflè  âcde  l'innocence  que  l'infor- 
iune  icahk  on^ptm&àt,  &  fe  retirer  de» 
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<{Qe  le  malheur  ceflê.  Enfin  la  terreur  8r 
la  pitié  ont  Favantage  de  iiiivre  le  progrès 
des  évènemens ,  dé  croître  à  mefure  que 
le  péril  augmente,  &  de  tenirTame  fufpen- 
due,  jufqu'au  moment  o&  tous  les  iils  de; 
llntrigue  font  dénoués  ;  au- Heu  que  Fad- 
mirati<>n  &  la  joie  naiflent  dans  tpute  leur 
ferce ,  &  s'affoibMent  prefqu'en  naiflant. 

/On  croit  fuppléer à  Tintérêt  de  la  crainte 
par  celui  dé  la  curiofité ,  mais  la  curioftté 
n^ll  vive  &  pàffionnée ,  qu'autant  que  la 
cr^re  ou  là  pitié  l'animent  ;  &  &  f  état 
a6hiel  des  chofes  n*efthi  pénible  ni  dou- 
loureux,  Famé  s*y  repofe  ûms  impatience^ 
froide  &  tranquile  fur  Favenir. 

^  Le  double  intérêt  de  la  crainte  &  de  la 
pitié  doit  donc  être  Famé  de  la  Ti:aeédie* 
Mais  fi  ^  première  règle  eft  d'émouvoir 
les  Ipeftateurs,  la  féconde  eft  de  ne  les 
émouvou:  qu'autant  qu'ils  veulent  être 
émus.  Ôr  il  eft  tin  point  au-delà  duquel  le 
fpeftacle  eft  trop  douloureux.  Tel  eft  pour 
nous  peut-être  celui  cFAtrée;  tel  fèroit  ce- 
lui drâ^dipefi  on  n'avoit  pas  adpùdle  dn- 
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«piîème  aÔe  deSophocIe.  Cela  dépend  du 
naturel  &  des  moeurs  du  peuple  à  qui  l'on 
s'adrefle  ;  &  par  le  degré  de  fenfibilité 
quil  apporte  à  fes  rpeftacles,  on  jugera 
du  degré  de  force  qu'on  peut  donner  aux 
tableaux  qu'on  expofe  à  fes  yeux.  Voilà 
donc  un  point  fur  lequel  la  Tragédie  n'eft 
point  invariable. 

•  Alais  la  fin  poétique,  où  le  plaifîr  n'eft 
paslefeul  effet  que  la  Tragédie  fe  pro- 
pofe,  &  à  mefure  qu'elle  donne  plus  ou 
moins  à  l'agrément  ou  à  l'utilité,  tel  ou  tel 
de  fes  moyens  doit  prévaloir  fur  tel  où  tel 
"autre:  Ceft  pour  n'avoir  pas  affez  réfléchi 
fur  lès  caufès  de  fes  variations,  qu'on  a  û 
long-tems  difputé  fur  fes  règles.  PouXré- 
pandre  quelque  lumière  fur  la  théorie  ^é 
ce  bel  Art,  &  terminer^  s'il  èft  poffible, 
tous  ^les  débats  qu'il  a  caufés  ;  commen- 
çons par  examiner  queUe  étoit  là  fin  que 
la  Trajgédie  fe  f^ropofoit  fur  le  théâtre 

d'Adièftes,  &^  eft  la  fin  qu'elle  fe 
propofe  fur  le  diéâtre  François.    ;- 
l^ragéàe  peut  avoir  deux  fins ,  Tune 
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prochaîne ,  &  Fatwe  éloignée,  ua  pre^ 
mièrè  eft  de  plaire  en  intéreflkht,  &  celle* 
là  eft  în(Hfpenfable  :  la  féconde  tfinftruire 
&  de  corriger,  Sccellenéi:,  quoicpje  moiris 
cffentielle  au  Poërae,  en Jàk  rexcellence 
6c  le  prix.  U  n'eft  pas  mémé*nattirel  à  une 
ame  élevée  &  feniible  de  borner  ibn  ambi^' 
tion  à  donner,  dans  un  {peôacle  auilî  ma^ 
jeÛMtux ,  un  amufement  ftérile  &  frivole.  ^ 
Cette  vaiiité  ifoutieni^lroit  mal  le  courage  & 
^émulation  du  Poëte  dans  un  travait  laufli 
long,  auffi  pénible  &auffi  hardi.  Le  defir  ^ 
d'être  utile  au  Monde,  eft  feul  digne  de 
I*aniiner.  La  fin  poëriqùe,  ouragrémeht, 
fiiifit  auxPôëfîes  légères  ;  mais  lés  Poèmes 
ifêrieux ,  comme  la  Tragédie  &  TÉpopée, 
fepropofent  naturellement ,  fans  que  l'Art 
cnfaiSe  une  loi.  Futilité  d'un  grand  exem- 
ple^ dont  le  plaifir.n'dl  que  le.  moyen. 

'^o/f  allegro  famiut  porgiamo.àfftrlo 
Di)ù^veUc(frgliorUd€ivifo'i(^^ 
Suuiù^ ùman  ingannaf0  in  taaio  ti  btyt^ 
v    '    S  ddPingunno  fuo  vUa  rueve»  ^ 

^   Or  tout  ce  quiiiifiue  (urles  moeurs  pac 
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les  préceptes,  ^exemple  ou  l'habitude j 
intértffe  l'ordre  pubUc,  &  dans  ce  fen? 
étendu  la  fin  morale  eft  auffi  politique. 
Mais  la  fin  politique  n'eft  pas  toujours 
morale.  Pans  la  Grèce  la  Tragédie  avoir 
deux  objets  ;  l'un  relatif  àuxulte,  &  l'autre 
au  gouvernement  La  crainte  dés  dieux  & 

^^^ÇlSlJI^^/ont^es  leçons  qu'elle 
dohiïoit  aux  peuples.  D'un  côté  les  plus 
grands  hommes  dès  tems  héroïques  ^  foi- 
bles,  imprudertj,  vicieux,  capables  de 
tous  les  excès ,  fouillés  des  plus  énor- . 
mes  crimes  ,  fiuToient  voir  aux  peuples 
le  danger  de  remettre  lèiu:  fprt  dans  1« 
mains  d'un  feul,  &  flattoient  refprit  répu- 
blicain en  égalant  tous  les  hommes  fous' 
l'empire  inévitable  &  abfolu  de  ladefU- 
hée.  Lé  fiége  de  Thèbes;  celui  de  Troie, 
lés  Fables  d'Hercule,  de  î^bs  (a}^  de  * 
Tantale ,  &c.  étoient  des  fources  fécondes 

(tf^Lc$  Athéniens  dëteftdçnt  la  mémoire  de 
Minos,  à  caufe  du  tribut  înhiunâîn  qu'il  leur 
avoit  impbfé ,  &  ce  fût  fâ.,  dit  Plafon ,  rongîne 
4c  ce  Poëme ,  dcftiné  à  rendre  les  Rois  odi^. 
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<le  crimes  &  de  malhei^  illuftres  ;  &  c'eâ-  ' 
là  qâ'icm  puifoit  lei  trafts  de  ces  fatyrés  îitf- 
Qn]ûées  en  haine  de  la  royauté.  D'ailleurs 
^és  mêmes  liéroSy  vidimes  aveugles  des 
j£i^&jdu  fort,  annonçoient  aux  hommes 
leur  dépendance,  &  leur  imprimoient  une 
£rinte  terreur ,  ce  qui  donnoit  au  ipefta- 
clé  une  niajeflé  religieufe  &  i^mbre-  C'eft 
à  quoi  Çt  termine  Taétion  de  prefque  toutes 
les  Tragédies  Grecques,  &  rien  ne  s'ac-> 
cprde 4|^ieuic  avec  riîjtérêt^héâtral.  Mais 
cBmmè  tout  s-y  conduit  par  la  fatalité, "ou 
par  la  volonté  des  dieuxV  fouvent  bifarre ,  * 
injufte&cruèUe ,  c'eft  communément  Tin- 
nQcence  &la  bonté  qui  fuccombent ,  &  le 
crime xjui  fort:  trion^^  de-là  vient  que 
Socrate  &  Phton  reprochoient  àla  Tra-^ 
gédie  d'aller  contre  la  loi*,  qui  veut  que  les 
bons  fbient^récompénfés,  &  que  les  mé- 
dbâns  (oient  punisTv  V 

2^  Comment  s^eft  donc  pris  Ariftpte 
pour  jujjHîier  ce  geiir^de  Faibles  &  y  trou?- 
vçr'de  TutUité?  S'il^ût  réconnu  danç  ua 
Poème  dont  il  faiibit  Tapôlogie ,  l'objet 
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j^olîrique  dont  je  viens  de  parler,  il  ti'eût 
•      pas  fait  fa  cour  à  Alexandre  fôn  dîfciple» 
II  s*eft  donc  rejette  fur  la  morale,  en  don- 
nantpour  objet  à  la  Tragédie  de  nous  gué-  ^^ 
Urir  des  paffiphs  mêmes  qu'elle  excite  (tr) ,      ! 
^  &  ces  paifîons ,  dit  ^  il ,  font  la  terreur  &  la 
pitiié.  4< La  terreur  nous  vient  de  la  poffibilité 
ff  que  nous  voyons  à  ce  qu  un  malheur  fem- 
»  blabje  nous  arrive ,  &  la  pitié  nous  vient* 
p  detl* indignité  de  ce  malheur,  qui  nous 
»  iemblc  peu  mérité  >>.         r        - 
Or,  l'èfFet  f^lutaire  cfu'il  attribue  à  Hia- 
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*  (tf)  Ariflote ,  dans  fa  Poétique ,  n'entend  par 
les  paffions,  que  lés  impreflions  deflniâives  ou 
douloureufes  qui  nous  viàinent du  dehors, & 
que  Tame  reçoit  paflivemcnt,4< comme Hîes 
I» morts,  les  tourmens,  les  bleflurës «&  toutes 
>le$  chofes  femblables  h.  Dacier  a  donc  abufé 
du  terme  en  voulant  qu' Ariflote  y  comprît  la 
colère,  la  vengeance ,  Ilmpiété ,  &e.  Le  Tàfle 
a  prisiéipMffiffn  dans  le  même  feiis  qu' Ariflote; 
PitturboMm  dqiùrafa^  t  pUna  d'àffanni,  comt> 
fpno  lè  mont,  €  U  firiuy  $  i  tamimi ^  i  i^rama" 
Hddy  itupoffonp-nwyirafUtaé^ 
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iiûde  de  cet  d^rax  pa^lcms,  <^eft  de  ndas 
fiuniliarifer  avec  ci  ijiii  les  catife.  CêûeU 

ble  par  une  io!Ml^^^U^ 
<^^M  Tts^M^  à  celë  de  k  pefti  ou 
de  la.guerre.  Au  commencemem^  dit-il^ 
on  eft  tinûde  &  compati0ant  ^  maïs  peu4« 
jNÉi  dirs'accoûmme  à  la  vue  des  morts  & 
4es  ir^^  au 

)Éidt  iti  zxms.  CeSt  aint  que  par  VhàbU 
cude  le  théâtre  nous  rend  moins  feiiibles 
aux  évènemeos  qu'il  nous  peinte  . 
Mait«*Ai<rele  FeiCmidoit  de  même* 

(»  I^  Tragé£es^ntiM  Ç  dMl)  inventées 
#ikH!r  fidre  ibuv^  dÉ  acci^ 

#d«l^^|^  vie,  pour  les 

1*  av^or  ^13$  doivent  nJkêffairtmem  arri* 
i|fi|^^^^^  que  les 
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&g>ortaWe$  fir  k  grand 
^1».  Ce  paÉ4j;e ,  de 
jn^rave  deux  cbofês  vi^quel 
l^lîé  ito^^  le  do^^ 
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ciennè }  2*.  que  fon  but  moral ,  fi  éUe  en 
avoit  un,,  étoit  de  rendre  ITiomme  patient 
p«rhà!jitude,  &  courageux  par  dcfefpoir. 
Waton  loi  attribubit  des  effets  oppofés, 
*  Vra«nent  (  dit-il  )  ta  raifon  vous  «nfei- 
«ghèrt,  qu'au  feih  même  de  l'adverfîté 
W  vous  devez  conferver  votre  repos. . , .;; 
»  parce  que  la  douleurne  changeras  le 
»  cours  des  évènemens,.&  parce  qu'il  n'eft 
»»  rien  qui  doive  fouraettre  &  dominer 
»  votre  amenais  le  Poète  tragique  faura 
»  bien  emp^erla  raifon  de  fe  feire>enten- 
>»  dre...À  force  d'agiter  votre  anie,  il  la  ten- 
»»dra  mobile,  flottante,  incapable  d'avoir 
*  jamais  des  moeurs  conftantes&folides.». 
VoUà  donc  l'efFet  du  pathétique  mis  en 
problême  chjez  les  Anciens.  Ariftote  veut 
quela  Tragédie gtiériffe  les  paffions  en  les 
excitant ,  8c  Platon  foutient  qi^He  les  r^ 
ve^  &  Içs  nounit  àu-lieu  de  les  étein« 
•  Mais  ils  font  d'accorH  fur  lepiincipé  : 
oit-,  qu'il  feroit  bon  de  nous  rendre  in- 
fenfiblçs  à  des  évépemens,  doiit  la  dou- 
leur ire  changé  pas  Je  cou».  Or  c'eft  à 
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quoi  tendok,  félon  ndée  d'Ariflfete,  te 
fpeâade  de  la  Tragédie.  •    .    . 

Son  but  n'étoit  pas  de  modérer  (tfn  nôio 
les  paffiohs  aéHves ,  mais  d'Habituer  l'ame 
aux  impreifions  de  la  terreur  &  de  la  pitié,  • 
de  l'en  charger  comme  d'un  poids  qui 
exerçât  (es  ftïrdes,  &  lui  fit  paroît^e  plu* 
léger  le  poicU  de  fés  propres  ii^eurs^ 
Pour  cela  ce  n'étoit  pas  affez  d'une  afflic- 
tion paflagère ,  qui  caufée  par  les  incidens 
de  la  fable,  fût  appaifée  au  dénouement. 
Si  l'%aeur  intéreffant  fini^lt  par   être 
heureux,  fi  le Tpeâateur  fé  retiroit  tran- 
quille &  confoié,  ce  n'étôit  plus  rien.  Il 
felloxt  qu'il  s'en  allât  frappé  de  ces  idée». 
m  L'homme  eft  né  pourXouffilr  :  il  doit  s'y 
^attendre  êç  s'y  réfoudre  •».  Sans  donc 
s'occuper  d?  l'émotion  que  nous  caufe  le 
progrès  des  événemens ,  A  riftote  s'attache 
à  celle  que  lefpeéfaclelaiiledans  nosames. 
Ceft  par-là  (dit-a-)  que  là  Tragédie  purge 
la  crainte»  la  pitié,  &  toutes  les  p^ons 
femblgblçs,  c'efl-à-dire,  toutes  iesimpref- 
fions  doijioureufes  qui  nous  viennent  du 
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'  «Jeho».  Voyons  à -préfeitt  fi  fa  dodrine 
^  la  pratique  du  théâtre  ancien  s'accorde 
avec  i*utiilité  morale. 

D  y  a  fans  doute  une  crainte  falutaire 
<I"'»Ï  eft  bon  d'exciter  en  nous;  mais  ell- 

ce  la  ctSiinte  des  ëvèhemens  qu'il  n'eft  pas 
en  nous  d'éviter  ?  La  vue  habituelle  d'ua 
fpeftacle  où  l'homme  eft  l'aveugle  jouet 
de  la  deftinée ,  oii  le  fenrier  de  la  vertu 
le  conduitau  crime, ^  celui  de  la  pru- 
dence au  malheur;  où  la  vie  humaine  eft 
ièmée  de  pièges,  C&uèil|,  d'abîmes'iné- . 
vitables  j  cette  vue  doit  "produire  deux 
effets  oppofés;  f^on  les  caraôères.  Si  elle 
agit  fur  dès  ^ïommesfoibles ,  &  c'eft  le 
plus  grand  nombre,  elle  les  rendra  in* 
quiets ,  ciàinrife ,  pufillanimes  :  fi  éHt  agit 
uir  des  hommes  naturellement  courageux, 
elle  les  rendra  plus  déterminés  ;  mais  dans 
run&  l'autre  casj  la  perfuafion  de  la  fat.  - 
lité  conduit  à  l'abandon  de  foi-même:Dés\ 
qye  tout  eft  néceflàire ,  la  prudence  eft 
inutile,  le  crime  &  la  vertu  fe  confondent, 
il  n'y  a  plus  ni  devoirs  ni  moeuis.  Qr  on 
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fcàfe  de  Pito  4élw^   &  Pader  lui- 
inéine  jm  toindâit  «LêsroStes  tra^qoèt 

#<drt-4l)ont.fiiw^ 

^j|g|R|NxoiinoiiflK»e^^  la  &tate'  néceffité^ . .  ; 
»  v<^t  bien  <iae  c'étoit  le  feal  moyen 
•  de  confenrer  à  leur  thUxsp  ces  furprifes 
«  mèivâUeàreslifrà  n^^  acddens  ». 
jEa  efitt^  llupune  condint  au  m^eur 
par  U  finalité ,'  refiTembie  au  taweiû,  qui 
du  fiÊibàiBB  court  à  l'aUtd  où  le  eoutean 
Tattend  lÂeii  n'eft  plu$  digne  de  compaf- 
£ott  (a)  V  m^  alors  c*eft  icontre  lès  diétuc 

C^<^  |kl^Mê>  r^  &  le  pl«& 

lue  compiôflânt  ttmclbé  aii  dUmger  de 

^dé^èiîr  ip^r  Aia^  la  crainte  qu'id(pire 

U^ij^iS^^kààx  w  du 
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^^^^^$^  Néron  pour 

é^  ^  Ijrfn/fit  Imcre^  cck  tfcxdtcroît  ni 
Jlitié,  ni  ergifllç;  nujw  qu*dld  pourluiycnt 
llrcfte  pottrli^  l'a  forcé  au 

crime,  cda  cft  tirriWf  te  *gnc  de  pitié,  (  C^^A- 

^■:"— •■•->■•':/■:■'■..  ■'■./•    çnme,. 


crin 
cett 
noi] 
crai 
con 

dan 

^  inél 

qu  i 

&U1 


nni 
tiqi 
que 
Mé 
gin 
n'ei 

àdc 
d*u 

fay 
le  ^ 

on 


■M 


.   ' 


'F  R  AN  ,ç  a  r  s  e.        109 

crime,  mais  celle  du  malheur  :  ce  n'eftjpas  * 
cette  crainte  falutairè\  de  nous-méiors  qui 
nous  modère  S^ndus  retient,  mais  une 
crainte înjurieufe  pour  les  dieux,  qui  nous 
confterrié  &  nous  décourage. 

Ariftote,  pour  éluder  la  difficulté ,  exige 
dans  le  perfonnage  intéreffant  un  certain 
^  inélange  de  vices  &  de  vertus  :  il  veut 
qu'il  foit  malheureux,  miais par  une^  ces 
feutes  où  chacun  de  nous  peut  tomber  ;  & 
jufques-là  rien  de  plus  cenfé  que  fa  doc- 
rine.  Mais  il  a  fallu  l'accommoder  à  la  pra- 
tique du  théâtre  ancien,  &  pouvoir  l'appli- 
quer aux  exemples  d'OÈdipe ,  d'Orefte ,  de 
Méléagre,  ^c.Ceft  ce  qui  lui  a  fait  ima- 
giner les  fautes  involontaires  :  fohitiqn  qui 
n'en  eft  pas  une,  mais  qui  dorinoit  un  air 
d'équité  aux  décrets  de  la  déftmée,&qui 
adouciffoit,  du  -  moins  en  idée ,  la  dureté 
d  un  fpeftacle  où  l'on  enteAdoit  fans  cefle 
gémir  les  viâimes  de  ces  décrets.  Ariftote. 
fayoit  bien  qu'on  n'eft  pas  coupable  fan$ 
le  vouloir.  Pour  lever  l'équivoque  dont 
on  a  fi  fouvént  abufé  en  interprétant  fa 
tome  IL  H*^ 
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domine  ^  fiûjpofons  au-tieu  d*tme  Êiute 
îhvokift&é  ùh^^<^^  mais  élôîr 

gnéyâc  dès  l6ng«^tèms  puni  par  lés  re-* 
mords ,  comme  cëli!à  de  SéimitiQtms  y  ou 
ime  (oùAefk^é^^  eft 

n^turéUef  Comme  celle  d'Hécube  pour  un 
fils  qtfëUt  à  ttt)p  âtirté/ jMors  Fexemï^  du 
châtiment  fera  pathétique  &  moràL  Mais 
il  s'en  faut  bieri. que  les  fujets  cités  par 
iftote  re^embtent  à  ceux  de  Sémiramis 
'Hécobe.  ^  ;^ 

Is  font  les  crimes  d*<Ê<fipe?  De 
s*être  batfti  en  homtae  de  courage.  Il  eft 
trop  curieux^  dit-on,  parca  qu*il  tâche  de 
découvrir  la  foùrèe  dès  maux  qui  défolent 
Thèbes.  La  digue  cauie  pour  fe  tif  ùyer 
înceihieux  &  parricide  îiCeft  iihe  chofe 
étrange  que  le  foin  qu'on  à  pris  de  chercher 
des  yîces  à  CjC  bon  Roi.  M^  quand  on  aiila 
tout  éjpuîfêpoflr  tibfl^  deman- 

derai par  qùeHe  âutevyolbhiàirè  ou  nof^ 
Jdcàfte  k  inërité  de  fe  Éroùver  la  femmfe  dé 
fon  fils  piarridde;  déliée  qui  âdtfi-émir? 

Je  demanderai  psx  C[uelle  finnté  Orefte  a 
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^fî^'^'^^Parun  dieu  pour  aOk^ 

rmer  6  mem?  S'a  Édloit  qu'il  nVbéît^ 
le  &ns  moral  de  la  i~ihL  .A  •  J^* 

lalloit  quU  obéit,. pourquoi  chargé  d'un 

v^d|.  côté  le  crime  de  ^^^ 

^W>^cel«rd'Atrée,bien.plus 

quejfeta  le  ^,  de  l'exemple?  Quel  feroi^ 

voyoït  Afur  tnomphant  ^fe  trène  de 
•î^^ymeparoîtdon<[évident^^ 
cô^  de  la  teneur,  ce  qu^  les  Anciens  àp-  - 
pellpzent  la  Tragédi^rique,  À'étoit 
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*"    toofaL  On  aiiroit  beau 


.       rien  inoîns  c[ue 

■  Ydiiioir  y  iémêler  des  exemples  utaes  sva^ 
mo^^i  ce  que  Socràte ,  Platon,  Ariftote 
^<  lui-même  n'y  ttouvoiént  pas ,  U  eft  iouàlé 
dcTy  cher  chef.      '        ^  ^        -         : 
v^  ■  •    A  l'égard  de  la  pitii  j  ii  eft  certain  que 
môiiis  le  malheur  eft  ifléritè,  plus  elle  eft 
.      -naturelle  &  vive.  Quand  on  vQÎt  Philoc- 
îctc  abandonné  dans  lile  de  Ccmrtos,  c'eft 
;  fur-tout  là  comparàifon  de^  fpn  Imalheur^ 
avec  fon  innocence  qui  fait  le  pathétique 
deîaiîtuâtioni^aîs  dans  quel  fen^iiftote 
-      a^U:  entendù-qtf un  tel  ipeftâcle  pu%e  la 
^  ^éj^ar  êUe-inéme?  y  a-t-il.  en  elleiin 
excès  videux  &  dont  U  foit  à  deiîrer  que 
'  le  théâtre  nous  corrige  ?  44  En^uelque  état 
>►  qtfun  hômme>  puîflir  être  (  remarque 
M  Dacier  ) ,  .quand  il  verra  Un  Œdipe ,  un 
»  Orefte,il  nèpourm  s'empêcher  de  trou- 
if  ver  tes  maux  légers  auprès  des  leurs  »• 
Je  veux  lecroirej  &  de^là  je  conclus  que 
là  Tragc^elao^s^pofe  à  la  patience,  ou, 
fi  Ton  veitt,  modère  en  nous  unç^  impa- 
fenfibilité  pour  les  maux  qui  n<)u$ 
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Jmï  perfonnds.Màis  si^  cft  bon xTadouc^ 
le  fenfiinenf  de  nos  maro  com-' 

*  paraifon  ^e  notre  éiat  avec  un  état  plus 
pénible  ;  eu-ce  de  même  un  bien  de  re-  ! 
froîdir  dans  nos  amesle  iehtiment  des  malr 
/heurs  d^utruii  Un  peuple  qui, punfflbit 
de^mort  un^éojpagite  pour  avoir  tué  uii 
oifeaa  qui  s  etoit  réfugié  dans  (a  maifon,  ce 
peuple  auroit'il  regardé  ^^^^  corn- 

.jpaffion  cbmnîe  un  Wçe  Pauroît-il  regardé 
/  comme  uh  bien  de  devenir.mojns  cpmpa- 
hffmt>  Quel  étrange :8c  cruel  deffein  ^jiie 
;   d*alïbiblir  en  noYis  la  pitié!  la  pitié,  le  plus^ 
^r^oiix  lien  dont  la  nature  ait  uni  les  hom-  :. 
mes!  comment  donc  Afiftote  a-t-il  pu  at- 
tribuet:  à  *la  Tragédie  une  pareille  mora- 
lité ?  Céft   que  lil^nftancerl^^^^^ 
4'a^e  étoit  le  plus  grand  des  biens  dans 
lés  piincipes  de  la  Philofophie  ancienne  j 
&  rôft  a  vu  que  Platon,  qui  condaitine  la 
Tragédie  j'W^eproclie  comme  un  mal  dé 
nous  émouvoir  &  de  nous.attendiir.  AriP 
tote^ôc  Platon  étoiçnt  d'accord  fur  l'avan- 
tagie  dé  rapadiie.  L'aft-iccufoit  le  diéâtr» 
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dy  nuire /Tautit  vouloit  qu  il  y  contri- 
buât f  mais  tous  fes  deux  partoient  de 
inème  point.  -    -     ' . 

La  Philofophie  &  la  Politique  donnent 
dans  deux  excès  oppofés  :  Tune  tend  à  de- 
Jtacher  lliomnie  de  tout  ce  qui  n'eft-pas 
lui-même  ;  Tautre  à  le  dèt^Her  de  lui- 
même  &  de  tout  ce  qui  V  ^ft  propre. 
Celle-ci  toute  occup>ée  de  la  chofe  publi- 
que, voudrôit  que  chaque  citoyen  fut  une 
machine  obéii&nte,  dont  le  bien  public  fût 
Tunîque  reffort  ;  celle  -  là ,  pour  rendre 
rhommie  indépendant  &  impaffible ,  vou- 
drôit étt>uffer  dcuis  leqr  germe  toutes  les 
paffions  ennemies  de  fon  repos  &  de  fa 
liberté.  'Or  le  germe  des  pafîîons,  ç'eft  la 
fenfibilité  naturelle.  D  eft  donc  certain  que 
l'avantage ,  féel  ou  norf.,  de  nous  en  gué- 
rir par  l'habitude,  étoit  le  feul  qu  attri- 
biioit  à  la  Tragédie  ancienne  le  plus  zélé 
de  fes  partifans. 

Quam  au  fond,  il  ne  m'appartient  pas 
de  décider  ei^e  Ariflote  &  Platon;  radis 
je  crois  qu'il  ai  eft  du  fens  intima  comiâe 


^t'  ». 


:''>ç>. 


■vtUiV-'^.ta^---,. 


■  '-■^ 


F  R  A  N  Ç  O  l  S  Eé  115 

des  fens  extérieurs  :  un  exercice  conrinuel 
rafFoibliroit  ;  un  exercice  modéré  le  ra- 
nime j  &  tel  eft  celui  du  théâtre.  Or  il 
peut  y  avoir  des  climats  où  les -hommes 
naiffent  déjà  trop  fenfibles;  mais  parmi 
nous  rien  n'eft  moins  â  craindre  que  de 
trouver  dans  les  âmes  trop  de  chaleur  & 
d*a6Hvité.  Je  crois  en  avoir  affei  dit  dans 
rApologie  du  théâtre.  . 

U  refte  un  problême  à  rëfbudre  au iiijet  : 
de  la  pitié.  En  fuppofant ,  comme  je  le.^ 
crois ,  que  l'habitude  à  voir  des  malheuf 
reux  nous  rendît  moins  fenfible  à  nos  prot-f^ 
près  malheurs,  n'en  ferions- nous  pas  auffit 
moins  fenfibl^  aux  malheurs  des  autres  |i 
&  fi  cela  étoit,  le  fi^ftacle  qui  produiroitf 
ce  double  effet  ferôit  -  il  un  bien?  Dani?^ 
une  République  toute  occupée  du  foin  deïV 
fe  défenfe  &  de.ïa  Èberté,  comme  Sparîe^ï 
où  Ton  auroit  voulu  que  les  hommes  fiif-f 
fent  d  airain ,  la^feconde  queiKon  feroit  \ 
décidée.  Il  me  femble  même  voir  quePIa-' 
ton  la  décide  aflez  clairement  Mais  tout 
gouvernement  qui  détache  Thommè  de 
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les  aifeâions  perfonnelles ,  eft  mauvais  par 
effencc.  Je  veux  bien ,  avec  Cicéron ,  que 
nos  premiers  devoirs  foient  pour  la  patrie  j 
mais  la  nature ,  Famitié,  lamour ,  la  recon- 
noiiTance,  rhumanité  nous  en  prefcrivent 
d'inviolables ,  &  qui  tous  exigent  plus  de 
fenfibilité  que.n'en  a  le  commun  des  hom- 
mes :  la  diminuer  ïeroit  donc  uh  mal  •  Si 
s'il  falloit  préférer  d'être  moins  fbibles  & 
moins  cpmpadflan^ ,  ou  plus  èompatifTans 
&  plus  foibles,  il  n'y  auroit  point  à  balan- 
fccr.  Heureufemcnt  il  eft  très  -  poffible  & 
très-naturel  de  concilier  k  confiance  &  la 
fermeté  d'ame  avec  la  tendre  humanité. 
Nous  voyons  même  tous  lés  jours  que  les 
coeurs  lâdiçs  font  impitoyables ,  &  que  les 
courageux  (ont  compatiffans. 

Le  ipeôaclè  qui  nous  attendrit  a  donc , 
i\  l'avantage  de  nous  épargner  ce  que  la 
furprifè  a}6uteroit  aux  accidens  qui  nous  ar- 
rivent,  en  nous  préparant,  par  les  malheurs 
des  autreSyàceux  qui  nous  font  refervés; 
ji%  d'attirer  fur  aos  femblables ,  par  ITiaW^ 
tode  de  la  pitié  9  cette  fenfibiUtéy  cettc^ 
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lîonté  aftive  dont  l'exercice  augmenté  le  . 

«La  Tragédie  en  nous  rendant  faini- 

«»liers  les  malheurs  qu'elle   nous  peint, 

.»»  nous  apprend  (ditDacier)  à  n'en  être 

»»pas  trop  touchés  ^uand  ils  arrivent  y>; 
voilà  l'équivoque.  «  A  n'en  être  pas  trop 
«»  touchés  quand  ils  nous  ai-rivenr».  ;  cela 
eft  jufte  ;  «quand  ils  arrivent  à  nos  fembla- 
»  bles>» }  cela  eft  faux ,  &  fi  par  malheur 
l'un  étoit  la  fuite  de  l'autre  ^  la  Tragédie 

feroit  Un  fpeâaclê  odieux  à  l'humanité. 

Nous  venons  de  voir  que  l'exercice  de 
Ja  fenfibilité  humaine  &  la  réfolution  à 
foufirir patiemment,  étoient  lesfeuls  fruits 
que  la  morale  pût  recueillir  de  la  Tragé- 
die ancienne}  que  fa  fin  la  plus  prçchaine 
étoit  d'émouvoir,  d'attendrir ,  de  faire 
trembler  &  verfer  des  larmes;  &  que  fa 
fin  plus  éloignée  étoit  d'imprimer   aux 
Républiques  de  la  Grèce  la  crainte  &  la 
haine  de  la  royauté.  Voyons  en  quoi  fon 
objet  a  changé  furnotre  théâtre. 
Pour  nous,  l'utilité  politique  de  la  Tra- 


\. 


■■l 


'N 


IM*aMMw'>'1#*'^-=tar-^*  —' 


*^'.  D 


iif         Poe  t  I  <i  u  e 

gédie  ne  diffère  point  de  Ton  udlîté  mo^ 
râler  Le  bonheur  &  la  gloire  du  gouverne* 
suent  monarchique  dépendent  des  mœurs 
du  Souverain  y  de  celles  de  fes  miniftres, 
de  (es  courtiians /  de  Ces  guerriers,  des 
dépofitaires  de  fes  loix,  &  des  peuples  quî 
lui  obéiffent.  La  Tragédie  eft  donc  pour 
nous  une  Iççon  politique ,  fitôt  qu'elle  eft 
une  lèçoii  de  mœurs  ^  &  je  crois  avoir 
prouvé,  dans  r Apologie  du  théâtre,  que 
tout  y  infpire  ITiorreur  du  crime,  Fampur 
de  la  vertu,  le  mépris  &  la  haine  du  vice. 
Mais  de  toutes  les  leçons  que  la^Tra- 
gédie  àvoit  à  donner,  le  danger  des  paf^ 
^ons  eft  la  plus  générale  &  la  plus  impor- 
tante. La  colère,  la  vengeance,  l'ambition, 
b  noire  envie,  &  lur-tout  Tamour,  éten- 
dent leurs  ravages  dans  tous  les  états,  dans 
toutes  les  clalTes  de  la.fociété.  Ce  font -là 
les  vrais  ennemis  de  Tordre ,  &  ceux  quil 
étoit  le  plus  eflentid  de  nous  i^re  crain- 
d^e,  par  la  peinture  des  for&its  &  des  mal* 
heurs  où  ils  peuvent  nous  entr<uner,  puif^ 
qu'ils  y  ont  entraîné  dés  honunes  fotvent 
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moins  foibles ,  pins  fag^  &  plus  vertueiix 
que  nous.  Ceft  à  quoi  les  Gre'cs  n'ont  pas 
même  penfé.  S'iJs  ont  mis  l'amour  au  théâ- 
tre, ils  l'ont  feit  allumer  par  la  colère  de 
Vénus,  comme  pour  ôter  à  l'exemple  ce 
qu'il  «voit  d'utile  &  de  moral.  Quel  fruk 

tirer  des  foreurs d'Her<;ule&d'Ajax,  aveu- 
glés l'un  par  Junon,  l'autre  par  Minerve? 
On  y  voit  que  «  les  dieux  difpofent  à  leur 
»»  gré  de  notre  raifon»»  (chœur  du  premier 
aéle  d'Ajax);  mais  eft- ce  là  une  vérité 
bien  utile  &  bien  confolante  >  Dans  Atr<ie, 
la  vengeance  eft  iinplacable  &  atroce  ;  elle 
s'aflou^t:  qu'en  arrive-t-il .?  qu'^ive-t-il 
à  Médée  pàw  avoir  égorgé  feserifans? 

Si  dans  la  Tragédie  ancienne  la  paffion 
'«ft  quelquefois  rinftromtnt  ou  la  caufe  du 
malhe.nf,  ce  malheur  ne  tomiie  donc  pas-for 
l'homme  pâiSonné,  mais  for  quelque  viç^ 
time  innocente,' On  dii-oit  que  les  Grecs 
Soient  i  dcffein  le  but  moral  que  nous 
chertl^pns ,  car  ils  n'ont  pu  le  méconnoî^ 
tre.  Quoi-de  plui  fimple  en-éfFet,  pour  ' 
^érir  I«*hômmc»  de  Ieuispaffi()ns,  que 
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'de  leur  en  montrer  les  viélimes?  quoi  de 
pljas  teirible*  &.de  plusr  touchant  que. 
,  rjexemple  d*uii  homme  à  qui  la  nature  & 
h  Fortuné  ont  tout  âceordé  pour  être  heu- 
ireux|  &  en  qui*,  une  feule  paffioa  à  tout 
ravagé,  tout  détruit?  une  paffioh,.dis-je, 
^  lans  méchariceté  /qui  fou  vent  m^mè  prend 
fà  fource  dans  un  cœur.noble  &  généreux. 
C'ellbién*là  le  cara£tè|e  mixte  que  de^-' 
yoit  foùhaiter  Àriitote  pour,  réunir  la 
crainte  &;  la  .pitié;  mais  le  ^théâtre  mo-. 

'  derne  en  a  mille  exemples,  *&  le  théâtre 

«'■*,'.       -    ■■■'**  ,     ' . 

ancien  nen  a  pas  un. 
;  Oa  nous  rq)roch^  de  fendre  les.paf- 
lions  aimables  :  il  eft  vrai,  nous  les  parons 
comme  des/^^étiniés,  pour  apprendre  à 
les  immolert  II  ne  s'agit  pas  de  les  f^ire . 
haïr,  maïs  de  les  faire  craindre  :  c'eiî:  lat- 
trait  qui  en  fait  le  danger  :  pour  en  pré- 
venir la  féduftîdn ,  il  faut  dogic  les  peindre 
avec  tous  leurs  charmés.  On  teritêroiten- 
v^  de  rendre  odieux  des  fentimens  dont 
|m  bon  naturel  eft  bien  fouvent  Ucaufe  & 
fexcufe;  Le  refTeiitiment  des  iojures,  lai 
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Colère,  Tambirion,  Tamour,  les  fôiblefles 
du  fang ,  le  defir  de  la  gloira^Tont  funeftes 
;  dans  leurs  effets,  quoiqu'intéreÏÏans  dans 
leur  caufe.  C'eft  avec  ce  mélange  dç  bien 
&  de  mal  qu'il  faut  qu'on  les  voye  fur  le 
dîéâtre  ;  car  c'ell  ainfi  qu'on  lés  voit  daqs 
la  nature, '&  ce  neft  que  par  la  refTçm- 
blance  que  l'exemple. eft  fenfible  &  frap- 
pant. Plus  le  perfonnage  eft  intéreflant, 
plusfon  malheur  fera  terrible  :  fa  bonté, 
fes  vertus  même  n'en  feront  que  mieux 
fentir  le  danger  de  la  paffioft  qui  l'a  per- 
du; &  plus  1^  caufe  de  fon  malheur  eft 
excufable  par  notre  foiblefTe ,  plus  nous 
voyons  près  de  nous  le  précipice  où  il  eft 
tombé. 

C^  ne  font  plus  desaccidens  inévitables 
que  la  Tragédie  nous  fait  craindre;  c'eft 
en  nous-mêmes  qu'elle  nous  fait  voir  les 
ennemis  qiic  nous  avons  à  combattre,  & 
iaiburcc  des  malheurs  que  nous  avons  à 
prévenir.  Or  cette  crainte  de  foi -même, 
non-feulement  n'eft  pas  incompatible  avec 
le  couragç  &4g  réfolurion,  mais  elle  y 
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«liipofê  par  la  pradençe,  qui  eft  la  baie 
4*ttne  conduite  ferme.  Ce  n'eil  donc  pas 
une  foiblefle  dont  il  foit  bon  de  nous  gué- 
rir, mais  un  fentiment  vertueux  qu*on  ne 
peut  graver  trop  avant  dans  nos  ame$. 

Cette  conftimtion  de  fable  eft  à-ia-foi$ 
û  morale  &  fi  intérei&nte,  iî  analogue  à 
la  Nature  &  à  tous  les  principes  de  T Art, 
<{u'elle  femble  avoir  dû  repréfentçr  d*abord 
aux  inventeurs  de  la  Tragédie  ;  &  ceux 
qui  entendent  citer  depuis  iî  long- tems 
les  Anciens  comme  nos  n;iodèles«  doivent 
trouver  bien  étrange  ce  que  j'ôfe  avancer 
ici,  que  le  théâtre  Grec  ^e  fut  jamais  le 
théâtre  des  j^aflions.  Mais  fi  l'on  fait  atten^ 
tion  que  la  Tragédie  ne  fut  d'abord  qu  un 
Hymne  enlTionncur  de  Bacchus  ;  que 
Thefpis,  fans  autre  defTein  que  de  délafler 
le  cœur  &  d'amufer  le  peuple,  s'avifa  d'in- 
troduire un  perfonnage  qui  récitoit  des 
aventures  merveilleufes;  qu'Efchile  ne  fit 
qu'ajouter  un  fccon4  perfonnage  à  celui 
deTJieipis^&  cMnger  lerécit  en  aâion} 
que  Sop^cle  fe  contenta  d'y  joindre  un 
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trciitème  afteur,  &  qu'ainfi  fe  forma  peu- 
à-pcu  ce  (peftadc ,  fans  avoir  eu  de  plan 
général  i  on  ne  fera  plus  étonné  quii  tieùt 
jamais  acquis  cette  belle  forme  que  lui  a 
donnée  le  grand  Corneille,  en  le  refondant 
d  un  feul  jet.  Theipisn*avoit  jamais  pçnfé 

qu'à  divertir  le  peuple  j  fesfuccefleurs  s  y 
font  mieux  pris,  mais  ils  n*ont  gu^ge  eu 
d'autres  foins,  La  feule  loi  que  leur  impp- 
foit  je  gouvernement,  étoit  de  nourrir  le 
génie  républicain  ,&  de  rendre  ôdieufé  la 
monarchie.  On  fait  que  Tun  d^eux  fut 
puni  pour  iavoir  ofé  préfenter  fur  le  théâ- 
tre Milet  réduite  en .  fervitude.  «  Les  pré- 
I»  miers  Poètes  ( dit  Ariftote  lui-même ) 
n  en  cherchant  des fujets,  ils  ne  les  cnt  pas 
>»  tirés  de  leur  art,  mais  les  ont  empruntés 
»»  de  la  fortune,  dont  ils  ontfuivi  les  capri- 
»  ces  dans  leurs  imitations  •»•  Et  en  effets 
de  tous  les  exemples  qu'il  cite ,  foit  de  la 
beauté  du  fujet,  foit  de  la  beauté  de  la 
iable,  il  n'y  en  a  pas  un  feul  où  la  paffion 
foit  la  caufc  du  malheur. 
Deux  hommes  de  lettres,  à  qui  par  leur 
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itat  le  ipeàaclc  étoit  imrêtf  ont  trauvéy 
fun  que  lé  théâti^  Fïançôiç  n'in^Mrôit  pai 
affez  la  erâiritc  î  TauOT  quil  tfc^^       pa$ 
affez  la  pitié  :  leurs  raifeiisr  méritent  cTêtre 
difcutées.  «ï  Pour  imprimer  U  crainte  à  fè$ 
Vauditeurs>(dit  Ariftote  dam  (à  Rhétorî- 
I»  que)  rOrateur  doit  leur  h^t  concevoir 
If  qu'ils  font  dans  Tétat  oii  l'on  a  fujet  de 
I»  crainclre,  parce  que  d'autres  qui  valoient' 
>  mieux  qu'eux  font  tombés  dans  les  mal- 
f  heurs  dont  il  les  menace >».  Le  Père  S  ** * 
applique  au  dtéâtre  cette  méthode.  Il  trou- 
ve que  les  anciens  Font  fuivie,  que  les  mo- 
dernes Font  négligée,  &  que  le  théâtre  y  a 
be|uicoi:qp  perdu.  Selon  inoi ,  ce  (ont  les 
jnddeniei  qm  Font  (mît ,  &  les  anciens 
qui  Font  nè^gée  :  il  s'agit  dl  le  fiairé  voir* 
ll^'Orat^  qui  veut  nous  infpirèr  la 
crainte  ^  nous  préfente  non  -feulement  des 
j^^       dans  lefquels  nous  pouvons  tom- 
Jber»  m^is  qiii  ont  un  rapport  fenfible  avec 
lids  pendians,  nos  vices,  nos  fbibkilès. 
il  ne  nous  dit  pas:  Si  ypus  difputez  le  pas 
à  un  inconnu  comme  (Kdipê,  ou  fi  vous 
■  '    ^  ^     -?'-*     "-      '^^r     ^     'êtes 
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êtes.(furieax  comme  lui ,  vous  tuerez  vo- 
tre père,  vous  époufc«ez  votre  mère,  vous 
vous  arracherez  lés  yeux;  niais  îl  nous  dit 
Si  vous  vous  livrez  à  vos  paffions,  vous  eâ 
ferez  Jes  yiaimes  ;  fi  vous  calomniez  le- 
jufte,  ou  (î  vous  opprimez  lefoible,  Je 
Ciel  qui  les.  aime  les  vengera.  Qu'il  nous 
prefente  un  raviffeur  horriblement  puni 
comme  Thiefte;  il  ne  nous  fait  pas  voir  à 
côté,  un  monftre  exëcrable,:comme  Atrée 
îomflant  de  fa  vengeance  &  du  jour-qïT'il 
a  fait  pâlir }  mais  il  oppofe  l'innocent  au  ' 
coupable,  &  nous  montre  celui-ci  plus 
malheureux,  même  dans  fesfuccès,  que 
1  autre  au  comble  de  l'infortune:  l'enfer 
te  Famé  de  Mélitus,  le  ciel  dans  celle 
-  de  Socrate.  En  un  mot,  s'il  nous  met  fous 
les  yeuxdes  exemples^dela  peine  atta- 
chée aii.  crime,  ce  Trime  ne  fera  pas  l'ef- 
tet  de  l'erreur  :  car  d'une  erreur  il  n'y  a 
neuà^çonclurre.  ILeft  donc  évident  que 

^  defleiii<ju'Ariftote  attribue  à  l'Orateur, 
&  celui -qu!|I- attribue  au  Poète,  ne  font 

P^*  !*' Î"^'«S^  $eIon  lui,  le  but  de  l'Ora- 
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teur  ëft  de  rendre  les  hommes  juftes  par 
crainte  i&  le  but  du  Poëte  eft  de  les  guérir 
de  la  crainte  &  la  pitié,  comme  de  deux 
maladies  de  Tame.  Et  fi  l'on  demande 
*  d'où  vient  qu'Àriftote  ne  donne  pas  à  la 
Poëfie  le  mêm^bjet  qu'à  l'Éloquencei 
Ceft  que  dans  fon  fyftème  poétique  ,il  fal- 
loit  accorder  les  préceptes  avec  les  exem- 
ples, &  qu'il  étoit  Sophifte  comme  un  au- 

trc  aubelom. 

Il  y  a  deux  fortes  de  crsûnte  à  diftinguer 
dans  l'effet  théâtral,  l'une  direfte,  l'autre 
réfléchie  j  fie  cette  difhnftion  qu'on  n'a 
pas  feite  encore,  applanit  la  difficulté.  An- 
tiochusnent  au  bord  de  fes  lèvres  la  coupe 
empoifonnéei  c'eft  porif  hu  que  je  trem- 
ble :  Orofinane ,  dans  un  moment  de  ja- 
loufié  &  de  fureur ,  yiept  de  tuer  Zaïre 
qu'il  adoroit}  capable  des  mêmes paffions, 
c'eft  pour  moi-mêine,  c'efl  moi  que  je 
.àainî:  (Édipe,  fans  lefavoir ,  fans  le  vou- 
loir,  fans  ravoir  mérité,  tombe  dans  des 
malheurs,  dans  des  crimes,  qui  me  font 
trembler,  &ma  frayeur  a  pour  objet  mon 
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aveuglement,  ma  dépendance,  -  nia  foi- 
blefle^  &  Tafcendant  de  mci  deftinée,  tous 
maux  auxquels  je  ne  pu|s  rien.. Ainfi,  tan- 
tôt fe  crainte  que  j*éprouve  .m*eft  étran- 
gère ,  tantôt  elle  m'eft  perfonnelle  :  l'une 
ceffe  avec  le  péril  du  perfonnage  inté- 
reffant ,  ou  fe  diffipe  Finflant  d'après  ; 
Tautre  laifle  une  imprefSon  qui  furvit  à 
;  rilluiion  du  fpeftacle^  mais  elle  eft  infruc- 
tueufe,  il  elle  naxi  d'un  malheur  indépen- 
dant de  celui  qui  l'éprouve.  Il  n'y  a  que 
Tcxcmple  des  niaux  que  ITiomnie  fefait 
librement  à  lui-même^  qui  foit  pour 
l'homme  une  leçon.  Lé, théâtre  où  le  mal- 
heur procède  de  la  volonté  que  la  paflîon? 
égare  ou  féduit,  eft  donc  le  feul  où  foit 
cbférvée  la  méthode  qu'Anftote  prefcrit  â 
l'Orateur ,  d'intimider  l'homme  par  l'exem- 

pledeThomme. 

Du  refte,  ce  que  le  Père  St**  repro- 
che aux  Poètes  François  fait  leur  éloges  ^ 
Ceft  jpour  rendre  la  paflîon  ^redoutable 
autant  qu'elle  eft  dangereufè  ^  qu'ils  né 
Rous  cachent  aucun  des  moyens  qu'elle  a' 
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àê  npus  leduire  &  de  nous  égarer.  Il  &Lut 
que  rhonune  feçhe,  non -feulement  dans 
quel  abime  lapaifion  le  conduit,  mais  par 
q[uels  détours  elle  peut  Ty  conduire,  Çeft 
aux  fleurs  mêmes  dont  le  bord  de  cet  abî- 
me  eft  pariêmé,  quil  doit  apprendre  à  le 
çonqoître,  Ceft,  dit-on,  ménager  le  cou- 
pable, que  dé  peindre  lès  charmes  dëji 
»ftion  à  laqueUe  il  ?  iiiccombé.  Oui 
fans  doute,  &  c*eft  par-là  qu'on  le  rend 
plus  ^igne  de  pitié  que  de  haine  :  suiffi 
nVft-ce  pas  de  crime,  mais  de  foibleffe 
qu'il  s*agit  de  convaincre  les  fpeélateurs  ;^ 
pour  les  faure  trembler  fur  eux  &  pour  èux^ 
Çie  n  ell  pas  non  plus  le  mialheur  inévita- 
ble de  leur  condition  qu'il  êft  utile  de  leur 
exagérer,  mais  le  malheur  qu'ils  y  atta- 
chent eux-mêmes,  par  les  excès  auxquels 
ils  fe  livrent.  La  crainte  rélléçhic  qu  in^ire 
Ic^  théâtre  moderne  peut  donc  n'être  pas 
auffi  forte  que  celle  qu'imprimoit'  le  diéâtre 
ancien  ^  ipais  elle  eft  beaucoup  plus'  falur 
taire,  &  d'une  moralité  plus  fenfible  pour 
le  plus  grand  nombre  de$  ipeâatc^urs. 
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Voyons  fi  le  reproche  qu'on  lui  fait  du 
côt^de  la  pitié,  ri'eft pas  auffi  injufte. 
'    %peut  nous  objefter  d  abord ,  qu'un  ! 
malheur  volontaire  n'excite  point  la  pitié  • 
mais  diftinguons  un  malheur  volontaire 
*n  lui-même ,  d'un  malheur  caufé  par  une 
taute  volontaire.. L'un,  comme  celui  dé 
Brutus,  deRégulus  &  de  Caton,  eft  dy 
choix  de  celui  qui  l'éprouve  :  alors  ce  n'eft 
pas  de  l'avoir  choifi  qu'on  eft  à  plaindre', 
mais  d'avoir  été  réduit  à  le  choifir^  &  fi 
l'alternative  eft  telle  qu'on  ne  put  fins 
crime  ou  fans  hontç  fe  difpenfer  du  choix 
qii'on  a  fait,  i1eft  dans  l'ordre  des  maux 
inévitables  :  telle  eft  la  fituation  de  Rodri- 
:  gue,  &  c'eft.par-là  qu'elle  eft  fi  touchante. . 
il  le  choix  eft  abfolument  libre,  comme  ' 
celui  de  Décius  ,i^il.  excite  l'adniiration ,    - 
mais  il  n'infpire  ni  pitiéni  Vrainte.  Quant 
^u  malheur  caufé  par , une  faute  vojàntaire. 
^  pmé  qii^  infpire  dépend  de  l'indul- 
gçnce  q^'on  a  pour  la  faute.'Or  il  y  a  de^  • 
fautes,  non  -  feulement  %xcufa Mes ,  mais 
interdTàntes:  teUes  font  celles  de  l'amour 
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ChB  s*intércffc,  on  trcmbk  (  dit  le  Pcrc  î**) 
pour  un  héros  aimable  &  vemieux,  dont 
les  jours  ou  la  fortune  &nt  menacés  ;  mais 
pourquoi  pleureroit-on?  l'eipérance  refte 
toujours ,  &  Feipérance  arrête  les  larmes. 
Il  ajoute  9  «  Que  nous  voulons  voir  le.  vice 
»  puni  &  la  vertu  triomphante,  &  que 
»>  nous  renonçons  par-là  aux  traits  les  plus 
>>  touçhans ,  pour  n  en  tr^aiter  que  4e  foi- 
»  bles>».  — -        t 

J'obférve,  i*.  que  les  fûjets  les  plus  pa- 
thétiques du  théâtre  -anden  ont  été  mis 
iùr  notre  Jcène  ;  &  que  ceux  qui  jfmiiTent 
par  le  fuccès'  des  bons  &  le  malheur  ^(ês 
méchans,  ne  font  pas  les  moins  pathé^- 
ques,  témoins  laMérope  &  les  deux  Iphi^ 
génies.  i\  Que  les  fujets  mis  nouvelle^ 
ment  au  théâtre ,  tels  que  ceux  du  Cid> 
de  Rodogune ,  d^Inez,  de  Mahomet^  d'Al- 
lure, de  Séniiramis ,  de  FOiphelin  de  la 
Chine,  ne  le  cèdefit  poinf  eh  pathétique 
aux  plus  beaux  de  Tantiquité.  3^  Qce  le 
pathétique  de  l'aôion  théâtrale  ne  dépend 
pas  du  dénouement,  mais  bie^  de  ce  qui 
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le  procède.  Pour  me  ikire  entendre  fup- 
pofons ,  félon  le  voeu  du  Pere-J  *  •,  que  l'on 
change  le  dénouement  de  Mérope,  dlphi- 
génie  en  Aulide,  ou  de  l'OrpheUnj  qu*- 
Egifte  meure  au-lieu  de  Poliphonte  ;  que 
Diane  laifle  confommer  le  facrifice  qu'elle 
a  demandé }  que  celui  de  Zamti-  s'accom- 
pliiTe  :  eil-ce  après  une  telle  cataftrophe 
qu'une  mère  défolée  aura  le  rems  d'atten- 
drir famé  dés  fpeftateurs?  Quand  Ife  mal- 
heur eft décidé,  tout  eft  fait:  00  n'écoute 
pas  même  les  plaintes.  Le  dénouement  de 
Sémiramis  eft  le  plus  pathétique  du  théâ- 
tre ,  parce  que  le  Poète  y  a  ménagé  la  plus 
^tragique  des  reconnoiffances.  Ninias  Croit 
avoir  tué  le  perfide  Affur  ;  il  fe  trouve 
avoir  poignardé  fa  mère,  &  cette  révolu- 
tion met  le  comble  à  la  terreur  &  à  la 
pitié.  Une  révolution  pareille  feit  la  beauté 
du  dénouement  d'Inès.  Mai&  que  la  cataf- 
ttophe  ne  foit  que  fimefte,  comme  celle 

«feBritannicus,  qu*ajoûtera-t-elle  au  pa- 
Aétique?  Cefl:  dans  le  moment  du  péril 
^  l'on  tremble  j  c'eft  quand  on  arrache 
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à  lyfefope  Cùtï  fils,  à  Idamé  fon  enfant,  à 
;  Cliteipneftre  fa  fille^  que  la  natujre  fait  fes 
derniers  efforts.  Oue  Ton  demande  àtent 
mifta'fpçStâtèurs,^  que  ces  tableaux  ont 
attires  ,;fi  rèfpérance  arrête  les  larmes#Les  . 
^>      j^octe^,  par  révidènce  du  péril  &  la  force 
'       -de  Mufion ,  fatént  bien  nous'  dérober  ce 
*  *  .,  qui  péfit  affoîfaliir  fà  crainte  oU'fufpendrela/ 
'>  -    *rpitie<  c*eft  r^fice  *de  là  compôfitioii  de* 
^      ^  :  montrer  Fabirne  &  'de  cacher  fiflue  j  *  &. 
>  dànsîtét  ait  les  Pqëtès^ modernes  font  fort 
"    /    a^-diefluj^diçs- anciens.  ;  •     *  .;    - 

9  *  Ilrefte  cependant  à  examiner  fi  LrTr^-* 

.  gëdie,  dont  le  déaoue.ment  nous  ebnible^ 
eil  moins  u|ilé  pour  les  moeurs  que  celle  , 
dôntîe  dénouement  a*chè.ve  de  Inôus  aifli- 
ger.  S'^l  ngus  cônfole,  dit-on^  llmpreflion 
^    de  la  terreur  &  de  la  pitié  s*enace.  Mais 
ne  s'efTace-t-elle  pîas  de  même  après  un 
-dénouenîent  funeftef,  dès  que  l'illufion  à 
»      çeflia?  Quelques  minutes  de  plus  en  font  ' 
*    €)ut  davantage  j  &  dès  qu'on  a  eu  le  tems^ 
de  fe  dire,  que  ce  qu'on  vient  de  voir  n'eft 
l"     quûnieii,  cequ^on  éprouve  au-delà  n'èft 
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qu'un  rçftè  de  fâififfement  qui  n'a  plas  rien 
de  moral. Où  eft  donc,  peut- on  me  dé* 
mander ,  l'iitUitë  du  pathétique?  Dans 
•  lexefcice  de  la  fenfibilité,  que  je  regarde 
comme  un  grand  bien  >  &  dans  l'impref- 
fion  de  l'exemple  :  car  enceflantde  crain- 
dre pour  le  perfoiinage  iiftif.que  je  viens 
de  voir  endanger,  je  ne  cefle pas  decrain- 
4dre  pour  moi-même.  Je  rie  vois  plus  fes 
V  périls  j  mais  jefens  les  miens;  &  ma  réfle- 
xion rejettant  ce  que  le  fpeftacle  a  eu  dé 
.troinpeur,  recueille  &confer,ve  avec  foin 
ce  qu'il  a  eu  de  réel  &  d'utile.  Il  eneft  de 
'la  peinture  du  crimé&  de  la  vertu  comme 
,  de  celle  des  paffions  :  le  fentiment  qu'elle 
excite  en  nous,  quoique  né  dans  l'illufion, 
ne  s'efFacè  pas  avec  elle.  Que  Britannicus 
vienne  d'être  empoifonné ,  c'eft  une  er- 
reur qui  s'évanouit  ;  mais  qu'une  ame, 
comme  celle  de  Burrhus,  foit  digne  d'a- 
niour  &de  refpea;  qn'une  ame,  comme 
celle  de  NarcifTe ,  foit  digne  de  mépris  &  ' 
d'horreur,  ce  font  des  vérités  qui  me  rk- 
tf.nt.  .  '  .' 
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D'un  Pocmc  dont  lobjet  a  changé,  les 
moyens  ont  dû  changer  de  même,  &  nous 
allons  examiner  en  quoL 
""^  Lesprincipaux  moyens  de  la  Tragédie 
ibnt  compris  dans  cette  divifion  :  la  fable, 
les  moeurs  &  le  diicours.  La  fable  em- 
braflê  rinvention  du  fujet  &  la  compofi- 
^  tion  des  chofes  ;  les  moeurs  fo^t  les  quali- 
tés, les  inclinations  des  perfonries  ;  le  dif- 
cours  eft  l'expo|ë  des  chofes  &  Fexpref- 
iîon  des  moeurs. 

Danslefyftème  des  Grecs  il  étoitnatu-  . 
tel  qu'on  fubordonnât  lés  mœurs  à  là  fe:- 
blc.  étCeA  par  les  aôions  qu'on  eft  heu- 
»  reux  ou  malheureux  (  difoit  Annote  ). 
là  La  Tragédie  n'agit  donc  point  potu'inii- 
^  ter  les  moeurs,  niais  elle  ajoute  lès  mœurs 
I»  à  çauTe  de  raéHon>u  On  ne  peiit  expri- 
mer plus  clairement  la.  méthode  des  An- 
oràs.  Prenez  rinverfe,  &  vous  éurez  la 
nôtre.  Ceft  par  les  qualités,  Jes  inclina-/ 
-dons  de  Tamé,  avonf-nous  dit ,  quW  eft  : 
heyreiix  ou  malheureux,  &  ce  ne  font 
pas  les  raits  gm  infbiiifent/miiii  les  ^ 
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de  çès  Êûts  :  donc  il  neÙLvt  imiter  les  ac- 
tions gùe  dans  4a  vue  de  peindre  .&;  de  . 
corriger  les  mgeurs.  Ariftote  raifonnoit  en 
Poëte ,  &  nos  Pgëtes  ont  raifonné  en  Phi- 
Iofopes.citoyer«,.        ;   :  '      " 

La  fable  eft  le  jnoyen  le  plus  efficace  «. 
leplusiniportant  duPoèmeComme  Poëme. 
Je  conviensmême  avec'Ariftote,  qu'olle'fe 
paffe  de  mœurs  décidées ,  &,qu'élle  peut, 
fans  leur  fecours ,  exciter  cii-nous.la  crainte 
&ta  pitié.  Mais  cela  fuppofe  une  aftion 
donf  lès  incidêj^  viennent  dù  dehors^  ar- 
rangés par  la  deftinée,  ce  qui  n'a  plus  rien 
de  moral  j  au -lieu  que  fi  l'aôipn  naît  de 
famé  des  àfteurs,  la  fource  du  bonheur  ou 
du  malheur  «ft  en  eux  -  mêmes ,  &  les 
moeurs  font  h  la  fable  ce  que  la  caufe  eft 
à  fon  effet  Auffi  le  TafTe  a-t-il  décidé 
que  la  fable  n'efl  rien  fans  les  mœurs. 

Il  y  a  donc  dans  le  choix  du  fujet  deux 

qualités  efTentielles  à  confidérer  :  fàvoir, 

s'il  e&  terrible  &  touchant,  &  s'il  çfl  dW 

exemple  utile.         - 

G«lui  çii  rie  veut  quIntéreiTer  n'a  be- 
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foin  que  de  livrer  au  fort  une  viéKme  in- 
nocente, un  homme  fans  paffions,  fans 
caraftère,  fans  mœurs  décidées,  mêlé  de 
vices  &  de  vertus,  ou,  fi  Ton  veut,  ians 
nus  Se  fans  vices,  en  un  mot,  ni  mé- 

lant  ni  bon.  . 

*  ■  ■  •_  - .  ,.••'-,/•♦• 

D  fuffit  qu'il  foit  homme  &  qu'il  foit  malheiireux; 

Ceft  la  dévife  du  dijéâtre  ancien.  -       * 

Mais  celui  quiyéut noys inftruire , nous 
corriger  en  noi^'  intéreffant ,  doit  écarter 
Je  {on  iujet  la  i^talit^,  .la  contrainte ,  & 
faire  de  l^omme  paflionné ,  mais  libre, 
rinftrumént  tl^  fon  propre  malheur.  Ceft 
la  méthode  du,  théâtre  moderne. 

Cependant^  pour  nous  inftruire  avec 
fruit ,  il  faut  nous  plaire ,  &  pour  nous 
plaire  il  faut  nous^  ^mouvoir.  Le  pathéti- 
que eftdonp  la  première  qualité  de  la  fa- 
ble, &  le  pathétique  etl  èffentiellement 
dans  le  fujet.  Il  cft  donc  vr^ ,  pour  nous 
comme  pour  les  anciens /que  le  fujet  efl 
V ame  de  la  Tragédie. 

Leiujiet  doit  être  une  aftion ,  c'eft  -  à- 
dire ,  jun  ^fFet  procédant  de  fa  caufe.  Cette 
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aaion  Jdt  être  vraifemblable.  On  a.  déjà 

•  vu  ce  que  j'entends  par-là  (I"yoich.X.) 
«  II  faut  abfolument  (  dit  Ariftoté  )  qufe 
>>  dans  tous  les  incidens  qui  compofent  la 

-,     "fable,  il  n'y  ait  rien  qui  foit  fans  raifon;. 
«  ou  fi  cela  eft  impo/fible,  on  Joit  faire 
.  »»  fnforte  que  ce  qui  eft  fans' raifon  fe 

•  >  trouve  hors  de  la  Tragédie,  comme  Sq- 
;»  phoclé  l'a  fagement  obfervé  dansfoh 

.    y»Mdipé  »»;  En  effet;  on  ne  fait  ni  jjour-  . 

quoi  ce  malhèureifiç  Prince  a  été  deftiné 
.    au  parîicide  &  à  Hncêfte,  ni  comment  le 

.ûiGcWeur  de  Laïus  a  fî  long-tems  ignoré 
;    les  qirconftançes'de'fa  mort.  Je  né  con^ 

.ftille  à  a«:uftjPoèt;ç  de  fe  fier  à  cet  exem. 
%  ÇJe.Nou4]|g^s, comme  inexplicables  les 
.   décrets  ^iTdt^ée  ;  nous  di^enfons 

•  "'^'"«fe^oëtés  de  rendre  raison  d'un  fait  /, 
natureliaifé  à  concevoir.  Mais  s'U  eft  diffi-    . 

-;  elle  à  éroire.  Bons  dematiiilons  qu'il  foit 

^expliqué,.  ^  ççlui  qui-dànt  l'avant^icéne 

>  fyppôfefoit  fans  raifon,  bâtiroitcoroilio 
.Jur  le  fable:    ;    ■         \      -  •  ? 

^11  faut  que  I^on  Ibit  theâtrtle,  j'entèns,    ' 
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fue  tom  ce  qui  doit  être  eft  fpe&ade  foie 
poffible  à  repréfenter.  Les  chofes  indé- 
centes, hortibles,  ou  d'un  merveilleux 
que  l'oeil  démegtiroit,  doivjwit.  fe  paffer 
hors  de  la  &ène. 
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Vf3UX0  Nu  puifos  toram  popHto  Medêa  trucidetf 
Am  humanapaUm  coquat  ntfarius  Atr$u$  ; 
4m  in  àvim  Progm  vcrwur^  CaZnmin  angùm^ 

Cette  règle  eft  encore  plus  gênante  fur'. 
Aotrt  théâtre  <pe  fiirlfe  théâtre  <rM^ 
&  k  raifon  en  eft  bien  naturelle  Tout 
^ffioiblit  dansie  loir^puni  &  ô^ 
lévoite  oanous  Weffede  pçès^  yû  de  plu# 
loi»  now  émeù^' à  peine.  Le  naème  ta^ 
Weau  iUr  linplus  grand  théâtre  feUbit  don^ 
.       ww^impreffiop  moim  viwj&ce^c^^^ 

mipeA^oie  immenfe  n'avoit  que  le  degré  • 
de  fettoe  qu'iifklfoir  pour|^      les  ç^urs,' 
te^fodlveroit  dâife^  Abs  petitfes  Mes  ^  oîi 
tourfopaïfe  fous  nos  yeu^ 
a<&ei0c,  par  exemple^  die  voir  à  deux  pas 
de  diftance ,  Œdipe  verferîur  fei  ^nt  ^ 
def  gpUttci  deia^  &, 
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peut-être  la  feule  différence  des  Ueux  eft- 
clle  eaufeque  le  tragique  s  eft  affoibH. 
Je  parle  du  tragique  qui  tombe  fous  tes 

fe'^icarceluiquiréfulredesmouvemensv 
des  affeftionS  de  l'ame ,  eft  ou  doit  être 

•par-tout le Triéme,  &  la  force- en  fait  la 
^'Deaute.  •        ,  '"' 

U  fà^t  que  l'aaion  foit  ineryeillêufe, 
quoique  dans  l'ordre  de  la  Nature ,  c'eft-à- 

^iré,  quel?  caufe  de  l'événement  le  pro- 
duife  par  desmoyeiw  étranges ,  &  paroifle 

KqùeHà  difpofée  à  Un  effet  contraire, 
ou  du.mQins  différent:  Da  una  anifidofk  uj^ 
Ujbimde  nodi.  nafia  una  intrinfeca  e  venjjî.     " 
mUee  inejjjewa folutiohe.   Alors  la  leçon  * 
eft.  plus  frappante,  moins  commune ,  & 
'  par-[à  plus  utile  :  car  eUe  nous  décowre* 

oud^nôuveauxpétilsdansUprofpémé,  . 
•ou  de  n<juvelles  jreffources.dans  l'infor- 
;^e,  cç  qui  doit  naturdlement  néus  ren- 
dre plu*  pnidçHs  ou  pius  couragcujç       ;   * 

Par  la  iiême  raifcn  l'a^iori*  doit-  être     • 
pro^Ve&d^e  certaine  étendue j'car 
fil  effet  proçédoit  immédiatement  de  ik 
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caufe,  le  rapport  en  étant  trop  yifible,  il 
n'y  auroit  plus  rien  rfétonnant.  Ajoutez 
que  rame  auroit  à  peine  Iç  tems  de  goûter 
le  plaifir  de  s'éprouver  compariffante.  Il 
faut  donc  lui  ménager  une  émption  gra- 
duée qui  fuccéffivement  lagite  ,  &  la 
preffe  de  plus  en  plus,  jufqu'à  ce  momeiir 
de  trouble  j  d'attendriffement  &  d*cffroi , 
au-delà  duquel  la  douleur  cefle  d'être  un 
plaifir.  Ajoutez  encore  cette  raifon  d'Arif- 
tote,  que  la  beauté  confifte  dans  Tordre  & 
la  grandeur.  Il  éft  donc  de  Teflence  de 
Faftion  théâtrale  d'avoir  une  certaine  éten- 
due. Mais  «  la  mémoire  (  dit  le^afle  )  éft 
>»  juge  de  la  grandeur  du  Pc^ëme ,  comme 
y»  l'oeil  eft  juge  de  la  grandeur  des  corps  »• 
Il  faut  donc  que  Teiprit  lafaififle  à-la-fois, 

&  que  la  mémpite  rembraffe.v         > 

:  Cette  afHôfï  doit  être  entière  &  com*- 
jdçtite^  c'eft-à-dire,  avoir  fon  commen- 
cement, fon  milieu,  &  fa  fin.  Or  le  corn- 
mencement  eu  .ce  qui  ne  fuppofe  rieij 
aviànt  foi|  m^^  qui  biffe  attciidre  après 
foi  quelque  chofej  la  fin  eft  ce  qui  ne  layTe 
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rien  attendre,  mais  qui  fuppofe  quelque 
chofe  avant  foi  j  le  milieu  eft  ce  qui  dépend 
de  quelque  chofe  qui  précède ,  &  qui  fait 
attendre  quelque  chofe  qui  fuit.  Ainfi,  dans 
le  paiTage  d*un  état  à  un  autre,  les  deux 
termes  doivent  être  un  repos  ;  avec  cette 
différence ,  qu'on  peut  fuppofer  i'aftion 
commencée ,  mais  qu'on  ne  peut  pas  la 
laiffer  imparfaite  :  c'efl-à-dire ,  qu'on  peut 
la  prendre  plus  bas  que  fa  fource,  mais 
qu*il  faut  la  conduire  au  terme  de  fon 
cours.  C'efl  même  une  règle  prefcrite  de 
rapprocher,  autant  qifil  eftpoifible,  les 
deux  extrémités  de  la  fable,  afin  que  l'in- 
térêt foit  plus  vif ,  &  le  mouvement  plus 
tapide* 

Plus  la  caufe  efl  coUeftive  &refFet  com- 
pofé ,  moins  la  fable  eA  fîmple;  mais  Tac- 
rion  n'en  efl  pas  moins  une ,  &  cette  unité 
confifte  dans  le  rapport  intime  &;  récipro- 
que de  ce  tout  moral  avec  fes  parties,  foit 
dans  la  caufe,  foit  dans  l'effet.  On  a  re- 
connu  fur  notre  théâtre  lé  défaut  des  in- 
trigues épifodiques^  &  il  cfl  certain  que  fî 
Tom^  IL  K 
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la  thaîne  eft  double,  quoiqu entrelacée, 
Tatifention  &  Tintërêt  s'aflfoiblirônt  en  fe 
divliknt  :  Famé  fera  obligée  de  changer 
d'otfjet^  &  commî?  elle  ne  peut  obéir  à 
deux  niouvemens  à-la-fois ,  il  eft  à  crain- 
drc  qu*en  fe  fuccédant  ils  ne  fe  détruifent 
Tun  Tautre.  Il  ne  fuffit  pas  qu'un  épifode 
foit  adhérent  à  l'aftion  principale ,  il  faut 
qu'il  lui  foit  inhérent  5  &  tout  incident  qui 

\.    .       dans  la  fable ,  ne  fait  point  partie  ou  de  la 
caufe,  ou  de  l'effet,  ou  des  moyens,  ou 

Ariftote.  des  obftaclesj  en  un  pipt,  ♦<  tout  ce  qui 
;  »  peut  être  mis  ou  obmis,  fans  faire  un 

»  changement  fenfible  »  j  tout  cela, dis-je, 
doit  être  banni  d'une  fable  bien  conftituée. 
Jufqu'îci  les.  règles  du  théâtre  Grec  font 
communes  à  tous  les  tliéâtres  du  monde  j 
parce  qu'elles  font  relatives  à  la  vraifem- 
blance,  à  l'illufion,  à  l'intérêt,  en  un  mot , 
au  plaifir  que  ce  ipeftacle  doit  caufer ,  & 
que  j'appelle  la  fin  poétique. 

Mais  des  règles  qui  ne  fe  fondent  que  fur 
Fopinion'ou  fur  des  circonftances  locales , 
n'ont  pas  la  même  autorité  :  de  ce  nombre 
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çft  celle  cju'on  a  prefcrite  à  la.  Tragédie 
fur  le  choix^de  fës  perfonhages. 
»  'Ariftote  veut  que  pour  fu jet  a^ôn  eho> 
»  iiffe  parmi  les  hommes  qui  font  daos 
w  une  fortune  éclatante ,  &  dans  i;nè  gràn- 
»  de  réputariotî,  quelques  pefionnages  il- 
>*  luftres  qui ,  comme  (Edipe  &  tThieft^, 
»  (e  foit  rendu  malheureux  ».  Je  penfe  au 
contraire  qu'une  aftion ,  pour  être  impor^- 
taate  &  mémorable ,  digne  en-  un  mot 
d'être  rappellée  aux  fiècles  à  venir  comme 
un  exemple  utile  &  frappant ,  n'a  pas  be- 
foin  d'un  perfonnage  illuftre.  Ceci  de- 
inaride  quelque  détail. 

Les  Anciens  avoient  des  motifs  que  nous 
n'avons  pas ,  de  choifir  des  hommes  dont 
la  fortune  întérefsât  tout  un  peuple  :  i*.  la 
fin  politique  qu'ils  fe  propofoient  ;  2°,  ]'in- 
"  tér'ét  national  qui  fe  mêloit  à  l'intérêt  per- 
fonnel,  dans  les  fu  jets  pris  de  Thiftoire  fa- 
buleufe  de  leurs  ancêtres  j  3^  la  facilité 
de  faire  intervenir  le  chœur  dans  une  ac- 
tion publique  j  au-Heu  que  dans  les  acci- 
den$  de  la  vie  privée ,  il  eût  été  difficile  de 
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lïmroduire  avec  vraisemblance;  Tout  cçlà 
nous  ell  étranger;  Quant  aux  raifons  qu^ 
nous  font  communes  avec  eux,  il  ejj  cer- 
tain que  la  dignité  des  perilnnages  peut 
donner  plus  de  poids  à  rexêmple  j  &:  iorf- 
qu*on  à  le  choix,  il  efl  avantageux  de  pren- 
dre au -moins  des  noms  fameux.  Le  fort 
d  un  homme  public,  d*un  héros ,  d'un  Mo- 
narque, a  de  l'influence  fur  le  fort  des 
états,  &  par  conféquent  il  ajoute  à  laflion 
théâtrale  plus  d'importance  &  de  gran- 
deur-: il  en  réfulte  àuflî  pour  le  fpeftacle 
prus  de  pompe  &  die  majefté. 

Je  fai  ce  qu*on  oppofe  à  ces  motifs  ; 
l'élévation  des  perfonnages  fait  que  leur 
fort  nous  touche  moins,  dit-on  j  les  revers 
qui  les  menacent  n€  menacent  pas  le  coin- 
mun  des.  hommes  ;  &  plus  leur,  fortune' 
excite  Tenvie,  moins _ieur  malheur  excite 
lapitié.  A  ;      ^         .  ' 

Mais,  1°.  tout  cela  cft  détruit  par  les 
faits:  Mcrope,  Hécube,  Clitemneftre, 
Brutus,  Orofmane,  Antiochus ,  font  par 
leur  rang  fort  élevés  au-deffus  du  peuple 
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ifu^  attendrilTen^  &iious  pkurons^  cous 
ffémlffonspour  eux,  comme  s'ils  étoient 
nos  égaux.  Un  Roi  dans-  le  Êonheur  eft 
pour  nous  un  JRôi  j  dans  le  maîlheur  il  eft 
pour  nous  un  homme  V  d'autant  plus  à  ' 
,^plaindre  qu'il  ëtoit  plus  heureux,  &  que 
chacun  de  nous  fe  mçttant  à  fa'  place,  . 
ient  tout  le  j|oids  ducoup  qui  Ta  foppé; 
Le  but  delà  Tragédie  eft ,  félon  nous , 
de  corriger  les  i^oeurs  en  les  imitant,  par 
une  aftiomqui  ferve  d'exeinple.  Or  que. 
la  vi6Hmede  la  paflion  foit  illuftre,  que  fa 
ruine  foit  éclatante ,  la  leçon  n'en  eft  pas 
moins  génériale-  La  même  caufe  qui  ré- 
pand la  défôlation  dans  un  état  peut  la 
répandre  d&ns  une  famille  :  1  amour ,  la. 
haine,  Tambitiori,  la  jaloufie,  &  la  ven- 
geance ,  empoifonnerit  les  fources  du  bon- 
Ifetïf  MonielHque  comme  celles  -du "bon- 
l^ieûr  public.  ïl  y  a  par- tout  des  hommes 
colères  '  comme  Achille  ;  des  mères  faci- 
leh  comme  Hécube  j  des  amantes  foibles 
comme  Inès ,  ou  emportées  comme  Her- 
inione  j  4fis  amanis  capables  de  tout  dans 
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la  jaloufîe  comme  Orofmane,  &  furieux 
par  excès,  d'amour.  Ainfi^  du -moins  dans 
les  fujets  paifionnés,  la^ moralité  de  l'exem- 
ple elt  commune,  &  l'intérêt  univerfel.  Il 
"en  eflde  même  des  fujets  où  l'aâion  naît  du 
contrafte  du  vice  &  de  la  vertu,  du  crime 
&  de  l'innocence,  ou  de  deux  devoirs 
oppofés.  Ce  n'ert  pas  feulement  pour  les 
Rois  que  la  clénilnce  d'Augufte  eft  un 
modèle  à  fuivre  j  &  lorfqu'Alcide,  le  plus 
vaillant  des  ho;nmes,  defcend  des  deux 
pour  engnger  Philoftete  fon  ami  à  par- 
donner aux  Atrides  Tingratitude  là  plus 
fenâble,  &  le  plus  cruel  abandon  ^  ce  n'eft 
pass  moins  une  leçon  pour  le  peuple  qu'un 
((temple  pour  les  héros.  La  Morale  eft  une 
pour  tous  les  états.  Le  devoir  des  petits  & 
le  devoir  des  grands  font  comme  deux 
cercles  concentriques, oui «nç. tous  deux 
les  mêmes  rayons^ 

iMais  autant  jefiiis  éloigné,  de  pi^férer 
li^Tragédie  populaire  à  lâTragédi^éroî- 
que,  autant  je/uis  éloigné  de  l'exëlure  du 
théâtre.  La  Tip^dif  élli^n^iitatii^ 
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aftion  générale ,  &  non  pas  d  un  fait  par- 
ticulier. Elle  nous  fait  voir,  non  ce  qui. 
peut  arriver  à  un  homme  de  tel  rang, 
mais  à  un  homme  de  tel  caraftère.  C'eâ 
donc  par  les  moeurs  des  perfonnages ,  & 
non  par  leur  tiaiffance  &  leur  fortuqe  que 

'  le  fujet  fera  théâtral.  4*  Plus  la  fable  appro- 
H  che  des  évènemens  ordinaires ,  plus  elle 
»  ouvre  dans  Tame  une  enttée  libre  aux 
»  nwximcs  qu'elle  renferme  ».  La  Tragé- 
die populaire  a  donc  fcs  avantages,  comme 
1  héroïque  a  les  fiens.  Quelle  comparaifon 
de  Barne wel  avec  Athalie  du  côté  de  la 
pompe  &  de  la  majefté  du  théâtre!  mais 
auffi  quelle  comparaifon  du  côté  d\i  pathé- 
tique &  delà  morahté  ! 

C'eft  faire  injure  au  coeur  humain  &  mé- 
connoîtré  la  Nature ,  que  de  croire  qu  elle 
ait  beibin  de  titres  j>pur  nous  émouvoir 

*  &  nous  attendrir.  Les  noms  facrés  d'ami, 
de  père,  d  amant ,  d*époux ,  de  fils  ,  de 
mère,  dlionime  enfin  :  voilà  les  qualités  pa- 
thétiques :  leurs  droits  ne  prèfcrir ont  jamais. 
Qu'importe  quel  eft  le  rang,  le  nom ,  la 
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nàiflkncc  du  malheureux,  que  fa  complaî* 
iançe  pour  d*indignes  amis,  &  la  féduc- 
tion  de  l'exemple,  ont  engagé  dans  les 
pièges  du  jeu,  qui  a  ruiné  fa  fojtune  &; 
fon  honheur",  &  qui  gémit  dans  les  pri- 
fons,, dévoré  de  remords  &  de  honte  ?  Si 
vous  demandejï  quel  il  eft  j  je  vous  répons  : 
H  fut  homme  de  bien,  &  polir  fon  fupplice 
il  eft  époux  &  père i  fa  femme,  qu'il  aime 
«  dont  il  eft  aimé ,  languit ,  rédwite  à 
rextrême  indigence ,  &  ne  peut  donner 
que  dés  larmes  k  fes  enfans  qui  deman- 
dent du  pain..  Cherchez  dans  Thiftoire  des 
héros  une  (ituation  plus  touchante ,  plus 
morale,  en  un  mot  plus  tijigique;  &  au 
moment  où  ce  malheureux  s'empoifonne  ^ 
au  moment,  où  après  s'être  empoifbnné 
il  apprend  que  le  ciel  venoit  à  fon  fecours  ; 
dans  ce  moment  douloureux  &;  terrible^ 
où  à  l'horreur  de  mounr  fe  joint  le  regret 
d*avoit  pu  vivre  hçureuxj  dites -moi  ce 
qui  manque  à  ce  fujet  pour  être  digne  de 
U.  Tragédie  ?  X^  merveilleux ,  mÉ  dkez-^ 
vous.  Hé ,  ne  le  voyez  -  vous  pas  ce  mer- 


N. 


•M:- 


« 


\ 


mrwi^»'  ■  '  -4    ..- 


IT'MiMlHW'l  f»*....».^ 


\ 


"''^, 


François!.        149 

veiUeux  dans  Ife  paflkge  rapide  de  l'hon- 
neur à  l'opprobre,  de' l'innocenGè  au 
crime,  du  doux  repos  au  defe^oir ,  en  un 
«mot,  dans  l'excès  du  malheur  attiré  par 
unefoiblefle, 

Un  jeune  homme  (c'cft  un  fait  arrivé )> 
devient  éperdument  amoureux  d'une  fem- 
me ,  que  dès  fon  enfance  il  ne  connoît  qu'à 
titre  d'amie  &  par  Tes  bienfaits.  Dans  l'em- 
portement  de ià pqffion  il  lapreffe,  &  la 
réduit  au  point  de  lui  avouer  qu'elle  cil 
fa  mère.  A  l'inftaht  même  il  fe  tue  kCes 
yeux.  Cet  événement,  pour  être  digne  de 
U  Tragédie,  a- t-il  befoin  d'être  relevé 
par  les  noms  de"  reine  &  de  héros  ?  L'hif- 
.toire  d'un  homme  accufédWir  affaffihé 
fon  fils ,  &  qui  meurt  dans  les  fupplices, 
en  prenant  la  nature  &  le  ciel  à  témoin*' 
de  Con  innocence,  aura-t-elle  befoin  d'être  ', 
atnoblie ,.  pour  déchirer  le  cceur  de  nos 
neveux?    '     .■  .  •    ■  "  ' 

'    '     ■  '     .  "*      .    ■  ■  .  .  .  '  ■    ■  . 

.  Ceïl  un  préjugé  puérile  &  feux,  que 
de  foire  dépendre  la  qualité  du  Poème  de 
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la  qualité  des  perfonnages  (a).  Ce  font  Ie$ 
JtSets  qui  diftinguent  les  caufes ,  &  le  fceau 
du  tragique  eft  rimprtffion  de  la  terreur 
&delapiti^. 

^  Que  la  Tragédie  fût  effentiellement  une: 
leçon  de  plitique ,  $c  la  vérité  quelle  doit 
enfeigner  une  maxime  d'état,  il  eft  cer- 
tain qu'elle  en  devroit  prendre  l'exemple 
dans  le  rang  le  plus  élevé  :  j'avouerai 
même  que  ces  leçons  étant  les  plus  impor- 
tantes,  ces  Aijets  font  auffi  les  plus  beaux. 
Mais  fi  1*011  fe  borne  à  donner  de  grandes 
leçons  de  moeurs,  n'eft-ce  point  âflez 
rfun  exemple  vulgaire  ?  l^  Tragédie  fup- 
pofe  alors  un  génie  moins  élevé  ^  mais  él|e 
en  exige  un  d!autam  plus  naturel ,  que  le 
modèle  e^  plus  prés  de  nous ,  &  que  nous 
jugeons >nieux  de  la  reilemblance. 
Par  trop  de  ménagement  pour  le  pré-* 


*» 


(4)  jéppar€  thê  la  noHlta  ,  o  laftato  rtaU  ,  & 
lavUta^  o  lo  ft4to  privaio  ,  canfiimfci^  U  difi^ 
nn^a  Mlk  Potfit.  (  Caftclvctro.) 
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jugé  que  j'attaque,  Corneille  qui  étoitbien 
éloigné  de  méprifer  la  Tragédie  populaire, 
a  manqué  le  plus  grand  effet  du  cinquième 
afte  de  Don  Sanche,  Après  ces  beaux  vers. 

Je  fuis  fils  d\m  Pêcheur,  &  non  pas  d'un  infâme, 
La  balTefTe  du  fang  ne  va  point  jiifqu'à  l'ame; 
Et  je  renonce  aux  noms  de  Comte  &  de  Marquis, 
Avec  bien  plus  d'honneur  qu'aux  fcntimens  de 

fils. 
Rien  n*en  peut  eflfacer  le  facrë  caraûère. 
De  grace,commandez  qu'on  me  rende  mon  père. 

Àu-lieu  d*un  récit  qui  émeut  foiblement, 
que  n'a-t-il  fait  paroitre  9a  milieu  de  la 
cour  de  CaftUlci  le  Pêcheur  lui-même, 
dans  les  bras  duquel  fon  fils  Don  Sanche 
âuroit  volé?  Cette  leçon  n'auroit  été  que 
plus  àttendrifTante  pour  les  âmes  vertueu- 
Tes ,  &  plus  accablante  pour  ces  enfans- 
dénaturés,  qui  dans  une  haute  fortune, 
rougiiTent  d'un  père  obfcur  &  malheureux. 
On  ne  fe  borne  pas  à  vouloir  que  dans 
la  Tragédie  lei  perfonnages  ■>  foient  d  un 
rapg  illuftre ,  on  veut  encore  qu'ils  foient 
connue  5  &  Çaftelvetro  ne  permet  pas 
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même  d'inyenter  le$  noms  des  a6]teùcs 
fubaltenies.  Mais  Ariftote  décide  que  tout 
peut  être  d'invention,  &  les  faits  &  les 
perfonnages  :  la  pratique  du  théâtre  le  con^ 
firme,  &  la  raifoh  le  perfuade  encore  plus. 
Je  conviens  que^a  vérité  mêlée  aumen- 
ibnge ,  lui  communique  fon  autorité  ^  mais 
f  ai  déjà^t  voir  en  pariant  de  la  vraifem-^ 
blançe ,  qu  une  ii£tion  bien  tiflue  n'a  pas 
beioin  d  un  tel  fecours.  Un  fait  n'eft  pas  ^ 
connu  dans  Ilii^oiref  &  qu'importe? 
Avon$*nous  tous  les  lieux ,  tous  les  liècles 
préfens  ?  Qui  dfeinous  s'inquiette  de  (avoir, 
cil  le  Poëte  a  pris  ce  tsJileau  qui  Tatten- 
drit ,  ce  carafïère  qui  l'enchante  ?  On  fe* 
roit  plus  fondé  à  craindrè'^qv^n  attribuant 
à  un  perfonnage  illuflre  ce  qui  ne  lui  éfb  • 
point  arrivé,  on  ne  f&t  comme  démenti 
par  le  fUence  de  rhiftoire  ;  nuds  alors 
chacun  de  nous  ruppofe  q^e  cette  circonf^ 
tance  d'une  vie  célèbre  hii  efl  échappée  $, 
&  pourvu  qu'elle  s'accprde  avec  ce  qui 
lui  eft  connu  des  perfonnes ,  des  lieux,  & 
des  tems ,  il  ne  demandç  rien  de  plus« 
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.  Après  tout ,  rUlufion  du  théâtre  eft  vo- 
lontaire :  on  fait  en  y  allant  qu'on  fera 
tromp4>  &  loin  de  s'en  défendre,  on  fe 
pl?ut  à  l'être,  pourvu  qu'on  le  foit  avec  ai 

iP^rmi  les  qualités  de  l'a^ftién  ,  j  e^e 
compte  pas  la  moralité,  parce ''qu'elle  n'eft 
p^  eflentielle  au  Poëme  comme  Poëme# 
L'(Edipe  où  les  dieux  feuls  font  criminels  ; 
les  deux  Iphigénies,  ces  monumens  de  la 
plus  afFreufe  fuperftition  ;  la  Phèdre,  où  l'ia- 
noceiice  eft  prife  pour  viétin^e,  ont  aujour- 
d'hui le  môme  fuccès  que  fur  le  théâtre 
d'Athènes.  La raifon  en  eft  (impie  :  ces  fujets 
font  terribles  &  touchans.  Que  l'exemple 
en  foit  utile  ou  nuiiible  aux  mœurs,  c'eft  à 
quoi  ne  penfe  guère  un  peuple  qui  cherche 
lej>làifir  d'être  ému.  A|i/Ii  en  ne  fuppofant 
aux  Poètes  que  le  deflein  d'enlever  les  fuf- 
fragès ,  peut-  &re  lepr  dif'oisrje  comme  le 
P.  J**.  f^rdëtes  tragiques  I  vous  êtes  Pein- 
Mtres;  il  s'agit  de" remuer  fôrteinent  le 
p  ipeâateun  Vodf  n%  l'occuperez  qi^e 
w  quelc||ies  inftans^  pr-ofitez-en  pour  boul- 
in verfer  fon  àmc.  Employer  les  couleurs 
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I»  les  plus  fortes^  les  coups  de  pinceau  les* 
n  plus  hardis  I».     "  •' 

Je  conviens  avec  ^Ariftoté,  qu'il  n*eft  * 
rien  de  plus  capable  de  nous  émouvoir 
qu*|4n  perfonnage,  qui  par  erreur  ou  par 
Fimpuliion  d'une  caufe .  invincible,  fait 
périr  ce  qu  il  a  de  plus  cher ,  u\\  anii  Ton 
aAii/ufi  fils  fa  meré^  une  mère  fon  fils,  &c. 
l'avouerai  de.  même,  avec  M.  Diderot, 
^  que  s'il  y  a  quelque  chofe  de  touchant/ 
•>  c'efl  le  fpeftacle  d'un  homme  rendu 
I»  coupable  &  malheureux  malgré  lui^*/ 
Mais  j'en  reviens  fans  ceflfe  à  l'utilité  mo- 
rale dont  un  Poète ,  homme  de  bien ,  ne 
doit  jamais  fe  difpenfér ,  quoique  le  peu- 
ple l'en  difpenfe.  Et  que)  prix ,  quelle  foh? 
dite,  quel  attrait  cet  avantage  de  plus  ne 
donne^-t-il  pas  à  un  beau  Poëme!  Compa- 
rez ce  qui  refle  dans  l'ame  après  le  fpe6la-  : 
clecî'(Edipe,d'Éleôre,  &d'Atrée,  avec^^ 
ce  qui  refté  après  le  fpeftacle  de  Ginna, 
de  Britanûicus ,  ée  Kadamifle ,  &  4' Al-  . 
zire.  Dans  Cînna ,  l'on  voit  à  quel  excès 
peut  fe  porter  un  amour  eÀEréaé ,  &  quel 
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cMempfté'defaclémence  fur  les  cœurs 
les  plus  inflexibles  :  dans  Britannicus ,  Tat 
fi-çufe  deftiriéed'un  jeune  Prince,  qui  na- 
tureUémènt  porté  au  vice ,  eft  encore  livré 
^à  la  baffe  ambitiop  des  flatteurs:  dans 
I^Làdamifte,  les  tourmens  d*un  cœur  que 
les  pafllipns  ont  entraîné  dans  le  crime,  & 
les  malheur^  qui  naiflTent  de  l'extrême  fé- 
vérité  H'un  perè  envers  fes  enfans  :  dans 
*Alzire,  l'avantage  de  la  belle  nature  fur 
l'éducation,  &  de  la  religion  fur  la  nature. 
Voilï  des  leçons  générales ,  touchantes  & 
lumineùfes.  Mais  de  l'Œdipe ,  de  rËlec- 
tré,  de  TAtrée^  &c.  quel  fruit  pouvôns- 
nqus  recueillir  ? 

Si  Ton  a  bien  conçu  quel  étoit  Tobjet 
du  théâtre  Grec ,  &  quel  eft  Tobjet  di^ 
théâtre  moderne ,  on  doit  prévoir  que  les 
reflprts de  celui-ci  ne  font  ni  aufli  Amples, 
ni  aufE  fatiles  à  manier. 

Voyons  à  quoi  fe  réduifoit  la  théorie 
des  Anciens  relarivement  à  la  compofition 
de  la  fable.  Aiittote  la  divife  çf\  quatre 
parties  de  quantité  :  le  prologue ,  ou  Texpo- 
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ou  la.  conclufiôn }  &  le  phœur  que  nous 

ScaBg^i  avons  fuppriméy  oûofus  cumtor  rerum.  Il 

èiarle  du  noeud  &|^  du  dénouement  ^  mais 

^Ic  nœud  ne  rc^ccupe  guère.  Il  dîfHngue  v 

comme  je  Tai  dit,  les  &ble$  iimples  &  les 

;^      fables  implexes.  U  appelle  fimples,  «<  les 

V      >>  aâioçs  qui  étant  continues  &  unies  finif- 

'     n  fent  fans  reconnoiflance  &  fans  révolu^ 

#  tiôn  »•  U  appelle  implexes,  «<  celles  qui  ont 

f»  la  révolution  ou  la  recontioiflance ,  ou 

>»  mieux  encore,  toutes  lés  deux.>  Or  là 

feule  règle  qu'il  prefcrit  à  rytie  &  à  Fautre 

efpèce  dé  f^^le,  c*e(l  que  la  chs^ne  des  in« 

cidens  foit  continue^  qu'au-liéu  de  venir 

Tun  après  l!au^e  ils  naiffent  naturellement 

les  uns  des  autres  contre  Tattente  du  ^ec^ 

tateur ,  &  qu'ils  amènent  le  dénouement* 

Et  en  effet,  dans  fés  principes  il  n'en  fal« 

^loit  pas  davwtage ,  puifqu'il  ne  demandoit 

qu'un  événement  qui  laiisât  le  ^e£lateur 

pénétré  de  terreur  &:  de  compadign.  Ce 

n^ll  4^fl^  ^"^  dénouement  qu'il  s'atta^ 
cKe«  Mais  quel  fera  le  pathédcjpe  intérieur 

>■■'    ■     "■  ,  '•  ■■         de'- 
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de  b  ûble?  c'eft  ce  qui  ^ntérefle  peu. 

On  yoit  donc  bien  pourquoi  fur  le  thékr 
|3re  des  Grecs^  la  fable  n'ayant  à  produire 
qu'une  cataftrophe  terrible  &  touchante , 
elle  pou  voit  étreiî  iîmple  ;  mais  cette  lim- 
fltickè  qu'on  nous  vante ,  n  étoit  au.  fond 
que  le  vuide  d\ine  aâion  ftérile  de  fa  na^ 
ture.£n  effets  la  caufe  des  évènémens  étàhc 
tndépend^te  des  perfonnages ,  antérieure 
à  Taâion  même,  ou  fuppofée  au-dehôrs, 
comment  la  ûble  auroit^elle  pu ,  donner 
lieu  ail  contrafte  des  caraé^ères  &  au  com*^ 
bat  des  p^ons? 

Daiis  l^OEdipe,  tout  elt  ùat  avant  que 
TafHon  commettce.  Laius  eft  mdrt)  CEdipe 
«  époMTélpcafte  :  il  n'a  plus ,  pour  être  mal- 
heurtttXi  qu'à  fe  reconnoltre  incefte  &  par- 
padê.  Pefi4<^u  le  voile  ton^,  les  âuts 
/écUttrctflènty  Œdipe  eft  convaincu  d'à-* 
1!^  fuscompli  l'oracle ,  6t  il  s'en  punit  : 
voilà  It  |Mii  du  chef-d'œuvre  des  Gi«cs* 
Heureufi^tiem  fl  y  a  deœc  crimes  à  dëcou* 
viir ,  (k  içii JsJipirdfl^^  <pû  font  frémir 
k  natwe  occupent  |f  rempUflei^  ia  fcène,. 

Tome  Ily  L        • 
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D#ns  FHécube  ^  dès  que  rombre  cTAduile 
a  demandé  qu'on  lui  immole  Polixènîe ,  il 
n'y  9  pas  même  à  délibérer  :  Hécube  n'a 
plus  qu*à  fe  plaindre  y  &  Polixène  h*a  plus 
qu'à  mourir.  Auffi  ie  Poi^ ,  pour  donner 
I  fa  pièce  là  durée  preferite ,  a- t*il  été 
obligé  de  recourir  à  répifod|5  de  Polidore. 
Pans  riphigépiè  çn  Tauride»  il  eft  décidé 
i[U'OreÂe  mourra,  même  avant  qu'il  ar- 
rive :  fa  qualité  d'étranger  fait  fon  crime. 
Mail  CQipme  la  pijèce  eft  iinpleke,  1^  re- 
coimoilirince  prolongée  remplit  le  vu^de , 
6(  fuppl^f  à  l'aâiQn.  On  peut  remarquer 
que  je  cite  les  cheâ-  d'oeuvre  du  théâtre 

àmGmèè 


Comi^çm  donc  les  Qrecs>avec  un  éyè- 
nemeht  fatal.  Se  dans  lequel  le  plus  lou- 
Yem  les  perfonnagei^  n'itoient  que  paiS^/ 
tr0uvoi«nt-iU  le  moyen  de  fournir  à  cinq 
adet?  Le  voici  :  i^  on  donnoit  fur  leur 
tjné^^  Tragédies  de  fuite  dans 

4e  menie  jour:  Dacier  prétend  qu*on  en 
«donnât  jufqu'à  feÎM  t  elles  ne  devoimt 
donc  pas  ^tre#v)ffi  longue!  que  fur  le  théâr 
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tfê  François.  2?.  le  choeur  occupoit  une 
pattie  du  tcms ,  &  ce  qu'on  appelle  un 
afte  n  avoir  befoiii  que  d'une  fcène  ;  j^. 
des  plaintes,  des  harangues ,  des  defcrip* 
tions,  des  cérémonies  ,^  des  diiputes  philo- 
fôphiqUes  ou  politiques  rempUflbient  les 
vuides  j  &  au-lieu  de  ces  ineidens  qui  doi- 
vent naître  les  uns  des  autres  &  amener 
le  dénouement,  l'on  entremêloit  Taftion 
de  détails  épifodiques  &  fuperflus,  dont 
les  Grecs  s'amufoient  fans  doute  ^  mais 
dont  les  François  ne  s'amuferoient  pas* 

La  grârtde  reflbùrce  des  Poètes  Grecs 
étoit  la  reconnoiflance  ,itïoyen  fécond  en 
mouvemèns  tridques,  furrtout.ifavorable/ 
au  génie  dç  leur  théâtre,  &  fans  lequel  leurs 
plus  beaux  fujets,  comme  TCEdipe,  1'  phi<* 
génie  en Tauridc,rÉleftre,  le  Crefphonte, 
le  Philoftetc,  feferoient  prefque  réduits 
nen. 

On  peut  voir  clan$  la  Poétique  d'Arif- 
tote;  &  fur «•  tout  dans  le  Commentaire  de 
Caftelvétro,  de  liombien  de  manières  fe 
varioit  la  reccnmoiffancè  V  foit  relative»» 
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cpi^QH  ep^plQyoit  pauf  P^iïiener ,  ^  auiç 
ciïew  qu"QR  lui  i5»ifei>:  pf (^ 
^  Lf  reçQni^QiiTiWÇf  ^  J^qn^llQ  Ariilotii 
dcàx^  h  préférence^  eft  ceU^  qui  nair  des 
iiiàden$f4e  r<itâtioti,  c^^ 
mois  je  crois  pôuvoii:  V  comparer  celle 
qui  naît  d'un  iigne  involontaire  que  Tincon- . 
"milai^^  d^mrOpera  de 

^héfêei  pii  ce  jeune  hér^sfft  reconnu  à 
Ton  épée  au  moment  qu'il  jure  par  elle.  Le 
plus^eau  modèle  en  ce  genre  eil  la  ma-_ 
niève  dont  Orefté  fe  faifoit  connoitre  à  fa 
$»nr  d#n$  l^i^génie  du  Sophiile  Poly  des , 
loifqae  ce  màllt^eux  Prince,  conduit  aux 
(aarches  de  l'autel  pour  y  être  immolé, 
difoit  :  ¥  Ce  n'eft  donc  pas  aile^  que  ma 
»  fqiur  ait  ité  facrtfiée  k  Diane  ^  il  &m 
I»  9^  que  je  le  ibisM,  ^  , 

■  i^  reconnoiffance  doit  *  elle  produire 
toy^T^oup  l;|  révolution,  ou  laiifer  encore 
eu  iu^iens  le  fort  des  peifamiases?Dacief 
qui  préfe  re  la  pl«H^cifive^^  " 

qued;pfôté/\^ 
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r  Si  là  îévoloiion  fe  fifdt  du  bônhtut  au 
inalheur  V  elle  doit  être  terrible  ,  (k  pAt 
conféquent  inattendue  :  alors  la  recorihôii^ 
fànce ,  comme  dans  rCEdipe ,  doit  tout 
changer ,  tout  renverfer ,  tout  déèider  en 
un  inltant.  Si  au  comralre  la  révolution 
Sefyàt  du  malheuf  au  bonheur  $  &qu6  la 
reconnoiflance  réuniflb  dés  itialheuireûx 
qyi  s'aiment,  comme  dans  Mérôpe  & 
dans  Iphigéniô)  pour  que  leur  réunion  fôit 
attçndriflantç,  il  feut  qiie  révènemeftt Kbit 
furpendtt  &  caché:  cat  la  joie  pure  & 
tranquille  eftk  pôiibn  de  rintérét.  Uait 
du  Poëte  conlUle  alors  à  les  engager ,  m 
moyen  de  la  réconnoiflaitce  mèrpt ,  dans 
un  péril  ttouveiu,  fifton  phii  terrible  ^  au-, 
moins  plus  touchant  que  le  premier,  pet 
lïntérêt  quHls  prertneiit  tun  à  Tauttt^.  Mé- 
rope  en  eft  un  etemplè  rare  &  diflkiie  à 

imiter.; 

Il  ii?y  à  pônit  et  recMiioiflllficé  Uns 
utf^  fi>rte  de  péripétie  èbchetigeweM  de 
f6rftiiiie)iie  lit-elle,  eômme  dans  le  hbit 

ûtùfilf^  q«*a)oikér  à^  nUriheur  àëi  peribi^- 
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i6t 

nages  iiitli^cfl^  pcut  y  atôîr^ei 

tévplwuon^  uns  rèconnoiflance ,  i&  quoi- 
onéies  ne  (outùt  pas  auffi  belles ,  Ici 
Gj:eçs,i*Bles  4édai^         pas. 
*^  théâtrale  dft  le  paf: 

^<^m  état  de  fortune  à  un  état  pire  ou 
lille^i  8^  plus  les  (Jeux  états  font  oppo 

Jk,  pl|re%^^^^  tragicïue-  V     % 

v-Les  Gtecs  difHngum^  feblc 

*fimple,  la  feble  à  révolution  fimpie ,  &  la 

fiable  ^révolution  coiripofée. 

^      Ha  fablç  iîmple  tft  celle  qui  n  a  point 
de  révolution  décifiye,  &  dans  laquelle  les 
çhpfcs  fuivènt  wi  mlme^œ^^      comme  ^ 
diwisAtréiê  ;. celui  qui  médito        te  vcn-   ^ 
g^rfe  vengé;  celui  qui  dés  le  commence-^ 

}  1^^  le  péril  .&  dans  le  mal-^ 

heiv  y  ûiccombe^  $c  tout  eft  finu , 

^^^^^.^^    t^  y  a  dés  mo-     ^ 

Jimeîïs  Qii  l*  |3^^  de 

I  ft|||  1^^  produifênt    ' 

i  4^  ^  - 

l'a^^aiçe  d^  par  le\ii;: 


-V-. 


.''  /) 


.^. 


0. 


*  ■  *.. 


^ 


1k 


•  ■» 


\% 


*• 


•    #•' 


,1,     .*■. 


'f: 


v. 


'9.  '■■''' 
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esCuftis  où  la  fatalité  domine,   * 
ce  balancement  eu  plus  difficile ,  âuffi  eft- 
il  rajre  chez  les  Anciens. 

Dans  la  fable  implexe  à  révolution  fîitl-  v 
pie ,  s'il  n'y  a  qu'un  perfonriage  principal , 
il  eft  vertueux,  on  méchant,  ou  mixte,  & 
il  parte  d'un  état  heureux  à  un  état  màl^ 
heureux,  ou  d'un  état  malheureux  à  un 
état  heureux.  S'il  y  a  deux  perfonna'^es 
principaux,  l'un  &  Tâutre  partent  çnfemble 
de  la  bonne  à  kmauvaife  Coftuné,  pu  de 
la  mauvaife  à  la  bonne  j  ou  bien  la  fortune 
de  ïundes^eu;cperfifte,  tandis  que  celle  . 
de  l'autre  change  ;  &  ces  combinaifons  ife 
npltipliènt  par  la  qualité  des  perfonna^s , 
dont  chacun  peut  être  méchant  ou  bon^ 
ou  miéléde  vices  &  de  vertus.  / 

La  fiable,  à  révolution  compofée  doit ^ 
avoir  aiii-moins  deux  perfonnages  pfinçi* 
paux,  tous  deux-  bons  ,  tous  deux  mé-: 
chans ,  tpus  deux  mixtes ,  ou  l'un,  bon  & 
l'autre  ^éfeharit,  ou  l'un  mixte  î&:  l'autre 
méchant  ou  bon ,  &  tous  deux  changeant 
de  fortune  en  fens  contraire  par  la  niéme 
révolution.  *  li  iiiî 
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YoiUi  les  0m9P$  4e  touie«^  les  <^m|b^ 
naifons  pailiMes  ^  tnais  elles  ne  rempU0(int 
pas  toutiis  également  les  deux  fins  de  la 
Tragédie. 

Dans  la  fabk  unie  &  iimple,  le  malheur 
du  méchant  n  inffHre  ni  la  terreur,  ni  la 
piûi.  «  Un  tel  fpeéUcie  (  dit  Ariftote  )  peut 
n^re  quelque  piaii^r,  mais  il  n'a  rien  de 
;>^  pij^yable  f  ni  de  terrible;  car  li^  terreur 
I»  fiout  vient  du  malheur  de  nos  fembla** 
M  blés;  &  la^itiéy  des  misères  de  ceux  qui 
r>  méritoient  un  meilleur  fort  f^.  Le  malheur 
dâl'honune  de  bien  nous>  afflige  Sk  ribus 
épouvanie,&les  Grecs  remployoient  fou- 
vent;  mais  il  lious  ftttrifte,  nous  décourage, 
i&jSlut  par  nous  indigner.  Ou  la  pitié  qulil 
infpire  languit  &  s^épuife ,  ou  elle  <*aecroît 
jUftm'à  la  révolte,;  &  fi  d'un  côté  Famé  fe 
fidl  dans  la  compaffipn  qu'dle  éprouve  ^^ 
4t  rautre  elk  jné  peut  fouffirir  li  ^^^ 
âi^  où  la  plonge  k  vuù^ 

hmt  |ttài:hé  k  la  vertu/Il  ne  refte  donc  à 
br^e  fimple  ^  le  malheur  d^uii  p^rw 
^)ttti8ge  wttÊp  en  qui  k  fotbitfiè/  Yim^ 
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prudence  ou  la  paffion  fe  mêlent  &&  con^ 
cilient  avec  la  bonté  du  naturel ,  &  avec 
des  vertus  qui  le  rendent  aimable. 
.  Par  les  mêmes  raifons,  les  fables  à  révo- 
lution  fimplen'ont  poiir  elles  que  trois 
çombiiiaifons  :  le  perfonnage  mixte,  paP 
fant  dé  l'une  à  rautre  fortune ,  &  daa.  les 
deux  fens  bppofésj  bij  l'homme  de  bien, 
paflant  de  l'infortune  à  la  profpérité.  Je 
dis  l'homme  de  «bien:  car  fi  dans  le  mal-- 
heur  il  nous  afflige  &iious  épouvante^  dès 
quil  en  fon,il  nous  encourage  &  nous  in- 
vite à  la  conftançe,  fi  nous  fommes  jamais^ 
éprouvés  comme  lui. 

De  la  fable  à  révolution  double  il  faut 
exclure  toutes  les  cômbinaifons  qui  fup- 
pofent  deux  pcrfonnages  de  même  qua^ 
Uté:  carii  de  dçux  hommes  également 
bons  ou  méchans.  ou  mêlés  de  vices  ée 
de  Vertus ,  l'un  devient  heureux  &  l'autre 
Oialhtumux^  l'impreifibn  de  deux  événe- 
mens  op|K)fés  fe  contrarie  &  fe  détruit: 
on  ne  iaitplus  fi  l'on  ddt  Vâfflîger  ou  f^ 
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réjlbmr ,  ni  ce'qï^on  clbit  efpérer  ou  crain^ 

Il  faut  en  exclure  auffila  fable  où  périt 
Thommei^Kea,  tandis  que  le  méchant 
profpere  :  car  auiant  que  celui-là  nous  in- 
térefle  &  nous  affligé ,  autant  celui^d  nous 
révolte}  &  quand  même  à  la  place  do 
l'homme  vertueux  on  fuppofetoit  un  ca- 
raôère  mixte ,  fqn  malheur  comparé  au 
bonheur  du  méchant,  nous  cauferoit  en- 
rorè  plues  d'indignation  que  de  pitié.  Toùte^ 
fois  du  côté  ijlç  la  crainte  ce  genre  a  fôn 
utilité,  &  il  donne  des  leçons  terribles. 

Le  théâtre  admet  encore  la  double  ré^ 
volutipn,  qui  précipite  le  méchant  de  la 
prolpérité  dans  l'infomine  \  tandis  qu'elle 
im  paffer  die  l  uifomme  à^la  profpérité 
ITiomme  juftiÇj  ou  ITiommc  intéreflfant 
clans  iisfR  çàreurs  |k  d^  fes  foiblefles.  Il 
S^lp»^^  çbjû^e  d'unperfonna|;e^^m^ 
du  bOThéitf  ^tandis  ^o 

^'"'''%)reuves.  ■;-.;.:  ;^ 'rM;^^^^^ 
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.Mais  il's'enfaui  bien  que  iés  Grecs 
.  aientemployë  toutes  ces  reffources.  Vn 

ca  ue  vices  Oc  de  venus,  qui  maU 

heureux  CQdlaminent,  fuccombent,  ou 
q^.  par  quelque  accid^^^^ 

pen^u  fort  qui  les  menaça 

i^ables^  les  plus  renommées.  Ariftote  les 

réduit  toutes  4  quatre ^ômbinaifons.;  « 

.fàut^t.il)queIecnSes^achèveoune 
^-s  achèvepas,&qùe-celuiqui  le  commet  ; 
>»  ou  va  le  commettre  agifle  fans  connoif: 
»»  fance  ou  de  propos  délibéré.  ».  J'ai  fait 
voir  dans  le  précis  de  la  Poétique  d'Arif- 
tote,  que  ceUe  de  ces  combinaifons  qu'il 

aumit  dû  préférer ,  félon  fes  principe.;  eft 
la  Fable  où  le  crime  n^eft  reconnu  qu ^ès  ' 
quj^  eft  commis,  car  c'eft^à  le  dlnoue- 
jn^e  plus  touchant  &  le  plus  terrible.  ^ 
,  «M dcmc^ontredit lui-mémé,^^^ P^- 
I  «««  ^.Fableoùlaconnoi/Ianceducri- 
'     ^^"^  ^^  ^a  commettre  empSche  qu'il 
ne  foit^acbev^.  Mais  fans  infifter  fur  ce 
pomt  de  j;^tique,  ce  qu-i^^ 
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Voir,  c'eft  que  le  crime  commis  avant 
d'être  connu,  &  le  crime  connu  avant 
<J'Jtre  commis ,  font  tous  de»»  des  affions 
très -touchantes  :  l'une  réfervé  le  fort  de 
l'intérêt  pour  le  dénouement,  comme  daAs 
Œdipe }  l'autre  l'épuife  avant  la  révolution , 
çoronie  dans  Iphigénie  enTauride:  celle- 
là  nous  afflige,  celle-ci  nous  confole  i  & 
les  Poètes  n'ont  qu'à  choifir. 

Une  diTpme  plus  férieufe,  &  qu'il  fer  oit 
bon  de  terminer,  eflr  celle  qui  s'cft  élevée 
à  propos  du  déndûenient  de  Rodoguue, 
fur  un  troifième  genre  de  Fable,  qu'Arii- 
tot«fettil?loit  avoir-bajini  du  theâtre,&què 
Côrheilié  a  réclamé.  îl  s'a^t  de  la  Fable 
oh  le  crime,  entrepris  avec  connoiflance 
de  caufe,  ne  s'achève  pas.  «  Cette  manière 
.».(dit  le  Phifofophe  Grec)  eft  très-mau- 
■':  uvaifei  c»r  outre  que  cela  eft  horrible  & 
^ « îcélérat,  il  n'y  a  rien  de  tragique,  p<m^ 
«♦  m^Ji^M'a  rmé  touchant».  Çe&^nfi 
qu'ulàvoit  taMJbnner,  perfuadé  comme  U 
Tétoit,  que  Iç  pàdiétique  dépendoit  <le|a' 
^ç:  ^uflî  9Joûte-t-U  q*ie,  «  dan« 
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n  ces  occàTiofts  a  vaut  mieiijx  quele  aimç 
<» s'exécute,  comme  celui  d|  Médée»}  & 
ç'eft  à  ce  nouveau  gemx' hé  âble  qu'il 
<lonné  le  troifîème  rang.   Ij- 

Gorneilie  au-contraire  fVoit  en  vue  les 
taouvemens  que  doit  ex|iter  le  padiéti- 
que  intërieur  de  la  fable  jiqu'au  moment 
delà,  cataftrophe ,  &  c'fft  par-là  quîl  s'eft 
décidé.  «Lorfqu'on  agit  (  dit-il)  avec  une 
vyBntière  connoiflance  &  à  vifage  décou^ . 
»»  vert,  le  combat  des  paffions  contrelai 
»  nature,  &  dtf  devoir  contre  l'amour, 
»»  occupent  la  meilleure  partie  du  Poëme, 
»  &  de-là  naiflwit  lès  grandes  &  les  fortes 
n  émotions  ».  Il  con\!Jent  donc  qu'un  crime 
réfolu,  prêt  à  fe  commettre,  &  qui  n'eft 
«mpéché  que  par  un  changement  de  vo- 
lonté, fait  un  dénoperaent  vicieux.  Mais  û 
celui  <pii  l'a  el&fipris  fait  ce  qu'il  peut 
pour  l^âdM^er,  6c  fi  l'obftacle  qui  l'arrête 
vient  d'une  ca(ufeéfî5ngère,«  il  eft  hors 
»  4e  doiae  (pourfuii  Corneille  )  que  cela 
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»  plus  fublime  que  les  troi?  (a)  qu*Ariftotô 

^  avoue  >»• 
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Voilà  dônc'Ariftote  &  Corneille  oppp- 
fés  en  apparence ,  &  qui  tous  deux  font 
conféquens.  L'un  fp  propofoit  de  laiflfer  la 
terreur  &  la  pitié  dans  Tàme  des  fpefta- 
teurs  après  le  dénouement  :  il  de  voit  donc 
fouhaiter  que  le  crime  fôt  confommé,  L'au- 
tre (e  propofoit  d  exciter.çes  deux  paffiôrîjp 
durant  le  cour  du  fpeftacle  ^  peu  en  peine 
de  ce  qui  en  réfulte  après  que  tout  èitfiiiî 


«    *• 


(<i)  Corneille  va  )ufqu*à  nîer  que  la  fituatioa 
de  Mérope&  celle  d'Iphigénie,  fur  le  ppiiit 
4'*"^"^olcr>l'^inefon  fils, Pautrefon frère,  foit 
pathétique  ;  &  il  fe  trompe.  Ge  frère ,  dit^il ,  &— 
ce  fils  leur  étant  incoiînus,  ils  né  peuvent  être 
•pour  elles  .qu^ennëmis  oiiinidlffêrens.   Mais, 
çomipe  J'obferVe  D^ci^,  fi  Mérope  &  Jphigé- . 
jiie  M  ^Qnnoifient  p^  le  criine  qu^eiles^iîi  ; 
commèttti ,  le  (peé^teur  en  efl  iiiflnili  ;  4^^ 
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&que  rUlufion  a  ceffé  :  il  devoit  donc  re- 
garder comme  inutile  d'achever  le  crime; 
Ariftôte  parle  du  perfonnage  principal  Se 
intéreflant  :  or  il  eft  certain  que  ratrocité 
d'un  crime  volontaire  &  prémédité  le  reri- 
droit  odieux.  Corneille  au  contraire  parle 
d'un  perfonnage  odieux,  ^  ç  eft  lui  qu'il 
charge  du  crime:  par-là  rinnocence  &  la 
vertu  font  en  péril;  on  voit  l'inftant  qu  ^1- 
les  vont  fuccomberjOn  s^attendru ,  on  fré? 
mit  pour  elte^  &  plus  le  danger  eft  pref- 
ftnt ,  plus  là  crainte  &  la  |iitié  redoublent. 
De-là  naiffent  les  grands  mouvemensdu 
cinquième  afte  de  Roc^ogune ,  qu'il  s'agif- 
foit  de  juftifier. 

Ainfi  Ariftbte  &  Corneille  ont  iuivi  tous 
deux  Jeur  içléè  j  &  c'eft-là  ce  qu  auroit  dû 
voir  Dâcier ,  au -lieu  d'ofer  dire  que  le 
inalh^i'  d^ntiochus  dans  Rodbgiihe  ^hïtn  • 
ipm  d'èxçîtér  la  pîtië  &:  îâ  craiiite,  i^^ 
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cmte  cpoititution  de  l^le ,  &  que  ia'cQmi 
Ui^ondp$  p{in$  de  Corneille  n'a  jamai$ 
wée modèle  dans rafïritjuité. 

NiMi  premiera  l^oëtes,  comme  It  Sénè- 
^  de*  La^,  neiàvaicot  tien  de  mieux 
qae  de  défigurer  les  Poftnes  dés  Grecs  en 
lei  incitant  »  lorfqu'il  parut  un  génie  créa- 
«ur ,  qui  rejettant  comme  peroicfeux  tous 
U»  moyens  étrangers  à  l'hoinme,  les  ora- 
les, les  d«ftins,  la  fctalicé,  fit  de  la  fcènc 
"rlnçoife  le  théâtre  despafllons  aftivesôc 
fécondei,  &  de  la  nature  livri^e  à  elle- 
liiémé,  l'agent  de  fes  propres  malheurs, 
DJM-lors  le  grand  intérêt  du  ÀéâtiXi  dépen- 
dit du  jeu  des  paflions.  Leurs  progrés , 
leurs  combats^  leur»  ravages,  tous  les 
ipp  qu^ltes  ont  eaurés ,  les  vertus'  qu'el- 
les oi|t  étouiKes  çbmpfe  d|i^  Jawr  ge^ 
|i#imes  qu^et  bntfiiit  éclérre  du  ïèin 
wém^  d«  fc^cencç,  diï  fond  d'un  nam- 
liiiwMM  r  |d|  fi^  ta- 
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les  caraôères  pppofés  &  développési'un 
par  1  autre,  les  pë,»chans  divers  combattus 
&  simant  contre  les  obftacles,  l'homme 
au3c  prifes  avec  la, fortune,  la  vertu  cou-' 
ronnée  au  bord  du  tombeau,  &  le  crime 
précipité  du  faîte  du  bonheur  dans  un 
abîme  de  calamités.  Il  n'èft  donc  pas  éÛ- 
nant  qu'une  telle  machine  foit  plus  vafte 
.  &plus  compliquée  que  les  fables  du  théâ- 
tre ancieij.   '        '    „: 

;     Pour  exciter  la  terreur  &  la  pitié  dans 
le  fens  d'Ariftotè,  que  falloit-il?  Une  fîm- 
ple  cômbinaifon  de  circonftances ,  d'où 
réfultât  Un  événement  padiétique.  Pour 
peu  que  le  perfonnagemis  en  péril  allât 
au-devàm  du  malheur,  c'étoit  aflez  ;  fou- 
vent  même  le  malheur  le  cherchoit,  le 
pourfuivoit ,  s'attachoit  à  lui,  fans  que  fon 
ame  y  donnât  prife }  &  plus  la  caufe  du  mal- 
heur |toit  étrangère  au  malheureux,  plus 
^^i^étdhnt.  Ainfi.  dès  la  uaiflance 
owmpe^  un  Oracle  avoit  prédit  qu'il  fe- 
rçlt^atricide  ^  inçertueuxi  &  en  fuiant 
Tome  Ht         y  j^.       ' 
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^  crime  il  y  étoit  tQmb4«  Ainii»  Hercule 
Hveuglé  parla  hakie  de  Junon^ ayoit  égorgé  . 
iaJeipptjP  §2:%  çi^p^  Riea  de  tout  cela 
ne  fuppoibit  ni  vice^  ni  vertu,  ni  carac- 
lièrf  jiècidé  daii^  l'hpi»me  jouet  de  la  def# 
tînéei  jfc  Ariftote  avoit  raifon  de  dire  que 
li^  Tragédie  ancienne  pouvoir  fé  paiTer  de 
mœurs.  Mais  ce  inoyen,  qui  n'é toit i^uac- 
celToire ,  ett  devenu  le  reflbrt  principaL 
L*amour^ la  haine ,  la  vengeance jf  lambi-. 
tion ,.  la  jaloufie  ont  pris  la  place  des  dieux 
&;  du  ibrt:  les  gradatidns  du  remiment,  le 
flux  &  reflux  des  paffions,  leurs  révolu- 
tions, leurs  côntraftes  ont  compliqué  le 
ncjiui^  (jb  fai6|ion,  &  répandu  fur  la  fcène 
des  mouyen^ns  inconnus  aux  anciens.  La 
deitinée  étoit  un  a|;ent  djsfpotiqué  dont 
Içs  dj^creu  a)>fo)us  navoient  pas  beibiii 
iHêlsii  motivés;  la  Nature  au  contraire  a  ^ 

même  des  paillons ,  règne  un  ordre  caché^ 
mais  i^flTible  t  &  qtfon  ne  peut  renverfer 

ùx^  cgc  1|  n?twe,  ^ui  fe  jugé  ç,ll«^ro|me,'  . 
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ne  Vapperçoive  qu'on  lui  fait  violence,  & 
ne  munnure  au  fond  de  nos  cœurs 

On  fent  combien  là  précifion ,  là  déli- 
c?tefle  &  la  liaifon  des  reflbrts  vifibles  de 
la  nature  lés  rend  plus  difficiles  à  manier 
que  ks  reflbrts  cachés  de  la  deftinée.  De 
ce  changement  de  mobiles  naît  encore  une 
difficulté  plus  grande ,  ceiie  de  graduer 
l'mtérêt  par  Unefucceffion  conrinuelle  de 
moHVemens,  de  fituations  &  de  tableaux 
de  plus  en  plus  terribles  &  touchans. 
Voyez  dans  les  modèles  anciens ,  voyefc 
même  dans  les  règles  d'Ariftote  en  quoi 
confiftoit  le  tiflii  de  la  fable  :  l'état  des  cho- 
fes  dans  l'avant-fcène,  un  ou  tjeux  incî-' 
dens  qui  amenoient  la  révolution  &  la 
cataftrophe,  ou  la  cataftrophe  fans  révo- 
lution :  voilà  tout.  Aujourd'hui,  quel  édi- 
ficç  à  conftruire  qu'un  plan  de  Tragédie, 
oh  l'on  pafle  fans  interruption  d'un  état 
pénible  à  un  état  plus  pénible  encorenoit 
l'aâion  renfermée  dans  les  bornes  d/la 
nature;  ne  fbfme  qu'une  chake,  tortueufe  ' 
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à  la  vérité,  mais  luie,  fimple  &  fans  bràiv 
ches  j  où  tous  les  évènemens  amenés  l'un 
par  l'autre^,  foient  tirés  du  fond  du  fujet  &" 
du  caraftère  des  perfonnages  T  Or ,  telle 
eft  ridée  que  nous  avons  delà  Tragédie 
à  l'égard  de  l'intrigue.  Une  fable  tiflue 
comme  celle  de  Polieuftè,  d'Héraclius  & 
d'Alzîrè  âuroit ,  je  crois,  étonné  Ariftote  :" 
il  eut  reconnu  au^il  y  avoît  un  art  au:def- 
fus  de  celui  d'Euripide  &  de  Sophocle^ & 
cet  art  conH^e^  à  trouver  dans  les  mœurs 
le  principe  de  l'a^éHon.  - 

Par  les  mœurs  on  entend,  comme  je 
l'ai  dit,  les  qualités,  les  inclinations,  & 
les  affeftions  de- l^ime^  Par  les  qualités  de 
l'ame  le  caraftère  eft  décidé  naturellement 
tel  ou  tel:  par  les  inclinations  il  obéit  ou  à 
latiature,  ôli  à  l'habitude,  8g  à  celle- ci, 
fécondant  ou  contrariant  celle-là;  par  l^s 
affeftipns  il  reçoit  une  forme  accidentelle, 
fouvent  analogue ,  quelquefois  oppofée  à 
fon  naturel  &  à  fes  penchans.  «  L'homme 
t<  (ditGravina)  s'éloigne  de  fon  caraÊlére 
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»  qûancl  il  eft  violemment  agité,  comme 
ni  arbre  eft  plié  par  les  vents».  Cet  effet 
naturel  des  pdlîb'ns  eft  le  grand  bbj  et  de  la 
Tragédie.  ', 

V  Diftinguons  d'^abord  deux  fortes  de  ca- 
raÔères:  les  uns  deitinés  à  intéreffer  pour 
eux-mêmes  j  les  autres  deftinés  à  rendre 
ceux  -  là  plus  intéreflans. 

Les  mœurs  du  perfonnage  dont  vpus 
veniez  que  le  péril  infpire  la  crainte,  & 
que  le  malheur  infpire  la  pitié ,  doivent 
èxxt  bonnes ,  dans  le  fçns  d'Arii|ote.  «  Il  y  a 
»  (dit-il)  gpatre  chofes  à  obferver -dans 
»  les  mœurs:  qu'elles  foient  bonnes,  con- 
>r  venables  ,reffembfentes  &  égales....  Là 
w  première  &  la  plus  im^portante  eit  qu'el- 
»  les  foient  bonnes.  >».  Mais  comment  ac^  ' 
corder  ce  paflage  avec  cçlui-çi  ?  k  L'incli- 
M  nation,  la  réfolution  exprimée  par  les 
»  moeurs  peut  être  mauvaife ou  bonne;  les 
»  mœurs  doivent  Texprimer  telle  quelle 
H  eftn.  Par  4a  bonté  des  mœurs  na-t-ij 
entendu  cfue  la  vérité?,  Non  :  il  exige  que 
les  mœurs  foient  ^6?/z/z^^,  dans  le  même 
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ièni  qu'a  à  "dit  qu'un  perfoniuige  doit  être 
bon  r  ce  qui  Te  prouve ,  x'eft  rexemple 
que  Im-même  il  en  à  dçnné  («)• 

«vJeGfoisX  ait  Corneille  en  tâchant  At 

firir'Tidée  q^^  ^ 

kthnii^  TOœuis)  ••  je  cirois  que  c'eftle  • 
iicâraàèt^  brillant  &  élc^é  tfune  habi- 
ji^de  vertueufe  ou  criiQineUe ,  felon  qu*- 
"i»  eue  eft  propre  &;coiïveQaW^  à  la  pcr- 

Mais  fi  ron  oWerve  quÀriftote  ne  Voc- 
cûpe  jamais  que  du  perfoiinage  iiitéreffant, 
il  dftlÀm  aîfé  de  Teçiteaclre,  Son  princiijie 
eft\qite  cc(  pérfonnage  doit  être  digne  de 
pifiéifi  exige  donc  pour lili,  non^feulemen* 
cette  vérité  d|  moeurs ,  qu'on  appelle 
bonté  poétique  |&  qu'il  def^ 
nar  là  rnnvenance.  la  reflemblance,  & 
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i»  uft  '^et  p^  <juèiqu€^lcs  femmes 

I»  fcnem  communément  plutôt  inécfetfitcs  que 
1^  bornes  ^  &  <mélc$  v^ctf  foieat  aWbhimeoi 
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régalité  ;  inais  une  bonté  morale ,  c*cft-à- 
dire,  un  fond  de,  bonté  naturelle  qui  perce 
à  travers  les  erreurs,  les  foibleffes ,  le^af- 

^ons^^ 

Il  eft  plus  difficile  de  démôlef  ce  carac- 

i  tère  primitif  dans  le  vice  que  dans  le  cri- 
me, par  la  raifon<j[ue  le  vice  eft  une  pente 
habituelle,  &  que  le  crime  n'eft  qu  unmbu- 
vement.  Sur  la  fcène  on  rie  voit  pas  Finf- 
tant  où  l'homme  vitteux  ne  Tetoit  pas  en- 
core j  on  ny  voit  pas  même  les  progrès 
du  vice  :  ainfi  dans  le  vice  on  confond 
l'habitude  avec  la  nature.  Au  ^  lieu  que 
rhomme  innocent ,  &  même  vertueux , 

.  peut  être  coupable  d*un  moment  àrautre  : 
le  fpeÔateur  voit  le  paffage  &  la  violence 
de  l'impulfion.  Or  plus  rimpulfiori  ejft  forte 

c^  &  riioralement  irréfiftible ,  plus  aifément 
le  crime  obtient  grâce  "à  ndîs  yeux,  &  par 
coitféquent  mieux  la  crainte  qu'il  infpire 
ïe  coiicilie*ayeç  Teftime  ,^  bienveillante 
&  la  .pîtié.  Du  crime  oh  féjpare  le  crimi- 
nel, irais  on  confond  prcfque  toujours  le 

yideux  avec  le  vicç. 
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D'ailleurs,  lé  vice  eil  une  habitude  tran* 
quille  &  léntè ,  peu  fu^èptiblè  de  com-t 
bats*&  de  mouvemens  pathétiques;  àu<- 
lieu  que  le  crime  eft  précédé  du  trouble, 
&  accompagné  du  remords, /L'un  ne  fup- 
pofé  que  moUeffe  &  lâcheté  dans  l'ame; 
iauîre  y  fuppofe  une  videur,  q^  dans 
d'autres  circonllances  pouvoit  fe*  changer 
en  vertu.  Enfin  la  durée  de  l'aftion  théâ- 
trÉe  ne  fuffit  pas  pour  corriger  le  vice; 
&  un  inftarit  fuffit  pour  paffer  de  Tinno' 
cence  au  crime ,  &  du  crime  au  repentir  : 
c'eft  même  la  rapidité  de  ces  moiivemens 
qui  fait  la  beauté,  la  chaleur ^  le  pathéti- 
que de  Taftion. 

Le  perfonnage,  qui  dans  l'intention  du 
Poète  doit  attirer  fjir  lui  l'intérêt ,  peut 
donc  être  coupable ,  maîis  non  pas  vicieux; 
&  s'il  Ta  été ,  on  ne  doit  le  (avoir  qu'au 
moment  qu'il  ceife  xle  l'être,  G'eft  une 
leçon  que  nous  a  donnée  l'auteur  de  l'En- 
fant-prodigue.  Encore  le  vice  qu'on  attri- 
bue au  perfonnage  intéreifant,  ne  doit-il 
fuppofer  ni  méchanceté,  ni  bafTeâfe ^  mais 
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unèfôibleffc  compatible  avec  un  heur eux^ 
naturel  Levjçune  Euphémoii:  en  eft  auflî 
rçxemplc,         .  * 

La  bonté  des  mœurs  -théâtrales ,.  dans 
le  fens  d'Ariftote ,  n  eft  danc  que  là  bonté 
naturelle  du  perfonnage  iméf^fTant.  Ce^ 
pcrforinage  étoit  le  feul  q^ileût  en.vûé; 
&  en  efFet,  Voulant  qu'il  fût  malheureux 
par  une  faute  involontaire ,  il  n  avoit  pas 
^befoin  de  lui  oppofér'  des  méchans  :  les 
dieux  &  lès  deftins  çn  tenoient  lieu  dans 
les  fujets  conduits  par  la  fatalité.  Auffi  n'y 
,a-t-il  pas  un  méchant  dans  l'Œdipe  j  & 
.  dans  riphigénie  en  Tauride  il  fuflït  que 
Thoas  foit  timide  &  fuperftitieux.  Il-en 
eft  de  même  des  fujets  dans  lefqueîs  la  paf- 
iîon  met  rhommem péril,  ou  le  conquit 
dans  le  malheur:  il  ne  faut  que  la  laif- 
fer  agir  :  pour  fcndre  fes  effets  terribles 
&  touchans,  on  n'a  pa^  befoin  diune 
traufe  étrangère*  Tous  les  caraftèrés-  font 
▼ertueux  '  dinsf^la  Tragédie  •  de  Zaïre  ;,  & 
Zaïre  finit  par  être  égorgée  de  la  main 
de  fon  amant  C'èft  même  un  défaut  dans 
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k&bj[e  d'injèsy  que  la  cauTe  du  malheur^ 
^oitlarcélératefle,  au-lieu  de  la  pàffion. 
ïj'aéHon  en  eft  plus  pathétique^  je  ravotoe  \ 
mais  elle  en  ell  beaucoup  moins  morale.* 
;  La  pcrfeôion  de  la  fable  à  Tégard  des 
moeurs,  eft  que  le  mall^euf«,foit  l'effet  du 
crime,  &  le  crim^  reffet  de  Tégarèment. 
Plus,  la  paffion  eft  violente ,  plus  le 
\f  rime  ^ut  être  grand ,  &  la  peine  qui  le. 
fuit  douloureufe  &  terrible.  Alors  en  plai- 
gnant le  coupable  on  fe  dk  à  foi -même , 
4<  Le  ciel  çîîle  punit  eft  rigoureux,  mais 
»>  équitable  wj  >&  la  pitié  qu  on  en  reffent 
n'eft  point  mêlée  «dmdignadon.  Si  au  cort- 
traire  une  paftîon  foible  fait  commettre  un 
crime  atroce,  cela  fuppofe  un  homme  mé-  . 
chant  :  fi  Une  feute  légère  eft  punie  par  un 
malheiir  affreux ,  cela  fuppofe  des  dieux 
înj[uftes  :  fi  un  malheur  léger  eft  la  peine 
d'un  crime  hôrrij^le,  c'eft  une  forte  d'im- 
putâté  dont  Téxemple  eft  pernicieux.  Le 
îhoyen  de  tout  concilier  eft  donc  de  com- 
^het^cer  par  donner  à  la  paffion  le  plus. , 
haut  Begré /k,  chaleur  ^  <fcforce/&  pu^^^ 


\ 


•  

de  la  faire  a 
la  réflexion  < 
la  modérer, 
trée  vient ,  r 
mais  de  ce  < 
dire  ?  Il  y  a\ 
dée  intérefï; 
de  rendre  Ji 
révolter  le  c< 
de  fesadièu] 
pit,  de  rage 
fenter  fes  er 
der  foudain 
tranfports  \ 
mère  fenfib 
la  ramener 
rée,  horsd' 
fé  donnant 
peint  les'en 
mains  innoc 
doux  fourif 
^ain  €\t,  t 
bleau,dis-j^ 
riblé^pltislË 


»r" 


f,V'cj.'ih,-,M.'-:.)y*»Mr*Wi^O*;w_-. 


«BP^ 


r 


V 


«  .•«■ 


-        F^R>,K  Ç   Q  1  SE.  ifj 

de  la  faire  ^gir^dans  Ton  accès ,  fans  que 
laréflexiom  ak  le  tëms  de  la  ralentir  &  de 
la  modérer»  La  fcélérateffe  du  criîiie  d*A- 
trée  vient ,  non  pas  de  ce  qu'il  eft  atroce, 
mais  de  ce  qu'il  eft  médité.  Qférai  -  je  le 
dire  ?  U  y  avoit  un  moyen  dé  rendre  Mé- 
dée  ihtérefTante  après  fon  crime:  c^étoit 
de  rendre  Jafon  perfide  ^vec  audace;  dé 
révolter  le  cœur  de  Médèç  par  l'indigriité 
defes  adieux;  de  faifir  ce  moment  de  dé- 
pit,  de  rage^  de  défefpoir,  pour  luipré- 
fenter  Ces  enfans;  de  les  lui  (date  poignar-^ 
der  foudain;  de  glacer  tout -à- coup/ fes 
tranfports  ;  de  faire  fiiccédcr  à  Tinirait  la, 
mère  fenfible  à  ramante  indignée  ,&*  de 
la  ramener  for  le  théâtre  ^  éperdue ,  éga- 
rée, hors  d^elle-même ,  déteftant  là  vie  & 
fe  donnant  la  mort  Le  tableau  où  l'on  a 
peint  les'enfans  de  Médée  lui  tendant  leurs 
inàins  innocentes î  &  la  çaréffant  avec  un. 
doux  fourirei  tandis  que  le  poignard  a  la 
^^ain  êle  balaii|é  à^4es^^  i^orger  ;  ce;  ta- 
bleau, dis-je^eft  plus  touchant ,, plus. ter- 
rible, plus  fécond  en  môuvemens  pathéti- 
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riens  de  propôfer  j  inais  j'ai  voulu  faire 
jt^t  par  cet  exemple  ^  qti'ii  n'eft  prefque 
rieni  cj(àe  i'on  xie  pardonne  k  h  violence 
de  k  p^pn.  Toutefois ,  pour  qu'elle  foit 
digne  de  pitié  4an^  ces  mbuvemens  qui 
M  rendent  atroce,  il  feut  la  peindre  avec  ce 
trouble,  cél\içgaren>ent,  ce  defordre  des 
ien5r&<le  la raifbn,  on l'ame  ne fe  confulte 
plus^  néfe  poifede  plus  elle-même. 
/  ^uànd  le  ^rîmè  n*eft  pas  confommé , 
tpitime  dans  Cinna^  dans  Mahlius,  dans 
le  fils  de  Brutus ,  .dans  répoux  d'Inès  ,4e 
xnalhèur  peut  auffi  ne  pas  rêtre;  mais  on  y 
'ijerd  le  dernier  degré  ou  pathétique^  & 
qùoiqu^'il  foit  poffible,  avant  de  fauvçr  le 
coupable,  de  nous  arracher  pour  lui'  les 
larmeis  delà  pitié ,  il  eft  vrai  du-moins  que 
fi  délivrance  afFoiblit  Tinipreffion  de  ter- 
lei^  que  1  exemple  dune  paffion  fonefte 
doit  laifler  au  fond  de  nos  cœurs.  Le  .pré- 
jcepte  d^Arîftote,  de  terriiiner  l'aftion  par 
un  dénouement  fiinefte  au  perfonnàge  in- 
téreflant,  con^ent^dohc  parfaitement  à  çé 
premier  genre  de  fable.  v 
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Les  paffions  les  plus  intéreffantes  font^ 
par^lâ  même  les  pluis  dangereufes  :  ainfila    ^ 
terreut  &  la  pitié  naiffent  dune  même 
fource.  La  haine  eft  trifte  &  pénible ,  elle  ; 
lious  pèfe  &  nous  importone.  L'envie  fup- 
pofe  de  la  baffeffe  dans  Tame  &  porte  fon 
.  fupplif  e  avec  elle.  L^ambitiort  a  de  la  no- 
.  bleff^i^  &  l'orgueil  en  peut  être  flatté  j  mais     > 
loriqu'elje  va  juft[u  aux  attentats ,  &  jjafqu'- 
au  mépris  de  là  vie ,  elle  eft  la  pafïîon  de 
peu  de  perfonnes  j  &  comme  l'élévation, 
l'audace ,  la  fermeté  qu'elle  exige ,  ne  font 
pas  desvertustoùchantes,  elle intérefle foi-  ^ 
blèment.. La  vengeance ,  la  colère,  le  re& 
fentiment  des  injures foni  plus  dans  la  nà^ 
^turç  des  homme5  nés  fen{ibles.3^difpofés   r 
à  la  vertu  par  la  bonté  de  leur  caraftère  : 
cette  fehfibiUté /cette  bonté  même ,  font 
quelquefois  le  principe  &  l'^fiment  de  ces 
paffions.  Ceft  ce  qu'Homère  a  nrerveilleu- 
*  femeïit  exprimé  dans  la  colère  d'Achille. 
La  fiireur  avec  laquelle  il  venge  la  mort 
de  fon  ami*  eft  atrodfe  ,  &  ne  rend  point 
Achille  odicui,  parce  qù'elTe  prend  fa 
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iburce  dans  l'anmîé ,  fit  tpe  à*xaï  teiMmént 
vertuef^x  Texcès  même  eft  attendriflant 

En  général  >  le  mâme  attrait  qm  fait 
le  danger  de  la  pÉfiori,  fait  llntérét  du, 
malheur  qu'elle  caufe  ^  &  plus  il  eft  doux 
&  naturel  de  s'y  livrer ,  plus*  celui  qui 
s'eft  perdu  en  s*y  livrant  eft  à  plaindre, 
&  fbn  exemple  à  rçdouter.  Des  crimes 
&  des  malheurs  dont  là  bonté  d*ame, 
dont  la  vert»  même  ne  défend  pas ,  doi- 
vent Élire  trembler  Thomme  vertueux,  & 
à  plus  forte  raifon  ITiomnie  foible.  On  mé- 
prife,  on  détefte  les  paffions  qui  prennent 
leur  fource  dans  un  caraétère  vil  ou  mé- 
chant,  &  cette  averfion  naturelle  en  eft 
le  préièrvatif.  Mais  celles  qu'animent  les 
fentimens  les  plus  chers  à  Thumanité  nous 
intéréfletit  par  leurs  caufès,  &  leurs  excès 
;niême  trouvent  gr«:e  à  nos  yeux.  Voilà 
celles  dont  il  eft  befoin  que  les  exemples^ 
nous  garantiflent;,&  rien  n'eft^plus  pro- 
|3ife  que  ces  exemples  à  réunir  les  deux 
fins  de  la  Tragédie,  le  plàifir  qui  naît  de 
la  pttiéV  &  ^  prtidence  qui  n^t  de  la 
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traînte.  Mais  pour  a^ipli  fa  pleine  mora- 
lité 9 .  la  paffîon  doit  être  pcrfonneÙemcnt 
,  funefte  à  celui  qui  s'y  livre,  &  c'èft  ce 
quiAianqûe  dans  Tlliade  à  Torgueil  d- Aga-  ' 
memnon* 

/  Quidqidddilimnt  Rcgis fUSuntur  Açhivi,     Horat* 

cif  une  lèçoîi  terrible  pour  les  peuples;       / 
niais  elle  ne  Teft  pas  affez  pour  les  Rois.    ; 
/  De  ce  que  je  \iens  de  dire ,  il  s'enfuit 
qu'après  les  fentimens  de  la  nature' (  que  * 
je  ne  mets  pas  au  nombre  des  paffiohsi 
funeftes ,  qi|ioiqii'ils  puiftent avoir  leur  exH  ' 
ces  &  leur  danger  cominedans  Hécube)^        ^ 
.la  plus  théâtr^e  de  toutes  les  pallions, 
la  plus  terrible  &  la  plus  touchante  par 
elle-même,  c'cft  l'amolûr  :  non  pas  l'amour 
fade  8è  langoureux,  non  pas  k  frpide^ga- 
lanterié;  mais  l'amour  en  fiireur,  ramour 
au  defefpoir,  qui  s'irrite  contre  les  obfta- 
cles,  fé  révolte  contre  la  vertu  même,  où 
ne  lui  cède  qu'en  frémifTant.  Ceft  dans 
fes  emportemens,  fes  traniports,  c'éft  au       . 
moment  qu'il  rompt  les  liens  de  la  patrie    > 
&  de  la  natiir^.  au  moment  qu'il  veut  fe- 
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coiutr  le  firon  de  la  lionte  ou  le  joug  <id 
devoir,  ç*i|p^ors  qu*Ù^^  vraiment  tragK 
que.  44  E^|^'{^  dans  cette  fituatioa 

>»  liumîUiiarif é  qu^  faut  peindre  un  héros  h? 
Gui  fans  doute,  &  plus  fon  caraftére  y 
^épi^né ,  plus  fon  exemple  eft  effrayant. 
^  Pèsque  l'amour  domine  (  dit-on  encore) 
>»  il  étoâSe  cette  ardeur  de  g?cir^  qui  eft 
nie  principe  dé  ITiéroifine».  Et  quelle  eft 
la  paillon  qui  y  dans  fes  accès,  n'étouffe  pai 
tout,  autre  fentiment?Cefl-là  ce  qui  les 
rend  fi  terribles  &  fi  fiineftes.  La  colère  & 
la  vengeance  ne  font-elles  pas  renoncer 
Achille  à  Thonneut^  de  vaincre  qui  lui  eft 
téfervé  ?  faut-il  pour  cela  bannir  du  théâ- 
tre le  reflentiment  dès  injures?  faut *il  en 
bannir  Tamour,  parce^miil  entraîne  dans 
fon  tourbillon  tout  ce  qu'il  rencontre  dans 
une  ame  d'étranger  ou  de  contraire  à 
lui?  On  ajoute  que  «  c'eft  la  moins  théâ- 
»  traie  de  toutes  ;le$  paffions^j  &  pour 
le  prouver  on  cite  Hercule  filant  aux  pieds 
d'Omphale,  &  les  langueurs  des  héros 
de  romans.  tJn^itoour,  je  Favoue,  eft 
:  •     K  indigne 
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Sndigti»  (ïu  théâtre  j'  mais  celui,  de  Pedre 
pour  Inès ,  celui  tfOrofniane  ppûr  Zaïre, 
celui  de  Ra^^pifte  pout  Zépobie  ef^-il  la 
fcoiris  tragique  dés  pàffiohsr/^  tout. 
A-t-il  avili  le  cai^ftêre  de  Zamore  bu  d'Aï- 
zîre  ?  ne  preftd-ii  aucune  teinture  d'héroifine 
en  pajfànz  par  U  cœur  de  Sévère,  de  Pau- 
line, ou  d'Achille  ?  &  fi  dans  fes  ëgare- 
mens  ^  dégrade  les  héros;  s'il  fait  plus , 
s'il  dénàtiure  j^homme,  comme  toutes  les 
pàfnpns  furieufes;  en  eft-il  moins  digne 
d'être  peint  ajec  fes  crimes  &  fes  attraits  ? 
ïl  femble  que  le  bannir  du  théâtre  ce  foit 
le  bannir  de  la  nature^  Mais  s'il  n  étoit  plus 
fur  la  fcène ,  en  /fèroit-  il  moins  dans  le 
cœur  ?  4<  Le  théâtre  (  dit-on  )  le  rend  inf é- 
»»réfraQt|&: par-là  même  contagieux».  Le 
théâtre,  puis -je  dire  à  mo%  tour,  le  peint 
redotoltabie  &  funefte  ;  il  enfeigne  donc  à 
lej^r.  Mais  avec  des  réponfes  vagues  on 
élude  tout,  &  Ton  n'éclaircit  rien*  Allons 
au^fa^  11  eft  bon  qtfil  y  lait  des  époux ,  & 
il  eft  bon  que  ces  époux  s'aiment.  Or  ce 
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ihome  de  déax  âmes,  où  ie  cache  Tattrait 
du^laîf^îîlfïi^  pas  rairiitîé,  cVft  Pamour. 
il  eftfeciledero'epfcndre.Getamowchaftç 
&  légitimé  ei\  un  bien  :  ikrémplit  les  vues, 
de  h  Nature,  ilfuppofe  la  bonté  du  cœur,  la 
fen/3)ilité,  la  tendrefle:  caries  méchans  ne 
s*2Ûmènt  pas.  Uamotir  eft  dotic  kitéièflant 
dans  fa  caifle  &  dans  fon  principe.  D  de- 
vient  encore  plus  touchant  iî  la  vertu  par- 
tage le  culte  qail  rend  aux  grâces  &  à  la 
beauté;  &  lorfque  leiïr  triomphe  fe  change 
en  deuil ,  que  deut  ëœùts  tendres ,  ver- 
tueux ,  fidèles  font  déiunis  &  déchirés^ 
malheiir  k  qm  leur  refiife  des  larmes, 
ais  cet  amour;,  fi  pur  &  fi  doux,* 
n  devient  (buvent  fiirieux  &  coupable  >>. 
Otdûns  dotrtt^  &  c^ft-là  ce  qui  lé  tiÉnd 
digne  d*effi:oi  dans  £t$  effets,  comme  il  eft 
digne  de  pidjé  dans  fa  caufe.  S*il  y  a  quel- 
que paffion  en  même  tems  plus  féduifiuité 
&  pl^ iunefle  que  celle  de  Tamour,  elle 
mérite  ïi  |ëéférence  ;  nwtts  fi  Famour  eft 
celle  des  paffioiis  qid  réunit  le  plus  de 
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ijiarmes  &  de  dangers ,  je  m'en  tiens  à  ce 
que  fen  ai  dit  dans  rApologie  du  théâtre  j 
^  je  conclus,  par  ces  mots  du  Taffe,  qui 
ne  rroyoit  pa^,  non  plus  que  Virgile, 
l'amour  indigne  des  héros  :  Parenio  mi 
€h*dPoemah€hïco  fujftro  çonvenienti  le  cofi 
ieiiiffimèj  ma  ^bdlijjimo  è  ["amore. 

Aprèsxe  genre  de  Tragédie^  où  l'hom- 
me ell  viftime  de  fes  paffions,  genre  auflî 
fimple  que  celui  des jGrecs ,  mais  plus  fé- 
cond, plus  animé,  plus  capable  de  rem-r 
plir  le  théâtre  ;  vient  celui  où  rinnocence 
&  la  vertu  font pourfiiivies  parle  crime. 
Ce|ui-ci  èft  du  plus  grand  pathétique,  ^- 
tbwl  fi  au-lieu  d'uijp  cônftance  ftoïqiie, 
on  donne  à  ITiomme  vertueux.  &  foufFrant 
cette  fenfibilité  fi  naturelle  &  {\  touchante, 
qui  k  communique  &fe  change  en  pitié; 
fi  même  au*lieu  d'une  vertu  courageufe  & 
ferme,  onpcint  l'innocence  foible &  tiim- 
de  en  bute  aux  complots  des  méchans.  En 
cela  nous  fommesmi-deflbus  des  Grecs, 
qui  de  leurs  héros  n'ont  pas  dédaigné  de 
feire  des  hommes,  &  du  compagnoamême 
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d'HerCuiè,  un  >malheureux  qui:  s'abait-^ 
doime  au  fentimAt  dé  fa  douleur.  Ge  que 
iwus  ^ppaîbiîs  dignité  gêne  &  refroidit 
k  twtttfii  Que  finnocence  &  la  vertu 
1^^  donc  aux  >lus  Iwles  épreuves  de 
Infortuné  &  de  la  douleur:  qu'une  mère, 
comme  Mérope,  foit  réduite  au  choix  dç. 
voir  ^érir  fôn  fils,  ôu<ie  fe  donner  elle- 
ïiilinç  au  meurtrier  de  foè^^ppuxt  qu'une 
ifrl^  ^t&ffiè  Idamé,  &  roye  arracher 
fott  cnfent  que  l'on  va  livrer  à  la  mort  ;  la 
nature  n'a  rieii  de  plus  cruel ,  ni  le  théâ- 
tre rien  dé  pluS  tragique*  Il  n'y  a  point  1^ 
as  faute  hvplontaipe  :  c'eft  l'innocence,  la 
vertu  ^ê|pe  ;  ?£  Vaaion  n  en  eft  que  plus 
toudiante.  Mais  lorfque  le  malheur  me- 
nape  ^'innocence,  je  ne  puis  vouloir  qu'il 
foit  confommé.  *  La  ^ûte.du  méchant 
w  ( dk -  oïl )  ne  caufe  ni  pitié  ,  ni  crainte». 
Noi?lâns  douté}  mais  le  méchant  |>eut-iï 
amver  au  moment  de  réuffir ,  K  jùfte  %tt 
moment  de  fuccomber ,  fans  que  l'efeoi^ 
là|ntié  nous  faififlept  ?  Avant  de  favoir  quel 
fera  le  fuccès ,  voyons-nous  tràtïq[mll«meiirt 
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les  complots  de  lun  &  les  périls  de  l'autrci 
le  poifoii  de  Cléopâtre  fi^f  les  lèvres  d'Aiir 
tiochùs ?  C!eft  dans  Tattente  &  lappareil 
du  crime  que  doit  réfîder  le  pathétique  Se 
^plmtérêt  de  l'àfKon.  Mais  au  dénouement 
il  faut  que  tout  change,  &  qu'il  décide 
comme  la  loi.     . 

Le  dénouement  eô-il  un  arrêt,  demanda 
le  P.  J  *  *  ?  Pourquoi  non ,  s'il  eft  une  leçon  - 

r3e  moeurs?  Ainfi  penfoient  Socrate  &  Pla- 
ton :  je  dis  plus ,.  ainflpenfoît  Ariftote  lui- 
même^  puifqu'îl  demandoit  que  le  perfon- 
nage  malheureux  fut  coupahte  en  quelque 

ehofe.  MsSs  fi k malheur  efi jujle^  quaura^ 
t'il  de  furprenantù  de  tra^que?  Le  tragi- 
,  que  régnera  dans  rintcrieur  de  l'afHon. 
,  Où  eftje  tragique  d'Iphigénie  enTauride?. 
où  eft  celui  de  Rodogune?  le  malheur  y  , 
tombe- 1- il  fur  liànocent  ?  Quant  au  mer- 
veilleux, je  l'ai  déjà  dit,  il  corififte  à  faire 
liaitre  les  évènemehs  d'une  caufe  naturelle 
mais  éloignée,  &  par  des  moyens  impré- 
vus. Or  ce  merveilleux  peut  fe  trouver 
dans  la  délivrance  du  jufte  comme  dans 
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lé  tirioniphe  du  coupable^,  il  en  ^  pl'is 
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";0b  infiile  &  foQ  Ât  :  «  La  Tragédie 
>*  répréfente  une  aôioii  telle  quelle  s'eft  . 
.'m  inafféçy  ou  telle  quelle  a  pâ  ou  dû  fe* 
W^aiîer.  Ne  voit-on.pâs  tous  les  jours  le  . 
»  fege  malheureux ,  le  vice  triomphant»*?    > 
Oui^mais'dajisfe  monde,  un  malheur  non  ^ 
rjnérité  fe  perd  dans  la  foule  des  évène- 
ipcns,  au-lieu  qtfau  Aéâtre  c  efï  robjet 
uniqiie;^  lame  remp^^^^        ce  revers 
terrible ,  a;  pour  ainfi  dire  fous  les  yeux  ^ 
vtèut  ce  qui  pcu£^n  rendre  riniquité  plus  \ 
manifeftc  &  plu^  révoltaijte,  .       ^ 

:  X2^'eft-ce  d'ailleurs  5|uembellir  la  Nar 
ture,  fi  ce  n*dl  retrancher  de  Fimitation 
te  qui  niiiroît  au  ptaifir  qu'elle  çàufe  ?  Or 
le  plaifir  qu'on  cherche  à  la  Tragédie  tfeft 
pas  celui  de  voir  fiimôcent  périr  &  le  <ri- 
liuiier  pro^mB.  C^  odieux 

aux  AÀéliiens  eux-mêmes,  puifqu'ÀQftote 
z¥&Qt  qulls  ptéS^œerit  les  dénoik^ 
"  heureux^  &  qail  reproche  aux  Pôëtes 
^d'avoir  eu  trop  dFinckdgeiice  po^^  9^^^ 
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foii^l!effe.B| 
<éf{une,'«É 
Atbéiiienis  ; 
féroces  qiii 
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On  voit 
^reux,le  jufl 
dé/à  trop  d 
Poëfie  nouî 
du-ifioins  à 
multiplie  à» 
qiiej<emeri 
quil  eft'Bc 
bonheur  d^ 
vertueux.!^ 
de  bien  ne  1 
^méchant  ;  r 
rifle  digne 
pâtié^  qu'il 

de  honte  & 
^ditctd 
defçsenÊu 
La  gloire  de 


yicieux  avec  le  vicç. 
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foil^liéiré.  m  bien ,  cette  foibleffe,  iî  c'en 

^lE  une^'oÉÉhUe  des  François  comme  des 

Athéinens^^  ilqy  a  que  des  peuples 

féroces  qiii  puiffent  s'amufer  à  voir  le 

triomphe  du  crime  ùm^sl  foible  iniio- 

,  çence.     '  -'  ■-  ■    ♦    ^  "   v    , 

On  voit  tous  Jes  jours  le  fagemalheu-. 

?  reux,  le  jufte opprimé  :  je  Favoue,  &  c'eft:  * 

dé/à  trop  dé  le  voir  en  réalités  Puifqùe  là 

Poëfie  nous  trompe,  qu'elle  nous  trompe 

du-ifioins  à  l'avantage  de  la  vertu  ;  qu'e  lie 

multiplie  à»  mes  yeux  fes  triomphes  j  & 

qiie  Je  me  retire  plus  perfuadé  que  japiâis, 

qu^ileft  bon,  même  pour  le  repos  &  le 

bonheur  df  cette  vie,  d'être  innocent  & 

"veiiueuxuJeMdeûiand  l'hoînme 

de  bien  ne  tombe  jàinais  fous  les  coups  du 

{ïnéçhant  ;  miais  je  veux  du-moins  qu  il  pé^ 

riffe  digne  d'envie,  &  non  pas  digne  de 

f^tié^  jc{a'il  laifle  f^  perfécuteilr  couvert 

de  honte  &  rongé  de  remords;  &  qu'il  me 

i^t  dixisdeiui  ce  qu*Horace  le  père  dit 

deiçsenÊms:  /  f  ^.' 

La  glpffe  de  leur  iiiort  m'a  pay è  de  leur  pertet 
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Où  fera  donc  le  pathétique  idcj^£tion?  Je 
l'ai  dit ,  dans  le  cours  d|^|  ''NHik  même  ^ 
dans  l'émotion  qui  régné  &  qui  redouble 
d'un  aôe  à  raun-e,dani  l'attente,  l'appro- 
che &  rapffareildu  crime,  dans  les  épreu- 
ves douloureufes  &  les  pénis  fans  ceffe  im- 
minens  où  l'on  y;^it  riphocence  expofée; 
%c  tout  cela  eft  indépei^daftt  de  la  dernière 
révolution.  ' 

Lorfqu'Ariftoite  bai 
febles  qui  fe  termihenjt  p^  le  rnalheur  du 
'méchant,  'il  ne  parle  foe  dès  f«^  fim- 
pies ;&  quoiqu'il  ait  mt,kqu*uhe  fable, 
n  pour  être  bien  compofée^  doit  être  fim- 
>i^  pie  &; non  pas  double  »,  il  ne  laiffe  pas 
d'admettre  au  fécond  Vang,  ^  la  fable  qui 
»  a  une  double  cat^jilrôphe  ,  heureufe 
kporir  les  bons  jSc  mnefte  pour  les  mé-* 
»  chans  ».  Il  recpnnoit  donc,  malgré  le 
principe  <^  £ut  la  bafe  de  fa  Poétique, 
une  forte  de  teneur  ol,.  de  pitié  antérieure 
au  dénouement ,  &  lijui  en  ed  ind^n- 
danté.  '  Lorfqu'on  voit  Mérope  trembler 


p9ur  les  jours  de  foi 


fils,  livré  pa^eHe-» 
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'   même  au  r 
Qn  le  dén 
crainte  6c  c 
crainte  (dî 
Poliphonte 
me  retire  le 
m'eft  édieu 
. .  rable ,  fera 
"      ïn'âgite  aufî 
jufqu^àîa  c; 
;      layertu  à 
leurs,  au  b( 
mefafFevoi 
f   nie  traînant 
tribunal  de 
de  l'illufion 
rentram  en 
ciel  côrifoi 
qu'il  protei 
^  N  que  foit  Ti 
le  dénouei 
mais  ce  qi 
laréflexioi 
elle  foit  dol 


tic  fon  amant  C'eft  môme  un  défaut  dans 
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même  au  meurtrier  de  fon  époux;  attend-r^j 
Qii  le  dénouement  pour    être,  ému   de  - 
crainte  &  de  pitié?  Mais  cette  pitié ^  cette 
crainte  (dit -on)  va  cefler  à  la  mon  de 
Poiiphonte.^t  pourquoi  veut-on  jque  je' 
me  retire  le  cœur  navré  d^une  douleur  qui 
m'eft  ôdieufé ,  &  dont  FefFet ,  s'il  étoit  du-:, 
rable,  feroit  de  me  décourager?  Qu onv 
ïn*^gite  auffi  cruelletncnt  qu'il  elt  pofïible 
jufquàla  cataftrophë  ^  qu'on  trie  fafle  voir 
la  vertu  dans  Topprobre^ 'daiis  leis  dou- 
leurs ,  au  bord  même  du  précipice  ;  qu!on  " 
me  faffevoir,.coiiime  Appelles,  la  Galom- 
nie  traînant  l'Innocence  pat  les  cheveux  au 
tribunal  de  la  Jaillice  ;  mais  lorfque  le  voile 
de  l'illufion  tombera,  que  je  puîfle^îre  en 
rentrant  enmoi-même:  C'eft  ainfi  que  1^ 
ciel  confond  tôt  ou  tard  le* coupable,  & 
qu'il  protège  rinnocent.  Quelque  violente 
que  foit  rimpreffionde  douleur  que  me  fait 
le  déiiouement , elle  eft  bien-tôt  effacée; 
mais  ce  qui  ne  s'efface  pas  de  même,  c'eft 
la  réflexion  que  j'emporte  avec  moi.  Qu% 
elle  foit  donc  à  l'avantage  de  l'inpocencç 
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,8c  de  la  vertu,  &  qu'en  mç  retraçant  ce" 
que  je  viens  de  Voir,  elle  me  rappelle  un- 
Dieu  iufte. 

Le  Poète  qui  fe  ménage  un  dénoue- 
ment heureux  pour  les  bons ,  &  nxalheù- 
reux  pour  les  méchans,  a  ravantage  de 
pouvoir  peindre  finnocence  avec  tous  fes 
charmes,  la  vertu  dans  tout  fon  ^lat,  le 
crime  avec  toute  fon  audace.  Plus  la  fcé- 
Jérateffe  de  rentréprife^  plus  l'atrocité  du 
coihplot  révoltent,  plus  la  révolution  qui 
va  Içs  confondre  tranfporterajes  fpefta- 
teurs.  Tahf  que  le  crim^n'eft  point  ache- 
vé, findignî^on  rêfte iufpendue,  &  leA 
pérance  la  contient  ^  ce  n'eft  que  par  l'ini- 
quité de  révèijèment  que  Tindignaiion  fe 
décide,,  &  c*eft  ce  qu'on  doit  éviter.     ^ 

Un  troifièille  genre  de  Êible,  èft  celui 
qui  met  les  bons  dans  une  fituation  dour  ^ 
loureufè  &  pénible  fans  Tentremife  deç  * 
médians  ;  (bit  par  la  violence  qu'une  amei 
vertueufe  fe,  feit  à  elle-même,  foit  par^la 
violence  qu'on  lui  fait  du  dehors ,  mais 
avec  a%droit  légitime.  ♦    • 
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Si  le  malheur  eft  inévitable,  comme 

dans  Hécube ,  hon-feuiement  il  ny  tplus 

de  moralité,  mais,  ce  qm  touche  déplus 

près  le.  Poète ,  il  n  y  a  plus  lieii  à  ces  mou- . 

vemens  d'une  anic  jpcertairle  &  flottante, 

qui  font  la  chaleur  de  l'atHon  théâtrale. 

Si  au  contraire  le  devoir  cjui  combat  le 

penchant,  laifTp  à  Famé  la  liberté  du  choix, 

comme  dans  Régulus,  dans  Brûtiis,  dans 

le  Cid,  tous  le& reflbrts  du  pathétique  Aht 

en  jeu ,  Tahie  agitée  fe  développe ,  &  le 

cruel  facrifîce  qu'elle  fait  d'elle-même ,  eft 

fc   d'autant  plus  juchant  qu'il  eft  plus  gêné- 

-    reuxv  •'  :-.  -  .    ^^^^ 

Le  pathétique  de  ce  genre  èonfifte  dans 
les  combats  du  devoij-  .avec  le  penchant , 
ou  de  deux  pençhâns  oppofés  l'un  à  l'au-^ 
.  .tre.^" 

La  pif ehiîère  règle  eft ,  que  l'alternative 

r  n'ait  point  de  milieu,  que  les  deux;  intérêts 

foient  fnçompattbles.  Il.faut  qi^e  le  Cid 

Jaifle  fon  père  deshonoré ,  ou  qu'il  tue  lé 

père  de  iom  aanantè, 

t^M:mM^à^Q^^^^  deux  intérêts  " 
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7 


V.i 


0 


lOO  P   O  E  T   l   Q  U  E 

.  (oient  affez  forts  pour  fe  combattre  avec 
cliaieur,  &  affez  refpeftables  tous  deux  /" 
pour  être  dignes  du  combat/,qû'ils  fe  li* 
Vriiit:  iju'il  y  ait  de  la  foibleffe  à  balancer, 
iftais  de.la  foibleffe  fans  honte. 

La  troifième  eft>  que  le  parti  le  plus 

.  vertueux  foit  auffi  le  pliâs  violent,  le  pliis    ^ 
pénible  pour  la  natuçe. 

La  quatrième,  que , le  pèrfohnage  inté- 
reflant  ie  décide  pour  J^  p^rtij^  plus  ver- 
tueux. /  ^ 

Je  ne  crois  pas  qu'on  doive  faire  xme 
règle  de  confommer  le  facriftf  e  par-  un 
dénouement  funeftecc'eft-là  cependant 
qu'il  eft  beau  ;  car  l'intérêt  que  l'on  prend  "^ 
à  la  viétime  eft  d'autant  plus  vif  qu'elle  fe 
dévoue  elle-n^me  j  &  la  pide  qu  elle.Jhf- 
pircn'eft  mêlée  d'aucun  fentiment  qui  en 
aliène  la  douceur.  4<  Un  malheur  volontaire  / 
»  &  glorieux  (dit-on  )  rfinfpire  point  de 
>>  crainte)».  Je  l'avoue  j  mais  lorfqu'un 
homme  fcnfible  &  vertueux  s'y  livre  en 
fe  détachant  de  tout  ce  qu'il  a  de  plus 
cher ,  il  inipire  une  pitié  bien  tendrel  Et 
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n*ëft-ce  tien  que  cet  amour,  cène  vénéra- 
tion qii'il  nous  laîflfe  pour  la  vertu  dont  il 
cft  animé  ?  Un  attrait  ft  puiffant  &  û  doux 
ne  vaut-îl  pas  le  frein  de  la  crainte?     «^ 

^     Odorant  ptccan  mail  for midîne  pœnœ  , 

OdcTunt  pcccanborùvinutis  amorc  .\ 

Le  théâtre  François  a  donc  t!f  ois  gelî^s 
de  Tragédie  (  fans  compter  celle  des  An- 
ciens,, où  l'homme  nétoit  qu'un  aveugle^ 
infiniment  des  décrets  de  la  deftinée  )  il^  en 
a  trois,  qui  par  diflFérentes  voies  fe  réunif-» 
fent  à'  ee  but  commun ,  de  nous  émouvoir 
&'de  nous  inftruire.  Il  y  a. donc  aûffi  trois 
fortes  de  mœurs  qui  rempliuent  lès  vues  ^ 
dû  Poète  :  rinpocènce  &  la  vertu  ;  le 
crime  &  la  méd^ancet^,  la  foiblcfle  &I4 
paiSon.  Or  il  eft  ai{e)de  voir  ,iblon  le  fujet 
qu  on' a  pris,  félon  Ta  formç^u'ôn  donne    , 
à  la  fable ,  quelle  eft  dé  ces  trois  fortes  de- 
mœurs,  celle  (^e  l'on  doit  employenNous 
aurons  lieu  d'y  réfléchir  encore  en  trai- 
tant  duPôëme  épique.  Ici  je  me  borne  à 
deu?:  principes  qu'il  ne  faut  j amais  perdre    . 
devûe  ;  l'un ,  de  ne  donner  au  perfonnage 
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intéreflknt  qiie  des  paflîoiis  éf  des  crimes 
\  qui  iè  concilient  avec  la  bonté  naturelle  : 
l'autre  9  de  lui  donner  pour  viftimé  dès 
maux  quHI  caufe,  ou  pour  caufe  dés  maux 
quil  éprouve,  une  perfonne  qui  luî  foit 
•  chère,*  afin  que  fon  crime  lui  (bit  plus 
odieux,  ou  que  Ton  madheur  lui  foit  plus 
fenfible.       /  '  .         ^ 

\  Ou  ron  agit  contre  un  coupable  qu'on 
aime,  comme  Brutus  &  Manliusj  ou  con- 
tre  un  inr^ocent  qu'on  aime ,  comme  Aga- 
iheninon  contre  fa  fille  j  ou  contre  un  in- 
nocent que  l'on  hait,  comme  les  Grecs 
contre  Aitianax;  ou  contre  un  ennemi 

.  coupable ,  comme  Hécube  contre  Polim- 
neftor  ;  &  de  ces  a6Hons  les  deux  premiè- 
reS'Tont  évidemment  les*  plus  pathétiques. 
Le  principe  eft  le  même  pour  celui  qui 
fonffiré  que  poijr  celui  qui  fait  fouffrir.  Le 
mal  qui  vient  d'un  ami  affeâe  l'ame  par 

'  l'endroit  fenfible,  &  réunit  les  effets  dou- 
loureux de  l'ingratitude  &  âft  la  cruauté  : 
de  plus,  il  laifle  le  coupable  malheureux 
pat  fon  crime  ^  quand  même  il  eft  volon* 
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taire  >  à  plus  forte  raifon  quand  il  ne  l'êft 
pas.  Voilà  ce  qui  rend  fi  touchante  k  ca- 
taftrophe  de  Sémiramisj  voilà  ce  qui  fait, 
le  pathétique  du  dinquième  jafte  de  Vemfe 
fauvée;     - 

Je  réfervc  pour  le  chapitife  fuivant  ce 
qui  concerne  ïareffemblance  des  mœurs, 
ou  leur  vérité  relative.  Dans  lé  précédent, 
à  propos  de  la  fcène ,  je  crois  en  avoir 
dit  aflez  fur  rexpreflion  des  fentimens  j  & 
en  comparant  le  ftyle  de  Iwragédie  avec 
celui  de  TÉpopée,  j'aurai  bien-tôt  lieu  d'en 
faire  fentir  les,  propriétés  &  les  nuances. 

Pour  le  matériel  de  la  fable ,  favôir  la 
durée  de  l'aftion,  les  intei*valles  qu'on  lui 
donne,  &  te  lieu  où  elle  doit  fe  pafler,  il 
n'y  a  de  règles  que  celles  qui  concourent 
à  l'intérêt  &  à  la  vraifeniblance.  Comme 
la  Tragédie  en  changeant  d'objet  a  chan- 
gé de  niœurs ,  elle  a  dé  même ,  à  certains 
égards,  diangé  de  forme  en  changeant  de 
théâtre.  Les  Grecs  ne  divifoient  point  la 
Tragédie  par  aftés ,  ils  fuppofbient  l'aftion 
continue.  Mais  comme  tout  ne  fe  paffoit 
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pas  fur  la  (cène ,  ils  employoient  le  choeur 

à  rempfir  le  théâtre  en  rabfence  des  ac-, 

teurs.  - 
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On  a,  jecrois,  trop  exagéré  Tayantagei 
du  chœur  dans  la  Tragédie.  U  pouvoit 
quelquefois  produire  de  grands  effets^ 
comme  dans  FCEdipe.^  6c  dans  les  Eiuné- 
nides  j  mais  la  preuve  que  les  Anciens 
n'atuchoient  pas  à  cet  ufàge  autiànt  d'un-- 
portànce  qu'on  l'imagine ,  c'eft  que  l'un 
des  plus  ^:ai]É||inaitres  dans  Fart  d'émou- 
voir, Euripide  négligeoit  le  choeur,  au 
point  de  l'occuper  de  choies  vagues  qui 
ne  tenoient  point  à  l'aâion.  Il  faut  avouer 
cependant  qu'on  a  perdu  en  fuppria)iant 
le  chœur ,  i  ^  un  partie  de  la  grandeur  & 
de  la  majefté  du  ipeâacle  ^  2^.  des  fcènes 
muette^,  fouvent  très-pathétiques  ;  3*.  les 
moyens  d'entretenir  l'émotion  des  fpeôa- 
teiirsy  même  dans  les  momens  de  relâche  ; 
imt  lîfU  que  dans  le  yuide  de  nos  entre-- 
>/|^^  les  idées  fe  diffipent  &  l'intérêt  fe 

Ml^i  pour^^]^^ 

chœur 
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chgeur  remporteroient  ifpr  (es  avantages* 
I  ^.  Dans  un  ipe^tacle  comme  celui  des 
Grecs,  tout  s'adotieit  par  réloignement.: 
le  choeur  n  ctoit  là  qu  une  maffe  -,  au  -  lieu 
que  fur  nos  petits  théâtres  tousjes  détails 
font  apperçus-:  le  gefte,  l'attitude,  les 
tr^ts  du  vifage ,  tout  doit  concourir  à  Til- 
.  lufion  j  &  rien  n'eft  plus  difficile  que  de 
donner  à  Taôion  d  une  multitude  d'hom- 
mes, de  renfemble,de  la  vérité,  delà 
décence.  2^  Sur  tin  théâtre  où  l'accent  mu- 
ijciâeft.fuppofé- l'accent  naturel,  comme 
fur  notre  fcène  lyrique ,  il  eft  tout  fimple 
que  le  chœur  chante  comme  le  refte  des 
aâeujrs  5  pais  fur  un  théâtre  où  les  héros 
parlent ,,  il  ferbit  ridicule  que  le  peuple 
chantât.  Or  il  eft  mal  -  aifé  de  faire  parler 
une  multitude  à  k  fois ,  à  moins  qu'elle  ne 
chante:  auffi  ,  quoique  la  Mélopée^ des 
Grecs  fut  une  déclamation  plvts  ijccentuéé 
que  ik  nôtre,  lorfque  le  chœur  né  faifoit 
que  parler,  un  feul  homme  en  étoit  Forga- 
ne  (  &  la  Tragédie  moderne  employé  au 
befoin  cette  efpèœ  de  chœur)  mais'.dès 
Tome  II.  O     ' 
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que  tout  lé  peuple  devoit  parler  enfemble, 

Llefei^^^^ 

>  pStiquable.  3».  La  P'^^^'^"  ^^  "^^ 
dâiis  les  intermèdes,  exigeoit  lumté  de 
lieu&lapubUdté  de  l'aftion,  deux  rai- 
ibhs  qui  noiis  auroient  privés  d'un  grand 
nombre  d'exceUens  fujets  dont  s'eft  enn- ^ 

chi  l^*^^â.a:e. 

On'ntas  reproche  d'avoir  fubftitué  au 
chœur  dés  confidens  froids  &  fouvent  inu- 

tUes.  Mais  rien  n'empêche  que  ces  confi- 
dens  ne  foient  auffi  animés  que  le  chœur 
pouvôit  ifêtre.  U  eft  dans  la  nature  &  dans 
les  mœut?  de  tous  les  pays  &  de  tous  les 
■  teins,  Savoir  un  ami,  un  efclave  affide 
àqpiron  fe  confier  au- Ueu  qu'il  ne  fera 
ianUs  vraifemblâble  qu'on  prenne  un  peu- 
'  pie  p<Jur  confident  de  fes  fecrets  les  plus 
intimeis ,  de  fes  crimes  les  plus  cachés. 
On  l'engageoit  par  ferment  à  garder   e 
filence  ;  mais  il  eût  été  plus  fimple  de  le 
.    carder  foi-mêtae:&puis,ce  peuple  qm 
fie  ceflbit  de  gémir  fur  le  fort  de  l'Inno- 
cence,  la  laiffoit  égorger  fans  mot  dire, 
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pour  ne  pas  violer  fon  ferment.  Quel  per-" 
fonnage  à  regretter,  dans  une  aaion  théâ- 
trale, quun  fpeftateur  ^uiiaipais  n'agit  ! 
Le  rôle  de  nos  con|deni5  eft  fouvent  troo 
négligé  ;  mais  c'eilla  faute  dés  Poètes.  H  ' 
faut  juger  des  moyens  par  fufage  .quon 
en  peut  faire|  &  non  par  1  abus  qu'on  en 
fait.  Or  j'ai  fait  voir,  dans  le  chapitré  pré,^ 
cèdent  ,  quelle  chaleur  ,  quelle  cljaifj  1' 
quelle  vra^mblance  pouvoient  répandre- 
dans  l'aftion  théâtrale,  des  confidences' 
ménagées  avec  art,  &  animées  par  iin^if 
intérêt,  comme  celles  de  Phèdre  à  Œnone. 
Cependant ,  la  Tragédie  n'ayant  plus 
d'intermèdes ,  elle   s'pfl  vue  réduite  au 
choix,  ou  de  pourfuivre  fon  aftioh/aHS 
repos  &  fans  intervalles,  ou  de  î  mterrom- 
pre^par  des  filences  &  des  vtiîdes  abfolus. 
La  continuité  d'a6Hon  étoit  impraticable  j 
&  quand  le  Poëte  en  auroit  pu  vaincre  ;^ 
toutes  les  difficultés,  je  doute  que  le  fpec- 
tateur  eût  foutcnu  deux  heures  d'attennpn 
fans;  relâchc.V  .        '"^ 

Il  a  donc  fallu  divifer  la  Tragédie  en 
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aftes,  &  nous  en  avons  pris  Texemple 
des  Latins.  Ils  vouloient,  fi  Ton  en  croit 
Horace,  qu'elle  feût  cinq  aÔcs,  ni  p^Sf 
ni  moins.  Nous  avons  fubi  cette  loi,  règle 
arbitraire  &  capricieuse  autant  qu'elle  eft 
gênante  &  niiifible.  JEn  effet ,  on  a  diç 
cinq  aftes ,  comme  on  auroît  dit  fix  ou 
quatre,  &  avec  aufli  peu  de  rmfon.  Ce- 
pendant, fi  F^ftion  nadans  fa  marche  que. 
-  trois  degrés  à  parcourir ,  comme  il  arrive 
affez  fouveht ,  ou:  fi  elle  en  a  cinq ,  comme 
•cçla  peut  être,  on  cfl^obUgé  d'aff^^ 
ime  des  fituarions  pour  retendre,  pu  de* 
mutiler  deu?  fi$uàtipn$  qui,  preffécs  Tune 
par  l'autre,  nom  pas  le  tems  de  ie  déve- 
lopper. La  bonne  règle  feroit  de  donner  à 
l'aâion  retendue  qu'elle  exige,&le5  inter- 
valles dont  elle  a  befoin  pour  s'exécuter 
avec-  vraifemblance  ;  fans  autres  limites 
que  celles  du  tenas  qu'on  veut  donner  kj 
ce  plaifir,  6c  du  tems  que  l'attention  peut 
durer  fam  être  pénible- ^^^^(,      ,        >*    : 
n  feroit  à  fouhaiter  quelà  jdurée  fiôivê 
de  raftion  pût  fe  bcmicr  au  tems  xlu  fpéc- ^ 
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tacle;  maïs  ceft  être  ennemi  des  arts  & 
du  plaifir  qu'ils  caufent,^que  de  leur  impo- 
ser des  loix  qu'ils  ne  pçuvent  fiiivre,  ikns 
.  fe  priver  de  leurs  réflburcesies  plus  fé- 
cbndes  j  &  dç  leurs  pluà  toùcliantes  beau-, 
tés;  Il  èft  des;licenceslTéureu(es  dont  ,1e 
pubJ4c  ç<>ni4çnt  tacitement  avec  les  Poè- 
te$ ,  à  êonditîoqi  qU^ils  les  employent  à^'lui 
plaire  &  à  le  toucher.  De  ce  nombre  ell 
l'extenfion  feinted&:  fuppofée  du}:ems  réel 
de  l*a£Hori  théâtrale;  Dtel' aveu  des  iGrecs 
elle  pouvoit  comprendre  une  ^révolution 
du  foleil,  c'eft-à-dire^  un  jour.  Nous  avons 
accof dé  les  vingt-  quatre  heures  ,  &  le 
Vuide  de  nos  entre -aftçs  eft  favorable  à 
cette  licence';  car  il  eft  "bien  plus  facile 
;  cl  étendre  en  idée  un  intervalle  que  rien 

ne  mefurefenfiblemèntyquilne  rëtôit  de 

.  prolonger  un  intermède*  occupé  par  le 

choeur^  &  mefuré  par  le  choeur  même. 

.^  Comme  le  fpeïlateùr  oublie  le  lieu  où.  il 

cft ,  il  veut  bien  oublier  auffi  le  tems  qa'il 

^  y  pafle,  &  regarder  l'entre -afte  comme 
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line  abreace,  dont  le  tems  s'écpule  fan» 
qu^l-s'en  apperçoive. 

>f ais  fx>ur  niijeux  Fen  (KAraire,  il  fetrit 
à  fouhaitcr  que  le  lieu  même  de  ractipn 
4trparût>  &  qu*on  baifs&t  la  toile  à  la  fin 
de  chaque  a£te^  H  en  r^  un  autre 

avantage ,  la  facilité  dp  changer  le  liçu  de 
raftion ,  &  de  p^^  le  fpe6bcic  fans 

quon  vît  le  jeu  des  machines  &  les  mou^^ 
vemi5«s  des  décorations.  O^en  ufeainfi 
toutes  les  fois  que  appareil  du  théâtre 
Féxige  ;  mais  pàr-là  le  fpeftateur  eft  aVerti 
du  \:hangement ,  &  fe  tableau  qu'on  lui 
prépare  ne  caufç  plus  la  même  fuijjrife  ^ 
au/ lieu  que  s'il  étoit  d'iUage.debaifler  la 
toUe  k  la  fin  des  alEles  /  jaxiiais  le  fpèâacle 
lié  fefôît  annoncé.    , 

v^On  fera  iurpris  que  je  fiippofe  le  chan- 
gement de'^lieu  conjme  une  licence  per- 
nujfe  y  mai^  je  fins  plus ,  je  nié  que  ce  ibit 
une  licence  pour  nous.  L'entre -aôe,  je 
i^iens  de  le  cHre.  eft  comme  une  àbfehce 
À  des  «£leurs  &  des  fpeôateùrs.  Les  aç- 
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tcurs  peuvent  donc  avoir  change  de  lieu 
à'tm  âfte  à  rautreV&  àtépard'dc^  fpcc- 
uteurs ,  ils  font  fuppôfôi  n'avoir  point  de 
lieu  fixe  :  ils  font  en  cfpri|oii  fe  pàflc  Tuc- 
tion,  &  (Telle  changé  ilç  changent  avec 

^elle.  '':''■■  ■'\.:^-:--   .    ... 

Ce  qui  doit  être  .  vràifemblable ,  c  eft 
que  Faftion  ait  pÛ  Te  déplacer  /  &  pour 
cela  il  faut  un  intervalle.  Ce  n*^eft  donc 
jamais  d'une  fcène  à^  l'autre ,  mais  (euile- 
mentxl'un  a^e  à  rautre  que  peut  s'opérer 
le  changement  de  lieu. 

Je  fais  bien  que  poiirie'fàciliîeî-  au^mi- 
lieu  d^un  aftè ,'  on  peut  rompre  i'enc^^^ 
ment  des  fcènes,  &  laifler  le  théâtre  vuidë 
un  inftant;  mais  cet  inftant  iiè  fuffit  pas  à 
la  vraifemblahcé  :!  c^ir  il  faut  que.  le  tra- 
jet foit  pôffible  dans  Imtervalle  fuppofé. 
Après  tout,  ce  n'eftjpas  trop  gêner  les  Poè- 
tes que  d  exiger^eux ,  à  la  rigueur,  l'unité 
de  lieu  pour  chaqvie  afte,  &  la  poffibilité 
morale  du  pàffagc  d'un  lieu  à  un  autre, 
dans  l'elpace  de  tèms  fiftif que  l'entre-afte 
cft  cenfé  avoir  eu.  .Or  la  plus  longue  durée 
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cjii'pn  lui  fupp^  cil  cdle  d*une  nuit  ^  le 
trajet  poffible  dans  une  nuit  eft  donc  la 
^kii  grande  diftance^és  lieux  qu^il  ibif 
permit  de  fupporer  dans  le  pfifljige  d*un 
aAe  4  Tautre.  Ainfi  par  degré ,  la  mefure 
du  tems  que  Von  peut  donner  aux  interval- 
les de  Taftién ,  détermûie  Téloignement 
des  lieux  où  Fon  peut  tranfporteir  la  fcène. 
Une  règle  plus  févère  priveroit  la  Tragé* 
die  d*un  grand  non^e  de  beaux  fujets , 
ourobiigeroit  à  les  mutilen  On  voit  même 
que  les  Poètes  qui  ont  voulu  s^aibaindre 
à  Tùnîté  de  lieu  rigoureufe  ,  ont  Forcé 
Taôion  d'une  manière  plus  opppfée  à 
la  vraiiemblance  y  que  ne  Teût  été  le 
changement  de  lieu  :  car  au  -  moins  ce 
changement  ne  tïouble  fillufion  qu'un 
inftant  ;  âu-lieu  que  fi: IVâion  fe  pafle  o\x 
elle  n  9  pas  dû  fe  pc^er,  l!idée  du  lieu  & 
celle  de  ra6tion  fe  côtnbanent  dans  les 
efprits  :  or  j^ai  ^t  voir  que  la  vraifemr 
blance  ou  la  vérité  relative  dépend  de 
raccord  dès  idées,  &  que  llllufion  ne  petit 
être  où  la  vràifemblancc  jn^eft  pas. 
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elle  foit  donc  à  Tavantage  de  riqpocencc 


La  facilité  de  chatifférde  lieu  eft  donc 
un  avanug(e  des  intervalles  vuides  :  aufli' 
fur  le  théâtre  jncieit ,  le  choeur  qui  rem-* 
pliflbit  nmennède  rendoit-il  la  fcène  im- 
Snuâble.  Et  comment  faifoient  les  Grecs^ 
jne  direz^vous?  Ils  faifoient  des  fautes 
contre  la  vraifemblance.  Us  n%  chan- 
geoient  pas  de  lieu,  mais  ils  réuniflbient 
d^ns  un  même  lieu  ce  qui  devoir  fe  pafler 
n  des  lieux  differens.  La  fcène  étpit  un' 
endroit  public ,  un  efpaçe  lague,  un  tem- 
ple, un  vettibule  ^  une  place ,  un  camp , 
quelquefois  même  un  grand  chemin. 
L*aire  du  théâtre  répondoit  en  même 
tems  à  plufieurs  édifices,  dont  les  afteurs  . 
fôrtodent  pour  dire  au  peuple,  quelque- 
fois,  ce  qu'ils  auroient  dû  rougir  de  s'a- 
vouera eux  -  mêmes. 

Eft*il  étonnant  qu*Ariftote  &  Horace 
gyent  fait  affez  peu  de  cas  de  cette  efpèce 
d^ipité  de  lieu,  pour  ne  pas  daigner  l'éri- 
ger en  règle? 

Si  donc  nous  avons^perdu  quelque 
chofç  à  1^  fuppreffion  des  chœurs,  c'efi 
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du -moins  y  avoir  gagné  be^racoup  que 
d'avoir  acquis ,  par  le  vuide  des  entre* 
aâes  y  la  liberté  du  changeniént  de  lieu. 

itlais  comment  le  (peébteur ,  uns  chan- 
ger de  place,  croîrikt-il  avoir  cKàngé  de 
Keu?  Comment?  Par  la  miéme  illu(ionqui 
d'abord  Ta  fendu  présent  à  ce  qui  Te  paflbit 
flans  Rome  ou  dans  Athènes,  ^u  (pe  daclf^ 
cm  Eut  toujours  abftraétion  du  |ieu  phyii- 
que  où  Ton  eft.  Le  Tpedateur  neft  cenfé 
préieht  à  TaéHon  qu'en  idée.  Céj)rihcipe 
cft  même  fi  univerfeUement  reconnu^ 
qu'on  regarde  cogime  une  licence  cho- 
quante de  faire  adrefler  la  parole  au  fpefta; 
teur.  Or  s'ilétoit  cenfé  préfeiUjil  feroit  auffi 
fiippofë  vifiblc^  &  non -feulement  il  feroit 
naturel  que  Taôeùr  s'adrefsàt  à  lui*  quet^ 
quefois,  mais  il  feroit  abdilrde  qu'il  agit^ 
&:  parlât  devant  lui  QHnme  s'il  n'y  étoit 
pas.  Il  eft  donc  (uppofé  que  l'adiôn  n'a 
peur  téàioins  que  les  aâeurs  eux-mêmes. 
Amfi ,  le  reproche  que  nous  &it  Dacier 
porte  à  faux ,  quand  il  dit  que  ^  les  actions 
#dé  rtosTra^dies  ne  font  prefque  plus 
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f*  des  allions  vifibles  y  qi^cUes  fe  pafTent 
H  la  plupart  dans  des  chambres  &  des  cà- 
H  binetS)  que  les  fpeftateurs  n*y  doivent 
H  pas  plus^ntrer  que  le  coeur  i  &  qu'il  n  cft 
#  pas  naturel  que  les  Bourgeois  de  Parii 
n  voyent  ce  qui  fe  paffe  dans  les  cabinets 
H  des  Princes  >♦.  Il  trouvoit  fans  doute  plus, 
naturel  que  les  Bourgeois  d* Athènes  \fif- 
fent  du  théâtre  de  Bacchus  ce  qui  fe^paf- 
foit  fous  les  murs  de  Troïe  ?  Côinment  Da- 
cièr  n'a-t-îl  pas  compris  que  queli^ue  foit 
le  lieu  de  la  fc^îfe,  un  palais ,  un  temple , 
une  place  publique ,  fi  le  fpeôateur  ètoit 
cenfé  y  être  &  voir  les  afteurs,  les  afteurs 
fèroient  cenfés  le  voir? Nous  ne  fommes^ 
je  le  fépete,  prëfens  à  l'aétion .  qu'en 
idée;  &  comme  il  n'en  coûte  rien  de  fc 
tranfporter  de  Paris  au  Capitple  dès  '  le 
premier  z&e,  il  en  coûte  encore  moins  . 
dans  Imtervalle  du  premier  au  fécond, 
de  pafTer  du  Gapitole  dans  la  maifon  de 
Bftmis.  v-     \ 

Le  plus  grand  avantage  du  changement 
4c  lièu|  cil  celui  de  rendre  vifibles  des 
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tableaux^  des  iituations  pathériqucs,  qui 
Uns  cela,,^!auraietit  pu  fe  retracer  qu  en 
récit.  Peut-être  à  la  fin  de  ce  volume  trou- 
verai-jè  place  pour  quelques  réflexions 

.  fur  le  fconcours  dvi  décorateur  &  de  Tâc^ 
teur  avec  le  Poète  y  en  attendant  j'établis 
en  principe  9  que  tout  ce  qui  contribue 
^  à  donner  à  Taôion.plus  de  force  &  (^^ 

•  vérité,  doit  être  mis  ^n  ufage.  Or  avfec 
les  reftriétions  convenables ,  le  tableau 
qui  met  fous  les  yeux  une  fituatîpn, terri- 
ble ou  touchante,  eft  préférable  aij  récit 
qui  ne  nous  le  peint  qu'en  idée.  Mais  il 
faut  bien  fe  fbuvenir  que  ces  tableaux  ne 
font  faits  que  pour  donner  lieu  au  déve- 
loppement des  paffions  ;  que  s'ils  fpnt  trop 
accumulés,  en  fe  fuccèdant  ils  s'effacent 
l'un  l'autre  j  que  l'émotion  qu'ils  nous  cau- 
fent  ne  fe  nourrit  que  des  fentimens  qu'ils 
font  naître  dans  l'àme  même  des  afteurs; 
'  &  qulmerrômpre  cette'  émotion  avant 
qu'elle  ait  pu  fe  répandre,  c'eft  faire  m 
ccèitr  h  même  violence  qu'on  Êdt  à  l'oreil- 
le,  lorfqu'on  éteint  maTà  propos  le  foH 
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d^uri  corps  harmonieux.   Une  Tragédie 
compafée  de  ces  mouvemçrts  brufques, 
fans  fuite  &  fans  gradations,  eft  un  ^(Tem- 
blage  de  germes  dont  aucun  n  a  le  tems 
d'éçlorre.   L'invention   des-  tableaux  éi\ 
donè  une  partie  effentielle  du  géuic  du 
Pôëte  j  maii  ce  neft^i  la  feule,  ni  la  plus 
importante.  La  Tragédie  eft  la  peinture 
du  jeu  des  paffionS,  ôuion  pas  du  jeu  des 
hafards.  Il  faut  donner  aux  caufes  qui  pro- 
duifent  les  incidens  à  peu'  près  le  piême 
tems  quelles  y  einployeiit  dans  la  Na-. 
ture,  &  aux  effets  quils  prpduifent  eux- 
mêmes ,  le  teïns  de  fé  déyeiopper. 

On  vient  de  voir  en  qtioi  la  conftitution 
de  la  Tragédie  moderne  diffère  de  celle 
de  la  Tragédie  ancienne,  foit  pour  la  fa- 
ble, foit  pour  les  m'œurs  ,  foit  pour  la 
fepréfentation  théâtrale^  Si  mon  Ouvrage 
n^étoit  qu  un  Traité  de  l'Art  dramatique, 
j'épargnerois  aux  jeunes  Poètes  le  foin  de 
•  tirer  dé  ces  différences  les  induftions 
.  qu  elles  préfentent;  mais  l'étendue  dé,  Tob- 
jet  que  j'embraffe  m'empêche  de  donner 
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à  chaxpie  paràe  tou^  les  développemeiUf 
qu'elle  ex^éroiL  Du-reftey'iî  mes  prmd- 
pes  font  bien  établis ,  les  con£ècpfincei\ 
en  découleront  (d'elles-mêmes.  Sans  réve^ 
nir  fur  Tart  de^ combiner  &  de  mettre  eh- 
jeu  les  caraôèrcs,  <f  enchaîner  les  évène- 
mens,  de  préparer  lésfituationsy  de, gra* 
duer  le  pathétique,  de  donner  en  un  mot 
à  raftion  toute  la  vrâifcmblance  &  tout 
Tintérêt  Qu'elle  peut  avoir,  Je  temiînerai  ' 
donc  ce  chapitre  par  quelques  réflexions 
fur  le  dénouement  de  la  Tragédie. 

Tantôt  révênement  qui  doit  dénouer. 
Fintrigue  femble, la  renouer  lui-même, 
vay^l  Al[ire  y  tantôt  il  vient .  tout  -  à  -  coup 
renverfer  la  fituarion  des  perfonnages ,  & 
îK)mpre  à-la-foistousles  noeuds  de  ï'ào- 
ûon  j  v&yci  MUhrûiate*  Cet  événement 
s'annonce  quelquefois  comme  le  terme  du 
malheur,  &  il  en  devient  le  comble,  vayei 
Inis;  quelquefois  il  femble  en  être  le  com- 
ble, &  il  en  devient  le  terme ,  voysilphi-- 
j^mé  en  Aulide.  Le  dénouement  le  plus 
par£ût,  eft  celui  où  Taâipn  fe  décide  par 
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une  rêvoîurion  foiyiainc ,  qui  porte  le  per- 
fonnagé  intèreffant  d'une  extrémité  de  for- 
tune à  rautrc  :  tel  eft  celui  de  Rpdôgurte* 
:  Que  la  révolution  décifiye  foit  heureufe 
ou  malheureuTe,  elle  ne  doit  jamais  être 
prévue  par  Tafteur  intéreffé  ;  &  lors^même 
qu'il  touche  à  fa  perte,  fa  fituation  nelV 
jamais  (î  touchante  que  lorsqu'il  a  le  ban- 
deau fur  les  yeux. 

Mais  faut -il  que  la  révolution  foit  inat- 
tendue pour  le  fpeftateur  ?  Non  pas  fi  elle 
eft  "funefte  j  car  en  la  prévoyant  on  frémit 
d'avance,  <&  la  terreur  mène  à  la  pitié. 
On  voit  dès  rexpofitiôn  d'Œdipe,  que  ce 
malheureux  Prince  va  fe  convaincre  d'in- 
çefte  &  de  parricide,  éclairer  1  abîme  oîi 
il  eft  tombé,  &  finir,  par  être  en  horreur 
à^  nature  &  à  lui-même  ;  &  à  cfiaque 
nouvelle  clarté  qui  lui  vient ,  la  rerreur  & 
la  pitié  redoublent.  Il  n'efl:  donc  pas  tou- 
jours vrai,  comme  le  croyoit  Ariftote, 
que  la  terreur  &  la  pitié  naiffent  de  la 
furprife  j  puifque  la  prévenance  en  efl: 
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fouvent  la  caufe ,  comme  on  va  le  fètMf 
encore  mieux»  . 

C'eft  loifque  te  dénouement  eft  heu- 
reuXf  qu*il  ne  doit  être  pour  le  ^eâateur 
que  dans  Tordre  des  polfibles,  &  dés' 
poflibles  éloignés  9  dont  lc$,  moyens  font 
incbnnus  :  car  le.perfonnage  en  péril  cefTe 
d*être  à  plaindre  dès  qu*on  prévoit  (à  déli-* 
vrance.  Mais  ne  la  prévoît-on  pas(direz.- 
yous)  quand  pn  a  lu  la  Tragédie ,  ou  qu'on 
l'a  vu  jouer  une  fois  ?  Le  fôln  qu  a  pris  le 
Poète  de  cacher  un  dénouenient  heureux 
eft  donc  alors  inutile.  Non ,  fi  fon  iiitrigue 
eft  bien  tiftue.  Quelque  prévenu  que  Ton 
foit  de  la  manière  dont  tout  va  fe  réfoudre> 
la  marche  de  ra£Hon  en  écarte  la  rëmi- 
nifcence  :  Timpreffion  de  ce  que  l'on  voit 
empêche  de  réfléchir  à  ce  que  Fonlft^tv 
&  c'eft  par  ce  preftige  que  les  (peÔateurs 
qui  fé  laiflent  toucher,  pleurent  vingt  fois 
au  même  fpe6bcle,  plaifir  que  ne  goûtent 

jamais  les  vains  raifonneurs  &  les  froids 
critiques.         l 

Ceu5t-ci, 
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Çcux-ci  portent  â  nos  fpeftàcles  deux 
,  principes  ppppfés,  fe  fentiment  qui  veut 
^  être  émul&^refprit  q^^^      veut  pas  qu'on 
lé  trompe.  La  prétention  à  juger  de  tout 
fait  que  Ton  ne  jouii^e  qen  :  oh  veut  en 
tnlme  tems  prévoir  les^^tuanons,  &  en 
être  furpris,  combiner  avec  rAuteur ,  & 
s'attendrir,  avec  le  peuple ,  être  dans  Mu- 
fion  &  ny  êtrepa^.  Les  nouveautés  fur- 
tout  onfçe  defavantage,, qu'on  y  va  moins 
€n  ipçftateur  qu'en  critiqué  :  ^chacun 
des  connôiffeurs,  çll:  comme  do\ibIeî ,  &' 
fon  coeur  a  dans  fon  eiprit  un  incommode  ' 
&  fâcheux  voifin/Ainfi  le  Poète,  qui  ne 
devrôitf  avoir  que  fimagination  à  féduire, 
^  de  plus  la  réflexion  à-  combattre  &  à 
reppuffer.  C'eft  un  malheur  pour  le  pu- 
blic lui  -tnême  ;  mais  de  (on  côté  il  eft 
fans  remède;  ce  ri'éft  que  du  côté  du 
Poète  qu'il  eu  pofEble  d  y  remédier,  & 
j'en  ai  déji^indiqué  les  moyens.       \ 

Le  premier  &  le  plus  facile,  eft  dç  ren- 
dre par  un  dénouement  funefte  le  pathé- 
tique de  Févènement  indépendant  de  la 
Tonic  IL  P 
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forprife  :  le  fi^cond,  de  fiurfr  naître  le  dé- 
noucment,  s'il  eft  heti^eux ,  du  fpnd  dfes 
caraaère$  paffio  nnés ,  &  pat  -  là  fufcepû- 
bles  des  mouvemens  contraires. 

Dansle  premier  cas,  ce  (pïilloit*arriVer 
^„t  en  évidence  /&  l'"«érè  n'ayant 
plus  Tinquiétude  pour  atiment,  >  Poète  | 
n'a  plus  à  craindreU  prévoyaiwé  du  fpec- 
tateur.  Mais  comme  le  ptehétique  dépend 
abfolument  de  rimpreffion  réfléchie, .qui 

de  l'anie  de  Tàaeur  iméreflànt  fc  com- 
n«iniqueàla  nôtres  fi  rimpreffion  n'étojt 

W  viotenîe,  le  contre-coup  feroit  foible 
tk  léger.  Pourquoi  la  mort  de  Zopire, 
çeUe  de  Sémkamis,  celle  dé  Zaïre,  celle 
d'Inès  eft-elle  pour  nous  fi  doulpureufe? 
Parce  qu'elle  éft  douloureufè  à  l'excès 
pour  les  auteurs  dont  nous  prenon?  la 
place.  Pourquoi  le  dénouement  de  Britan- 
nicus  eft-a  fi  froid,  touffunefte  qtfU  eft? 
parée  qu'il  n'excite  ni  dans  Famé,  de  Né- 
TOn,  ni  dans  celle  de  Burrhus,  ni  dans 
cette  d'Agrippine  une  affez  forte  émotion, 
lunié  demande  vengeance  au  peuple  & 
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fc  retire  parmi  les  Veftales  :  fa  dodeur 
n*a  rien  dé  touchant,  MaisSémiramis  égor- 
gée tend  lès  bras  à  fon  meurtrier  ,&  Fôn 
meurtrier  eft  fon  fils  j  mais  Zopire  fe  traîne 
vers  Tes  cnfans  qui  viennent  de  raflafliner, 
&  le^r  apprend  qu'ils  ont  plongé  le  poi- 
gnard dans  le  féin  de  leur  père  j  mais  Orof- 
mane  en  retirant  fa  main  ^nglante  du  fein 
de  Zaïre ,  appreri4  qu*elle  étoit  innocente' 
&  qu*elle  h*a  jamais  aimé  que  lui  ^  mais^ 
Inès  entourée  dcies  erifâns.  fent  les  at4 
teintes  du  poifon  mortel,  &  Pèdre,  au 
moment  qu'il  fe  croit  le  plus  heureux  de$ 
époux  &  des  pères,  trouve  fa  femme  qu'il 
adore,  empoifonnée  &  rendant  les  der- 
niers foupirs.  Voilà  de  ces  événemens,  qui 
pour  déchirer  Tame  des  ijDeftateurs  n'ont 
pas  befoin  de  la  furprife^  &qui  fc^nt  même 
d'autant  plus  pathétiques  qu'ils  font  annon- 
ces &  prévus.  Auffi  les  Anciens^lorfqu'jils 
préparoient  une  cataftrophe  fun^e ,  ne 
„  prenoient-ils  aucun  foin  de  la^  cacher  au 
ipeélatcur ,  Ôç  c'eft  pQur  ce  genre  de  TrfL- 
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gédie  un  avantage  que  je  n'ai  pa?  voulu 

VdiffimSler.         ""       ^  •   ; /     *  v- 
i     $  au  contraire  le  Poëté  médite  un  de- 

jîouemént  hcureux;,  il  feut  abfolumem  . 
qu*a  le  caèhe;  &  le  plus  sûr  moyen  eft  de 
le  foire  naître  du  tumulte  &  du  choc  des 
paffionfc  Leurs  mouveihens  orageux  & 
divers  trompent  à  chaque  inftant  la  pré- 
-^'voyance  du  fpeaateur,  &  le  laiffent  juf- 
^  qu'à  la  fb  dans  le  doute  &  dans  l'inquiétu- 
de, te  fort  des  pérfonnages  intéreffans  eft 
comme  un  ^aiffeau  battu  par  la  tempête  : 
fera-t-U  naufrage,  ou  gagnera-t-U  le  port? 
Ceft  ce  qu*on  tâche  en  vain  de  prévoir. 
-]        >  Par  les  mœurs  (  dit  A^pte  )  on  pré- 
>  »  voit  là'réfohition ,  la  coîiauite  de  tel  ou 
'      »»  de  tel  perfonnage».  Oui  par  les  moeurs 
habituelles  d'une  ame  qui  fe  poffede  &  fe 
'    maîtrife  i  &  voilà  celles  qu'on  doit  éviter , 
fi  rpn  veut  cacher  im  dénouement  qm 
-    ^îaiffe  dj^ônd  dès  caraaères.  Ne  faut- il 
donc  eSnployér  alors  que  des  pérfonnages 
fan*  mœujrs,  oudont  les  moeurs  foient  in- 
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décifes  ?  Non  i  mais  il  faut  que  Tévène- 
ment  d^petide  de  la  réfalution  d'une  ame 
agitée -par  des  forces  qui  fe  combattent, 
comme  le  devoir  &  le  penchant,  ou  deux 
paffions  oppofées.  Quoi  de  plusVdécidé 
que  le  caràôère  dé  Cléopâfre;  &  quoi 
de  moins  décidé  que  le  parti  qu'elle  pren- 
dra,  quand  Rodogune  propcfe  l'effai  de 
la  Coupe?  Quoi  dé  plus  furprenant',  &, 
néanmoins  quoi  de  plus  vraifemblable  que 
de  là  voir  fe  réfojjldre  à  boire  la  première 
I)our  y  engager  par  fon  exemple  Rodo- 
gune  &  Antiochus  ?  Voilà  ce  qui  s'appelle 
tm  coup  dé  génie.  Il  feroit  injufte,  je  le 
fais,  d'en  exiger  de  pac^ils;  mais  toutes 
les  fois  qu'on  aura  pour  moyen  le  con- 
trafte  des  paffions ,  il  fera  facile  de  trom- 
per l'attente  des  fpeftateurs  fans  s'éloir 
gner  de  la  vraifemblance ,  &'de  rendre, 
l'évènemeiit  à  la  fois  douteux  &  poffibfllL 

Pour  cacher  un  dénouement  heuieux , . 
les  Anciens,  au  défaut  des  paffions,  n'a- 
voicnt  guère  que  la^reconoiffance,  & 
tout  rintéfêt  portoit  alors  fur  l'incertitude 
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OÙ  l'on  étoit  fi  les  afteuri  intéreflans  fe 
reconnàkroient  à  propos  :  tel  èft  rintérêt 
de  riphigénie  en  Tauride.  Ceft  un  excel- 
lent moyen  pour  produire  la  révolution  J 
mais, comme  robferve  Corneille,  il  n*a 
^point  la  chaleur  féconde  des  ïnouvemens 

paffionriés.      >.. 

Quelquefois  on  employé  à  produire  la 
révolution  un  caraaère  équivoque  &  dif- 
fimulé ,  qui  fe  préfénte  tour-à-tour /ouS 
deux  faces,  &  laiffe  le  fpeaateur  incertain 
de  la  réfolufion  qu'il  prendra.  M  f^'^i 
d'oeuvre  de  l'art  en  cC  genre  eft  le  complot 
*d'E»ïpèfe  ♦  moyen  vifiblement  caché  du 
dénouenfcnt'^d'Héraclius. 

La  reflburce  laplus  commune  &  la  plu^ 

fedle  et  celle  d'un  incident  nouveau  \ 
mais  cet  incident  ne  produit  fon  effet, 
^'autant  que  ce  qui  le  précède  lé  prépare 
jîÉl^ramioncer. 

fpn  ai  dit  affez  four  faire  vok  que  le 
clioîx».<îae  nouslaifle  Aiiftotè  d'amener la 
pttpéfle,  ounéceffairetoent,  onvraifem- 

Wahlement,  n'eft  tien  »«««  qa>di<K- 


r* 


rcnt 

que^ 

poflll 

rer.  l 

laifiei 

ne  d 

tient 

unit  { 

donc 

comi 

n'em 

.  *  * 

doit 
par  c 
Ls 
un  d 
fer  i 
très-1 
langi 
Grec 
dans 
tfeft 
cet 
chef 


dans  refpac^  de  tems  fiétifque  I  cntre-afte 
cft  ccnfé  avoir  eu.  ,Or  la  plus  longue  durée 

0  luj 


F   R  AN   Ç  b   I    ^   E.  227 

rcnt  &  libre.  Un  dénouement  qui  rTeft 
que  vraifemblable,  n*en  exclut  aucun  de 
poflible ,  il  laiffe  tout  craindre  &  tout  efpé- 
rer.  Un  dénouement  néceflaire  n*en  peut 
laiffer  attendre  aucun  autr*é  ;  .  ^  l'on 
ne  doit  pas  fuppofcr  que  lorfque  l'effet 
tient  de  fî  près  à  la  caufe,  le  lien  qui  les 
unit  échappe  aux  yeux  des  fpeftateurs.  Si 
donc  le  dénouement  eft  malheureux , 
conune  il  eft  bon  qu'il  foît  prévu  j  rien 
n'empêche  qu  il  foit  néceffaire  ^  mais  s'il 
doit  être  heureux,  il  dpit  être  caché,  & 
par  cônféquént  n'être  que  vraifemblable. 
La  même  raifon  permet  de  prolonger 
un  dénouement  funefte,  &  oblige  à  prêt 
fer  tm  dénouement  heureux.  L'un  peut 
très-bien  occuper  un  aôe  fans  que  l'aéHon 
languiffe.  Il  y  a  même  dans  le  théâtre 
Grec  teileTr^gédie  dont  tout  le  noeud  eft 
dans  l'avant  -  fcène,  .&  dont  toute  l'aftion 
iTeft  qu'un  dénouement  prolongé  :  tel  eft 
cet  (Edipe^ qu'on  nous  donne  pour  un. 
chef-d'œuvre  de  l'art. 
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Mais  fi  Fautre ,  fcntends  le  dénouement 
heureux,  eft  pris  de  plus  loin  que  d'une 
oudeux  fcènes  rapides ,  Taftion  dénotiée 
lentement  &  fîl-à-fil,  s'afFoiblit  &  toipbç 
çn  lang\jeur.  La  révolution  ne  doit  s  an- 
noncer qu'au  moment  qu'elle  arrivé  T^n- 
corè  faut-ilqueia  promptitude  des.évè- 
nemens  ne  nuflè  pas  à  leur  vraifemblance, 
ni  leur  vraifemblance  à  leur  incertitude, 
conditions  faciles  à  remplir  féparémem , 
mais  difficiles  à  concilier.        . 

On  écriroit  des  volumes  fur  l'art  de  la 
Tragédie ,  /ans  épuifer  un  fujet  fi  fécond  ; 
mais  la  Nature  &  le  théâtre  font  pour 
Thpmme  de  génie  deux  livre?  qui  les  con- 
tiennent tous.  C'eft  à  tes  études  que  Je  le 
renvoyé.  Mon  deffein  n  a  été  que  d'éclair- 
cif  &  de  fixer,'  s'il  étoit  poffible,  les  pre- 
mières notions  de  l'Art  /pour  épargner 
aux  jeunes  Poètes  de  vains  préjugés,  de 
fauiï  fcrupules,  $c  la  perte  d'un  tems  pré* 
cieux. 
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^       De  r  Épopée. 

N  vient  de  voir  que  là  Tragédie,  en 
imitant  une  a£Hon  grave,  int^ref- 
fante  &  mémorable,  employé  à  nous  la 
retracer,  non-feulement  le  difcours,  figne 
intelleftuel  &  faélice  de  nos  idées  j  mais 
^.la  reflemblance  même,  (igné  naturel  & 
phyfique  des  cKofes.  Pour  fuppléer  à  févi* 
dence  du  fpeftacle ,  l'Épopée  n  a  que  le 
récit,  au  moyen  duquel  il  faut  qu'elle 
donne  à  f on  imitation  toutes  les  apparent 
ces  de  la  réalité, 

L'Épopée  eft  donc  une  Tragédie  dont 
Taftion  fe  pafTe  dans  l'imagination  du  lec- 
teur. Ainfi ,  tout  ce  qui  dans  la  Tragédie 
cft  préfent  aux  yeux,  doit  être  préfent  à 
l'efprit  danr  l'Épopée*  Le  Poëte  eft  lui- 
même  le  décorateur  &  le  machinifte  ;  & 
non-feulement  il  doit  retracer  dans  fcs 
vers  le  li^u  de  la  feéne,  mais  le  tableau , 
le  mouvement,  la  pantomime  de  l'aétion, 
en  un  mot  tout  ce  qui  tomberoit  fous 
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les  fens  fi  le  Poëme  étoit  dramatique*^ 

U  y  a  fans  doute ,  poujr  cette  isntation 
cil  récit,  du  defavantàge  du  côté  de -la 
chaleur  &  de  la  vérité  ;  mais  il  y  a  de 
Favantage  du  côté  de  la  grandeur  &  de 
la  magnificence  du  {[^eâacle,  du  côté  de' 
rétendue  &  de  la  durée  de  Taâion  ,  du  * 
côté  de  l'abondance  &  dé  la  variété,  dés 
iuddens  &  des  jpeintures. 

Dans  la^Tragédie,le  Ueu  phyfique  du 
ipeâacle  oppofe  fes  limites  à  l'efibr  de 
Timagination',  elle  y  eft  comme  emprifon- 
née  ;  dans  le  Poëmê  épique ,  la  penféè  du 
feâeur  s'étend  au  gré  du  génie  du  Ppëte , 
&  embraue  tout  ce  qu'il  peint.  Mille  ta- 
bleaux qui  fe  fuccedent  dans  les  defcrip^ 
tions  de  Virgi|e»  fé  fuccedent  auffi  dans 
ma  pênfée ,  &  en  les  lifant  je  les  vois. 

Le  Poëme  épique ^^  cet  égard,  eft  le 
defi^fpoir  du  Poëte  tragique.  Combien  ce-" 
lui-d  ne  it  trouve -*t*  il  ^refiè  fur  le 
théâtre  même  k  plus  ^afte,lariqu'il  & 
compare  à  {on  rival,  qtiî  n'a  d'autres  bor^ 
nés  qiï^  qdles  de  la  Nature,  qu'il  firinchit 
même  quand  il  lui  plait» 
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ce  lieu  ^  cil  celui  de  rendre  vifibles  des 


\ 


L'JhMB 


■;.  ■  ;  j      -V.:..:  ..  ■  /  ■     .   .    : 

^        F  n  A  N  ç  o  i  s  E.        231 

lïn  autre  avaiitage  de  l'Épopée  fur  la 
'Tragédie ,  c  cft  Fcipaçe  de  tems  fiôif 
qu'elle  peut  donner  à  fon  a^on.  Dans  un 
ipeftade  qui  ne  doit  durer  que  deux  ou 
troislliçures ,  dans  une  aftion,  dont  la  cha- 
leur  doit  fans  ceffe  aller  en  croiflant^  par- 
ce qu'elle  a  pour  mobiles  des  pailioiis  fans 
relâche,  &  pour  objet  une  émotion  qu'if 
ne  faut  pas  laifler  languir  y  le  tems  fi6Hf 
ne  peut  guère  s'étendre  avec  vraifemr 
l^lànce  au-delà  d'une  révolution  du  foleil. 
Mais  le  tems  de  l'Épopée  n*a  de  bornes 
que  celles  dé  fon  aôion ,  naturellement 
plus  ou  moins  rapide,  félon  que  le  mou- 
vement qui  l'anime  eft  plus  violent  ou 
plus  doux.  Voilà  donc  le  génie  du  Poète 
épique  en  liberté,  foit  pour  le  tems ^  foit 
pour  les  lieux,  tandis  que  celui  du  Poète 
tragique  eft  à  la  gêné. 
•  Cduî-ci  eil  encore  à  l'étroit  du.  côté 
des  moyens,  &  bien  plus  fur  notre  théâtre 
que  furie  Aéâtred'Adîènes.  Je  ne  parle 
pas  (eulement  du  defavantage  du  Jieu, 
mais  de  la  loi  qui^  aftiraint  le  Poète  à  ûu^ 


♦ 


.L 


fjlV.V -■**«««<».■.,.>,„..,. 


I^Av^viv    *m    ■«•■ 


..£iji.: 


•Hi 


2)1  P  O  E  T   I   QUE 

tous  les  incidens  du  fond  même  du  fujet, 
uns  le  concours  ni  l'entremifê  d'aucune 
puifTancé  étrangère  j  au  -  lieu  que  Ci  fim- 
portance  dé  TaéHon  du  Poëme  épique  le 
permet,  on  eft  libre  dy  Êdre  intervenir 
le  ciel,  l'enfer,  la  nature  errtièrc.  Euripide 
&  Sophocle  introduifoicnt  les  dieux  fur  la 
fcène  tragique,  ou  les  faiifoient  agir  du  de- 
hors toutes  les  fois  qu'ils  en  à\^oient  befoin, 
foit  pour  le  nœud ,  foit  pour  lé  dénoue- 
ment ;  mais  for  1*  fcèneFrançoifé,  la  Nature 
livrée  à  elle-même,  eft  réduite  à  produire 
elle  feule  tous  lès  incidens  de  l'aftiôn. 

Il  y  a  même  une  infinité  de  moyens 
naturels  qui  font  interdits  à  la  Tragédie, 
ou  par  les  limites  du  tems,ou  parcelles 
<Ie  l'efpace.  Si  elle  les  employé,  c'eft  dans 
l'avant-fcène ,  encore  eft-elle  obligée  cfe 
les  indiquer  en  peu  de  mots^  fans  même 
avoir  le  tems  de  peindre  ce  que  lesf  faits 
çnt  de  plus  touchant  j  au- ficB  qucgtout 
ce  qui  peut  ajouter  à  la  grandeur^  a  l'in- 
térêt, au  charme  de  TiUuiiom ,  trouve  place 
dansFÉpopée. 
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La  Tragédie  éft  obligée  de  commencer 
dans  le  fort  de  Taftion ,  &  affez  près  du 
dénouement  pour  laifTer  dans  Tavant- 
fcène  tout  ce  qui  (uppoie  de  Ipngs  inter- 
valles i  fon  rtiouvement  accéléré  d  aôe 
en  afte  eft  fi  continu ,  fi  rapide  /l'inquié- 
tude qu'elle  répand  eft  fi  vive,  &  l'intérêt 
"de  la  crainte  &  de  la  pitié  fi  prcffant ,  que 
ce  qu  on  appelle  épifodes ,  c'eft  -  à  -  dire, 
les  circonftances  &  les  moyens  de  l'ac- 
tion,  s'y  réduifent  prefqu'à  l'étroit  befbin 
fans  rien  donner  à  ragrément  j  au-lieu  que 
dans  l'Épopée  la  chaîne  de  l'aétion  étant 
plus  longue  &  le  deflein  plus  étendu ,  les 
incidëns,  que  -je  regarde  çomime  la  trame 
du  tiflu  de  la  Éible  peuvent  l'orner  &  l'en- 
richir de  mille  couleurs  différentes.  Faut- 
il,  pour  me  faire  entendre,  une  image 
plus  fenfible  encore  ?  La  Tragédie  eft^n 
torrent  qui  brife  ou  franchit  les  obilaclw  j 
l'Épopée  eft  un  fleuve  majefhieux  qui  fuit 
fa  pente,  mais  dont  la  courfe  vagabonde 
fe  prolonge  par  mille  détours.  On  voit 
donc  que  la Tragédie  l'emporte  fur  l'Épo- 


A 


» 


s- 


A 


porwii,  cil  cciiu  oa  i  acuv^ii  ic  uetiue  p<ir 


■  n'''**' ■■ 


1|4  P  O  E  T  r  QUE 

pée|>arb  rapidité 9  la  chaleur^  le  pathé^ 
dcpie  de  Taftion  ;  mais  que  l*Ëpopée  Fem^ 
porte  fur  la  Tragédie ,  par  la  variété,  hi 
richcflc  9  la  grandeur  &  la  majefté^ 

^  J'y  vois  auffi  (me  dtrez-vous)c{iie  tel 
n  fiijet  qui  convient  à  la  Tragédie  ne  con* 
»  vient  pas  à  l'Ëpopée  :  f^t  parce  que  Tac^ 
n  tion  en  eft  trop  effentielleinent  rajpide  & 
»  preffimte  pour  fouffiir  de  longs  épilodes , 
m  Cm  parce  qu'elle  n*eft  pas  aflez  féconde 
I»  en  tableaux  variés  &  frappans  pour  fùp- 
t»  piéer  à  Tévidence  de  la  repréfentation 
n  théâtrale  M.  Je  Tiivoue^  mais  ce  que  j'en- 
tends,  c'eft  que  tout  fujet  cjiui  convient  à 
l'Épopée  doit  convenir  à  la  Tragédie, 
c'eft  *  à  -  dire ,  être  capable  d'exciter  en 
nofis  inquiétude ,  la  terreur  &  la  pitié  : 
car  s'il  n'étoit  pas  aflez  intéreflant  pour  la 
fcène^  il  le  (eroit  bien  moins  encore  pour 
le  récit,  qui tfeft  jamais  aliffi  animé.  Ceft 
dans  ce  ieqS^li  qu'Ariftoté  à  dit,  que  le 
fond  des  deux  Poëmes  étoit  le  même. 
i4  II  Êi\u  (  dit -il  en  parlant  de  l'Épopée  ) 
»»  en  drefler  la  Êd^le  de  manière  qu'elle 
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w  roitdramati(|uéV&  qu'elle  renferme  une 
»  feule  àôion  (jui  foit  entière,  parfaite  & 
»  achevée.  Ily  a  (dit-il  encore )  autant  de 
H  fortes  d'Épopées  cp'il  y  a  d'efpèces  de 
•#  Tragédies  j  car  l'Épopée  doit  être  iîm- 
»>  pie  ou  implexé ,  inorale  où  pathétique  >»• 
Il  ajoute  I^ue  «  l'Épopée  a  les  mêmes  par- 
>t  des  que  la  Tragédie,  car  elle  a  fe$  péri- 
ls péties  ,  (es  reconnoiflances  ,  fes  paf- 
n  (ions M,  d'où  il  conclut  que  <^  l'Épopée 
>♦  ne  dSfere  de  la  Tragédie  que  par  (on 
yt  étendue  &  par  la  forme  de  fes  vers  (a), 
^    En  effet.  Ton  peut  voir  dans  fa  Poétique^ 
d'un  côté  le  fujet  de  rOdiffée  dénué  de 
feà  épifbdes,  &  tel  qu'Homère  l'eût  conçu 
s'il  eût  voulu  le  mettre  au  théâtre  ;  de  l'au- 
tre,  cdui  d'Iphigénie  en  Tauride  avant 
d'être  accommodé  au  théâtre,  &  tel  qu'il 
dépendoit  d*Euripide  d'en  faire  un  Poème 
épique,  ou  un  Poème  dramatique  à  fon 
choix.  En  fuivant  fon  idée,  pour  la  déve- 


(d)  I^e  vers  ïambe  étoit  affeûé  à  la  Tragédie , 
k  L'Hexamètre  à  TÉpopée. 
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lopper  ^  eflayons  de  difpofer  lé  fujet 
dlphigénie  ^  comme  Euripide  l'eût  dif^ 
pofé  lui-même ,  s'il  en  eût  voulu  faire  un 
Poëme  en  récit.  /^  4 

'  Orefte  couvert  du  fang  de  ft  mère,  & 
pourfuivi  par  les  Euménides,  cherche  un 
refuge  dans  le  temple  d' Apollon,  de  ce 
dieu  qui  Ta  pouiTé  au  crime.  Il  embrafTe 
jlbn  autel ,  fimplore ,  lui  of&e  un  {kcrifice , 
&  rOracle  interrogé  lui  ordonne  pour 
expiation,  d'aller  enlever  la  ftatue  de 
Diane  profanée  dam  la  Tauride*    • 

Orefte  prend  congé  d'Éleftre.  Il  ne 
veut  pas  que  Pilade  le  fuivej  Pilade  ne 
veut  point  l'abandonner  :  ce  jeune  Prince 
quitté  un  père  accablé  de  vieillefle ,  dont 
il  eft  l'appui,  une  mcre  tendre  dont  il  fait 
les  délices ,  &  qui  tous  deux  l'encourfl- 
gent^  en  le  baignant  de  larmes,  à  fuivre 
un  ami  malheureux*  Orefte  préfent  à  leurs 
adieux,  fefent  déchirer  le  cœur  aux  noms 
defils ,  de  père  &  de  mère.  ^ 

Il  s'embarque  avec  fon  ami;  &  fi  le 
petit  voyage  dUliffè  &  d'iEnée  eft  tra- 
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Vcrfé  par  tarit  d'obftacles,  quelles  reflour- 
ces  n'a  pas  ici  le  Poète  pour  varier  celui 
d*Orefte?  Qu'on  s'imagine  feulement  quij 
pîarcourt  la  mer  Egée ,  où  ^n  père  &  tous 
les  héros  de  la  Grèce  ont  été  fi  long-  tems 
le  jouet  des  ondesjqu'il  la  parcourt  à  la  vue 
deScytos,  où  l'on  avoir  caché  le  jeune 
Achille  ;  à  la  vue  de  Lemnos,  où  Philoc- 
tete  ^voit  été  abandonné  j  à  la  vue  de  Les- 
bos,  où  les  Grecs  avoient  commencé  de 
iignaler  leur  vengeance  5  à  la  vue  du  ri- 
vage de  Troie  dont  la  cendre  furhe  en- 
core j  qu'il  a  l'Hélefpont ,  la  Propontide , 
&  r£u3^n  à  traverfer  pour  arriver  dans  la 
Tauride.  Quelle  carrière  pour  le  génie  du 

Poète!       ; 

•    .••        •■        ■■., 

Aux  inddens  naturels  qui  peuvent  retar:- 
der  tour- à -tour  &  favorifer  l'entreprife 
d'Orçfte,  ajoutez  la  haine  des  dieux  en» 
nemis  du  fang  d'Agamemnon,  la  faveur 
des  dieux  qui  le  protègent  ;  les  furies  atta- 
chées aux  pas  d'Orefte,  &  qui  viennent 
ragtter#toiites  les  fois  qu'il  veut  s'oublier 
(dans  les  plaifirs  ou  dans  lé  repos.  Tous 
Tom  IL  Q 
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^s  agens  ftimaâiréls  vont  inêler  à  y»-^ 
-'tion  du  Poëmje  un  merveiUeui  déjà  fondé 
for  là  venté  rttativè ,  &  adopté  par  l'opi- 

.nion,'  '■'y;f-:X-        ■  A.  '  ■  , 

Cependant  •  Thoas  épouvanté  par  la 

voix  de*  diei^,  qui  lui  préfiige  qu'un  étran- 
ger  lui  atrachera  le  fccptre  &  la  vie, 
Thoas  oriènn»  ^e  t6u«  ceux  que  leur 
mauvais  fort,  <Mi  leur  mauvais  deffcin  amè- 
nera dans  iatauride,  foient  immolés  fur 
['autel  de  Diane,  Iphigénîfe  en  ett  la  Prê- 
ffe }  die /a  horreur  de  ces  facrificifes  ;  & 
api  avoir  employé  tout  ce  que  rhuma- 
hité  aÛe  plus  tendre  &  la  reli^on  de  plus 
touchant ,'  pour  fléchir  l^amç  du  lyian  : 
«  Non  (lui  ditette)  Diarteji'eft  point  une 
M,  SWé  fanguinaire  j  &  qui  le  6it  mieux 
»<iae  moi»?  Alors  elle  lui  cacOhtc^com- 
ment,  deftinéç  eUe-mélçé  à  (être  immolée 
fur  fon  autel,  eUé  a  été  enlevée  pas  cette 
divinité  ià$uiâ&a^*  «Juge» .(  conclud 
;.ïphigénie).fi  piarte  ft  platrok  à  voit 
»  co«I«  un  6ag  qu'elle  ne  denumdepas, 
•^«^^•Ik  «^  ?^  vo»  téfMWke  fc  ûng 
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I»  <ju*clle  ayoît  demandé  parla  voix  même 
»  des  Oracles  )>.  Le  tyran  persifle.  Ôrefte 
&  Piladc  abordent  dans  fcs  états  ;  ils  font 
arrêtés,  conduits  à  Tautel  j  &  le  Poëriie 
Jçft  terminé  par  la  Tragédie  d'Eurîpiqcj. 
dont  je  n'ai  fait  jufqu  ici  que  dévelopITer 
l'avant -fcène.  On^voit  par  cetj^xe^plç, 
^  que  l'aftion  de  l'Épopée  n  eft  queraôion 
de  la  Tragédie  plus  étendue  &  prife  de 
plus  loin.       .    >  . 

Uaôion  de  là  Tragédie  doit  être  patné*-, 
*tique  ;  celle  à^  l'Epopée  doit  Fêtre  aûffi 
&  dans  le  même  fens ,  c'eà-à-dîré^  capa- 
bles d'ihfpircx  la  terreur  &la  cômpaffion. 
LeTaffe  ne  penfoit  pas  de  mèmei.{lPoë* 
maheroico  (dit-îl)  e  una  imitatione  Je  attio*^ 
ne  illujln^  "grande  &  perfetta^  fa^ta  narrando 
con  altij^mo  vtrfp  y  affine  di  mover  gH  antmi 
conla  ^aravigUa ,  c  di  giavaF;^ilcttando^  II 
regarde  le  merveilleux  comme  la  foûrce 
du  pathétique  de  l'Epopée  ;  &  laiffant  k 
la  Tragédie  la  terreur  &  la  pitié ,  ilî  réduit  < 
!e  poème  héroïque  à Tàâmirarion,  le  plus 
froid  des  fcnrimcns  de  l'ame.  S'il  eût  mis 
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fk  théorie  en  pratique,  fou  Pôëme  ri'au- 
roit  pas  tàïrt  de  charmes.  Quelqu'a^nu- 
tation  qu'infpire  l'héroïfmc ,  quelque  fur- 
prife  que  nous  caufe  le  merveiUeux  ré- 
pandu dans  les  Fables  d'Homère ,  de  Vir- ^ 

Sutf,^  du  Tafle  Itii-lmémé,  l'intérêt  en 
feroit  bien  foible  fans  Ips  épifodès  terri- 
bles &  touchans  qui  le  raniment  par  inter- 
valle j  & 'les  Po„ëtes  l'ont ^  bien  fenti, 

qu'ils  ont  eu  recours  à  Chaque  inftant  à^ 
quelque  nou^eUe  fcène  tra^que.-Retran- 
chez  de l'iliadeles  adieux d'Andromaque 
&  dtleaor,  la  douleur  d'AchiUe  fur  la 
mort  de  Patrocleî>c  fon  entrevue,  avec 
le  vieux  Priam  v  rétranchez  de  l'iEriéide 
les  épifodès  de Laocoon& de  fesenfans,. 
de  EHdon ,  de  MarcçUus ,  d'Euriale ,  &  de 
Pailas  i  retranchez  delà  Jérul^jS  la  mort. 
deDudon/ceUe deClorîndei, l'amour  & 

la  douleur  d'Armidé ,  &  voyez  ce  que  de- 
vient l'intétêî  de  l'aftion  principale,  ré- 
duite >  l'a^iraôo»  que  peut  caùfitr  le 
merveilleux  des  faits  ou  là  beauté  des  car 
raaères.  Je  raidé)ULt,on  fe  1#  bientôt 
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^'^dinîfèr  flesiiéros  que  Ton  ne  plaint  pas\( 
on  né  felaffe  jamais  de  plaindre  des  héros 
qu*on  admire  &  qu  on  aime.  L'aliment  de 
lïntérét ,  foit  épique ,  foit  dramatique ,  eft 
donc  kncrairite  &  la  pitié.  Il  eft  vrai  que 
la  beautédes  earaéèères y  coTrtribuè,  mais 

■*'    .  t  M  ' 

elle  n'y  faffit  pas.  Concorrela  miferiadelU  Caftclvctro* 
attioni  infime  con  la  honta  Scojlumi.  ■ 

La  règle  la  plus  sûre  dans  le  choix 
iujet  de  rÉpopée  ef^fônc  de  le  (uppofer 
au^héâtre  V  &  de  y oir  l'effet  qu-il  y  pr^^ 
duiroit.  S'il  eft  vraiment  tragique  &lhéâ-^' 
*al ,  fi)^  intérêt  fe  ré[jandr^r  les(^iîb- 
des  i  ajû-lieu  que  s*il  n'avoit  rien  de  pathé- 
tique par  lui-même ,  en  vain  les  épifodes 
feroient  intéreflTans,  chacun  d'eux  ne  corn- 
muniqueroit  à  l'aéHpn  qu'une  chaleur  ac- 
cidentelle, qui  s  eteindroit  à  chaque  inf- 
tant,  &  cfu'onferoit  obligé  de  ranimer 
ians  ceffe  par  quelque  épi%iipouveau. 

Çéft,^direz  vous,  donner  à  FÉpopée 
des  bornisttop  étroites  que  de  la  réduire 
aux  fujets  tragiques.  Mais J'on  peutfefou- 
venir  que  i|ins  conipier  la  Tragédie  Grec- 


V 

•^ 


% 


J 


R   A    N    Ç    O    I   s   E. 


^n 


M 


ViiviA.;^ 


UV    ••%/«§»    a^i 


#> 


^' 


V> 


•éripéne,  ou  néceffaJreinent ,  on  vraifera- 
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-que,  ceUc ,  <Ji$-ie,  oi»  tout  fe  çpndwt  pat 
U  fewUtéi  j'en  ai  dUUngué  trois  gcwes, 
dans  lefqaeb  font  compris,  je  oo»,  tous 
les  iwérto  du  coeur  humain.  Si  ce  n  ett 
pas  l'homme  en  prpie  à  fes  paflions,  ce 
fera  l'innocence  ou  la  vertu  éprouvée  par 

le  malheur,  où  pourfi^^i*  pa'je  ^«"«V 
ce  fera  U  bonté  mêlée  de  foibleOe,  entou- 

lée  des  pièges  du  ptaifir  &  du  vice,  & 
QbUgée  d'immoler  fans  ceffe  ae  doux  pen- 

diant  à  de  triftes  devoirs.  Or , il  y  a  pe» 
deftjets  intéreflàns  qui  >e  reviennent  k 
l'une  de  ces  trois  fituatiohs.ou  mieux  en- 
core à  quelqu'une  de  cett^s  qui  téfultent 

de  leur  mélange.  v     „  «.       j« 

Il  eft  vrai  cependant  qo«  Uthon  de 

rÉpopée  n'eft  pas  fofceptible  de  U  même 

chaleur,  de  U  même  rapidité  qvie  l'adion 

4e  la  Tf agédie.  Par  exemple ,  les  &jets  de 

MéfOpe  et  de  Sémiramis  fie  fwffnrqient 

p«  affe»  d«  «lâche,  pour.donner  au^Pôëte 

le  tems  de  peindre  &  de  décorer.  Mais  je 

^  ptopefe  de  feîre  fentircçtK  diffiéieaç» 

«iparUitttdesiiMBW»^  ^  : 
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Uaôion  de  la  Tragédie  doit  être  impor- 
tante &  mémorable  j  de  même  &  plus  effen* 
riellement  encore  celle  de  TÉpopée.  Or 
cette  importance  conûfte  dans  la  grandeur 
des  motifs ,  &  dans  l'utilité  de  l'exemple. 

Un  Poète  qui  choifit  pour  (ùjet  une  ac- 
tion dont  l'importance  n'eft  fondée  que  fur 
des  opinions  particulières  à  certains  peu- 
ples ,  fe  condamne  par  fon  choix  à  n'inté- 
reffer  que.  ces  peuples,  &  à  voir  tomber 
avec  leurs  opinions  toute  la  grandeur  de  fon 
iiijet.  Celui  del'jEnéide,  tel  que  Virgile 
pouvoit  le  préfenter,  étoit  beau  pour  tous 
ks  hommes;  mais  dans  le  point  de  vue 
fous  lequel  le  Poàei  l'a  envifagé,  il  êft  bien 
éloigné  de  cette  beauté  univerfelle  (a) : 
îiufli  le  fujet  de  TOdiffée,  coirime  l'a  conçu 


•««■ 


p»?»" 


(a)  On  cpnvieat  aCez  <^iiiaiumement  »  qiio^ 
riEaéiden^eft  que  l'éloge  allégorique  du  c^aC"^ 
tèrfi  M  j^iJ:  règrie  <l*Augufte  ;  &;  il  çil  arrivé  au 
Pbëte  çe^î  arrive  le  plus  Souvent  aux  Pein- 
tres ,lôrfquç  4ans  un  tableau  hiftériqueits  veu- 
lent pîàccr  un  portrait  :  ils  font  obKgés  4*akérer 
Texpreffion  poiir  conforer  b  reffemblance. 


■I 


fr^'V''--ir«.^é»f^-fh-^  r:-    *■   .;, 


.    I 


■•  ^  ...;•  .■'  •  '■■  '  •  .■.  ■  .  ■■■.  V    . 

13*.  P  O  ET  I  Q  U  E 

Homère  (  ahftraétion  fyite  des  détails  )  eft* 
il  bieniupérieuf  à  celui  de  T-finéide.  Let 
devoirs  de  Roi,  de  père  &  d'époux,  ap- 
pellent Ulyfle  à  Itaque;  la  fuperftition 
feule  appelle  ^néecfi  Italie.  Qu'un  héros 
échappé  à  la  ruine  de  ùl  patrie  avec  un 
petit  nombre  de  (ts  concitoyens,  (iirmonte 
'tous  les  obftacles  pour  aller  donner  une 
patrie  nouvelle  à  fes  malheureux  compa- 
gnons j  rien  de  plus  intéreflant  ni  de  plus 
noble.  Mais  que  par  un  caprice  du  deftin 
il  lui  foit  ordonné  d'aller  s'établir  dans  tel 
coin  de  k  terre  plutôt  que  dans  tel  autre , . 
de  trahir  une  Reine  qui  s'ett  livrée  à  lui , 
&  qui  l'a  coîhblé  de  biens ,  pour  aller  en- 
lever à  un  jeune  Prince  une  femme  qui, 
lui  eft  promife  ;  voilà  ce  qui  a  pu  intéreffer 
les  dévots  de  la  cour  d'Augufte,  &  flatter 
un  peuple  enivré  de  {a  Êd>uleufe  origine^ 
mais  ce  qui  ne  peut  nous  paroîpre  qiie 
ridicule  ou  révoltant.  Pour  juftiifierJEnée 
on  rie  ccffe  de  dire  qu'il  étoit  pieux^  c*eft 
en  quoi  nous  le  trouvons  puiillaninie.  La 
piété  envers  des  dieux  injuiles  ne  peut 
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le  mouvement,  la  pantomime  de  l'aétion^ 
en  un  mot  tout  ce  qui  tomberoit  fous 
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être  reçvic  que  comme  une  fiéHon^pué- 
file ,  ou  comme  une  vérité  méprifa  ble, 
Àinfi,  ce  que  Taftion  de  l'iEnéide  a  de 
grand eft  pris  dans  la  nature;  ce  quelle  a  ■ 
de  petit  eft  pris  dans  le  préjugé.    * 

Uaftion  de  l'Épopée  doit  donc  avoir 
une  grandeur  &  une  importance  ùniver-^^ 
fclles,  c'eft-à-dire,  indépendantes  de  tout 
intérêt ,  de  tout  fyftème ,  de  tout  préjugé 
national,  &  fondées  fur  les  fentimens  & 
fur.  les  lumières  invariables  de  la  Nature. 

On  a  prétendu  que  l'Épopée  tiroit  fon 
împortapce  de  la  qualité  des  perfonnagej  : 
il  eft  certain  que  la  querelle  d'Agamem- 
non  avec  Achille  h'auroit  rien  d'intéreffànt 
fi  elle  fe  paffoit  entte  deux  foldàts:  pour^ 
qubi  ?  Parce  que  les  fuites  n'en  (eroient  paS 
les  mêmes.  Mais  qu'un  PléÉéien ,  cbnime 
Marius  ;  qu'un  hçîmmepriyjé ,  comme 
Cromwell,  Eernand  Cortès,  &c.  entre- 
prenne, exécute  de  grandes  chofes,  foit 
pour  le  bonheur  ^  foit  pour  le  maUieur  de 
l'humanitév  fon  aéHon  aura  toutç  l'impor*  . 
tance  c^eidge  la  dignité  del  l'Épopée. 
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On  veut  que  Tob jet  principal  foit  un 
mtérét  public  9  &  il  eil  vr4  que  l'âétion 
en  a  plus  d'importance  ^  mais  je  ne  penfe 
pas  qu'on  en  doive  iéûre  une  règle  à 
l*Épopëe  non  plus  qu'à  ta  Tragédie.  Un 
fils,  donc  le  père  géoiiroit  dans  les  fers ^ 
&  qui  tenteroitj  ppur  le  déUyrer,  tout  ce 
que  la  nature  6r  la  vertu ,  la  valeur  &  la 
piété  peuvent  entreprendre  de  courageux 
&  de  pénible^  ce  ifils;  de  quelque  condi- 
^n  qu'on  le  iupposât,  fcroit  un  héros 
digne  de  FÉpppée ,  &.fon  aftion  métite- 
roit  un  Voltaire  ou  un  Fènélpn  (a).  On 


-Wi 


(j)  Qn  a  difputë  au  Télémaque  la  qualité 
dePocme^que  pcrfonnene  ilifput« à rOdlifée. 
U  ftroit  pourtant  mal  *  aifé  de  faire  voir  en 
quoi  différent  eflentiellement  le  voyage  dXIlyfTe 
&  celui  de  fon  fils.  Un  critique  prétend  que  le 
^Télémaque  n*eft  pas  ua  Poème  épique^  parce 
qu51  n*cft  pas  Tunitation  d'une  aâipn.  Qu'eft-ce 
donc  que^entreprife  d*u^  jeuile  Prince',  qui 
pour  dâuvrer  fa  patrie  &  fa  mère  d'une  foule  de 
tyraAs,  cherdie  fon  pfre  à  travers  nulle  éeueils^ 
oe  ne  lé  letrouve  qu*apfès  avoir  paffé  paributei. 
les  éprwvcs  df  Tiinf  fie  de  Tautr^  fortunée 
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éprouve  même  qu*un  intérêt^artlculier 
eil  plus  fentible  qu  uii  imérêt  public ,  &  U  : 
raifon  en  eft  prife  dans  la  nature.  Cepen- 
dant y  comme  \e  Poëme  épique  efl  fur-  > 
toutrécole  des  maîtres  du  monde ,  ce  font 
les  intérêts  qu'ils  ont  en  main  qu'il  doit  leur 
apprendre  à  refpefter.  Or  ces  intérêts  ne 
font  pas  ceux  de  tel  ou  de  tel  homme, 
HKiis  ceux  de  l'humanité  en  général,  le  plus 
grand  &  le  plus  digne  objet  du  plus  noble 
de  tous  les  Poèmes.  C'eil  fur-tout  lorfqu'on 
veut  mouvoir  U  grande. machine  du  mer-* 
veilleux  qu'il  faut  prendre  un  intérêt  pu*  " 
hlicj  vu  le  préjugé  puérile,  mais  univerfel, 
qui  nous  fait  croire  que  les  dieux  fe  mêlent 
des  grandes  chofes,  &  qu'ils  négligent  les 
petites.  C'eft  ainfi  qu'eft  fondé  le  merveil- 
leux du  Paradis  perdu  &  de  llliade.  Dans 
l'un  il  s'a^t  de  perdre  la  race  humaine ,  de 
lui  fermer  les  portes  dû  ciel ,  &  de  l'afTo- 
Cier  au  malheur  des  anges  rebelles  :  dans 
l'autre  il  s'agit  de  décider  du  fort  de  deux 
nations,  dont  prefque  tous  les  héros  ûen»^ 
nem  9ux  dieui;  p^  le$  Ueni  du  Tang. 
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Maïs  alors  même  il  faut  fe  fbuvenîr  que 
Imtérêt  commun  ne  nous  attache  que  par 
des  affeélions  perfonnelles  \  &  dans  une 
afticn  publique,  quelqu'importante  qu  elle 
foit ,  il  eft  plus  avantageux  qu'on  ne  penfe 
d'introduire  quelquefois  des  épifodes  pris 
dans  la  ckffe  des  hommes  obfcurs:  leur 
implicite  noblemerit  exprimée  a  quel- 
que chofe  de  plus  touchant  que  la  dignité 
des  mœurs  héroïques.  Qu'un  héros  fafle 
de  grandes  chofés,  on  s'y  attendoit,  on 
n'en  eft  point  furprjs.^ais  qvê  d'une  amé 
vulgaire  naiffent  des  fentimens  fublimes , 
la  nature  qui  les  produit  feule,  s'en  applau- 
dit davantage  ,^  l'hurnanité  fe  complaît 
dans  ces  exemples  qui  l'honorent. 

Le  moment  le  plus  pathétique  de  la. 
conjuration  dç  Portugal ,  n'eft  pas  celui 
oîi  tout  un  peuple,  armé  dans  un  inftant, 
fe  foulève  &  brife  fes  fersj  n(iais  celui  oii 
une  femme  obfcure  paroît  tout- à-coup , 
avec  (es  deux  fils,  au  milieu  dé  l'aflemblée 
des  conjurés  ,  tire  deux  poignards  de 
fous  fa  robbe ,  les  temet  à  f^s  dëïix  enfans, 
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&  leur  dit  :«  Ne  me  les  rapportez  que 
*f  teints  du  fang  des  Efpagiiois  ».  Coi^bien 
de  traits  plus  courageux,  plus  honorables, 
plus  toùchans  que  ceux  que  confacre  riiif- 
toire,  demeurent  plongés  dans  l'oubli  1  & 
quel  tréfor  pour  la  Poëlie  fi  elle  avoir  foin 
de  les  recueillir  !  Un  vieillard ,  par  ce  zèle 
de  religion  qui  fait  des  martyrs  à  l'erreur 
comme  à  la  vérité ,  avoit  encom"u  la  peine 
des  galères.Cje  dis  le  fait  dans  fa fimplicité) 
Comme  on  l'y  conduifoit ,  fon  fils  fe  pre- 
fente,  &  s'adf effant  à  celui  qui  comman- 
doit  la  chaîne ,  «  Je  fuis  (  lui  dit-il  )  le  fils 
w  de  ce  vieillard  :  il  éll:  foible,  irtfirme ,  au 
»  bord  du  tombeau  ;  je  fuis  jeune  &  je  fuis 
»  robufte  i  je  puis  foutenir  des  travaux  au^- 
>►  ^uels  mon  père  fuccomberoit  j  je  viens 
»  vous  conjurer  de  me  prendre  à  fa  place: 
»  vous  le  pouvez  fans  rifque  à  la  faveur 
'>3  du  nom  qui  nous  eft  commun ,  &  le  fe- 
»  cret  ^vous  fera  gardé  ».  On  le  refufe  j  il 
infifte,  il  met  tout  en  ufage  j  enfin  l'échange 
cft  accepté.  Il  délivre  foii  père,  il  fe  met  à 
fa  place  j  &  ce  vehucu*f  eune  homme  elt 


i^ 


huit  ans  parmi  les  forçats^  fatls  qti^il  lui 
échappé  uiie  plainte ,  juTqu'au  moment 
que  le  Ciel  permet  qu'on  le  découvre  & 
qu'on  le  délivre  (a).  Suppofez  feulement 
que  le  Capitaine  de  la  galère ,  Ton  ancien 
ami,  le  reconnoiffe  à  la  chiourme,  & 
voyez  quelle  fcène,  quel  tableau  pathéti- 
que cette  rencontre  va  voiis  donner. 

Dans  un  débordement  de  T Adige ,  le 
pont  de  Vérone  fut  emporté,  une  arcade 
après  l'autre.  Il  ne  reftoit  plus  que  l'arcade 
du  ndlieu,  fur  laquelle  étoit  une  maifon, 
&  dans  cette  maifon  une  famille  entière. 
Du  rivage  on  voyoit  cette  femille  éplorée 
tendre  les  mains,  demander  du  fecours. 
Cependant  1?  force  du  torrent  détruifoit  à 
vue  d'oeil  les  piliers  de  l'arcade.  Dans  ce 
péril ,  le  Comte  Spolverini  propofe  une 
boutfe  de  cent  louis  à  celui  q^  aura  le 
courage  d'aller  for  im  batteau  délivrer  ces 
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{a)  Ce  fut  M.  1^  D.  de  F  *  *  *■  qui  fit  tomber 
les  fers  des  mains  de  ce  héros ,  que  )'ai  bien  de 
la  peine  àiie  pas  nommer. 
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malheureux*,  Uy  iavoit  à  courir  le  danger 
d'être  emporté  par  la  rapidité  du  fleuve , 
ou  de  voir ,  en  abordant  au- deflibus  de  la 
maifon ,  crouler  fur  foi  l'arcade  ruinée. 
Le  concours  du  peuple  éf oit  innombra- 
ble ,  &  perfonne  n'ofoit  s'offrir.  Dans  ce 
moment  paffe  un  villageois.  On  lui  dit 
quelle  cft  Tentreprife  propofée,  &  quel 
fera  le  prix  du  fuccès.  Il  monte  fur  un  bar- 
reau, gagne  à  force  de  rames  le  milieu  du 
fleuve,  aborde,  attend  au  bas  de  la  pile  que . 
toute  la  famille,  père,  mère,  enfans,  & 
vieillards,  fe  gliflfantle  long  d'une  corde , 
foient  dêfcendus  dans  le  batteaû.  <<  Courage 
*  (dit-il)  vous  voilà  fauves f>.  Il  rame,  fur- 
monte  rcfFort  des  eaux ,  &  regagne  enfin 
le  rivage. 

Le  Comte  Spolverini  veut  lui  donner  la 
récompenfe  promife.  «  Je  ne  vends  point 
M  ma  vie  (  lui  dit  le  villageois  )  j  mon  tra- 
I»  vail  fuffit  pour  imc  nourrir ,  moi ,  ma 
I»  femme  &  mes  enfans  ;  donnez  cela  à 
»  cette  pauvre  famille ,  qui  en  a  befoin  plus 
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li  iêroit  bien  facile,  je  crois ,  d^e^nôbIir 
dé  tels  inpidens  ûm  en  altérer  le  pathéti^ 
que  y  &  lïn  Poème  où  rhumanité  fe  pré* 
ienteroit  fous  des  formes  il  touchantes ,  fe 
pafleroit  fort  bien  de  ce  qu'on  appelle 
le  merveilleux.  ..^  : 

Indépendamment  de^  ces  exemples  ré* 
pandus  dans  TÉpopée ,  l'aftion  principale  ^ 
doit  fe  terminer  à  une  moralité,  dont  elle 
fôit  le  dé veloppement  >  &  plus  cette  vérité 
morale  aura  de  poids ,  plus  la  fable  aura 
d'importance.  Mais  pour  cela  il  aeft  pas 
befoin  que  l'exemple ,  ou  la  vérité  qu'il  ren- 
ferme 9  foit  préfentée  fous  le  voile  de  Tal- 
légorie,conmie  l'exige  Leboflu.  4<  Homère 
>t  (  dit-il)  a  fait  la  fable  &  le  deifein  dé  (es 
n  Poèmes  fans  penfer  à  ces  Prirtçes( Achille 
H  &  Ulyffe  )  &  énfuite  il  leur  1  fait  Thon- 
K  nom  de  dofine^  leurs  noms  auxhéros  q[ull 
H  avoit  feintsw.Homèreferoit,  je  crois,  biea 
furpris  d'entendre  comme  on  lui  fait  çom- 
pofer  k$  Poèmes,  Ariftote  ne  le  feroit  pas 
moins  9  du  fens  qu'on  donne  à  fes.leçbni» 

K  La  ùibk  (dtf  ce  Philofophe,  eft  la  corn-- 

>»po{kion 
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>>po{îdon  des  chofes».  Or  deux  chofes 
compofent  la  fable  (  dit  Leboflfu  )  ;  la  vérité 
quilui  fert  defendement ,  &la  fi6lion  qui . 
déguife  la  vérité ,  &  qui  lui  donie  la  forme 
de.fable.  Ariftote  n'a  jaîîiais  penfé  à  ce 
déguifement.  Il  ne  veut  pas  que  la  fable 
enveloppe  la  vérité, il  veut  qu'elle  Timiteé 
Ce  n'ellMonc  pas  dans  l'allégorie,  mais 
dans  l'imitation  qu'il  en  fait  confifter  Tef- 
fence.  Le  propre  de  l'allégorie  eft  que  l'ef- 
prit  y  cherche  un  autre  fens  que  celui  qu  -  - 
elle  préfente.  Or  dans  la  querelle  d'Achille . 
&  d'Agamemnon ,  le  fens  littéral  &  fimple 
.  nous  fatisfait  au/S  pleinement  que  dans  la 
guerre  civile  entre  Céiar  &  Pompée.  Le 
fens  moral  de  rOdiflee  n'eft  pas  plus  my- 
ftérieux  :  il  eft  direft,  immédiat,  auflî  na- 
turel enfin  que  daas  un  exemple  tiré  de 
l'hiftoire  j  &  l'abfence  d'Ulyffe",  prife  à  b 
lettre,  a  toute  fa  moralité.  La  peine  inutile 
que  Leboffu  s'eft  donnée  j)our  appliquer 
fon  principe  à  l'iEnéide,  auroit  dû  l'en  dif- 
iuader.  Qui  jamais  avant  lui  s'étoit  avifé 
de  voir  dans  Taftiôn  de  cePoëme«  l'avaR- 
Temt  IL  R 
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»»  ta»  d'an  gouvernement  doux  &  modéré 
n  fw  imé  conduite  dure ,  févère ,  &  qui 
^  n'infpire  que  la  crainte  .:  Voilà  où  con- 
duit l'dprit  de  fyftème.  On  8'apiï>crçoit  que 

l'on  s'égare,  ««>»  on  ne  veut  pas  reculer. 

L'Abbé  TenaflTon  veut  que ,  fins  avoir 

égard  à  la  moratit^  on  prenne  pour  fujet 

de  l'Épopée  l'exécution  d'un  grand  def-. 
fein,  &  en  conféquençe  il  condamne  le 
fojct  de  niiade ,  qu'il  appette  une  inaÉhon. 
Mais  la  colère  d'AchiUe  ne  prodmt-elle 
pas  fon  effet,  &  l'effet  le  plus  terrible ,  par 
rinaôion  même  de  ce  héros  ?  Ce  n  eft  pas 
la  colère  d'Achille  en  eUe-même,  mais  la 
colère  d'AchiUe  fetale  aux  Grecs,  qui  t^t 

le  ftiet  de  llBade.  Si  par  ette  «ne  année 
triomphante  paffe  tout-àjcoup  de  k  ^oire 

de  vaincre  à  la  honte  Aefair&  de  k 

plus  brillante  pro^érité  à  la  plus  affreufe 

défoladon ,  l'aaion  éft  grande  &  pathéti- 

*^Le  Taffe  prétend  qu'Homère  «  voula 
démontrer  dans  Heftor,  qoe^^»^ 
-!..£.  ♦ri«,l«Bdile  de  défendre  fe  pawe , 
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&  dans  AchiHc,  cjuc  iï^^iengcance  eft  cligne 
cTune  grande  ame.  Lt  quali  opimoni  ejfendo 
perftpmbahili  non  veriJ/îmUiy  e  pet  tanificio 
JtHonuro  J&vennûro  prohablliffime  e  prova-- 
tijjlme  t  fimiliffîme  al  vero.  Homère  n'a 
penft  à  rien  de  tout  cela:  car,  1^/il  n'a 
jamais  été  douteux  qu'il  fût  beau  defer- 
vir  fa  patrie,  &  il  n*a  jamais  été  utile  de 
perfuadçr  qu'il  fut  grand  da  fe  venger  foi- 
même. 

Il  efl  encore  moins  raifonnable  de  pré- 
tendre quelTliade  foit  réloge  d'Achille; 
c'efl  vouloir  qufe  le  Parais  perdu  foit 
réloge  de  fatan.  Un  Panégjrrifle  peint  les 
hommes  comme  ils  doivent  être  5  Homère 
les  peint  comme  ils  étoient-  Achilie  &  la 
pIApartde  fes  héros  ont  plus  de  vices  que 
de  vertus,  &  ITliade  efl  pMkéôt  la  (atyre 
que  Tâpologie  de  la  Grèce.       '  / 

Je  ne  fais  pas  pourquoi  l'on  cherche  dans 
niiade  une  autre  moralité  que  celle  qui 
fe  préfente  fi  naturellement  ;  celle  que  le 
Poète  annonce  en  tlébmant,  &  qu'il  met 
encojpe  dams  la  plainte  d'Achille  à  fa  mère 
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après  la  mort  de  fon  ami  Patrople.  «,Ah, 

/périffent  dans  l'univers  les  contenuom  & 

.les  quereUes  l  puiffent.  eUes  être  bani^s 
.du  féjpur  des  hommes  &  de  celm  des 

.dieux,aveciacolèrequirenverfede 

y,  fon  affietc  l^omme  le  plus  fage  &  ^ 
.  plus  modéré,  &  qui  plus  douce  que  le. 

.  miel,  s'enfle  &  s'augmente  daijkc^- 
.  comme  la  fumée  l  Je  viens  d  en  fore 

.  une  cruelle  expérience  par  ce  funefte 
>  emportement  où  m'a  préapuel  mjuftice 

»»  d'Agamemnon.  .  .,, . 

Oit  voit  ici  bien  clairement  ce  que  j  ai 
ditdelapaffion,  que  pour  avoir  fa  mora- 
Uté  eUe  doit  être  funeftè  à  celui  qm  sy 
Uvre.CeiV  un  prindpe  qu'Homère  fej4  a 
comm  parmi  les  Poètes  anciens,  8ç  s  il  U 
négUgé  à  l'égard  d'Agamemnon,  il  1  a  ob- 
fervé  k  l'égard  d*AchiUe. 

Lucain  eft  fur -tout  recommandabte 
'     par  lahardieffe  avec  laqueUe  il  achoifi  & 
£iité  fon  fujet  aux  yeux  des  Romains  de- 
venu» efclaves,  &  dans  la  çouc  de  leur 
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Proxifna q^id JohoUs ,  afOûuid  merutre nepotes 
In  regnum  nafci }  Pavidh  num  geffimus  arma  ? 
T€ximusanjugulos?AUinipana:timbris 
In  noflrà  ufvictftdît.  ........•; 

Ce  génie  audacieux  avoit  fenti  qu'il 
ëtoit  naturel  à^gjis  les  hommes  d'aimer  la 
liberté,  de  détefter  qui  ropprime,  d'admi- 
rer qui  la  défend  :  il  a  écrit  pour  tous  les 
îîècles ;  8?  fans  réloge  de  Néron,  dont  il 
a  fouillé  fon  Poëme  ,  on  le  croiroit  d'un 
ami  dfeCaton. 

Le  but  de  la  Henriade  eft  le  même  eh 
un  point  que  cdui  de  la  Pharfale  j  mais  il 
erhbrafle  de  plus  grandes  vues.  A  TefFroi 
des  guerres  civiles  ,  que  l'un  .&  l'autre 
Poëme  apprennent  à  détefter,  fe  joint  dans 
l'exemple  de  la  ligue  la  jufte  horreur  du 
fanatifme  &  de  la  iuperftitiôn,  ces  deux 
tifons  de  la  difcorde,  ces  deux  fléaux,  de 
l'humanité. 

Airifi,  la  grandeur  &  I^mportance  de 
Taftion  de  l'Épopée  dépendent  Je  l'im- 
portance &  de  la  grandeur  de  l'exemple 
qu'elle  contient  j  exemple  d'une  paffion 
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pcrmcifiufeàrhttmanité,  fujet  delTliadc: 

exemple  d'utie  vertu  confiante  da|W^fes 
projets,  ferme  dans  l«  revers,  &  fidèle. 
•        àellemémevfoJetderOdilféevû-cDans 

les  exemples  vertueux,  les  efinope» ,  les 

«ojîens,  U  fin,  tout  doit  ^^  ^ 
.     aigpej  la  vertu  n'admet  rKfn  de  bas.  Dans 

les  exemples  vicieux,  un  méUnge  de  force 

&  de  foiblefie,  loin  de  dégrader  le  tableau, 

nefaitquftle  rendre  plus  naturel  &  pli» 
frappant.  Ç^at  d'un  intérêt  puiffant  naiÊ 
fent  des  divifions  cruelles ,  on  a  dû  s'y  at- 
tendre, &rexemple  eft  infitiaueux  i  mais 

'  que  l'infidéUté  d'une  femme ,  &;  impru- 
dence d'un  jeune  infenfé  dépeuplent  la 
Grèce  &  embrafent  la  Phrygie,  cet  incen- 
die aÙwné  par  uije  étiiSceUe  infpire  une 
crainte  falutairei  l'exemple  inftruit  - 

"  '      étonnante 

Quoi<iaelavertiiiheureufêfoitun  exem- 

rie  ènéourageant  pour  les  homra«- 

"     s'enfuit  p»  qoe  la  vertu  infortunée 

%xcmpU  dangereux  :  qu'on  h  préfenie 

.         »->iu  «n*«Ue  eft  dam  le  mattiew ,  û  fitû*' 
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'  tion  ne  découragera  point  ceux  qtii  Fai- 

îment.  Caton  nitoit  pas  heureux  après  la 

défeite  de  Poiïi|jéeV  &  qui  n  envieroit  le 

Tçrt  de  Gaton  tel  que  nous  le  peint  Séne- 

•  qfjÇyihtêr  mims  publicas  Jlantcm  ?         • 

Il  eft  de  toute  évidence  que  l'unité  d'ac- 
tion cft  effentielle  à  la  Tragédie  î  que  tous 
\ts  épifodes,  c'éft-«i-dire  tous  les  incidens* 
.  particuliers ,  dpivent  concourir  au  nœud 
eu  au  dénouement  de  Taftion  principale, 
&  Ton  eft  aflez  d'accord  fur  ce  point.  Mais 
on  a  long-tems  difputé ,  fur-tout  en  Italie, 
fur  l'unité  d'aélion  du  Poëme  héroïque. 
A  l'autorité  d'Ariftote  S^à  Texemple  d'Ho- 
mère onoppofé  le  fuccès  de  l'Ariefte,  qui 
ayant  abandonné  cette  règle,  n'eft  pas 
moins  lu  &  relu  (dit  le  Taffe),  Z?a  tuttc 
T^ta^  da  tutti  fejji,  noto  a  tuttê  le  lingue  ; 
piaee  atutti;  tutti  il  lodanà;  vive  e  ringiove" 
nifcefempre  .nella  fua  fama ,  e  vola  gloriofo 
fi^  le  lirigue  Je  mortali. 

LeTafle,  après'avoir  rendu  ce  beau 
témoignage  à  TArioftè^  ne  laifTe  pas  de  fe 
décider  pour  runité  d'aâion.  «  La  £iblc 
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»  (dit-il)  cft  la  forme  du  Pocmc:  s'il  y  a  ^ 
)»  plufîeurs  fables /il  y  aura  pluiieurs  Poe- 
>tmesj  il  chacun  d'eux  eft  parfait ,  leur 
»  afTemblage  fera  immenfe  ;  &  fi  chacun 
»  deux  eft  imparÊiit,  il  valoit  mieux  n'en 
»  faire  qu'un  qui  fiit  complet  &  régulier  j*. 
Gravina  eft  du  nombre  de  ceux  qui  pen- 
foient  que  le  Poëme  épique  étoit  difpenfé 
de  l'unité  d'a6Hon,  &  la  raifon  qu'il  en 
donne  fuffiroit  feule  pour  faire  fentir  fon 
er|-eur. 

''  j'avouerai,  (î  l'on  veut,  qu'un  Poëme 
qui  embraffe  phfieurs  aftions  ne  laiffe 
pas  d'être  un  Poëme  5  mais  la  queftion  eft 
de  favoii;  fi  ce  Poëme  eft  bien  compofé. 
^Or  quelques  beautés  qu'il  puifle  avoir 
d'ailleurs ,  quelques  fuccès  qu'elles  obtien- 
nent, il  eft  certain  que  la  duplicité,  ou  la 
multiplicité  4'aôion  divife  l'intérêt ,  &  par 
ct^féquent  l'affoiblit. 

,    M.  de  Lamothe  prétend  que  l'unité  de 
perfonnage  fupplée  à  l'unité  d'aftion ,  & 
qu'elle  fuffit  à  l'Épopée.  Diftinguons  pour  ' 
plus  de  clarté,  dans  l'intérêt  même  de  v 
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ra6Hon,  Tunité  coUeftive  &  Tunité  pro- 
greflîve.  L*unité  coUeftive  confifte  à  réu- 
nir tous  les  vœux  en  un  po^nt ,  &  à  dcci- 
dev  dans  Tame  du  lefteur,  ou  du  fpefta- 
teur,  ce  qu'il  doit  defirei^  ou  craindre. 
Toutes  les  fois  qu'on  nous  préfente  des 
hommes  oppofés  d'intérêts ,  dont  les  fuc^ 
ces  font  incompatibles  y  &  dont  l'un  ne 
peut  être  heureux  que  par.  la  perte  ou  le 
malheur  de  l'autre ,  notre  cœuf  choifit  de 
luiTmêmfe^,&  fans  le  fecours  de  la  réfle- 
xion,  cetui  dont  la  bonté  ou  la  vertu  eft 
le  plus  digne  de  nous  attacher ,  &  nous 
nous  mettons  à  fa  pkce.  Dès -lors  tout  ce 
qui  le  touche  nous  eft  perfonnel  ;  notre 
ame  pafle  dans  lafienne:  voilà  l'intérêt 
décidé.  Si  les  deux  partis  oppofés  nous 
préfenteht  des  perfonnages  intéreffans,  & 
qui  balancent  notre  afFeftion,  ou  leur  bon- 
heur eft  incompatible,  ou  il  peut  fe  con- 
cilier. Dans  le  premier  cas  l'intérêt  fe  par- 
tage &  s*afFoiblit  dans  fes  alternatives. 
Dans  le  fécond,  notre  inclination  prend 
une  dire6Hpn  moyenne,  &  fe  termine  au 


.,('Mhé-»iin<M>'''f 


les  épriHYcs  de  Vwm  fie  de  Tautrc  fortune  i 


oem 


^ 


%^S  P  O  ET  I  Q  t;  I 

point  cil  les  deux  paflis  peuvent  enfin  ie 
réunir.  Le  Poète  doit  donc  avoir  grand 
foin  de  rendre  ce  point  die  réunion  fenii- 
ble^  c'eft  de -là  (|ue  dépend  là  décifion  de 
nos  vœu9c ,  &  ce  qu'on  appelle  unité  d'in- 
térêt. Enfin  û  lès  partis  oppofés  nous  font 
odieux  ou  indifFérens  l'un  &  l'autre ,  nous 
les  livroi^  à  eux-mêmes  fans  nous  attacher 
à  leur  fort  :  c'efl  la  guerre  des  vautours; 
alors  il  n'y  à  d'autre  intérêt  que  celui  de  la 
curiofité,  qui  fe  réduit  à  peu  de  chofe.  Il 
s'enfuit  que  dans  toute  compoiition  inté- 
reflante  il  doit  y  avoir  au-moms  un  parti 
fait  pour  gagner  notre^bienveillance  ;  mais 
qu'il  n'y  ait  dans  ce  parti  qu'une  feule  per- 
fonne  ^  jpu  qu'il  y  en  ait  mille  ,  xela  eft 
égal  'f  l'unité  de  vœu  fera  l'unité  d'intérêt. 
U  eft  vrai  qne  l'unité  de  perfonne  fup- 
plée  en  quelque  chofe  à  l'unité  progref- 
fîye  de  l'intérêt  de  l'adion;  mais  fi  les  ac- 
ddens  réunis  fur  le  mémie  perfonnage  font 
indépendans  les  ims  des  autres,  l'intérêt 
4e  chaqae  fituittion  cafle,  oè  iHe  fe  dé- 
noue :  iHHiv^  wâiimy  tiQttv«U«  mqvi/t- 
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tude;  nouveau  péril  ^  nouvelle  crainte , 
nouveau  malheur,  nouvelle  pitié.  D'un 
Poème  tiflu  d'incidens  détachés,  rintéréc 
peMt  donc  renaître  d'inftans  en  inflans  ; 
mais  alors  la  crainte,  la  pitié,  l'inquiétude 
fe  terminent  à  la  folution  de  chacun  de  ces 

•  nœuds  j  &  s'il  y  a  une  a£Hon  principale ,. 
elle  devient  indifférente.  Pour  réunir  les 
intérêts  épifodiques  il  faut  donc  qu'elle  en 

'  foit  le  centre,  c*eft- à -dire,  que  l'évène- 
tiieiit''qui  doit  la  terminer  dépende  des  in* 
cidens,  &  que  chacun  d'eux  fafFe  partie 
9udesrnoyens,:ou  des  obilacles. 

Le  Tafle  à  peint  l'unité  d'aftiori  par  un^ 
grande  &  belle  image.  Mondo  tante  efi 
(hverfc  cofe  nelfuo  gremho  rinchiudc  ;  una  la 
format  rejfen^afua,  moilnodo  ,  dal  ijuaU 
fono  le  fue  parti  cen  difcordc  concordia  infieme 
congiunte  e  collegate  ;  e-  non  mancanio  ntilla 
iâiuiy  nullaperb  vi  è,  che  non  ferva  alla  ne^ 
cejfuà  e  altomofiento.  Mais  dans  cette  ^ma- 
ge on  ne  voit  que  ce  qui  contribue  au  fuc- 
cès  de  l'aftion,  To»  n'y  voit  pas  ce  qui  le 
retarde  &  le  rend  douteux  ou  pénible  :  or 
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lunité  dépend  du  concours  des  obftacles 
comme  de  celui  des  moyens.  Du-refte, 
ralternatu'e  propofée  par  le  Taffe,.  que 
toutes4es  parties  du  Poème  foient ,  comme 
dans  le  méchanifine  du  monde,  ou  de  né- 
ceffité,  ou  de  fimple  agrément.  Cette  al- 
ternative donne  aux  Poètes  lîne  liberté 
dont  ils  ont  abufé  trop  fouvent.  Je  fais 
qu'on  ne  doit  pas  exiger  dans  le  tiffu  de 
rÉpopée,  des  liaifonsauffi  étroites,  auffi 
intimes  que  dans  celui  de  laTragédie  j  mais 
encore  faut -il  que  les  parties  faffent  un 
tout,  &  que  les  détails  forment  un  enfem- 
bîe.  L'épifode  d'Armide  eft  l'exemple  de 
la  liberté  légitime  dont  les  Poètes  peuvent 
ufer.  La  délivrance  des  lieux  Saints  eft 

TaéHon  de  ce  Poème  (a),  &  les  charmes 

■    -  I      ■    . 

I       II  "  I  I      II  'il  I  .  '      "  ^      I    '      .  I  !■ 

(a)  Mille  obftades  divers  pouvoient  s'oppo- 
fer  au  fuccès  de  cette  entreprife ,  &  le  Poëte 
en  avoit  le  choix;  mais  .comme  il  étoit  libre  de 
préfé!'er  tel  ou  tel  épifode  à  celui  d'Armide, 
il  a  eu  le  même  droit  de  préférer  celui  d' Armide 
à  tel  ou  tel  autre  incident  convenable  ou  propre 
>uiujet. 
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d'une  enchantereffe ,  qui  prive  l'armée  de 
Godefroi  de  fes  héros  les  plus  vaillans , 
concourent  à  nouer  l'aftibn  en  mêine 
tems  qu'ils  rembeUiffent  ;  au  -lieu-  que 
l'épifode  d^Olinde  &  de  Sophronie,  quoi- 
que touchant  en  lui-même,  eft  hors  d'oeu- 
vre &pë  tient  à  rien. 

Pope  compare  le  Poëme  épique  à  un 
jardin.  «  La  principale  allée  ell  grande^ 
ff  longue,  &  il  y  a  de  petites  allées  où 
»  l'on  va  quelquefois  fe  délafler,  qui  ten- 
»  dent  toutes  à  la  grande  ».  Si  l'on  confi- 
dere  ainfi  l'Épopée,  il  eft  évident  qu'il  n'y 
a  plus  cette  unité  d'où  dépend  l'intérêt: 
car  d'allée  en  allée  le  jardin  de  Pope  fera 
bien-tôt  un  Ic^^^die;  &  comme  il  n'en 
eft  aucune  qu'orbe  pût  fupprimer  fans 
changer  la  graçde,  il  ji'en  eft  aucune  aufli 
qui  rie  pût  mener  à  de  nouvelles  routes 
multipUées  à  l'infim.  Pen  reviens  donc  à 
l'image  du  fleuve  dont  les  obftacles  pro- 
longent le  cours ,  mais  qui  dans  fcs  détours 
les  plus  longs  ne  cefle  de  fiiivre  fa  pente. 
Il  fe  partage  en  rameaux,  forme  des  iles 
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qu^il  émbrafle  ^  reçoit  des  torrens ,  des  ruiA 
jfeaux,  de  notiveaux  fleuves  dans  fon  fein. 
Mais  foit  qu'il  entre  dans  TOcean  par  une 
ou  plufieurs  emboug^ures  ^  c'en  toujours 
le  même  fleuve  qui  fuit  la  méi^e  impul* 
fion. 

L'analogie  de  la  feble  épWe  aVec  cette 
image  donnera  Tidée  de  funité  aaétion 
tdle  que  je  la  conçois,  &  telle  qu*on  en 
voit  peu  d'exemples:  elle  donnera  de 
même  fidée  de  la  variété;  car  tantôt  lé 
fleuve  traverfe  des  cités  opulentes  ;  tantôt 
il  arro&  de  riches  campagnes  ;  tantôt  il 
rpule  entre  des  montï^gnes  &  à-trayers 
d^s  rochers  efcarpés.  \ 

\  Ainfi  Tunité  de  Taftion  n*en  exclut  pas 
rétendue.  Celle  delà  Tragédie  rfeflt^uère 
qu'un  tableau  ;  celle  de  TEpopée  èft  uhe 
fuite  de  tableaux  qui  peuvent  a^fôment  fe 
multiplier  ïans  fe  confondre.  Arîftote  veut 
avec  raifon  que  la  mémoire  les  émbrafle  ; 
&  ce  n'eft  pas  mettre  le  génie  à  Tétroit, 
que  de  lui  permettre  de  s'étendre  aàflî  loin 
(jpiela  mémoire.  Ceux  qui  ont  voulu  pre(^ 
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crire  un  tcms  à  l*Epopée ,  n'ont  pas  fait  at- 
tention qu'on  peut  franchir  des  années  en 
un  feul  vers ,  &  que  les  éyénemehs  de 
quelques  jours  peuvent  rempKr  un  long 
Poëme,  On  a  calculé,  que  la  dur^e  de  Fac- 
tion de  niiade  eft  de  quarante-fept  jours  j 
celle  de  TOdiffée,  de  cinquante-huit ,  fans 
compter  Tavant-fcène  j  &  celle  de  TEnei- 
de ,  de  deux' faifons  ,  Tété  &  l'automne. 
Rien  de  tout  cela  ne  fait  règle.  Que  l'âc-. 
tion  dure  tant  qu'il  eft  naturel  &:  vraifem- 
blable  qu'elljç  a  duré  ;  mais  que  le  rapport 
des  faits ,  des  lieux  &  des  tems  ait  cette 
juftefle  précife  d'où  dépend  l'air  de  vérité. 
Quant  au  nombre  des  incidens ,  on  peut 
les  multiplier  fans  crainte  ;  ils  feront  un 
tout  régulier  \  pourvu  qu'ils  naiffent  les 
uns  des  *liu très  ,  &  qu'iU  aboutiffent  au 
même  point.  Ainfi  qtioiqu'Homère  ,  pour 
éviter  la  confufion,  n'ait  pris  pour  fujet  de 
riliade  que  l'irtcident  de  la  colère  d'Achil- 
k,  IVnièvenicnt  d'ftélène  vengé  par  la  rui- 
ne de  Troie  rfenferoit  pas  moins  une  ac^ 
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tion  unique ,  &  telle  que  ladmet  rEpopéd 
dans  fa  plus  grande  fimplicité.     ; 

Une  aftion  vafte  a  Tarantage  de  la  fé- 
condité, d'où  réfulte  celui  du  choix:  elle 
laiffe  à  l'homme  de  goût  8â  de  génie  la  li- 
berté de  reculer  d^s  renfoncement  du 
tableau  ce  qui  n'a  rien  d'intéreflant ,  &  de 
préfenter  fur  les  premiers  plans  les  objets 
capables  d'émouvoir  l'ame.  Si  Homère 
avoir  embraflé  dans  riliade  l'enlèvement 
d'Hélène  vengé  par  la  ruine  de  Troie,  il 
n'aurôit  eu  ni  le  loifir ,  ni  la  penfée  de  dé- 
crire dés  tapis,  des  cafques,  des  boucliers, 
&c«  Achille  dans  la  cour  de  Déidamie  ^ 
Philo ftete  à  Lemnos  ,  &  tant  d'aïïtfes  in- 
cidens  pleins  de  nobleffe  &  d'intérêt,  par- 
ties effentielles  de  fôn  aftion  ,  l'auroieiit 
fuffifamment  remplie  j  peut  -  être  même 
n*a!jroit-il  pas  trouvé  place  pour  fes  dieux, 
&  il  y  auroit  perdu  peu  de  chofe.  La  fe-  • 
conde  guerre  punique  traitée  par  Silius 
Italicus,  &  la  guerre  civile  par  Lucain, 
font  des  fujets  tro^  vaftes ,  dit  le  Tafle  j  ils/ 
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n^ont  pas  laiffé  place  à  rinvention.  Cela 
prouveroit  tout-au -plus  qu'un  fujet  vaf- 
te  déroberoit  quelque  chofe  à  4a  gloire 
du  Poète  ,  mais  non  pas  à  la  borné  du 
Poème? 

L'aôion  de  TEpopëe  doit  être  entier^ 
comme  eelle  de  la  Tragédie.  Le  Taffe  re- 
marque avec  raifon  que  le  Poëmè  du  Rol- 
land amoureux  a  Ton  commencement ,  8c 
n'a  pas  fa  fin  ;  que  celui  duRolànd  furieux 
z Ta  fin  ,  &  n'a  pas  fon  commencement: 
les  deux  enfemble ,  dit-il ,  font  une  a£Hon 
complette.  Et  il  ajoute  «  c'eft  un  tiflu  du 
#même  fil  5  mais  la  féconde  partie  cft 
<*  mieux  nouée,  mieux  colorée  que  lapre- 
>»  mière». 

Je  n'ai  confidéré  jufqu'ici  le  fujet  de 
l'Epopée  qu'en  lui  -  même  j  mais  quelle 
qu'en  foit  la  beauté  naturelle,  ce  neft  en- 
core qu'un  marbre  informe  que  le  cifeau 
doit  animer.  ^    : 

La  compofirion  de  l'Epopée  embm/Te 
trois  points  principaux  :1e  plan,  les  carac- 
tères &  le  ftyle.  On  diftingue  dans  le  platt 
Tome  II.  S 
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rexpofition ;  le  nœud  &  le  dénouement,^ 

Slescaraaères,les.paffions&^^^^^ 

4;dansle.ftyle,lesquaUtesrelaaves 

aufojet  &  aux  perfonnages.     _  . 

L'ëxpofition  a  trois  parties:  le  début, 
l'invocation  ,&  ravant-fcène.    ,^  ^^_ 

Le  début  n'eft  que  le  utre.du  Poème 
plus  développé  .  U  doit  être  noble  & 

^"kacme  le  fils  définit  l'Epopée  ^ne- 
amon^e  raconte  une  Mufe,  une  a£hon 

;SfepTfre  chez  les  homn.e,,mars^-ft 
conduite  par  des  êtres fupér.eu«,&^^^^^ 
conclût  cme  l'invocation  Vft  effenuelle  à 
•  TEpOpée  Mai,  fi  une  a/Hon-ute  nam- 
Je  peut  être  grande  &  patlienque    fé- 
conde eh  événemens  mémorables  &  en 
Jehifiques  tableaux ,  elle  fera  digne  de 

qu'une  Mufe  la  lui  révèle.  ^  ^  , 

^Lucain  qui  ne  devdt  être  que  trop  nf- 
tnùt  des  malheurs  de  fa  patne     au  heu 

d^Voquerundieupourl'infp.er^t^^^^ 
porte  toùt-à.coup  au  tems  ou  s  alluma  la 
^e«edvUevUfi:émit,^ 
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♦<  Citoyens,  arrêtez  :  quelle  eft  votre  flireur  ? 
H  L'habitant  folitaire  eft  errant  dans  vos  villes, 
>p  La  main  du  laboureur  manque  jà  vos  champ$ 

r      ,  »  ftériles». 

o'         '■■■.' 

Ce  mouvement  eft  plein  de  chaleur  1 
une  invocation  eût  été  froide  à  fa  place. 

Quant  aux  faits  qui  n'ont  pu  venir  na- 
turellement à  la  connoiffatfce  des  hommes, 
comme  le  Poète  fuppofe  qu'ils  liîi  font  ré- 
vélés ,  on  a  raifon  de  Vouloir  qu'une  invo- 
cation les  précède;,  non-feulement  dans  le 
début  du  Poëme,  mais  dans  le  cours*  du 
récit,  toutes  les  fois  qu'il  eft  cenfé  avoir • 
befoin  de  l'infpiration.  Il  feroit  peu  vrai- 
femblable  que  Virgile ,  fans  fe  dire  infpi- 
ré ,  nous  fît  le  détail  de  ce  qui  fe  pafle  aux 
enfers.  De  même ,  lorfque  les  chofes  que 
le  Poète  va  décrire  lui  femblent  au-defftfs 
,de  {es  forces ,  il  eft  naturel  &  décent  qu'il 
invoque  un  dieu  pour  le  foutenir  j  &  ce 
mouvement  de  Tame,  plein  de  chaleur  & 
d éloquence,  a  le  double  avantage  de  ré- 
veiller l'attention  du  le^eur ,  &  'd'animer 
le  récit  duPôète,.  •  ^ 


-** 


} 
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L'avant-fcèiie  eft  le  développement  de, 
la  fituadon  des  periwmages  au  moment  où 
coinménGe  le  Poëme  ,&  le  tableau  des 
intérêts  oppofés ,  dont  Ja  complication  va 
former  le  nœud  deTintriguei        .      ^  ^^ 

Dans  l'avant-fcène ,  ou  le  Poëte  liit  l'or- 
dre  des  événjemèns ,  &  la  fable  fe  nomme 
fimplej  ou  il  laiffe  derrière  lui  une  partie  dé 
r^dn  pour  fe  replierfuçlepaiTé,  &  lafa- 
blfe  fe  nomme  implexé.  Celle-ci  aun  grand - 

avantage  :  non-feulement  elle  anime  la  nar- 
ration en  introduifaht  uii-perfonnage  plus 
intéreflé  &  plus  intéreffaait  que  le  Poëte , 
«tomme  Henri  IV.  Ulyfie ,  Eriée ,  &c.  mais 
encore;  en  prenant  le  fujet  par  le  centre, 
elle  feit  refluer  ïùr  l'avant-fcène  l'intérêt 
de  la  fituation  préfente  des  Afteurs,  par 
llnçatiençe  où  l'on  eft  d'apprendre  ce  qui 

-,      les  y  à  conduits.  * 

/     -  Toutefois  de  grands  événemens  /  de» 
tableaux  variesydesfîtuarions  pathétiques, 

ne  laiflênt  pas  de  former  le  tiffu  d'un  beau 
Poëme,  quoique  préfentés  dans  leur  ordre 
naturel.  Boileàu  traite  de  magies  Hifto- 
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nens ,  les  Poètes  qui  fuivent  l'ordre  des 
tems V  mais  n'en  déplaife  à  Boileau,  l'e- 
xaéHtudc  où  les  licences  chronologiques 
-font  très  -  indiflferatitès  à  h  Beauté  dé  la 
Poëfie  j  c'isft  la  chaleur  de  la  narration, 
la  force  des  peintures ,  l'intérêt  devl'intri- 
gàCfM  côntrafte des  caraôères ,  le  conri- 
bat  des  p.affions ,  la  vérité  &  la  nobleffe  des 
mœurs,  qui  font  l'ame  de  l'Epopée ,  &  qui 
feroht  du  morceau  d'hiftoire  le  plus^  exaé- 
ïement  fuivi,  i^  JPoëme  épique  admira- 

Le  nœud  de  l'intrigue  a  été  jufquici  la 
partie Ja  plus  négligée  du  Poëma  épique, 
tandis  que  dans  la  ^Tragédie  elle  s'eft  per-, 
feétionnée  de  plus  en  plus.  On  a  ofé  fc 
détacher  de  Si)phocle  &  d'Euripidç  ;  mais 
on  a  craint  d'abandonner  les  traces  d'Ho* 
nîèrfe  :  Virgile  H  imité ,  &  l'on  a  imité 
Virgile.  Cependant  la  règle  eft  la  même 
pour  l'Epique  &,pour  le  Dramatique. 

D%Li;l|  Tragédie  ,  tout  concourt  au- 
toœud  -^  iàj  dénouement  j  tout  devroit 
donc')^conc(oùrir  dans  TEpopée.  Dans  la 


r- 


iftS. 


■y-/ 


/  . 


'4 


F   R   A   N    ç    o   I   s   E.  1S3 


# 


t%auiU  dangereux:  quo»  »  |«civ»-» 
içlle  qu'eUe  eft  dai»  le  malheur ,  ù,  fitu»' 


"> 


.«& 


A  ' 


D 


î<î8         Poétique 

Tragédie ,  un  incident ,  une  fitaation  en 
produit  une  autre  j  dans  le  Poème  épique , 
les  incidens  &  les  fituations  devroient  s'en- 
chaîner de  même.  Dans  la  Tragédie,  l'in- 
térêt croît  d'aae  en  d'ade ,  &  le  pérU  de- 
vient lé  plus  préffant  i  %  P*"*  ^  l'intérêt 
devroient  donc  avoir  les  mêmes  progrès 
dans  l'Epopéé-Enfin  lepathétiqueeft  l'ame 

de  la  Tragé<fie  i  il  devroit  donc  être  l'ame 
de  l'Epopée ,  &  prendre  fa  fource  dans  les 
divers  caraÔères  &  les  intérêts  oppofés. 
Qu'on  examine  après  çel«,quel  eft  le  plan 
des  Poëmes  anciens.  LTliade  a  deux  efpe- 
ces  de  ndfeuds  :  la  divifiQn  des  dieux ,  qui 

eft  froide  &  choquante  ;  &  celle  dés  chefs, 
qui  né  iâit  qu'une  fituation.  La  colère  d'A- 
chille prolonge  ce  tiffude  périls  6c  de  com- 
bats ;  qui  forment  Faôlon  de  ITliadéimais 
cette  colère  toute  fetale  qu'elle  eft,  ne  fe 
manifefte  que  par  l'abfencé  d'AchUIe ,  8e 
les  paffions  n'agiflènt  fur  nous  que  par  leur 
développement.  L'aimour  &  la  douleur 
d'Àndromaque  ne  produifent  qu'un  intérêt 
moraentahé.  Preique  tout  le  tefte  duPoë-' 


décider  pour  runité  d'aôion.  «La  fkble 
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me  fe  pafle  en  affauts  &  en  batailles  i  ta- 
bleaux qui  ne  frappent  guère  que  rimagî- 
nation  ,  &  dont  riniférêt  ne  va  jamais  juf- 
qu^àTame. 

Le  plan  de  rÔdyffée  &  celui  de  FE- 
néide  font  plus  variés  5  mais  comment  les 
iîtuations  y  font-elles  amenées  ?  Un  coup 
de  vent  fait  un  épifode  ;  &  les  aventures 
d*Ulyffe  &  d'Enée  reflemblent  auffi  peu 
à  ^intrigue  d'une  Tragécfie ,  que  les  voya- 
ges d*Anfon. 

Sans  difputer  à  Homère  le  titre  de*  gé- 
nie par  excellence,  de  père  de  la  Pocfie 
&,  des  dieux  ;  fans  examiner  s'il  ne  doit 
fes  idées  qu'à  lui  feul ,  ou  Vil  a  pu  les  pui- 
fer  dans  les  Poètes  qui  l'avoient  précédé  ; 
enfin  fans  nous  attacher  à  des  perfpnnali- 
lés  inutiles,  mêine  à  l'égard  dçs  vivans ^  & 
à  plus  forte  raifon  à  l'égard  des  morts  ;  at- 
tribuons fi  rôn  veut  tous  les  défauts  d'Ho- 
mère à  fon  iîècley&  toutes  fes  beautés  à 
M  ièul.  Mais  apirès  cette  diftinôionj^  par- 
tons de  ce  piincîpe ,  qu'il  n'eft  pas  phis; 
raifonnable  de  donner  potir  modèle  enc 
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Poëfie  le  fjus  ancien  Ppëme  connu ,  qu'il 
le  feroit  de  donner  pour  modèle  en  Hor- 
logerie la  première  machine  à  rouage  & 
à  reffort ,  quelque  mérite  qu'on  doive  at- 
tribuer aux  inventeurs  de  l'une  &  de  l'autre. 
Pourquoi  donc  ne  feroit -on  pas  à  l'é- 
gard d'Homère,  &  de  Virgile  fon  imita- 
teur ,  ce  qu'on  a  fait  à  l'égard  de  Sophocle 
fie  d'Euripide  ?  On  a  diftingué  leurs  beau- 
tés de  leurs  défauts  ;  on  a  pris  l'art  oii  ils 
l'ont  laifTé  ^  on  a  efTayé  de  faire  toujours 
conune  ils  ayoient fait  quelquefois^  &  c'efl 
fur-tout  dans  la  partie  de  l'intrigue  ,  que 
Corneille  &  Racine  fe  font  éle1?fes  au^def- 
d'eux.  Suppofons  que  tout  le  Poëme  de 
l'Enéide  iût  tiflu  comme  le  quatrième  Li- 
vre^ que  les  incidens  naiflant  les  uns  des 
autres,  pûiTent  produire  &  entretenir  juf- 
qu*à  la  fin  cette  variété  de  fentimens  & 
d'images ,  ce  mélange  d'épique  &  de  dra- 
matique ,  cette  alternative  préfTante  (In- 
quiétude &  de  furprife ,  de  terreur  $ç  de 
pitié  i  l'Enéide  ne  feroit-elle  pas  fupérieure 
içc  qu'elle  ej|?  4 


une  direftipn  moyenne,  &  fc  termine  au 
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L*Epopée ,  pour  remplir  l'idée  d'Arif- 
toté ,  devroit  donc  être  une  Tragédie  com- 
*  pof?e  d'un  nombre  de  fcènes  indéterminé , 
dont  les  intervalles  feroient  occupés  par  le 
Poëte  :  tel  efl  ciiprincipe  dans  la  fpécula^ 
tion;  c'eft  au  génie  feul  à  Juger  s'il  eft  pra- 
tiquable. 

A  l'égard  du  dénouement,  le  Tafle  dé- 
cide qu'il  doit  être  heureux,^  c'eft-à-dire , 
terminer  l'aétion  par  le  triomphe  de  la  ver- 
tu ,  &  par  le  châtiment  du  Vrime  \  en  quoi , 
dit-il ,  le  Poëme  épique  donne  plus  de  plai- 
iir  que  la  Tragédie  :  Perche  Chuomù  non  e 
dicojî  fiera  e  fceUrata  natura  che  riponga  U 
fuo  fommo  piaçere  nel  dplore  c  nelinfeUcita 
di  coloro  chc  per  qualçhe  errore  humanofono 
eaduti  in  miferia. 

Mais  dans  l'un  &  l'autre  Poëme ,  c'eft 
la  nature  du  fgjet  qui  décide  fi  l'événement 
doit  être  heureux  ou  malheureux.  Il  eft 
heureux  par  exemple  dans  rOdyflee ,  dans 
TEnéide ,  dans  la  Henrîade ,  dans  la  Jéru- 
^fclem  délivrée  j  il  eft  malheureux  dans  l'I- 
liade ,  dans  la  Pharfale ,  dans  le  Paradis 
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perdu  ;  &  tout  cela  cft  bieiii  Du  refte,  cVft 
par  rimpreffibn  de  douleur  ou  de  joie  que 
nous  fefa  Tévènement ,-  qu'on  peut  juger 
de  l'intérêt  du  Poëme.  Lorfqu'on  voit  les 
états  d'un  Prince  défoléi^n  fon  abfence 
par  des  tyrans  qui  s'en  font  emparés  ;  fa 
femme  perfécutée  pour  choifir  entre  eux 
un  époux  ;  fon  fils ,  dans  l'âge  le  plus 
tendre  ,  expofé  chaque  jour  à  périr 
dans  les  embûches  qu'ils  lui  dreflent  ^  fon 
pere*&famere  au  bord  du  toml^eau,  & 
demandant  au  ciel  i(|n  retour  ^  on  eft  foi^ 
même  impatient  tle  le  voir  rentrer  dans 
ft'S  états,  en  châïrer  les  ufurpateurs,  & 
confoler  fon  peuple  &  fa  famille.  Tout  ce 
qui  rétarde  cet  événement  hoûs  afflige  ;  & 
fi  le  péril  eft  bien  ménagé,  Il  fait  trembler 
jufqu'au  moment  ptila  craitltç  fait«plàte  à 
la  joie.  Tel  feroit  rintérêt  de  l'Qdyffée  ^  fi 
ce  Poëme  avoir  ^é  fait  dans  la  force  4u 
génie  d'Homère>  Mais  qii'Enée  ,  après 
avoir  quitté  Cardia^ ,  'abordé  ou  n'abot- 
de  pas  en  Italie  ,qu'iî  s'y  établiffe,  ou  qU;il 
en  (oit  chaffê ,  c'ei|  de  quoïTon  siinquictte- 
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affez  peu  ce  me  femble  ;  &  fi  nous  recueil- 
lons les  voix ,  il  y  en  aura  beaucoup  pour 
Turnus* 

Le  Poëte  en  méditant  fon  fiijét ,  doit 
donc  fe  demander  d'abord  fi  Ton  fera  bien 
inquiet  de  révènemept ,  bien  foulage  Vil 
cft  heureux ,  bien  affligé  s'il  eft  funefte  ;  ce 
.  preffentiment  fera  la  plus  sûre  épreuve  de 
l'importance  &  de  la  bonté  du  fiijet  qu'il 
aura  choifi. 

Le  dénouement  de  l'Epopée,  comme 
celui  de  la  Tragédie  ,  doit  trancher  le  fil 
de  l'aftion  par  la  ceffation  des  périls  &  des 
obftacles,  ou  pal*  la  confommation  du  mal- 
heur. Par  exemple ,  la  ceflatîon  de  la  co- 
1ère  d'Achille  fait  le  dénouement  de  11- 
)ia,de  ;  la  mort  de  Pompée^  celui  de  laPhar- 
fale  ;  la  mort  de  Turnus ,  celui  de  l'Enéide. 
Ainfi  Taftion  de  l'Iliade  finit  au  dernier 
livre;  celui  de  la  Pharfale,  au  huitième; 
celui  de  l'Enéide ,  au  dernier  vers.  On  fent 
donc  bien  que  le  dénouement  du  Poërae 
ne  doit  rien  l^ifTer  en  fufpens.  Mais  la  fa- 
tle  peut  être  compofée  de  telle  forte,  que^ 
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la  révoIutiDn  décifive  laifle  encore  quel^ 
ques  mouyemens  à  calmer ,  quelques  for- 
faits à  punir  9  ou  quelques  doutes  à  di/Hper. 
Après  la  bataille  de  Pharfale ,  on  deman- 
deroit  ce  qu*eft  devenu  Ponapée  j  après  la 
mort  de  Pompée,  on  demanderoit  fi  ce 
crime  a  été  puni  ou  impuni,  avoué  ou  dé- 
fàvoué  par  Céfar:  de  même,  après  la  mort 
de  Patrocle  &  la  réconciliation  d'Achille 
avec  Agamemnôn ,  on  demanderoit  fi  le 
retour  de  ce  héros  a  changé  la  face  des 
chpfes.  U  y  avoir  donc  après  le  dénoue- 
ment  de  Tlliade  &  de  la  Pharfkle ,  quelque 
chofe  à  defirer  encore  ;  c'eft  ce  qu  on  a 
défigné  fous  le  nom  d 'achèvement.  Mais 
il  faut  rabréger  le  plus  qu'il  Ul  poflîble  :  il 
eft  froid  s'il  eft  prolongé. 

Je  diiHngue  dansJ'Epopée  deux  fortes 
de  perfonnagçs:  leis  uns  remplis  par  le 
Poète  luirmémej  8c  le^  autres ,  par  (es  ac^ 
teurs.  Le  premier  fôle  du  Poète  eft  celui 
de*  témoin  ;  &  Caftelveçro  veut  qu'il  foit 
défintéreffé  ^  fer^a  fcoprir^  in^ualpan^  in^ 
clmi  lajua  affmione^  pour  éviter,  dit-il  y  le 
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foupçon  de  partialité.  Mais  cette  loi  jufte- 
ment  impofée  à  rHiftorien  qxii  doit  con- 
vaincre ,  xA  trop  févère  pour  le  Poëte  qui 
ne  veut  que  perfuader  ;  &  s'il  doit  éviter 
1^  véhémence  du  plaidoyer  &  tout  ce  qui 
reffemble  à  la  déclamation ,  il  âoit  s'éloi- 
gner encore  plus  de  TindifFérence  &  de  là 
froideur  qui  convient  à  la  gravité  de  l'Hif- 
toire.  Qu*un  Poëte  raconte  (ans  s*émouvoir 
des  chçfes  terribles  &  touchantes,  on  l'é- 
coute fans  être  ému,  on  voit  qu'il  récite 
des  fables  y  mais  qu'il  tremble,  qu'il  gé- 
miflcy  qu'il  verfe  des  larmes,  ce  n'eft  plu$ 
un  Poète ,  c'eft  un  Speftateur  attendri  dont 
la  fîtuation  nous  pénètre. 

Le  chœur  fait  partie  des  mœurs  de  la 
Tragédie  ancienne  y  lès  réflexions  &  les 
fentiihens  du  Poëte  font  partie  des  mœurs 
rdeTEpopée, 

liU  bonis  favtatqui  ^  &çoncUutur  amicîs  , 
Eif$gatiratoSj  &  atMtpiccarc  timMUs,(\iot^t.) 

Tel  eft  l'emploi  qu'Horace  attribue  au 
chœur,  &  tel  eft  le  rôle  que  fait  Lucain 
dans  tout  le  cours  de  Ton  Poëme,  Qu'on 
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ne  dédaigne  pas  Texcmple  de  ce  Poète. 
Ceux  qui  n'ont  lu  que  Boileau ,  méprifenc 
Lucain^  mais  ceux  qui  Ufent  Lucain,  font 
bien  peu  dé  cas  du  jugement  que  Boileau 
^  en  a  port4  On  reproclie  avec  raifon  à 
Lucain  d'avoir  donné  dans  la  déclamation  f 
mais  combien  il  eft  éloquent  lorfqu  il  n^efl^ 
pas  déclam^ateur  !  Combien  les  mouve* 
mens  qu'excite  en  lui-même  ce  qu'il  ra- 
conte ,  communiquent  à  Tes  récits  de  cha- 
létir  &  de  pathétique  !     ^/ 

Céiar ,  après  s'être  emparé  de  Rome 
fans  aucun  obftacle,  veut  piller  les  tréfors 
du  temple  de  Saturne,  &  un  citoyen  s'y 
oppore;  L^avarice  9  dit  le  Poète ,  efl  donc 
le  feul  fentiment  qui  brave  le  fer  &  la 
mort! 

Les  loix  n-ont  plus  d'appui  contre  leur  oppref^ 

ftur,         , 
Et  le  plus  vil  dès  biens  /  Tor  trouve  un  défen* 

icur  ! 

Les  deux  armées  font  en  préfencej  les 
foldats  de  Cé/ar  &  de  Pompée  fe  recon- 
noiffent }  ils  francliiflent  le  foffé  qui  les  fé-^ 
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pare  ;  Hs  fe  mêlent  ;  ils  s'attendriffent  j  ils 
s^embrafTent  :  le  Poçte  faifît  ce  moment 
pour  reprocher  à  ceuxxlé  Gëfar  leur  cou- 
pable obéiflançe.  .  .      - 

Lâches ,  pourquoi  gémir,  pourquoi,  verfer  des 
larmes?  * 

Qui  vous  force  à  porter  ces  parricides  armes? 

Vous  craignez  un  tyran  dont  vous  êtes  l'appui! 

Soyez  fourd  ^^  fignal  qui  vous  rappelle  à  lui% 

Seul  avec  fes  drapeaux,  Céfarn'eft  plus  qu'un 
hoifimç.      /  ,   • 

Vous  l'alleziroir  l'ami  de  Pompée  &  de  Rome, 

Cèfar  au  milieu  d'une  nuit  orageufe, 
frappe  à  la  porte  d'un  pêcheur.  Celui-ci 
demande ,  quel  eft  ce  malheureux  échap- 
pé du  naufrage  ?  Le  Poète  ajoute  ; 

Il  eft  fans  craipté;  il  fait  qu'une  cabane  vile 
Ne  peut  être  un  apât  pour  la  guerre  civile. 
Céfar  frappe  à  la  porté,  il  n'en  eft  point  troublé  { 
Tranquille  pauvreté  1 

Sur  le  Jpoint  de  décrire  la  bataille  de 
Pharfale ,  faifî  d'horreur ,  il  s'écrie  : 

O  Rome!  oii  font  tes  dieux?  Les  ftécles  enr 
chaînés. 
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^t  fût  fi  (^tit 

Par  l'aveugle  fiaferd  font  fans  doute  entraîna. 
S'a  eft  «in  Jupiter  ,*'Uportele  tonnerre,  ■ 

Pcut-U  voir  les  forfaits  qu^vqnt  fouiller  U  terre? 
A  foudroyer  ks  monts  (a  main  va  s'occupef , 

Et  laiffe  à  Caffius  cette  tête  à  frapper. 
Il  refiifa  le  jour  au  feftin  de  Thiefte , 
Et  répand  fur  Pharfale  une  clarté  fonefte? 

Pharfale  oii  les  parcns  ardens  à  s'égorger , 
Frères,  pères ,  enfàns ,  dans  leur  fang  vont  nager. . 

C'en  eft  affex  pour  ûuliquer  le  mélange 
de  dramatique  &  d'épique  dont  le  Poète 
peut  feire  ufage,  même  dans  fe  narration 
dirèfte ,  &  le  moyen  de  rapprocher  l'Epo- 
pée de  U  Tragédie  danf  la  partie  qui  les 

diftingue  le  plus.  i 

Mais ,  dira-t-on ,  fi  le  r^le  du  chœur  rem- 
pli par  le  Poëte,  étoitt|ne  beauté  dans 
l'Epopée ,  pourquoiLuc^  feroit-il  le  feul 
des  Poètes  anciens  qui  Is'y  feroit  livré? 
Pourquoi  ?  parce  qu'U  éft  le  feul  que  le 
fnjet  de  fon  Po^me  ait  intérefTé  vivement. 
Il  étoit  Romain  i  il  voyo^ft  encore  les  tra- 
ces fanglantcs  de  la  guerre  civile.  Ce  n'eft 
•■    .  -    \  ,  ■■    ni 
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fti  Tart  ni  la  réflexion  qui  lui  a  fait  prendre 
le  ton  dramatique  j  c'eft  fon  aipe ,  c  eft  la 
nature  elle -même  j  &  le  ïeul  moyen  de 
l'imiter  dans  cette  partie,  c'ell  de  fe  péné- 
trer  comme  lui. 

Le  fécond  rôle  dn  Poëte  eft,  comme 
je Tai  dit,  celui  de  décorateur  &  dé  ma^ 
chinifte  :  il  n*eft  en  fcène  que  pour  y  pein- 
dre ce  que  le  lefteur  doit  fe  repréfenter. , 
Il  n'a  donc  qu'à  fe  demander  à  lui-même  : 
Si  l'aftion  que  je  raconte  fe  palToit  fur  un 
théâtre  qu'il  me  fût  libre  d'aggrandir  & 
de  difpofer  d'après  nature,  comment  fé^ 
roit  -il  le  plus  avantageux  de  le  décorer, 
pour  l'intérêt  &  l'illufion  du  fpeftacle? 
Le  plan  Mé^  qu'il  sVn  fera  lui-même 
fera  lé  modèle  de  fa  defcription  i  &  s'il  a 
bien  vu  le  tableau  de  l'aftion  en  la  décri- 
vant, en  la  lifant  on  le  verra  dç  même* 

D  en  eft  des  perfonnages  comme  du 
lieu  delalcèné:  toutes  les  |bis  que  leurs 
vêtemehsi  leur  attitude,  leurs  geftes,  leur 
expreffion,  foit  dans  les  traits  du  vifiige, 
-     Tome  II,  T 
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{bit  dans  les  àccens  de  l^  voix ,  intéttffettt 
l'aaion  que  le  Poëte  veut  peindre ,  il  doit 
nous  les  rendre  préfens.  Lorfque  Vénus  fe 
montre  aux  yeux  d'iEnéfe ,  Virgile  nous  U 
fait  voir  comme  fi  eUe  étoit  fur  la  fcène  : 


Namquchunurisdcmorchatilcmjufjunderatarcum 
Vcnatrix  ;  dtJcrat^uc  comas  diffunden  venus  : 
Ifuda  gcnu ,  nUdoqucfinus  collulafiucms. 

U  nous  fait  voir  de  même  Camille  lorf- 
qu'elle  s'avaaçe  au  combat , 

I'  l/t  rtgius  ojlr» 

ytlat  honos  tivts  humtros;  utfibula  crintm 
AuroinuTiuBat:  Lyâam  ut  gtrat  ipfa phMrttr*m  , 
Etpafloralmprafixd  cufpidt  myrtum. 

On  peut  voir  des  exemples  de  la  panto- 
mine exprimée  parl^Poëte  dans  la^difpute 

d'Aiax  &  dlJlyffe  pour  les  armes  d  Açlul- 
le.  (Métam.  liv.  ijO  Si  l'un  fc.^l'autrc 
héros  étoit  fur  la  fcène ,  ils  ne  nous  feroient 
pas  plus  préfens.  Mais  le  modèle  le  plus 
parfait  de  l'aôion  riiéâtrale  exprimée  dans 
le  récit  du  Poëte ,  c'eft  la  peinture  de  la 
mort  de  Pidom 
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MU  grdvisùcUloiconata  étttolUn^  rurfus 
DtfiQU  :  infixum  ftridufuh  pcHdn  vulnus. 
-  'T^^r  fcfc  attollcns  cubitoquc  innixa  Uvai^it , 
.  Tir  nvoluta  torp  tfi  :  oCuïifquc  crrantibus  ,  aU^ 
Quœjlvit  cœ(o  lucem ,  ingcntiiitquc  rt^ertâ.        ,   " . 

Le  talent  diftinétif  du  Poète  épique  eft 
cdui  d'ëxpoferraftioi\  qu'il  raconte  :  fon 
génie  confifte  à  inventer  des  tableaux 
avantageux  à  peindre ,  &  fpn  goût  à  nç 
peindre  de  ces  tableaux  que  ce  qu'il  eft 
intéreflant  d'y  voir.  Homère  peint  plus  en' 
détail.^  c'eft  le  talent  du  Poète,  dit  le  Tafle  : 
Virgile  peint  à  plus  grande/touches  j  c'elt 
le  talent  du  Poète  héroïque  j  &  c'eft  en 
quoi  le  iftyle  de  l'Épopée  diffère  de  celui 
de  rOdè,  laquelle  n'ayant  que  de  pçtits 
lâHcaux,  les  finit  avec  plus  de  foin. 

J'ai  i^it  quç  le  contrafte  des  tableaux 
en  variant  les  plaifirs  de  l'ame ,  les  rendoic 
plus  vifs ,  plus  touchans.  C'eft  ainfi  qu'a- 
près avoir  traverfé  des  déferts  affreux, 
l'imagination  n'en,  eft  que  plus  fenfible  à 
la  peinture  du  palais  d'Armide.  C'eft  ainft 
qu*au  fortir  des  enfers ,  où  Milton  vient 
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de  nou:  menerV  nous  refpirons  avec  vo- 
lupté fah  .pur  du  jardin  de  déUces.  Q«e    , 
le  Poëte  fe  ménage  donc  avec  foui-des  paf- 
fages  du  clair  à  l'obfcur ,  du  gracieux  au     ■ 
terrible }  mais  que  cette  variété  foit  harmo- 
nieufe,  &  qu'elle  ne  prenne  jamais  nen 
fur  l'analogie  du  lieu  de  la  fcène ,  avec 
l'aaion  qui  doit  s'y  paffer.Ce  n'eft  pomt 
un  riartt  ombrage  qu'Achille  doit  chercher 
pour  pleurer  la  mort  de  Patrocle  j  maw  le 
rivage  aride  &  foUtaire  d'une  mer  en  fileiK 
ce^u  dont  les  mugiffemens  fourds  répon- 

dettt  à  fe  doiUeur. 

On  ne  fait  pas  affez  combien  l'imagma- 

don  ajoute  quelquefois  au  pathétique  de 
la  çhofe }.  &  c*eft  un  avantage  ineftimable 
de  l'Epopée  quç  de  pouvoir  donner  un 
nouveau  fond  ^uiqu*  tableau  qu'elle 
peint.  Mais  une  règle  bien  effentieUe,  & 
dom  j'exhorte  les  Poètes  àne  jamais  j'écar- 
,     ter,  c'eft  de  réferver  les  peintures  détail- 
lées pour  les  momens  de  calme  &de  relâ- 
che :  dans  ceux  oh  Tâftion  eft  vive  &  ra- 

•pide,on  né  peut  trop  fe  hâter  de  peindre  à 
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grandes  touches  ce  qui  eft  de  fpeftacle  & 
de  décoration.  Je  n'en  citerai  qu'un  exem- 
ple. Lé  lever  de  ràurore;  la  flotte  d'iEnée 
Voguant  à  pleines  voiles  ;  le  port  de  Car- 
,  thage  vuide  &  défeft  ;  Didon,  qui  du  haut , 
de  fon  palais  voit  ce  ifpeftacle ,  &  dans  fa 
douleur,  s'arracke  les  cheveux  &  fe  meur- 
trit le  fein,  tout  cela  eft  exprimé  dans 
l'iEnéide  en  moins  de  cinq  vers. 

Regîna  ifpecu/is  Utprîmum  albtfurt  luccm 
Vidït ,  &  aquaiis  claj/im  proctdtn  vtlis , 
Littaraqucj  &  vàcuos  finjît  fint  rcmigc  portas  * 
Tcrque  ^uutcrquc  manu ptUm ptrcujfa  dtcorum  ,    ^. 
Flavcntifque  abjcifd  comas  :  proh  Jupïur  !  iblt 
ffic,4Ut^&noJlrhiÛiiferuadvinaregnisJ 

Gn  fent  «que  Virgile  étoit  impatient  de 
faire  parler  Didon,  &  de  lui  céder  le  théâ- 
tre. Cert  ainfi  que  le  Poète  doit  eh  ufer 
toutes  les  fois  que  Tàétion  le  prefle  de  faire 
place  à  fes  àfteurs  i  &  c*eft-là  ce  qui  fait 
que  le  ftyle  même  du  Poète  eft  plus  ou 
moins  grave,  plus  ou  moins  orné  dans 
rEpopée,.  félon  que  la  fituation  des  cho- 
fes  lui  permet  ou  lui  interdit  les  détailà 
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^Andrôniaque  ne  prodiiifent  qo'un  intérêt 
momentané.  Preique  tout  le  refte  du  Poë- 
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poëtiqùes  Je  n'ajoûtei*ai  rien  dé  plus  à  c« 
que  j'ai  dit  dans  le  chapitre  onzième  au 
fujet  de  ces  defçriptions,  que  j'appelle  ici 
décoradons  théâtrales. 

La  feène  eft  la  même  dans  la  Tragédie  ^ 
êc  dans  l'Epopée  pour  le  ftyle,  le  dialogue 
8c  les  mœurs },ainfi,  pour  favoir  fi  la  dif- 
.pute  d'AchiUe  avec  Agamemnon,  l'entre- 
tien d'Ajax  avec  Idoménée ,  &c,  font  tels 
qu  ils,  doivent  être  dans  riliade ,  il  n'y  a 
Wii'à  les  fuppofer  au  théâtre, 
/    Cependant»  comme  raftion  de  TEpo^ 
pée^ft  nioins  l£rrée  &  moins  rapide  q^e 
;^e  de  la  Tragédie  jla  fcèhey-  peut  avoir 
'  làisvd^pndle  &îi^ins*de  chaleun  G'éft- 
4  ^^droient  meryeilleufeïnent  placées 
ces  belles  conférences  politiques  dont  les 
tragédies  de  Corneille  abondent.  Mais 
dans  fa  tranquilUté  même  lafcéoe  épique 
doit  être  intéreffante  :  rien  d'oiûf ,  rien  de 
fupérflu.  Enc^fe  eft-ce  peu  que  chaque 
fçénç  ait  fon  intérêt  particulier',  il  feut 
qu'elle  concoure  à  l'intérêt  général  de 
l'aftioti}  que  ce  qui  la  fuit  en  dépende, 
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,,.,&  qu elle  dépende  de  ce  qui  la  précède. 

Açes  conditions  on  ne  peut  trop  multiplier  ' 
^; les  morceaux  dramatiques  dans  l'Epopée: 

\  ils  y  répandent  la  chaleur  &la  vie, 

Queft-ce  qui  manque  à  là  Henriade 
pour  être  le  plus  beau  des  Poèmes  con- 
nus ?  Quelle  fagefle  dans  la  compofition  l 
quelle  nôblèife  dans  le  deflein  !  quel  colo- 
ris! quelle  ordonnance!  quel Poëme  enfin 
que  la  Henriade,  fi  le  Poète  eût  connu 
toutes  fiîs  forces  lorfqu'il  en  a  formé  le 
plan;  s'il  y  eût  déployé  la  partie  domi- 
nante de  Ion  talent  &  de  fon  génie,  le 
pathétique  de  Mérope  &  d'Alzire,  l'art 
de  rintrigue  &des  fituations?  Si  la  plupart 
des  Poèmes  manquent  d'intérêt,  c'eft  par- 
ce qu'il  y  a  trop  de  récit  &  trop  peu  de 
icène. 

LesPoëmes.jôk  par  ladifpofition  delà 
Éible  les  perfonnages  fe  fuccèdent  comrrie 
les  incidens,  &  difparoiflênt  pour  ne  plus 
revenir  y  ces  Poèmes  qu'on  peut  appel- 
1er  épifodiques,  ne  font  pas  fufcqptible^ 

d'intrigues.  Je  ne  prétends  pas  ici  eh  con-* 
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damner  Torclonnance  i  je  dis  feulement 
que  ce  ne  font  pas  des  Tragédies  en 
récit.  Cette  définition  ne  convient  qu'aux 
Poèmes  dans  lefquels  des  perfonnages 
permanens ,  amenés  dès  Texpofition ,  peu- 
vent occuper  alternativement  la  fcène , 
3c  par  des  combats  de  paffion  6c  d'inté" 
çèt  nouer  &  foutenir  l'aôion.  Telle  étoit 
la  forme  de  l'IUade  &de  laPharfale,  filev 
Poçtes  avoicnt  eu  l'art  ou  le  deflein  d'en 

profiter.  ''   ■      : 

Llliàde  a  été  plus  que  fuffifammeni! 

analyfée  par  les  critiques  de  ces  derniers 
tems^  mais  prenons  laPhariàle  pour  exem- 
ple de  la  négligence  du  Poëte  4fins  la  con- 
texture  de  l'intrigue.  D'où  vient  qu'avec 
le  plus  beau  fujet  8f  le  plus  beau  génie 
Lucain  n'a  pas  fait  un  beau  Poëme?  Eft-ce 
pour  avoif  obfervé  rordre  des  tems  & 
Vexa^tude  des  faits  ?"  J'ai  répondu  k 
cette  critique.  Eïl -ce  pour  n'avoir  paa 
employé  le  merveilleux?  Nous  verrons 
daitt  U  fuite  combien  l'entremife  de» 

4i«ux  «ft  peu  eflèntieUe  à  l'Epopée.  Eft-c« 
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pour  avpirmanqué  de  peindre  en  Poëte, 
ou  les  perfonnagcs,  ou  les  tableaux  que.. 
lui  préftntoit  fon  aftion?  Les  caraftèfes  * 
de  Pompée  &  de  Céfar ,  de  Brutus  &  * 
de  Gaton ,  de  Marcie  &  de  Cornélîe , 
d*Afiranius,  de  Vultéïus  &  de  Sceva,  font 
faifis  &  deffinés  avec  une  noblefle  &  yne  ' 

vigueur  dont  nous  connoifTons  peu  d'exem- 
ples. Le  deuil  de  Rome  à  lapproche  4^ 
Géfar  (  érravlt  fine  voce  dolor  ) ,  les  prof^ 
criptions  de  Sy lia,  la  forêt  de  Marfeille 
&  le  combat  fur  mer,  l'inondation  du 
camp  de  Céfar,,  la  réunion  des  deux  ar- 
mées, le  camp  de  Pompée  confumé  par 
la  foif,  la  mort  de  Vultéius  |&  des  fiens, 
la  tempête  que  Céfar  effuie ,  l'aiTaut  fou- 
tenu  par  Sceva,  le  charme  de  la  Theffa- 
lienne,  tous  ces  tableaux ,  &  une  infinité  ^ 
d'autres,  répandus  dans  ce  Poëme,  ne 
font  peints  quelquefois  quavec  trop  de 
force,  de  hardieffe  &  de  chaleur/  Les  dif. 
cours  répondent  à  la  beauté  des  peintures  j 
&  fi  dans  lun  &  l'autre  genre  Lucain  pafle 
^çlquçfQis  les  borne?  du  grand  &  du  vrai^ 
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ce  n'eftiqu'après  y  avoir  atteint,  &  pour 
vooloir  renchérir  fur  lui -mêmç.  Lfplu» 
fouvent  le  dernier  vers  cft  àmîioufl  %!©!'' 
précèdent  eft  fiMme/ Qu'on  r<ltr^iick^  , 
de  la  Pharfale  les  hyperboles  &  lés  l<»i- 
gueurs ,  <léfeuts  d'une  imagination  vive  &  ' 
féconde,  correôions  qui  n'exigent  qu'un 
trait  de  plume }  il'rellera  des  Beautés  dignes 
des  plus  grands  maîtres,  &  que  l'Auteur 
de?  Hpracês ,  de  Ginna ,  de  la  tnort  de 
Pompée  ne  trbuvoitpas  au-deffbus  de  lui. 
Gependànt,  avec  tant  de  beautés  laPhar^ 
fale  n'eft  que  l'ébauche  d'un  beau  Poëme, 
non-feulement  par  le  fiyle  qui  ««  eft  in- 
culte  &  raboteux  ;  non  -feulement  par  le 
défaut  de  variété  dans  les  couleurs  des 
tableaiix,  vice  du  fujet  plutôt  que  du  Poè- 
te i  mais  fîir  -  to^t  par  le  manqué'  d'ordon- 
nance &^d'enfemble  dans  la  partie  drama- 
tique, l^entretieri  de  Gaton  avec  BrutuSj 
le  mariage  de  Gaton  8c  de  .Marcie  ^  les 
adieux  de  Gomélie  &  de  Ponipée  ,1a  ca- 
pitulation d'Affraniws  avec  Céfar  ,  Fentri" 

vue  de  Pompée  &  de^GornéUe  après  te 
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bataille  j  toutes  ces  fcèties,  à  quelques  Ion-  '^ 
gueurs  près ,  ibnt  fi  intéreffantes  &  fi  no- 
bles! Pourquoi  ne  les  avoir  pas  multi- 
pliées ?  pourquoi  Caton,  cetliomme  divin, 
fi  dignement  annoncé  au  fécond  livre ,  ne 
reparoît-il  plus?  Pourquoisixe  voit-on  pas 
Brutus  eh  fcène  avec  Céiar?  Tourquoi 
Gornélie  eft-elle  oubliée  à  Lesbos?  Pour- 
quoi  Ma^cie  ne  va-t-eïle  pas Ty  joindre, 
&  Caton  Ty  ffoovipr  en  même  tems  que 
Pbmpée ?  Quelle  entrevue!  quels  fenti-/^ 
•mens!  quels  adieux  !  le  beau  contrafte  de 
caiia^èf es  vertueux ,  ii  1^  Poète  les  eût 
rapprochés  î  Ce  n'çfi:  pas  à  moi  à  tracer 
un  tel  plan}  j*en  conçois  les  difficultés, 
mm  j 'écris  ici  pour  les  hommes  de  génie. 
Les  moeurs  de  l'Epopée  font  les  mêmes 
que  celles  dé  la  Tragédie  /  aux  difïerence&:4 
près  qu*exi^ht  l  étendue  &  ta  durée  de 
ra6Hon.  L'Epopée  demande  que  le  pafla- 
ge  d'un  état  de  fortune  «i  l'autre,  ou  fi  l'on 
veut,  de  la  caufe  à  l'effet,  foit  progreffif  &- 
affez  lent  pour  donner  auxincidens  le  tems 
de  fe  développer.  Les  paifions  qu'elle  em- 
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ployé  ne  doivent  donc  jpas  être  des  mott- 
me«s  rapides  &  paffagers ,  mais  des  fenti- 
mens  vife  &  durables  »  comme  le  reffen- 
riment  des  injures ,  l'amour,  l'ambition , 
le  défit  de  la  gloire ,  l'amour  de  la  patrie,    , 
&c.  Delà  vient  que  le  Boffu  croit  devoir 
préférer  pour  l'Epopée  des  mœurs  habi- 
tuellés ,  à  xles  mœurs  paffionnées  j  mais  il 
fe  trompe ,  &  la  preuve  en  eft  dans  l'avan- 
tage du  Poëme  pathétique  fur  le  Poëme 
qui  n'eft  que  moral  Les  habitudes  font 
fortes ,  mais  elles  font  prefque  toutes  froi- 
des,  fi  la  paflion  ne  s'y  mêle ,  &  ne  lei 
fauye  de  la  langueur.  ,^ 

«  La'  beauté  de  l'aftion  tragique  con- 
«fifte  (dit  le  Taffe)  dans  une  révolution 
M  foudaine  &  inattendue,  &  dans  la  gran- 
M  deur  des  évèneméns  qui  excitent  la  ter- 
H  reur  &  là  pitié,  La  beauté  de  l'aftion 
»  épique  eft  fondée  fur  la  haute  vertu  mi;- 
M  lit#^j  fur  la  magnanime  réfolution  de 
»  mourir,pour'îon  pays,  &c.  Là  Tragédie  ^ 
H  âdraet  des  perfonnages  qui  ne  font  ni 
•  bons  tii  méchans  ï  mais  d'une^  «ïuaHté; 
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H  mixte.  Le  Poëme  épique  demande  des 
»  Vertus  éminentes  ,  èoiralne  la  pieté  dans 
••  Enèe,  la  valeur  dans  A  Aille,  la  pruden^, 
»  ce  dansUlyflfe;  &  fi||k  Tragédie  & 
H  rEpo|)ée  prennent  que||uefbis  le  inême 
)>fi^et,. elles  le  coniîdèént  diveriement. 
^  Dans  Hercule ,  Théip,  &C.  l'Epopée 
♦Mconfidère  la  valeur4;la  grandeur  d'ame  ; 
n  la  Tragédie  les  regarde  comme  tombé» 
>►  dans  le  malheur  par  quelque  faute  invo- 
»  lontaire. 

Cçtte  diftiiîftîon  n*eft  fondée  ni  en 
exemple ,  ni  en  raifon  j  &  Gravina  me 
femble  avoir  mieux  vu  que  le  Tafle ,  lorf- 
qu'il  demande  poui;  l'Epopée  comme  pour 
la  Tragédie ,  des  càraftères  mêlés  de  vi- 
ces &  de  vertus,  h  Homère ,  dit  -  il  j  vou- 
»  lîtnt  peindre  des  mopurs  véritables  &  des 
»  paffions  naBrelles  aux  hommes,  ne  re- 
n  préfénta  jamais  ceux-ci  comme*  parfaits  ^ 
n  il  ne  leur  iuppo(ej>as  même  toujours  un 
H  cayaftète  égal  &  fans  quelque  variation. 
»*  Quiconque  peinbàutrement  que  lui  \  a  ^ 
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»  un  pirtCeau  fen$  vérité ,  &  qui  ne  peut 
M  faire  illuflon. 

»  Les  hommes ,  ajoutert-il ,  foit  botls , 
I»  foit  mauvais;  ne  font  pas  toujours  occu- 
I»  pés  de  malice  ou  de  bonté.  Le  cœur  hu- 
wmain  flotte  dans  le  tourbillon  de  fes  de- 
»  firs  &  de  fes  affeftions,  comtne  un  Vaif- 
»  feau  battude  la  tempête  j  jufques-là  qu'on 
w  voit  dans  le  même  perfonnagè  la  baflefle 
Mjiame  fuccéder  à  la  magnanimité  ,  lap 
%  tèuauté  ^e  place  à  la  compaflion ,  & 
»».  celle -ci  céder  à  fpn  tour  à  la  rigueur. 
M  Dans  éertames  occàfions ,  le  vieillard 
»»  agit  en  jeune  homme,  &le  jeune  homme 
*  en  vïeiÛard.  L'homme  jufle  ne  réfifte  pas 

^toujours  à  la  puiflànce  de  l'orj  &  l'ambi- 
»  tidn  porte  quelquefois  le  tyran  à  un  A&t: 

»  dejuitice.     ^  V 

On  fei^biei^  cependant  que  cette^théo- 

rie  m^l  entendue  ^tnriroit  la  règle 

taxé  M  m^^'f  ««  W'^  ?*V 
de  donner  aux  Poètes,, cottunef^t 
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égales ,  ou  également  inégales  5  car  à  la  fa- 
veur de  cette  inégalité  confiante ,  il  ri'efl 
point  de  cbmpofé  moral  fî  monftrueux 
qu^?n  ne  pût  former.  Le  précepte  d'Ho- 
race de  iuivrc  l'opinion,  ou  d'obferver  les 
convenances,  efl  un  guide  beaucoup  plus 
sûr.  Mai^  en  fuivant  lépréççptè  d'JHorace, 
il  ne  faut  point  perdre  d^  vue  le  principe 
deGravina.  "^ 

Comme  la  Tragédie  n'eu  quxin  mo- 
ment de  la  vie  d'un  homme  j  que  dans  Se 
moment  m^e  il  efl  violemment  agité  d -un 
intérêt  prmcipal  fif  tfurie  pafïîon  domî-    n     * 
n^nte  >  il  doit  dm^  ce  court  efpacefuiy^e;        - 
une  même  impulfîori  ,  &  n'efïiiyefque  le 
flux  &  le  reflux  naturels  à  la  pàffidn  qui  le 
domine.  Au  lie^  que  Taftion  du  Poëme- 
épique  é^ant  étendue  à  un  plus  long  efpacè 
de  tems ,  la  paffion  a  fes  relâches,  &Tin-^ 
térét  fts  diverfîons  :  c'èft  un  champ  libre 
&ya<te  pour  fl^iïicohffa^   &  nnftabilitéi 
w  quieft  le  phw  çoipiiw  6c  appar^  vice  ^  ^ 
^  de  la  ttatùre  humaine  h.  ta  fàgef^b  &' (jiit^ 
Uvç««<ptt|«i^ 
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lions,  &  fMl  un  genre  de  mervemeut 

Aiiïfi,  qttdqae  chacun  des  perfonnages 
employés  dam  l'ipopée ,  doive  avoir  un 
lara^ère  déterminé ,  les  orages  qm  s  y 
éièVent  M  laiffent  pas  quelquefois,  d'en 
||©«|»i«T  la  fufface,  &  d'en  dérober  le  M. 

Mais  a  feot  ^Irver  attffi  qu'on  ne  chan* 
'  M  ianiïusfehs  càufe^  de  fen- 

.#nent  &  de  déflfewi;:  ces  chàngemens  ne 

:^i'oi)èrèht;  s^  «ft#fe»^^^ 

moycij  4e«  cm^Aâs  •  «^f  ^^  '^^^^^^ 
à  charg0r  ài)ropô$  la  balance  j  &  ce  gen* 
»#  WiécWÛ^  «*i8e  vme  connoiffance 

«rofçwiç  de  la  .nature.  .Voytl  dam  Bn- 
Sinicus  «vie  iiuel  «t  les  contrepoids  font 
mimai  àm  le»  fcèoes  de  Burrhùs  aVec 

0l4p,  AchiUe  a  porté  la  vengeance  de 
^tro«l»  Kq«^  *»  barbarie.  Priam  vient 
lèîfttei^  è  i«s  pieds  pour  lui  demander 
)0  corps  <le  fpn  fils-  AchiUe  j'émeut,  fe 
.     ÙniTé  âécïdri  iufquei-là  cefte  fcèje  e^ 
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iublime,  Achille  invitéPriam  à  prendre  du 
repos.  «  Filsde  Jupiter (luirépond  le  divin 
Priaro)  »  ne  inb  fqrcez  point  à  m^affepir 
»  pendant  que  mon  cher  Hector  eft  éten- 
»♦  du  fur  la  terre  fans  fépulture.  «  Quoi  de 
plus  pathétique  &  de  moins  offenfant  que 
cette  réponfe  !  Qui  croiroit  que  ceiU  ces 
mots  qu'Achille  redevient  furieux  Ml  s'aiv 
paife  de  nouveau  $  il  fait  laifler  fur  le  cHÏ 
riot  de  Priam  une  t>i<(ique  &  deux  voiles 
pour  envelopper  le  corps,  avant  de  le  ren- 
dre à  ce  père  affligé.  Il  le  prend  entre  fes 
bras ,  le  met  fur  un  lit ,  &  place  ce  lit  fur 
ie  chariot.  Alors  il  fe  met  à  jétter  de  grands 
crîs  i  j5c  s'adrefljint  à  Patfocle  :  «  Mon  cher 
>»  Patrocle  (lui  dit-]l  )  ne  fois  pas  irrité 
»  contre  moi  »j  Ce  retour  eft  encore  ad^ 
mirable  j  mais  achevons.  «  Mon  cher  Pa-. 
»  trocle,  ne  fois  fias  irrité  contre  moi ,  fi 
ntm  te;  porte  )ufques  dans  les  enfers  la 
•»  nouYdte  que  j'ai  rendu  le  corps  d'Heftor 
»  à  foii  pérçi  car  (on  s'attend  qu'il  va  dire , 
|«  n'ai  pu  réiîfter  aux  larmes  de  ceperein- 
^W^ii  inai^  nçn);  »  caf  il  m'a  apporté 
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«  une  rançon  digne  de  moi.  »  Ces  difpara- 
tes  prouvent  que  jamais  on' n  a  moins  con- 
nu rhéroifme  que  dans  les  teps  appelles 

héroïques.  '     V 

Les-  convenances  jlont  parle  Horace 

font ,  1°.  dans  le  rapport  mutuel  des  qua- 
lités d'un  caraaère,  &  des  forces  refpeai- 
ves  de  Tes  affeftions  &  de  fes  penchans  : 
a«.  dans  le  rapport  de  cè'même  caraéière 
&  de  tout  ce  qui  le  compofe ,  avec  l'idée 
que  nous  avons  des  mœurs  de  fon  fexe, 
de  fon  âge ,  de  fa  quaUté ,  de  fon  état , 
de  fon  pays,  &c.  ' 

Horac\;,  comme  je* l'ai  dit,, donne  le 
choix  de  fuivre  ou  les  convenances  ou 
l'opinion  ;  mais  il  eft  aiféde  voir  quelle  eft 
fur  l'opinion  l'avantage  des  convenances. 
Dans  tous  les  tems ,  les  convenances  fuffi- 
fent  à  la  perfuafion  &  à  l'intérêt.  On  n'a 
befôin  de  recourir  ni  aux  mœurs ,  ni  aux 
préjugés  du  fiècle  d'Homère ,  pour  fonder 
le$  caraaères  d'Ulyffe  &  d'AchUle.  Le 
premier  eft  diffimulé  :  le  Poëte  lui  donne 
pour  vertu  la  prudence}  te  fécond  eft  co- 
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1ère  :  il  lui  doni^e  la  valeur.  Ces  convenais 
ces  font  invariables  ,  commeMcs  effences 
des  chofes  j  au  lieu  que  l'autorité  de  lopi- 
hion  tombe  avec  elle:  "out  ce  qui  eft  faux 
eft  paflager  ;  Terreur  elle-même  méprile 
1  erreur  i  la  vérité  feule,  ou  ce  qui  lui  ref- 
femble ,  eft  de  tous  les  pays  Se  de  tous 
les  iîèeles, 

Homère  eft  divin  dans  cette  partie;  & 
fi  Ton  examine  bien  pourquoi  H  deïTmc  ft 
purement ,  on  en  prouvera  la  raifon  dans 
la  fimplicité  de  (es  caraftères.  Que  dan'S 
la  Tragédie  un  pei^fonnage  foit  agité  de 
divers  fentimens;  que  dans  fon  ame  l'ha-. 
bitude,  le  naturel,  la  paflion  aftuelle  fe 
combattent;  ces  mouvemens  tumultueux 
font  favorables  à  une  aftion  qui  ne  dure 
qu'un  jour.  Mais  û  elle  doit  durer  une  an- 
née, comme  il  faut  pl\is  de  confiftance ,  il . 
faut  auffi  plus  de  fimplicité>  Je  confeille- 
rois  donc  aux  Poètes  épiques  de  prendre 
des  caractères  fimples,  des  moeurs  homo- 
gènes ,  une  feule  paflion ,  une  icule  vertu . 
un  naturel  bien  décidé^  bien  àfFer mi  pa^ 
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l'habitude,  &  analogue  au «mentdont 

il  fera  le  plus  affefté.    -  :  ^     •  •    V 
Les  Wenanccs  telafive^^au^fexe  ,ii 

râge.àTétàt/àla^cpâU^é^Iftfo^- 
„«,;e^ntpas  une  règle  î!yvar#e.^ 

l'on  en  croyoit  certains  Critiques ,  on  ne 
peindroU  les  femmes  q^avec  des  vjces,  a 
ift.cependant  injufte  &  nàcuk  de  leur 

refafet  des  vertus  :  lafoibleffe  même&la 

,  timidité  qui  font  comme naturetles àleur 

fexe,  n'empêchent  pas  qu'eUes  ne  foient 

bkn  fouvenf  fortes  &  courageufe^dans 

le  péril  HdanS  le  malheur.  Je  crois  avoir 
répondu  aans^  l'apologie  du  théâtre  aux 

réproches  les  plus  fpécieux  quon  ait  ja- 
mais fait  à  leur  fexe.  Ainfi  lorfqu  on  pem- 
dra  uneCamUte ,  une  Clôrinde ,  une  Gor- 
néUe  ,  on  fera'^ans  la  vérité  cominj;  jorf- 
tni'on  peindra  une  Armide,  «ne  Didon , 
>  weCalypfo.robferv«rai  cependant  qu  on 

'  ,  pujouK  fuppofé  aux  femmes  des  paf- 
ftons  plus  vives  qu'aux  hommes }  loit 
que  plus  retenus  par  les  bienféances,  les 
iouvemens  de  leur  ame  en  deviemient 
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pl\is  véhémensi  foit  qufî  la  nature  feur; 
ayant  doçiné  des  organes  plus  déliés  fFir- 
ritatibn  en  foit  plus  facile  &  plus  prompte.'' 
On  peut  voir  à  Fégard  des  paffions  cruel- 
les,  que  toutes  les  divinités  du  Tartare 
nous  font  peintes  par  les  Anciens  fous  les 
traits,  du  fexe  Ici  plus  fbible  ,  mais  qu'ils 
x(Çro){ûient  le  plus  pSffiônné.  Comme  on  lui 
attribue  des  paffions  plus  violentes,  on  lui 
attribue  auffi  des  Xcntimens  plus  délicats  \ 
&  ce  n  eft  pas  fans  raifon  qu'on  a  fait  les 
Grâces  &  la  Volupté  du  même  fexe  que 
les  Furies. 

Horace  nous  a  peiiu  les  mœurs  des  âges 
d'après  nature  (a),  &  Scaligerdu  côté  vi- 


\a)  jEtatis  cu/ufque  natandijum  ùhi  mores  , 
Mobilibufqut. décor  naturis  dandus^^^r  annisv 
Rcddirc  qui  vous  jam  fcitpmr  ,  fr  ptdt  cùrto^ 
Signât  humu^,  gejlit  parthus  coHudcn,  &  irani    , 
Colligii  acponit  umere  ,  6*  mutatur  in  hor4s. 
JmhcrUs  juvtnis  ,  tandem  çufiodê  remoio  , 
Caudet   equis  ,  canibufque ,  &  apriei   gramint 
campii 

y  w 


y. 


«■^ 


•  é 


V 


^3 


'c 


U 


mmimmÊK 


iHÉnna 


v 


■  i-   '■  im. 


'     t 


->-      « 


>. 


•.■  V 


"«*«>' 


■<■' 


à 


^. 


1 

'4 


^Vi: 


>-"'.. 


'   «      .     • 


'. 


y    .   M 


jbo  iP  O^E  Ti  Q  u  B     :    7 

deiâ  y  ajouté  encbre  de  iiotiveatrt  traîti^ 
ta  jeunçfle  ^  dit  *il ,  eft  préfomptueufe  &^ 
crédule  •  fadlc  à  former  des  liaifons  &  à  - 
syKvrér;  pleine  de  Fenfibilité  pour  les 
malkeùi:s  rfautmi  ,&  indifférente  fur  les 
fiens; fiére/viblente,;àvide (le  gloire,  co- 
lère^ prompte  à  fe  venger ,  ne  pardonnant 
jamaîi  lé$  mépris  qu'elle^fluie^  &  méprî- 
(ant  cll^ même  tout  ce  qui  nelui  reffemv 
ble  pas.LayîeiRejflre,  dit-il  encore,  eft  dé- 
fiante &  foupçpnneufe ,  parce  qu'elle  a 
fans  ceïTe  préfentes  les^  perfidies  &  les  nôi^ 
ceurs  <îont  «lie  a  été  tant  de  fois  ou  la  vie- 


l.l   I 


Cir^sinyidumfltSif  monitoribus  afptr  ^ 
l/tUitm  tjgrdus  pro^ifor^  prodijgfis  œrls  ^  ;' 

:Sublimi^^Ci^idufquc p  S^  arruùa  Hlinquen perriix* 
ConvtrJîsfi4^iis,f^ta^animufq^ 
Qiiarit  opts  &  amicinas:  infcrvit  honori  ;* 
Commi^Jfc  cai^tquod^mox  muta^^ 
Muliflifcmm  cireurAveniuht  inc^f^fnoda  :  vttquod 
'Quœritp  &  ihvtniis  mîjhr  ahflinee  ,  of  tîmu  utl  / 
P'ct  qioi  ns  ùmn^  timide  «  plidèquf  miyùjlrai  ^ 
Djiatorsfp!cl0ngus^^rSi4^^^ 
pljpcilis  ^qutrulusylaûdator  témporis  acli 
Se  puero  :  Çi4f^r]^  cafiigaiorquc  r^inôrum,^ 
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tîme  ou  le  témoin  j  &  comme  les  jeunes 
^    gens  mefurent  tout  fur  Fefpérance  de^^ 
^^^ymnivjles  vieillards  jugent;  de  tout  fur  le 
t '^  fpuveriir  du  paffé.  Us  fe  décident  rarement 
fur  des  chofes  dont  ils  n'ont  pas  vu  des 
exemples ,  plus  tapement  encore  ils  fe  dé- 
tachent  de  leur  fenjiment ,  &  ne  fouôreht 
prefque  Jamais  qu'on  préfère  celui  des  au- 
,  très  ;  pufîUanimes  &  opiniâtres ,  cruels  dans 
leurs  haines ,  triftes  dans  leurs  réflexions , 
d'une  curiofité  importune  ,  &  prévoyant 
toujours  quelque  defAftrt  près  d^arriver.^ 
,  Quant  à  l'état  des  perfoniles ,  le  Villa- , 
geois ,  dit  le  même  Critique ,  èft  naturelle- 
^  ment  ftupide ,  crédule ,  timide ,  opiniâtre  ^ 
1^ indocile,  préfomptueùx  ,  enclin  à  Qroire 
qu'on  le  méprife ,  &  déteflarit  ce  mépris. 
L'habitant  des  villes  eft  lâehe  ,  craintif,, 
plein:  d'orgueil,  indolent ,  plus  prompt  en 
paroles  quea  aftions ,  plon^  dans  lé  luxé 
&  dan^Jaindleffe,  fùperbç  envers  ceux  qui 
lui  cèdent ,  bas  av^ç  ceux  qiâ lui  impofent  ; 
de.  la  nature  du  crocodile.  L'homme  de 

guerre ,-  aJQute-t-il;  eft  xnalfàifant ,  ami  dii 
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defor^ ,  fê  vantant  de^'^Êuts  dorieux  • 
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On  voit  dans  tous  ces  états  des  exem- 
ples ^de  tous  ces  vices  ^  peut  -  être  ii)jême 
iont-ils  plus  fréquens  que  ceux  des  quali- 
tés contraires  ;  &  la  Comédie  qui  peint  lès 
hommes  du  cô|é  vicieux  &  ridicule  ,  a 
grand  foin  de  recueillir  ces  traits.  Mais  & 
le$  vices  &  les  vertus  d'état  peuvent  fo|i;if- 
fiir  mille  exceptions  ,»çomme  les  viçfô  & 
les  vertus  qui  caràâérifent  les  âges  ;  ot  en 
invitant  les  Poètes  à  ne  pas  perdre  de  vue 
ces  caractères  généraux ,  je  crois  devoir 
les  pnçourager  à  s'en  éloigner  au  belpinl, 
^ur-tout  dans  Ja  Ppefie  héroïque ,  où  Tqn 
peint  la  nature,  non  telle'qu'elle  eft  corii- 
munément,  mais  telle  qu'elle  eft  quelque-. 
Ibis.  Achille  &  Télémaque  font  du  nlême 
i%t  y  &;  rien  ne  fe  reflfemble  moinsL  Qn 
aime  à  voir  fur-tout  dans  les  vieiflams  les 
vettus  opposes  aux  défauts  qu'on  Icp*  ^t* 
tribué.  Un  vrai  iage ,  comme  Àlvai^s ,  eft 
Ibien  plus  inrëre&nt^  &  n'eft  pas  i^^ 
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dans  la  nature  qu  un  prétendu  fage  comme 
-.'Neftor. ."'  ?v  '''"i..-  .^.,- '";:•■  :\ 

^    Cette  variété  dans  les  mœurs  du  même 
âge  ou  de  la  même  condition  ^  tient  au   * 
fond  du  naturel,  qui  n'eft  ni  abfolument 
différent  s  ni  abifolument  le  même  dans  tous 
les  homnies.  Chacun  de  nous  eft  en  abrégé'  , 
dans  fon  enfance  ce  qu*il  fera  dans  tous  les 
âges  delà  vie ,  avec  les  modifications  que 
les  ans  doivent  opérer.  Or  ces  modifica- 
tions* diffèrent  félon  la  conftitution  primi- 
tive j  enibrte,  piar  exemple ,  que  le  feu  de  ^ 
la  jeuneffe  développe  en  l'un  des  vices,  & 
en  l'autre  des  vertus.  Les* forces  augmen- 
.^tent ,  mais  la  dïre£Hon  refte ,  à  moins  que  ' 
la  contention  de  l'habitude  n'ait  fait  vîo- 
lence  au  naturel ,  cë^qui  fort  de  la  règle  • 
commune.  w^ 

Il  y  a  des  qu^Ué^atureues  &  corela- 


tivcs,  auxquelles  il  <ft  important  d'avoir 
égard  dans  la  peinture  des  moeurs  f  je  n'eh 
citerai  que  quelque^  exemples.  De  deux 
^ amis,  le  plus  tendre  eft  naturellemeiit  le 
jplu$  âgé  ;  en  cela  Virgile  a  bien  faîfi  la 
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triTture ,  loffqtfil  à  peint  Nifus  fe  dévouant 
à  là  mort  pour  (auver  le  jeune  Euri^Ic.  Par 
une  raifon  à-peu-ptès  femblable ,  la  ten- 
dre ffe  dun  père  pour  fon  fils  eft  plus  viv* 
que  celle  d*un  fils  pour  fon  ^pere.  Aînfî^ 

Jorfque  dans  FOdyffée  Ulyfle  &  Téléma- 
que  fe  râj'ouvent ,  les  larmçs  de  Télcma* 
que  font  efluyées  quand  celles  d'Ulyfle 

•  coulçiîil  encôre.L 'aniour  d'une  jnere  pour, 
fes  enfans  eftjAis  paflîonné  que  celui  rfun 
peye  ;  &  le  Marquis  MafFeï  nous  en  a  ddn-^ 
né  un  exemple  bien  précieux  &  bien  tou-' 
chaht.  Dahs  fa  Métope ,  cettfe  mère  per-V 
fuadée  qu  elle  ne  reverra  plus  fon  fïls ,  s'a- 
bandonne à  fa  douleur.  Un  fujet  fideje  & 
zélé  rinvite  à  s'armer  d'un  courage  égal 
aux  màHièurs  qui  raccablentj  &  il  lui  cite 
l'exemple  d'Agamemnon ,  à  qui  les  dieux 

.  deiùanderent  fa  fille  en  facriflcçY  &  ^^^ 
eut  le  courage  de  la  livrer  à  la  mort.  A 

^juoi  M^opç  répond  : 

'.  ■     ■  ■'^  ■    \  ■'         ^       -  ■■  ' .    ■  ^     '■■■''■ 

;  &  Çarifi  ,  fwn  Murian^i  mai  gli  dà      /     *  ■ 

r,  I^  Marauis  Mafiteî  ^.eu  U  siodêfîie  de  '^ 
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dirç  à  ce  fujet  :  ^  Ce  beau  fentiment  neft 
>►  pas  forti  deTame  duPoçte,  ni  emprunté. 
»  dVucun  autre  Ecrivain  :  il  Ta  puifé  dans 
p>  le  grand  livre  de  la  nature  &  de  la  vérité  ^ 
»  celui  de  tous  qu*il  étudie  avec  le  plus  de 
>»  foin  >».  Il  raconte  donc  qu'une  mère  :fc 
montrant  inconfolable  <ie  la  perte  de  fon 
jfîls  unique  enlevé  à  la  fleur  de  fon  âge ,  uti 
feint  homme  pour  1  en  confoler ,  lui  rap- 
pella  rexemple  d'At^-aham  qui  s'étditfou-. 
mis  avec  tant  de  coiiftance  à  la  volonté  dç 
Dieu ,  quoique  Iç  iaçrifice  qu-il  lui  dèmân- 
doit  fât  eeMi  de  fon  fils  unique.  Ah,  M4^n< 
fieur,  lui  répondit  cette  tnerë  defolée  ,^^ 
Dîeu  n'auroit  jamais  demandé  ce  facrifke 
h^x^e  mère!  Cette  différence  eft  mervei^ 
leufemerit  abforvée  dans  POrphelin  de  là 
Chine  entre  Zamti  &  Idàmé,  .Toutefois  la 
nature  même  fe  làiffe  vailncre  quelquefois  ; 
par  la  gaffion;  ou  pai^lè  fenatifme  ;  &  une 
^édée,  une  Lééntîne>. quoique  plus  ?are 
dan$  la  nature,  n*eft  pàs^hors  delà  vérité. 

.En  traitant  du  dirfx; dans- 1^ 
yâi  parlé  des  xqiwenatïcel' relatives  au  fié- 
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cle  ôc  au  pays  du  pçrfoimj^  qu  on  em- 
ployé,  $C  de  l'art  de  Içs  râpprochrt^de 

•  nosincews,en  çônçilMm  làvérttéabfi^ 

«vec  la  vferité  relative^' :  l 

|é  Aéidntemerâi  d'obferver  ici  civ^e  les 

jnijeurs  ies^^plU!?  favorables  à.lâPoefié  font  L 
celles^  s*élo\gnerttie  moins  de  U  i^-   ; 
'Vturéî^»;^c«5Ciu;cllesfbntplusfbrttmént 

•  pronoBtèés,foit:"dans  les  vices,  foitc^ns . 

'  ^ff ^vertus  j  que^les  paffions  s'y jnontr^n^ 
'  tpies  nues  &  dans  leur  plus  ^ande  ^i- 
■  gueuR  i^p^ce que  ees^œws,  af&% 

-   ç&s  de  refclavage  des  p^és  ;  ont  dajis 
leur  fimpUcité  noble  quelquel^fe  de  rare 

•  •  &  de  merveilleux  qui  nous  f^it  &  nous 
"  •  Wève.  Écoutez  ce"  que  difoit  à  Cort^s 

l'un  des  Envoyés  des  peuples,duMexiqu^: 
,«  Si  tu  es  un  dieu  cruel,  voilà  fix  eïclayej, 
»  mange -les ,'  nous  t'en  amènerons  d*?^- 
»  très  î  fi  ju  es  un  dieu  bienfaifant ,  voijà 
H  de  l'encens }  fi  tu  es  un  hoWfr,  ^voi^à 
»  des  fruits  ».Qn  raconte  que  lechefd'u^e 
nation  fauvage ,  amie  des  Anglois ,  aywft 
été  amené  àLondresacpréfcnté  àlacou^r 
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le  RoUui  demandla  fi  te^  Sujets  étoient 

libres.  «  S'ils  font  lit)res  !  oui  fans  doute , 

>  répondit  le.Sauvage  :  je  le  fuis  bien,  moi 

>»  qui  (uis  leur  chef»*  Yoila  de  ces  traits 

?^ù*on  chercheroîren  vain  pât^  les  na- 

.  tiong  civilifées  de  TEurope  :  leurs  vertus , 

*  ain^  que  leurs  yicei ,  ont  une  couleur  arr 

t^iciellè  qu'il  feut  opferver  avec  fçin  pour 

les  peindre*  avec  vérité. 

Hferoit important  de  faire  voir  ici  com- 
ment les rdiflférentes  paffions  prennent  là 
teinture  des  divers  cçaraftèrçs^  &  com% 
ment  ceux-ci  font  niôdifiçs  par  les  diflEé- 
rente!?  pàflîons.  Mais  cet  objet,  digne  d'oc- 
cuper là  vie  entière  d'un  homme  de  génie, 
eft  au  r  deifùs  de  mes  forces  &  ,au  -  delà 
des  bornes  de  Fouvrag^  que  j'ai  entrepris. 
Tout  ce  que  je  puis,  c'eft  de  recomman- 
.^er  aux  Poètes  de  ne  jamais  le  perdre  de 
viïe.  C*eft  de  l'accord  qiii  règne  entre  lés 
qualités  primitives  &  les  modes  acciden- 
tels d'un  même  caraftère  ,  que  réfultera 
l'enfemble  du  deiFeih,  i'illunon  de  la  pein- 
ture,, la  vérité  de  l'imitation. 
"■■■"■        ..■'•.,■■        '  ■   ,    .  ...  ■  . 
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Un  article  àufli  important  que  les  con- 
venances eft  celui  dé  «intérêt.  LeToëme 
épique,  comme  la  Tragédie ^ peut  être 
côriftitué  de  manière  que  le-perfonnage 
Httéreflant  ait  une  l^nté  de  moeurs  ïàiis 
rtiélange,  qu'a  ^c  innocent,  vertueux , 
jdigneàtous  égards  d'admiration  &  d'a- 
mour }&  alors  le  Poëtè  doit  écarter  du 

caraôère  de  fon  héros  tout  ce  qui  peut 
,  diminuer  les  fenrimens  qu'U  veut  qu'il 

•       /•    •     .  ■#■     ■    ■■  ..  ■  -    ■  ,      .-  ■,'  .     ■        •        •■'#-.:• 

Maïs  rEpopée ,  comme  U  Tragédie, 
admet  dans  les  perfonnages ,  même  inté- 
rcffans ,  un  certain  mélange  dé  bonnes  & 
de  mauvaifes  quaUtés ,  analogues  entre 
elles;  &c'eft  au.  Poëte  à  ne  leut  donner 
cpie  dé  ces  foiblefles  ou  4e  ces  pàffions 
auxquelles  U  eft  naturel  de  pardoi^nei;  & 

de  coH^^âtir.  ^  •  "  L 

•  -  Gomme  on  a  voulu  exclure  l!amour4e 
i  Tragédie  f  on  a  voulu  Texclure  dç  rE> 
j>opée/Maisfij^Ê^  eft  ^&^ 

del'iine^,  il  eft  inutile  de  prouver  qu*il  n  eft 

pas  indigne  de  Fautre.  y 


V  Je  ne  pr 
qu*Homère 
d'Arhillepci 
contre  Aga 
l^moureft 
avec  les  vei 
les  pays  & 
fur  le  fort  d< 
états  les  plu 
querït  la  pei 
leçon  quelle 
laffer  He  dôi 
Durcfte, 
l'ambition^  1 
la  Religion 
eflenrielàll 
d'être  animé 
elle  aufa  de  < 
&:  rapide.  O 
pos  ce  me  fi 

^  comt  purue  a 
'  non  Jalamentc 
Agamcmnonc  t 
ma  ramarfuc 
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■^;\  :  -  :  F'R  A  .N  ^  rs  E.-  N/^ôj 
V  Je  ne  prétens  pas,  comme  leTaflç, 
qu*Homère  i^'a  pas  moins  chanté  l'amour 
d'Arhille  pour  Patrocle  (a) ,  que  fa  colère 
contre  AgamenpinQn  5  mais  je  penfe  que 
l^mour  eft  âiiffi  compatible  que  la  colère 
avec  les  vertus  d  un  héros  ;  que  dans  tous 
les  pays  &  dans  tous  les  âges,  il  a  influe 
fur  le  fort  des  plus  grands  hommes  &  des 
états  le^  plus  puiflans  ;  &  que  parconfé— 
queitt  la  peinture  de  fes  dangers  eft  une 
leçon  quelles  Poetçs  ne  doivent  jamaîl  ie 
laflèr  de  donner  au  m^nde. 

Du  refte ,  que  ce  foit  l'amour ,  la  colère, 
l'ambition^  la  tendreife  filiale ,  le  zèle  pour 
la  Religion  ou  pour  la  Patrie  ;  il  elt  tres-^ 
eflentiel  à  l'Epopée ,  commeàk  Tragédie^ 
d'être  animée  par  quelque  paflion  ;  &  plus 
elle  aui'a  de  chaleur ,  plus  l'aôion  fera  vive 
&:  rapide.  On  a  diftingué,  aflez  mal-à-pro- 

pos  ce  me  femblc ,  le  poème  épiqiiè  mo? 

I  -    -         ■  .■■■.,'  ■ . 

:{a)  Etdmorefuqucllod'AMlU  &  diPatroclo 

comt  parut  a  Plaionù'  la  onde  mlFJlcjJk.  poetna 

non  falamente  e  de/criea  Vira  d^A^hïllt  contra. 

Agamcmnonc  c  contra  Hutort  t  gli  altri  Troïanif 

rnaVamoT  fuoytrfôPattoclo^ 
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rai ,,'  du  Eoëme  épique  paffionné  ;  car  le 
Poëme  mo^  n'eft  intércflant  qu  autant  , 
-  eu*»!  eft  paffionnéaui-mêmç.  Suppofons , 
par  exemple  ,  qu'Homère  eût  donné  à 
Ulyffe  l'inquiétude  &  l'impatience  natu- 
,  reUes  à  un  bon  père,  à  un  bon  époux,  à 
'■  un  bon  Roi,  qui  loin  de  fes  états  &  de  fa 
femille ,  a  fans  ceffe  préfens  les  maux  que 
{on  abfence  a  pu  càufer  j  fuppofons  dans  : 
le  Poëinede  Télémaque,  ce  jeune  Pnncc 
plus  ocdupé  de  l'état  d'oppreffion  &  de 
îouleur  où  il  a  laiflë  fe  merè  &  fa  patne  i 

leurs  caraaères  plus  paffionnés  «en^e- 
ment  que  plus  touchans::  &  lorfque  Te- 
iétnaqup  s^amche  au  plaifir  ,  "on  aimeroit 
encore  mieux  qu'a  cédât*  aux  mouvemens 
de  k  nature ,  qu'aux  froids  confeils  de  la 
fageffe.  Si  ce  Poëme  divin  du  côté  de  la 
morale ,  laifledefttérqtièlquechofe,c^eft 

plus  de  chaleur  &  depalhétiqûe  ;  &  c'eft 
àufli  ce  qui  manque  à  rOdyffée  &  à  la  plà- 
pait  des  Poëmtes  coniius. 

Je  ne  prétens  p^  xompartr  en  tous 
points  le  mérite  d'un  beau  Roman  avec 

celui 
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fcelui'^cl'uB  i 
permis  de 
Romans  qc 
*émeuvent> 
ïuTquàjiou! 
la  nôumtun 
,iifons  d*Hn  ( 
nous  li/bns 
guieur,  lès 
C*eft  que  d 
règne  tfun* 
cesPoëmes 
&qtfilyel 
ciersenont 
Poètes  épiq 
ployé  qu*en 

vent  toutes 
}e$  tableaux 
dant  ne  fon 
Tragédie  le 
jplus  beau  ij: 
thétiquey  û 
iantV&c*ei] 
la  paiiîon  n< 
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fccWtf  im  beau  Pôcmé  ;  mais  qu'il  me  fçit 
permis  de jd||j^  jpourquoi  certains 
Rcimans  Dous  arrachent  des  larmes ,  nous 
'^meuvent ,  nous  troublent  ,^  nous  attachent 
ïufqu  à  jious  faire  oublier(je  n'exagère  pas)-^ 

lanôurnture&lefommeilj  tandis  que  nous 
,tfons  d'un  oeil  fec ,  je  dis  plus  y  tandis  que 
nous  lifons  à  peine  fans  une  efpèce  de  lan- 
gueur, lès  plus  beaux  Poèmes  épiques  ? 
C*eft  que  dans  ces  Romans  le  padiétique 
règne  d'un  bout  à  Tautre  ;  au  lieu  que  dans 
cesPoëmes  il  nV>ccupe  que  des  intervalles, 
&  qtfil  y  eft ibuvent  négligé.  Les  Roman- 
ciers en  ont  fait  i'ame  de  leur  intrigue  ;  les 
Poètes  épiques  ne  l'ont  prcfque  jamais  em*. 
ployé  qu'en  épifodes.  ïl  femble  qu'Us  refer- 
vent toutes  les  forces  de  leur  génie  pouf 
}e$  tableaux  &  les  defcriptions ,  qui  cepen^ 
dant  ne  font  à  l'Épopée  que  ce  qu'efl  à  la 
^agédie  le  fpeéhcle  de  l'aaion.  Or  le  ' 
jplus  beau  ipeôacle  fans  Te  fecours  du  pa- 
thétique, feroit  bientôt  froid  &  languif^ 
lant  ;  &c'eft  cequi  arrive  à  l'Epopée  quand 
la  paiiion  ne  l'anime  pas. 

Tome  IL      "'*'■■:  X 
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En  ^^^éSS^fy^'  ^^  ^1*"*""^ 
&  dl  res  divcts^câraftèrfs ,  i.  çtow  avotf 

Eût  preffendr  içiel  *>«  être  te  ftyte  *t  Poe. 
«^Lrokpuî  jfoit  en  aaoïî,  foit  en  récj. 

.t^  partie  tfràmarique  ôr^athéaju^ 
rEpopée  dott  poùv#r  être  t^nljot^^ 

'U  Tragédie  ^ns  a^ger  de  ftyte  8^  de 
ton.  Qu'un  Afteur^fàffionn^  parle  dan$ 

ïœi  ou  dan^^Tautre  Poëme|%n  langage 
doit  être  te  même.  Ce  n'eft  tri'autant  que 
l'Epopée  admet  des  paffions  plus  douces , 
des  finiations  plus  tranquilles  ^que  te  ftyle  . 

en  peut  être  moins  févèjre  &  plus  décore./ 
Voyez  les  endroits  deF Andromaque  où 
Racine  a  traduit  en  niaître  tes  vers  de  Yir- 
mlci  ces  tabteaux  font  peints  comme  dans 
rEpopée,  &  Ss  dévoient  l'être,  par  la  rai- 
fon  que  tous  W détaUs  en  font  intérefe, 
&  que  tout  cfe, qui  coBtribùe  à  l'intérêt, 
c'eft-à-direà  rendre  plus  vive  la  terreur 
ou  la  pitié ,  appartient  à  la  Tragédie.  ^ 

Adiffon ,  dans  l'expofiriôn  de  fon  Ca- 
ton,  fait  dire  à  l'un  des  fils  de  ce  héros: 
L*auli  tfl  couvent  y  U  tons  s'appefannh  ^ 
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V  tfejr  nuages  è 

"Çqtm  §f  de 

vraiment  §a 

fituàrion.Hi 

a^ui  eette  j< 

préfagesde 

fiances  qui  i 

ce  jour  terri 

le  même  Aâ 

tion,  ildevr 

/feroit  ridiçul 

>  L'aurore  av 

»  courfîer^  d 

La  qualité 

bue  au  Poët< 

toriferàprer 

plus  hardi  qu 

duit  fut*  la  fc< 

moins  le  ftyl 

voir  différer 

diffère^  je  Fi 

des  détails  3^ 

nent  au  lang 
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Mes  nuages  épais  s*oppofcnt  a  la  naiffance  du 
^om'idexeyjour  qui  doit  décider  du  dejlin  de 
"Ç(^àn  &  de  J^^e:  Cette  defcripribn  ett 
vraiment  ftagique,  parce  qu'elle  naît  de  la 
fituàtion.  Ueft  naturel  que  l^  fils  de  Catoa 
à^ui  cette  journée  eft  redoutable,  tire  des 
préfages  de  tout,  &  remarque  les  circonr 
ilances  qui  accompagnent  la  naiflance  de  . 
ce  lour  terrible.  Si  d*is  le  Poëme  épique 

le  même  Afteur  étoit  dans  la  même  fitùa- 

-  »  ■   *  .... 

tion ,  il  devroit  s^exprimer  de  même  ;  &  il 
,feroit  ridicule  qu'il  dît  comme  Homère: 
«L'aurore avec  fes  doigts  de  rofe,ouvreayx  " 
»  courfier^  du  folëil  Ifs  portes  de  Torietit  >>. 
La  qualité  d'homme  infpiré  qu'on  attri- 
bue au  Poète  dans  TEpopée ,  femble  lau- 
torifer  à  prendre  un  ton  plus  haut,  un  ftylê 
plus  hardi  que  les  perfonoages  qu'on  intro- 
duit fut-  la  fcène  j  &  dans  cette  partie ,  dii 
moins  le  ftyle  du  Poëme  épique  paroit  de- 
voir différer  de  celui  de  la  Tragédie.  Il  en 
diffîère ,.  je  l'avoue ,  i^  en  ce  qu'il  admet 
des  détails  S^  des  orïiemens  qui  convien- 
nent au  langage  d'un  homme  tranquille, 
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géS  que  fa  rivale  ne  nous  a  fait  nu'i 
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^^qui  ne  conviennent  pas  ^  langage  d'ui 
hqinme  pàffionné  :  2*.  en  ce  que  le  Poëtè 
peutemployièi^;  comnie  je  Fai  dit ,  lesiiiia- 
ge$  de  tou$  les  tems ,  de  tous  les  climats, 
de  ttMesîes  conditions  de  la  vie;/ 

f  Contemporain  dé  t<:^s  lerag^s , 

:   Et  citoyen  de  tous  les  lîéiix^ 

Tandis  que  rAfteùr,  quel  ^uil  foit,  né 
peut  eihplpyeraveC  vràireihblance  que  les 
imagés  qui  lui  font  familières ,  &  quil  n'a 
pas  befoin  de  cherchen  Mais,  à  cela  près, 
qu'on  me  diTe  pourquoi  le  flyle  du  Poète 
dans  l^Epopée  feroit  plus  hardi ,  plus  vé- 
hén^ént,  plus  figuré  que  celui  d'un  pét- 
fohnage  dramatique  ? 

Le  Poëte  efl  in^irë  ,^  le  fuppofe  ;  mais 
un  ]||||érêt  vif,  une  extrême  fenfîbilité,  une 
ima^ilation  échauffée  par  la  grandeur  de 
fpn objet ,  ne  tiennent-ils  pas  lieu  au  per-" 
fbttnage  de  la  prétendue  infpiration  du 
?Octe  ?  Tandis  qu0  le  fentiment  conferve 
&  douceur  naturelle ,  rien*  ne  le  peint  mieux 
qu^une  expreflîon  fîmple  ;  mais  lorfqu'il 
conçoit  le  degré  de  chaleur  de  la  paffion , 
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guré.  Il 

Ou  natu 

dépit,  ci 

exigent 

.     conique; 
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la  Tragéc 
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en  eflla 

d'Androi 

là  mort  d< 

lamort  d'j 

morceau] 
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changçr. 
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rîen  ne  lui  convient  mieux  que  le  ftyle  fi^ 
guré.  Il  ny  a  que  leis  mouvemens  retenus  ^. 
Ou  naturellement»  froids ,  comme  ceux  du  ' 
dépit ,  de  la  fierté ,  du  dédain ,  &g.  qui 
exigent  la  gravité  d  un  ftyle  ferme  &  la- 
conique; &  comme  la  nature  eft  la  mênié 
foit  en  récit,  foit  en  aâion,  la  règle  èft. 
Commune  aux  deux  genres.  Que  Priam 
aux  pieds  d'Achille  •  Achille  avec  Aga- 
memnon ,  parlent  dans  l'Epopée  ou  dans 
la  Tragédie ,  cela  eft  égal  ;  leur  langage  ^ 
eft  celui  de^  la  nature ,  &  la  vérité  relative 
en  eft  la  même.  Les  adieux  d'Heftor  &     . 
d'Andromaque ,  les  regrets  d'Evandre  fur*  . 
là  mort  de  Pallas,  les  plaintes. de Nifus  fur 
la  mort  d'Euriale ,  &  une  infinité  d'autres 
morceau}^  de^feniimei^t  &  de  paflïon  qui 
xlàns  les  Poèmes  épiques  font  de  très-bel-  . 
les  fcènes  de  Tragédie  ^peuvent  tous  paf- 
fer  au  théâtre  fans  qu'il  y  ait  un  feul  mot  à  v 
changer.  Ce  qui  feit  donc  que  le  fty le  grave 
&  févère  domine  dans  la  Tragédie.,  c'eft 
que  les  Afteùrs  y  font  communéniept  plus 
émus,  plus  préoccupés  que  n^eft  le  Poëte 
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'  où  le  përfonnïige  qui  p^rle  dans  TEpopéé  j 
&  fi 'Quelquefois  TenÂo^^ 
iV'   lotion ,  ilvrefle  de  ràmour;,  celle  de  la 
.  joie ,  ou  réiftotion  tempérée  d'une  àme  - 
.     qui  efpère  pu  qui.  jouît  j  trouve  plaee  dans 
:  Vlà  Tragédie ,  alors  le  ftyle  en  devient  nà- 
/  ^^ttftéllement  plus  '^         plus  brillant  qu  il 
ne i ell  dans  des jîtuàtions  plus  pénibles.. 
:  .  fiàcihe  a  merveilleufement  obfervé  ces 
"      liuancçii:  d^ -là  vient  qu'il  çft  à-  k^fbis  fît 
.^      v^légant  &  n  nattai. 

;  ■  ,La  qualité  des  perfeanages ,  fbit  dàn^ 
^    ;  la  Tragédie  ,  foit  dans  FEpopée ,  décida 
auffi  du  plus  -OM  moin^  de  pompe  &  d'éclat . 
que  le  ftyle  doit  aVoirJLe  ton  de  Joad  dans* 
v  /.    Athalie  de\cpit  être ^pliis  élevé  que  celui 
'" .:  d^AbnelTi,  En,géneral  ,-le  langage  des  Ac- 
;  >    teurs  fub^feçtrtes  doit  approcher  du  fami- 
lier noble,  &  celui  des  héros  être  plus 
élevé.  Mais  il  faut  diftinguer  jencoi:epàrmi 
lef  pçrfohnage;s  fubordonnés ,  ceux  qui 
^par  ifât  doivent  s'exprimer  ayec'plus  ou 
moin^^e  noI>lefle.  t^  ftyle  (^Orefte  &  ^e^ 
liudePiladepèwerft^re  le^m^        celui 
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JOroimane  doit  être  plus  haut  qîae  celui'- 
de  Corafmiiï:  ç'éft  la  difFétence  qiie  met 
ropinion  entré  un  ami  &  un  efclavç* 

Après  lît  définitiontiae  j*ai  donnée  de  ', 
la  Poëfie ,  après  *ce  que  )'ai  dit  de  l'harmo^ 
nie  dont  la  profe^cft  fufceptible ,  il  eft  pref^ 
que  inutile^i'aj^ter,  que  je  ne  crois  pas 

;  qu  il.  fôit  de  Pèflehcc  du  Poëme  héroïque 
dette  écrit  en  vers. 

le  n'en  fuis  pas  moins  perfuadé  que  c'eft 
un  mérite, de  plus  quand  on  n'y  perd  rien 
du  côté  du.namrel,  de  la  chaleur,  de 
rënergie,  du  coloris,  fi'c.  je  fuis  même^ 

•    comnxe  ort  il  pu  le  voir,  fort  éloigné  d& 

.   croire  qu'il  y  ait  ^^d^^  à  don^ 

iïei:  du  Homîre  à  iibtre  vers  héroïque  ;  & 

'  tel  qu^eft  encore  â  préferit,  il  yaurpity 
ce  me  fèmble,  un  moyen  d'en  rompre  la 
monètonie ,  &  jl'en  rendre  ,  jufquà  un 
certain  point ,  ITiarmonie  imitâtive.  Ce 
féroit  d*y  employer  des  vers  dé  diffj^ente 
mefuré,non  pas  mêlés  au  hkfard,  ciomme 
dans  nos Poëfies  libres,  mais  appliqués^ux, 
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difitérens  genres  aaii;quels  leur  cadence  e(( 
le  plus  analogue  :  par  exemple^  le  vers  do 
dix  fyBabes ,  rotfiîhê  le  plus  {impie ,  aiH[ 
morceaux  pathétique f  le  vers  de  douze» 
aux  luprceaux  tranquilles  &  nwtjeftueux  ^ 
le  ver^  de  huit  ^jaux  harangués  véhément 
tes;  les  vers  de  fëpt,  de  fix/fic  de  cinq^ 
aux  peintures  Ids  plus  vives'  &  les  pdus 

fortes.       .  :;;'  ^^  '  '''#•   •'•"    '"  ^'"'    "' j  ' 
Lorfque  dansi  un  Effai  ft|r  lé  Poème 

épique  îc  propbfai,  il  y  a  quelques  an- 
nées ,  ce  moyen  d'en  varier  k  inaroie ,  je 
n'en  conno^ois  point  d'exemple^;  mais  i| 
en  exiftoit  un  précifément  corrforme  à 
mon  idée  dans  le  porte-feuille  d'un  homme 
-  de  lettres ,  digne  d'être  propofé  pour  mo- 
dèle des  grâces  du  ftyle  &  de  l'harmonie 
des  vers.  C'eft  avec  cette  variété  qu'il  a 
décrit  nos  campagnes  dltalie  en  i  jy  3  & 

Je  n'endtcraî  pour  exemple  que  landeii 
criptîon  dès  batailles  de  P^rme  &  de  G^ 


■V  : 


1  .J- 


•S. 


.  Péja  les  d 

.   D'armes  6 

*■" 

•  Et  Fange  d 
Àpportoit 
Où  font  p( 


1 


•'' , 


»  >; 


>' 


/'■ 


t  ' 


S»;- 


j/- 


s 


^.    F  R  A  JJJ.Ç   Ô  I   s  E.  319  / 

Bataille  de  Paume.    ' 

Péja  les  deux  partis  j'avançoîent  en  filence; 
D'armes  &  d'étendarts  les  champs  étOicnt  cou-  ^ 
'*vertsr  .   -'  ^  .  r    •  ./'  '^  /  •   '^'-        / 
Et  range  des  combats  y  An  haut  des  cicux  ouverts,* 
Àpportoit  dahs  ks  mains  rétemelle  balance, 

Où  font  pefés  des  Rois  les  intérêts  divers.  ^ 

■         .     ^     •    .  •  •       '■      -.'■•'■       .-   -,  " 
Le  cri  de. Bellone         v.   *( 

Nous  a  raffemblés  î 

")  ■   •  ,      .  '■','■■■*,■■ 

.  : .     V  Le  fignal  fe  donne  ; . ,     .    / 

Lès  airs  font  troublés  * 

Des  coups  i-edoublés  ;  - ' 

•  Du  bronze. qui ^pnné.  ^ 

Par  ùji  feu  roulant  * 

Le  combat  s'engage ,.  ^ 

Et  l'airain  brûlant 

Vomit  le  carnage. 

Les  rangs  font  ouverts , 
'  Les  cieux  font  couverts  , 

D*un  affreux  nuage. 

Par-tout  le  courage 

Tenté  un  même  effort , 
•^^-^      Et  trouve  au  paffage 

L'obftacle  &  la  mort, 

Par-4out  le  ravage^ 

yavcuglç  fureur. 
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I^pâlc  terreur, 
;>  La  plainte  &  la  rage         / 

ïréfçntent  ITiorf eur 
;    De  ITieure  dernière  ;    :  ; 
Qiiand  tous  les^iléaux  - 

Rendront  aU  cahos 
La  Nature  entière. 

Coîgny  dans  cedanger  précipite  fes  pas. 
Et  bravant  mille  morts  qui  volent  fur  fa  têtey 
D'un  front  calme  &  ferttn  oppofe  à  la  tempête 
La  majefté  du  Dieu  qui  préfide  aux  combats. 

ÎBaTAÏLLK  DE   GUASTALLE. 

yirtemberg^  couroit à fon  heure  fatale. 
De  la  digue  au  rivage  occupa  l'Intervalle , 
Avec  ces  combattans ,  ces  vaillahs  cuiraffiers, 
La  gloire  de  TEmpire  &  l'effroi  des  guerriers. 
De  leur  front  élevé  l'armure  étincellante, 
Des  monflres  des  forêts  la  dépouille  effrayante 
Rendoient  plus  redoutés  ces  Centaures  du  Nord, 
Dont  l'afpeû  annonçoitou  la  fuite,  ou  la  most* 

Soudain  l'élite  guerrière 

De  nos  efcadrons  brillans 

S'élance  dans  la  carrière. 

Lef  vents  portent  leur  bannière  i    * 

Os  partent  avec  les  vents« 
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'  L'airam  deis  trompettes  fonnè ,   ; 
L'acier  fur  l'acie/  reforme , 
Là  mort  croife  tous  fes  traits. 
Lej^  rangs  mêlés  fe  confondent,    ' 
Lès  coups  frappés  fe  répondent. 
Reçus,  rendus  de  plus  près.- 
On^  voit  les  courfiers  rapides 
Partir  d'un  élàh  fougueux , 
Et  leur  inftinÛ  belliqueux 
Les  fait  voler  fous  leurs  gtiides  , 
,  Les  fait  combattre  avec  eux. 
Topt  cède  ènfm,  tout  (iiccombe* 
Làw^ix  du  fort  à  parlé. 

Et:  diï  coloffe.  ébranlé 
Là  mafTe  chancelle  &  tombe. 
Harcourt ,  BrifTac,  Chatillon , 
Maîtres  du  fanglant  rivage, 
Ghaffent  comme  un  tourbillon 
Ce  qui  refte  à  leur  paflage. 

Où  font  ces  audacieux  ?  ' 

•  '  *  '        .  •       ■ 

Leur  front  qui  touchoit  aux  deux 
lE^  caché  dans  la  pouilière  : 
J*aî  vu'  leur  déroute  entière  ; 
i  JEijfee  qui  filJt  devant  nous 
Prliçipij^par  îa  crainte , 
D'un  bôîs  s'efl  fiiit  une  enceinte 
Qui  les  dérobe  à  nos  coups. 
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<^et  art  Je  changer  de  nonib^,  de  croî- 
''fcfrles  vers,  de  yjurier  les  repos,  d  acron- 
dir  la  «période  poëriq^e ,  demande  une 
oreille  excellente  ;  mais  aùffi  quel  charme 
ii'auroit  pas  un  Poëipe  écrit  avec   (cAn 
d'après  le  modèle  que  je  viens  de  citer  ? 
&  combien  ce  mé)ange  de  vers  analogues  . 
aux  mouvemens .  de  Fame^ôc  a^u  caraftère 
des  objets  ,ferQit  fupéneur*à  runifor- 
mité  de  nos  diiliques  &  dé  Foôave  Ita- 
lienne !  Je  ne  ûiis.fi  jamais  perfonne  ofefa 
effayer  en  grand  de  varier  ainfi  les  vers 
de  TEpopée  (a)  ;  mais  je  çtois  du-moins 
être  bien  sûr  qu*on  en  viendra  aux  rimes 
croifées,  (bit  dans  Tépiquè,  fbit  dans  fc;. 
dramatique ,  comme  au  feul  pg^oyen  d"évi-.  . 
ter  la  monotonie  de  nos  ver^  rimes  dejox-  ^ 
à<leux,  &  d'en  adoucir  la  contrainte. 

Je  dois ,  avant  de  finir  ce  chapitre,  com- 
battt'é  l'opinion  de  ceux  qui  regardent 

'  '  y'.'  '    .  *'  ■  '  .;  '    ■  .        ■■ 

(a)  M.  "Watdet  traduit  aûueUement  ^n  vers 
François  la  Jérusalem  délivrée  duTafle  j  Teflai 
que  je  propofe  feroit  digne  de  luît 
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rEpopée  comme  interdite  à  nos^Poëtes. 
Leur  préjugé  (jî  fonde  ^  i^  fur  te  qu*on 

^  doit  prendre  dans  l'hilloire  de  fon  jpays  le 
iujet  que  Ton  veut  chantçr ,  &  fur  l'impôt 
fibilité  qu'ils  trouvent  à  faire^ntrerJê^ïner^ 

'  veilleux  dans  un  fujet  moderrfç  ;  i®.  fur  ce 
quç  toutes  les  reffources  du  Poëme  épique 
fohtépuifées,&  quil  n'y  a  rien  d^e  Beau 

.    ciails  la  Nature  que  la  Poëfie  nait  déjà 

-    mpiflbnné.  " 

Il  y  a  fans  doute  tm  grand  avantage  à 
prendre  le  fujet  que  l'on  veut  célébrer 
dansJes  annales  de  foo  pays:  k Hênriafle^ 
en  eft  là  prèuve  &  l'exemple:  l'afitiôn  dé 
ce  Poçme  >  feit-par  eHcr- même ,  foit  par 
'  fon  héros,  eû-rcut-êtrele  plus  heureux 
/;  thoix  qu'ait  jamais  fait  lalPoefie.  Mais  fi  le 
même  Po^te  avoit  traité  férieufement  le 
fiijet  que  Chapelain  a  rendu  ridicule ,  nous 
aurbhs  deux  beaux  Poèmes  épiques  au-: 
lieu  d'un.  Du  refte,  lorfque  l'Epopée  fera 
une  Tragédie  en  réçit^  qu'à  Fimportance 
de  laétiôn,  elle  joindra  l'intérêt  de  la  ter- 
reur &  de  la  ||)îtié>  que  les  grandes  vertus. 
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les  grandes  paffions ,  les  grands  crimes  en 
feront  les  refforts,  que  les  fimations  en 
feront  théâtrales ,  les  tableaux  variés  & 
frappans,  oa  ne  demandera  point  pour 
s'y  intéreffer  dans  quel  pays  elle-  s'ell 
pàffée.  Mcr^pe  ,  Hermionç,  Burrh^sy 
Zamore,  Augufte,  ne  font  pas  François, 
&  chacun  d'eux  nous  attache  pat  le  lien 
de  l'humanité.  LaNature  ne  connoît  point 
les  limites  des  Empires,  ni  les  différences 
destems  :  le  malheur  &  la  vertu  ont  des 
droits  inévocîd>les  &  univerfels  fur  le 

cœur  de  l'homme.-     • 

A  l'égard  dû  merveilleux:,  j'ai  déjà  feit 
voirqu'iln'étoit  pas  le  même  pour  tous  les 
lieux  &  pouf  tous  les  tems  j  mais,  i*.  je 
crois  poffible  que  les  vertus  & lespaflions 
humaines  fuffifent  au  mèrvçUleux  de  l'Epo^ 
pée  comme  à  celui  de  ^Tragédie  :  i*.  dans 

l'opinion  de  tous  les  âges  &  de  tous  les 
peuples,'le  priiidpidu  màleft  admj^,  & 
c'eft-làle  grand  moMe  de  ce  inerveaiêux 
terrible  &toudiant  qui  convient  auPoëme 

héroïque.  Le  tàfle  n'aprefqu^  jamais  eu 
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recours  à  fentreinife  des  écrits  célèftes;  > 
4[nais  il  fojilève  les  enfersV&  ce  meryçil- 
IeU5c  paffionné  lui  fuffiç/pour  opérer  fous 
ies  prodiges.     •  .  ;     * 

La  -difficulté  de  troùvçr  àans  la*  Nature"- 
dé  nouvelles,  beautés,  à  décrite,  de  nou- 
veaux tableaux  â  former,  éil  plus  férièufe 
&  plus  unportànte.         * 
-'    Pope  compare  le  génie  d'H(>mère  à  un . 
aflre  qui  attiré  en  fon  tourbillon  tibut  ce.   ■ 
qu'il  trouve  à  la  portée  de  fesmoùvemens:' 
•&  en  effet3omère  eft  de  touslesPoëter 
celui  cpii  a  lé  plus  ehrichi  la  Poëfie  des 
çonnoiflancis  de  fon  fiècle.  Mais  s'il  revCT  « 
noitaujo^Tiui  avec  c^  feu  divin ,  quelles  ^ 
couleurs,  quelles  images  ne ^erpiî-îl  pas  ^ 
des  grands  effets  dç  la  Nature  fi  favampent  '  , 
développés,  des  grands  effets  :  de  l'induf-  '  . 
trie  humaine  que  l'expérience  &  l'intérêt  . 
ont  portée  fî. loin  depuis  trois  niille  ansî 
La  gr^Vitaripn  des  corps,  la  végétatioh 

des  plantes,  l'iiifkqa  des  animaux,  les  dé- 
veloppemens 

les  MétlmWucs ,  l'Mronomiè 
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Son ,  éc  yoiU  4cs  impes.à  peWJ^^^^ 
l^s  oii  le  génie  peut  s'enrichir.  C«ft  de  .là 
qu^  peut  tirer  4e»  peintuïes  «Jignes  de 

remplir  les  intervaUes  d'une  ji^on  heroH 
«ùeiencbre  doit-a  êtie  âvare  de  l'efpace 
-ii'dles  occupent,  &  ne.  perdre  jamais  de 
vue  un  fpeaateur  impaoent  ça  veut  être 
délaffé  fens  être  refroidi  ,&  dontla  cunp- 
fité  fe  relwte  par  une  longue  attente,  fur- 
tout  lorfqu'il  s^pperçoit  qrfott  le  diftrait 
hors  de  propos.  Ceft  ce  qm  ne  manque- 
roit  pas  d'arriver  fi,  par  exemple,  dans 
run  des  intervalles  de  l'aaion  l'on  em- 
ployoit  mille  vers  à  ne  décrire  que  des  jeux 

(  JEnéide  L.  V.  )•  Le  gKa«l  wt  de  mena- 
cer  Ws  defcriptions  épifodiques  eft  done 
de  les'  préfenter  dans  le  cours  de  Taftion 
principale  ,  comme  les  paflàges  les  ï^«* 

naturels,  ou  comme  les  moyens  1^  plus 
fimplési  &  là  règle  du  Ppete  dans  cette 

parâe,cft  de  fefouveittr  fans  cèffe  <^a 
S-A  ^,-  u  rlAîorateur  du  théâtre  «A  fon 

Eer.  '■.•',  v,.,i 
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E  éâraftère  de;I*Ep0pée  eft  de  ttanr- 
poner  la  fcéne  de  la  tragédie  dans 
hmapnaficjn  du  leaeur.  Là ,  profitant  de 
l'^eild'ue  de  fon  théâtre ,  elle  aggrandit  & 
varie  fe?  tableaux  ,  fe  tépand  dans  la  fic- 
tbn ,  &  mMiiè  à  fon  gré  tous  les  refforts  • 
du  meryeUleux:  bans  l'Opéra,  li  Mufe  tra- 
gique à  fôn  tourj  jaloufe  des  avantages 
que  la  Mnfe  épiqfué  a-  fur  elle  ;  effaye  de 
wàrchèr  fon  égale,  ou  plutôt  de  la  furpaf-  j 
<Éf  ,en  téalflànt,<ïu- moins  poUr  les  fèns 
.  c«  que  l*auttte  ne  peint  qu'en  idée.  Pour 
BSrtr"*iè<ïi^1v'ôîr   ces  deux   révolutions-^ 
ifafjx^ite  qu'on  «ût  vu  Ifuç  le  xhâxie  une  • 
^^ë  de  Phénicie,  qui  par  fes  grâces  :& 
S^l>èai3|«î  efe  IWèndriV^  ^ 

Its^^èfiëfeiesjrfi^vail] ^  „^ 

Gôdëfwîf  ^^  Mme  .attira  qudqties^ 
uns  dans  fecour,  y«À£4èirà|a{yIèaù^^^^^^^ 
Renaud  dans  ia  difgrac«ri'eûr  aimé,  eût 
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tout  G^péxa  lui  ^  &  l'eât  vu  s'arràchet  aiui 
pidiiîfs  pour  imyre  les  p^J^t  la^  gloire  y 
voilàlé  iujét  d'Anni4e  en  Tragédie.  Le 
Poëte  épique  s'en  empare  y  &  au  Iieu'd'une 
Reine  tout  natureUemem  belle ,  fenfible  « 
intéfeflante^iJl  eh  fait  une  enchanterefle.  : 
dès-lors ,  d^l^  une  aftion  fimple .  tout  de- 
vient  magique  *&  furhatureL  Dans  Amâr 
de ,  le' don  dé  pla^e  eft.un  preftige  ;  dans 
Renaud .  Tamour  eft  lûi  enchamement:  les 
plaifirs  qui  les  environnent ,  les  Keux  mê- 
mes qu*4s  habitent,  ce  qu'on  y  voit ^  ce 
.  ^'on  y  entend,  la  volupté  qu'on  y  ref- 
pire ,  tout  xi^^  qu'iUuiibn  ^  &  c'eft  le  plus 
clharmant  des  ^ges.  Telle  eft  ^rmide 
mbelhe  de$  mains  de  la  Miiife  hérçi^ue* 
La  Mufe  du  théâtre  la  reclame  &  la  repro- 
duit fur  la  icène ,  avec  toute  la  pompe  du 
fnérveilleux.  Elle  deâiaiide  pour. varier  & 
pour  enibellir  ce  briUant  fpe^çle,  lés 
liiémes  licences  que  la  Mufe  épique  VeA 
données;  &  appellan|  à  fon  feicoufs  la 
mùfiqùe,  la  dànfe,  la  peinturé!,  elle  nous 

f^it  voir,  padr  un^misigifs  nouveUe^  le$  pr^ 

• ...  -  ■  ^'  .*'.,*■,*         • 


•^ 


j> 


IF 


.9 


|6Sqi 

&  voiJ 

Arà: 

L'art  de 
^'artpli 
Pe  cent 

Kmscè 

tout  eft 
vérité.  1 

veilleux 
i^Iancé  di 

ftouvèau 

merit,  éi 

Idintelîig 

jorr.  Q{ 

théâtre, 
&?fi  dû 

çonfërvel 
iîontfyj 

rOpera 
Poëm 


.  '  .*- 


ins-£«te  vaftè  nli 


«  .-\ 


J 


t'il  A  K  ç  <j  t  s  Ê.    ..fî9 
gêS  que  fa  rivde  ne  nous  a  fait  qu'imagi-  *     ' 
neç.  Voilà  Aniiide  fùi' le  théâtrélyrique ; 
&  yôilà  Kdée  jl^n  peut  fe  forriief  d'un 

^aaclçquijfit  le  pjseftige.de  tous  les 

-Arts:-,.'  ■:      •;.:■"  ■-.-■:.    ••/■,.:;■  '  '  -.  r.    ■' 
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OuIèsl|eaiix  yçf^  Tojtairc. 

L'art  d€  tromjpcr  les  y«ux  par  les  coûleu^^    '     , 
Af'art  plus  heureux  de  féduire  les  cœurs^ 
De  cent  plaifirs  Jant  ^  pl^ifir  unique.       . 

D^nsce  cômpofé  tout  eft  meïiibnge  ^  mais 
tout  éft  cTaccôrd^  &  cet  accord  en  fait  la 
vérité;  La  mufique  y  fait  le  charme  du  mer- 
veiUeux,  lenièrveilleui  y  fait  la  vraifem-^ 

blancé  de  la  mufique:  on  eft  daiis  un  monde  ' 
nbuvieau  :  c^ft  la  nature  dans  l'enchante- 
ment, &  Vifiblement  animéepar  une  foule 
^dlnteHigeticés ,  dont  les  volontés  font  ics    •  "^   '  ' 
loix.  Que  rauftère  vérité  s'empare  de  ce  '  -      '^ 
théâtre ,  elle  en  change  tout  le-  fyftèmë  \       ^ 
,&  fi  dû  prdHge  qu'elle  détruit  on  veut    v       * 
conferver  quelque  trace ,  l'accordyl'illu-^ 
ilSon  rfy  irij  plus/O^  en  voitl'exempW 
1  Qpera  Itabén.  La  première  idée  du  vrai 
Poâne  lyrique  nous  eft  venue  d'Italie^ 
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Renaud,   d 


ifc  ravQÔS  feifie  avidement,  &lef%. 
Uens  font'iaiidQniiée.  Au  Ueu  des  (Ujets/ 

^ulcux.bîîla  fiaioh  qu'ils  autorifent  me^ 
t6ût  d'à Wén  exagé/^nt  tout,  ils  ont 
pris  desfuje^d'urie  vérité,  inaltérable  oùle 
febuleux  neft  admis  pour  rien ^&cett  à  - 
l'aufterité  de  cesfujets ,  qu'ils  ont  entrepris 
d'aUier  lechant,le  plus  fabuleux  de  tous  es^ 
IahKaKes.CâWâ.levice  de  rOpera  que  les 

ItaUens  fe  (pnt  feit  :  auffi  ^vec  d'exceUens 
Poëtes  &  d'èxceUens  Mufîdens ,  n  auront- 
•ils  janteis  qu*un  fpeaacle  imparfait,  dii; 
cordant ,  &  ennuyeux.pour  eux-inêmes. 
•      Sur  un  théâtre  où  tout  eft  prodiges ,  û 
paroît  tout  fimple  que  la  façon  de  s'exmi- 
mex  ait  fou  cfârme  comme  tout  le  refte. 
Le  éhant  eft  le  merveilleux  deiaparok. 
Mâs  dans  mî  ipeftaëe  où  tom  fo  patte 
cbmme^ans  la  naoïre  &felonU  venté  de 
ITÙftoire ,  par  quoi  fommes-nous  préparés 
àèntendre  Fàbius,Regul»?,|hémi^ocIe^ 
Titus,  Adrien  parler  en  cHant^atf  Que 
<JiroiiK)ii  fi  &r  la  fcène  Françoif^  oa  en. 
tendoit  Augufte,  ComéUe,  Agnpi»ne  on 
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Brutus  s'exprimçr  ainfi  ?  Lesltaliens  y  font 
habitués,  me  direz ^irousï  Us  ne  peuvent 
rêtre  au  pomt  d^  s'y,  pl#^;llsoht  perdu 
leurTràgédte,  SiCji'eu  ontpàjît  fait  un  bon 
Ôpera.  Danj  Ièslgije|sî;^ys  ont  pris,ie 
merveaieux  du  chant ;ne  Sent  à  rien,  h'eft 
fondé  fur  rien.  Mais  il  y^pÉtis:  ces  fu)ets 
mêmes  ne  font  As  faits  |î^^^  mufique. 
I^  lyoyen  dé  con^tjiitë^de  Bfouçr  ^de  dé- 
vouer en  c"hantant  <^^mt^^g^esa^if^l  com- 
pliquées que  celles  d'Apol&^^eho-,  qui 
;  quelquefois^  comme  cl^s  l'Andromaque , 
çnlace  dans  un  feul  noeud  les  incidefts  & 
les  intérêts  de  deux  die  nos  fables  .tragi- 
ques ?Lç  moyen,  de  çîianter  avec  agrément 
des  conférences  politiques,  des  harangues, 
&c/  Métaflafe  èfl  pljiis  concis ,  plus  rapide 
que  Zéno  i  mais  tous  les  faerifices  qu'ifîui 

y  en'a  coû^é  pour  s  accommoder  à  la  mufi- 
que ,  n'ont  pu  changer  la  nature  des  cho-  ' 
fes^Ri«n  de  plus  fublipie^  &  rien  demoins 

'  chantant  que  ces  piaroles  de  Titus. 

FïndiUa  i  ah  Tiw-!  e  tu  far  al  capace 
jymfi  kafo  difio,  chc  rende  egUaU 

■    ■.  -■  •■    ■■     ■     "-  .    -     >:..       Y.  m.  ,  ,■ 
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Pour  pénétrer  les  royaumes  profonds 
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lui  de  Pilade  peuvent  être  le  même  j  ce 
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/  Mima  m  Vêr^ 


Un  iké  il  vMrta  l  II  igm  éltrui  U  9ita^> 
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'f:::--0^- 
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Auffi  (]uel({ue  prédjl^oii  que  Métaftsiiê  ait 
mife  dam  la  fcènCvOn^r^       encore  j  3c 

jtr^kflumlen  -'^,^  '■^ 

^  Mais  pour  mieux  entendre  cuei  eft  le 

comme  un  î^oçme  deilHnè  àltrç  mis  «li 
jmufîi^êi  il  Êiii^  félon  notre  mé^de  9^  r^^ 
indn^  àrl'eflbréë  4^^^^  a       . 

i^  Poëme  eft  plu^i  ou  moins  analogue 

Ja  &ciprà  d^xprmi^^  Iui|aré{e^ 

Muil^ue  a;4^6r4  )^ 
bu^ii^  cpu^àifea^ 

mé$^     imitant  Wbrèii  |y^ 
le  rçnd  lJÉrimk)^ùx  i  i^ 
iatore^  Pour  kl  pb)^  des  aittretHsiis  »  étt«  i 
II1  rîeiï  M  l«w  it^feltiblc  î^  Eôitpy^^^i^ 
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deJ^objetinéiDei  elle  peint  Iç  taraÔère 
de  ta  tmCiûùn  qu*U  nous  caufe  :  par  exem- 
ple y  dans  ces  vers  de  Renaud, 

Plus  f  obferve  ees  lieux  &  plus  je  les  admire. 

Ce  fleuve  coule  leatement; 
n  s'ébigne  à>ègret  d'unféjauih  fi  charmant. 
Les  plus  aimables  fleurs  &  le  plus  doux  zéphire 

Parfumient  Faîr  qu^on  y  réfptre* 

la  muiîque  n^  peut  exprimer  ni  le  parfum, 
ni  Téclat  des  fleurs^  mais  elle  peint  la 
volupté  où-Fâme ,  qui  reçoit  ces  douces 
impteifîoî^s  ^  languit  amollie  8ç  cfomine 
enchantée.  '       ,^ 

*  --lia  »  ■»* 

Dans  ces  vers  de  Caftor  &  Polliix , 
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Triftes  apreti ,  pâles  flambeaux ,    . 
Jour  pfus  afieux  que  les  ténèbres  ! 


la  muiîque  ne  poii^plt  jaihâis -rendre  réffet 
des  laiïipes  fépuldrales^  mais  elle  a  expri- 
mé k  douIéiif4)(ofon4e  quHmprime  au 
cœur  de  Thélaïre  I4  vue  du  tombeau  de 
Càftor.  Il  )i»a^im  fei&à  l^atre  une  analcK 
jat  qnfe  k  iwifièiÉ  <>bleiire  &  {mfit>  lorfr 
H^éik  wut  révtStlerpM  rotgane  de  Fo- 


>•.-_-, 


-'flW. 
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reîijcia  rèrnmifceiice  des  mipreffionn  £rf< 
teijlir  ^tel  ou  td#iitre  feiis.  Ceil  d^nc  «uifi 
cette  analogie  ^  la  Poèfie  doit  côitTulter 
dans  Içs  tableaux  qu'elle  lui  donnç  à  pein- 
dre. ■'::.■:'-■  ,  V- •■-  ;:''''^  ■-••■■  ■■'^"'■'".■■■•''■'■^'  ' 
Quaiit  ayx  affrétions  &aux,môiiTemens 

de  1  ai^e ,  la  mufîque  ne  le$  exprin^e  q^'rl^ 
imitant  Taccent  natureL  Uàrt  du  Muikriéi^ 
eft  de  dofiner  à  la  mélodie  dçs  inflexions 
qui  répondent  à  celles  du  langage  ;  &  Tart 
du  Poète  eft  de  donner  au  Muficien  des 
tours  &  des  mouvemens  fufcepdbles  de 
ces  inflexions  variées ,  d'où  refaite  la  beau- 
té du  chant.  ^  - 

Un  Poëinepeutdonc.étre,  bu  n'être  pas 
lyrique ,  fpit  par  le  fond  du  fujèt,  foît  par 
ks  détails  &  le  ftyle.  - 

Tout  te  qui  nNîft  quViprit  8^^  çft 

inaççeifible  pom"  li^  jnii^que/  Elle  veut  de 

limëiidiu  jt^  ée  qui  <9^ge  des  dîtçiuifions^ 
J^déi^opp^cps^  dç5  gradwip^^ 


.9    J# 


^: 


TV 


ter  les  fit 

fans  les  f 

I  autre,  ô 

Poème  c 

dépend  1 

ter  fur  la 

tionfCe 

p^t  évit( 

/u  genre 

clair  &  pi 

Loper 
raftere  le 
paflïonné 
que.  Du  j 
noté  n  a  ) 
leur,  ni  la 
parce  qu( 
inapprécii 
ne  peut  k 

clamaisbn^ 
faiis  répUq 
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F  R  A  V  fiib  i  i  IL.    f  ^^y 
for  Ifs  fituations  ^  acciunuler  les  incidens 
fans  les ifj^pàmt f  (kns  les  lier  Tun  avec, 
'l^uorèy  6ter  aux  détails& à  Peniëmble  d\m 
Poème  cet  air  d'aifance  &  de  vérité  d*oti 
dépend  rillufîpn  théâtrale ,  &  ne  préfen^ 
ter  fur  la  fcène  que  le  fquelette  de  l'ac*- 
tion  ?  C*eft  Icxcès  où  l'on  donne ,  &  qu'on 
p^t  éviter  eh  prenant  un  fujet  analogue  , 
px  genre  lyrique  y  où  tout  foit  fîmple  , 
clair  &  précis  ,  en  aôion  &  en  fentiment. 
L'opéra  Italien  a  des  morceaux  du  ca- 
raftere  le  plus  tendre  j  il  en  a  auffi  du  plus 
paflïonné  :  c'eft-là  fa  partie  vraiment  lyri- 
que. Du  inilieu  de  ces  fçènes  dont  le  récit 
noté  n'a  jamais  ni  la  délicateffe ,  ni  la  cha-- 
leur,  ni  la  grâce  de  la  fîmple déclaipation, 
parce  que  les  inflexions  de  la  parole  font 
inappréciables,  que  dans  aucune  langue  on^ 
ne  peut  les  écrire  (û),  Sf  que  le  chanteur 


(^tf]|  Voyez  cliaiis  TEncyclopé^ 
clamaébn'âe^  Àndëâ|  où  M.  Duclôs  a  détruit 
fans  répliqué  Topiiuk)!!  de  quelques  fayans,  que 
lîiHélopcç  des  An^i|||i^k  noté^   ,  ft 
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U  plàs  hal^  M^pèa^jaindb  lés  ûirt  pa(^ 
iti  4am  ia  moddation  )  du  mitieu  de  ces 
(cèad  forcent  quelque^  des  morceaux 
jp&ffibiÉ6  9  uxqueb  É#Àfique  dôiînè  vtne 
ciqMreffion  plus  ammée  &p|usXeniibleque 
Fexpreffion  Iméine  de  la  iHtturè.  Le  pre^ 
snier  mérite  en  eft  au  Poëte  qm  a  (&  ren-ii 
ces  morceaiux  iufceptil>ies  d*uiie  mé- 
lieexpieffive.  Voyez  dans  nphigénie 
dUppâolo  Zeno  9  imit^  dé  Racine,  com^ 
bien  cc|  paroles  de  Clitemnefbe  font  do» 
iôles  à  recevoir  Facaent  de  la  doideur  &  du 
'^rej^oche*.  ■'  '■  ''^_p>M^^S^:''^^::'  ■;.  .•  vï'  :'  ■■^/^   *  ;. 
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F  fc  À  H  Ç  CI   SirË.         }jy 

easy  il  né  iait  lequel  èft  fon  fils  Téléma*» 
que  I  ni  lequel  eft  le  fils  dTle^or  ;  les  pa« 
rôles  de  L^ntine  dans  la  bouche  d*Andro« 
maque  font  d'une  mère  plus  fenfible ,  & 
ont  quelque  chofe  de  plus  animé  dans  11^ 
talien  que  dans  le  François.  ;  ^ 

Gudrdapur.  O  quillo  ^o  qùêfio 
f  tuaproUfiJéingtumiô. 
•  Tunolfai^mAitfobtnio;  :  » 

-\     Ntate^perfido  ^ildiri. 
Chi  divoili  vpl  ptr  padre  ? 
Viarrttràfît  Jihyvoitacenio  \ 
Scnto  £r  :  tu  mi  fii  madré  i 
Ne  colui  mi  gentrà* 

Dans  Tolympiàde  de  Métafkfe ,  lorf» 

que  Megaclès  cède  fa  maîtreiTe  à  fon  ami , 

i&  la  laifle  évanouie  de  douleur  j  qi^oi  de 

plus  favorable  au  pathétique  du  chant , 

;  que  ces  proies  :  ''%,'" 

S€cerca,fedicc  : 
^.      '  Vamico  dov*i? 

*     i/amico  infilia^ 
HifpoÂM^mon»' 

\4h  no  :  £  grm  duoh 
Jhndaf^hpÊiMji 
JliJ^ondijimjfUà^   {  - 
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Dans  Je  Démopiiooti  du  mime  Poète , 
dloèsde  ClaÎM»  4<»à]^ 

'  '  ''  MafiMtù  du  ûdi§k  ^. 
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Ch$fm4mdêll.  r 
Chêéunniomim 

g^  jlDiinaimà/utêl? 

'eA*là  que  triomphe  la  mufîque  Ita-t 
lienfie}  &  dans  t^exprcffion  qu'elle  y  metf 
on  ne  iait  lequel  adnûl^  le  plus ,  ou  des 
accêns^ou  des  accordi.  Mais.on  auroit 
beau  multiplier  ces  morceaux  pathétiques  y 
ils  ont  toujours  la  couleur  ibmbre  du  fujet  , 
dont  ais  dépendent  5  &  pour  y  répandre  de 
la  variété.  Ton  dt ôbUgé  d'avoit  reéours 
à  un  moyen  qui  feul  doit  démoritter  com^ 
bien  Ton  a  forcé  nature.  Je  p^le  dé  ces 
ientences,  de  ces  comparaifons ,  que  les 
î^oëtes  ont  eu  la  cpmplaifance  de  mettre? 
daiis  là  bouche  4^ ,  perfônnages  les^  plus 
graves ,  dans  les  fîtuatibns^  même  lés  plus 
dôtij^ureùres  ;  dé  ces  airs  fur-  lefquels  une 
yoik  èfFéminée  ^  qui  quelquefois  eîft  celle 
d^unhéro^,  vient  badiner  à  contre-fèns.  En 
^ vwi  lesPoëtes  ont  mis  tout  leur  foin  à  faire 
de  ces  vers  détacb&ydés  peintures  vives  & 
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|^«  tlméiét  de  U  felnè^l^ 
diÉft  la  fihis  cfueDe  ^fienatkM  V  oh  |a  rer^ 
ta  y  rammir^  faiondé^  laoatore^  puiflent 
lamak  étire  fédm»  /imuife  à  diahtér  ce$ 
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dons  douIouredTes  &  4es  fituatiofts 
confolahtes  y  des  m€|aen$  de  trouble  &  de 
crainte,  &  des  momèns  de  calme  &  de(^ 
pK^u*^  eût  donné  l^ùt^  au  carac- 

t%e  du  chant  pathétique ,  &  à  celui  du 
chant  gracieux  &  tégen 

Une  intfigoe  nette  &  facile  à  nouer  &: 
à  dénouer  ^  des  caraâères  (impies  ^  des' 
inddens  q^  naifTent  d*eux  -  mêmes  ^  des 
tableaux  fans^cefle  variés  par  le  moyen 
du  clair  obfcur Vde^  paffions  douces,  quel- 
quefois violentés  ,  n^s  dont  faccès  çÀ 
paffager  j  un  intérêt  vif  Ôrtouchant ,  mais 
qui  par  intervalles  laifferefpirer  Famé  : 
voilà  les  fiijets  que  c|jéï4t  la  Pocfié  lyrir* 
que  ,  &  dont  Quinaut  a  fait  un  fi  beau 
choix.  ^  .     ' 

La  paffion  qu'il  a  préférée  e(|:  de  toutes 
:1a  jplhs  féconde  enimages  &  en  fentimens  j 
c^dli^j^i|i  ie  iuccèdem  ay^  le  plus  de  na- 
turel toutes  les  nuances  de  la  Poëfie ,  & 
qui  réànit  le  plus  de  tableaux  rians  &  fom- 
l>res  t(»ir-à,-toar.  ■ -'2.1 
;    Les  iujets  de  Qumaut  font  fimples  >  fa- 
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vi^ijjrèt^lâil  de  Roland:  ce  hétos 

cjué  ;  AngéHqii^ 
fe  mdtttlk  fiiBttdoniié  pour  Midor.  V6il& 

«n  inncatt  nutgh 
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prit  le  merVeUleux  |#iitt  ftte  de  vil- 
btgam  ÉnBètieté  dàiotieihent  H  n'7  af>as 
dix  viaif  ,^  lie  foitot  9ti  fentimens  oii  en 
kniuMM.  le  flitet  «rÂMiide  eft  encoté  plus 


.©Ir^'Vi'-    ^'V 


La  double  iiitriguè  d'Atys  &  celle  dé 

.)â^i  &  telle  eft  en  généialU  finçHcité  des 

plàm  de  «e  Pôëtei^ïa^  éxjïofef 

jm  âe!(è  ÎBotSi  A^^^r^^       défedls  &  du 

Ëiciliter  au  Mi^deh  un  récit  à  la  fois  ni 
lirJC«âodieux.  Le  moyen,  par  éxen5>le 

de  ne  pas  chantdMlwéî^^ëfir^  '^^^ 

i»  feènes  dlâf  I  Ù^  Wk^* 
•fdlàntdla:    ''••%■"/'  *'-'•  -Vv-îJ/»». 
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^Ces  lieux  jadis  fi  beaujfc  n'ont  plus  rien  qtji  m'en* 
chante.      . 

■I».      "  *  - 

Ce  que  j'aime  a  changé ,  tout  a  changé  pour  moi* 
L*incon(lante  n*a  plus  l*empreffemedt  extrûme 
De  cet  amour  naifl|nt  qui  fépondoit  au  mien  i 
Son  changement  pâroit  en  d^it  d<lle-f.kème  : 

^Je  ne  le  connois  que  trop  bien,  ; 
Sa  bouche  quelquefois  dit  encor  qu'elle  m'aime;^ 
•  Mais  fon  çôeur  ni  fcS'yeux  ne  m'en  dlfcnt  plus 
'  -rien.        :   j   '.   V 


r 


$ 


Ce  fut dans'ires  vallons  /oîipafmill^ détours^. 
Inachus  prend  plaillr  â  prolo'ngcribn  cours  j 

Ce  fiit  for  Ion  charmant  rivage 
!    ^  Que  fa  fille  volage    "   ^  ../■_ 

Me  promit  de  m'aimer  toujours* 
Le  Zéphir  fut  témoin ,  l'onde  fut  attentive  i 
Quand  la  Nymphe  jura  de  ne  changer  jamais  ; 
Mais  le  Zéphir  léger  &  l'onde  fugitive 
Ont  enfin  emporté  lés  fermens  qu'elle  a  faits; 


It  en  parlant  à  la 
éccktez  coipine  fes 
citer  k  ch^t. 


e  elle-même , 
fèmblent  folli- 


»^ 


Vous  juriez  autrefois  que  cette  onde  rebelle 
Se  feroit  vers  fa  fource  une  route  nouvelle , 
Plutôt  qu*on  ne  verroit  votre  coeur  dégagé } 
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iîyez  co^er  cesfiots  dans  c^c  vafte  plame: 

•     .,„ \;     1:0..  ■•;   ;■" 

Non,  je  vous  aime  encbr. 

Quelle  froideur  extrômeT 
Inconftànte,  eft-ce  ainft<iu'on  doit  dire  qu'on 
aime? 

Ceft  à  tort  que  vous  m'accufei. 
Vous  avez  vu  toujours  voi  rivaux  m 

V  HlÉRAX. 

Le  mal  de  mes  rivaux  n'égalent  ma  peme.  - 

La  douce illttfion d'une  ^^9^^^^^^: 
Ke  les  fait  point  tombe,  du  feîte  du  bonheur . 
AucSsd'euicommemoin'aperduvotrecœur. 

On  voit  u»  exemple  encore  ptes  fenfi- 
Medelavivactté,deraifance^^«a«. 

,eldu<fialoguelytîcpje,  dans  la  fcène  (te 
'Gadmùs:'  ■;    >■';;'/•■'     ■.  •■    ■    ^  -  ,  :  ' 

V  Je  vais  psffdr ,  beUeHemuone, 

Mais  un  modèle  parfait  dans  ce  genre 
eft  là  fcène  du  cinquième  aae  d\A"»"ie . 
;  Armidfe,  vo^  to'àllci «piitter ,  €^c 

Je  iTcn  citerai  «piela  fin. 


'  D'uni 


Vott$ 
L'amc 
Vous 
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Renaud,  é 

D  une  vainc  terl€urpouv€3L-ypu%étre  atteinte^ 
Vous  quil^laites  trembler  le  ténébreux  féjôur  ! 

-  -* ^    ,'■■  .  '\    'Armid'e.  .  "       V  "./^  ;  ' 

Vous  ni'appreiies^à  cciïinoitre  i^motir  ; 
l'amour  m'apprend  à  çdnnoitre  la  o-aintc. 
Vous  brûliez  pour  là  gloire  avant  que  de  m'ai- 
•:      -.f  '^  merî   :       \    '■■  ;:■. 
ous  la  cherchiez  par  ••tout  d'une\ardeur  fans 


I  «■■ 


.*v. 


Qui  doit  toûjours'm'allarmer. 

Henaud. 

Que  j'étoisinfenfé  de  croire 
^      Qu'un  vain  laurier  donné  p^r  la  viaoire  jj 
De  tou^  les  biens  fût  le  plus  précieux! 
Tout  Péclat  dont  brille  là  gloire ,  ' 
Vaut-il  un  regard  de  vos  yeux?' 
,     £ft-il  im  bien  il  charmant  &  fi  luire  > 

Quc^  celui  dont  l'amour  veut  coinbler  mon 
efpoir?-^  .■      •  "• -'^'^"Xi     *■''■ 

Armide. 

^  La  févère  r^ifon  &  le  devoir  barbare  " 
Suit  les  héros  liront  que  trop  de  pouvoir, 

l;  Renaud.  ^ 

Je  luis  plus  amoureux  9  plus  la  faifon  m'éclaire/ 
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Vous  s^r,  beUe^Armide,  eft  mon  prenucr 

■•-'■*.  ; ^  .    «■     .   •        ■•-■';  ■'  '-  -.■ 
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devoirs 

Je  faîs  nai^He  de  vous  plaire  j* 
Et  tout  mon  bonheur  de  vous  voir. 


/ 


Ceft  en  étudiSunt  ces  ipod^ 
fentira  ce  que  je  rie  puis  définir  :  te  tour 
élégmt&  fecUe,  la  prédfipn,  l'aifance,  le 
jiàturel,  la  clarté  d'un  ftyle  arrondi  >  ça- 
'  ,  dericé ,  mélodieux ,  tel  enfin  qu'il  feinble 
que  lé  Poète  ait  Im  *  iriênie  écrit  en  cliaii- 
,  fânt:  Et  ce  rf^  pas  (feufemertt  dans  les 
:     chofes  tendres  &.  volîipnieufes  que  fon . 
vers  eft  doux  &harmonièuxi^  fait  réunu: 

jjûahd  il  lé  faut  rélégance  a\g  l'énergie , 
&  même  à^èc  là  fublimité.  tenons  pour 

exemple  le  début  de  Plutpn  dans  TOpéra 
de  Proftrfâne  :     V  :      , 
Lescfforts  d'un  géant  qu'on  croyoit  accablé,  , 
Ont  fait  encot  gémir  le  ciel,  la  terre  &l'ondc. 
M«|Bempire  s'en  «ft  troublé, 
jûfqu'au  centre  du  mondée ^• 
Mon  trône  en  a  tremblé.     ' 
:    ^  t?afteMqt  Tipbée,  oyeqÙLyaiM  rage, 
rébuche  eiïén  dans  des  gouffres  faiùsfonds-. 
it  du  jour  ne  s'àune  au<nm  pa^«  ^     ' 
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Pour  pénétrer  les  rojraumesr  profonds 

^Qui  me  font  échûs^n  partage. 
Le  ciel  ne  cr^ndra  plus  que  les  fiers  ennemis      ^f 

*  Se  relè;vcnt  jàniais  de  leur  chute  mortdk  '"^ 
£t  du  monde  ébranlé  par  leur  fureur  rebelle, 

'    Les  fondemens  font  aflfermis. 

♦  ■..'.-  -^  ' 

■  -         •  ■  .  ■  -       '  ■  ■  '■  /  '  ■'    ■ 

Détoit  impoffiblc  v)c  crois ,  d'iniagîner 
un  plus  idigne  intérêt  pour  amener  Pluton 
fur  la  terre,  &  dei  rexprimer  en  de  pks 
beaux  vers.         /. 

Si  Tâmour  eft  la  paffion  favorite  de  Qui-  ^ 
naut,  ce  n'eft  pas  la  feule  qu'il  ait  expri- 
mée en  vers  lyriques ,  c'eil-à-dire,  envers 
pleins  d'ame  &  de  mouvement*  Ecoutez 
Cérès  au  defe^oir  après  avoir  perdu  fa 
fille,  &  la  flamme  à  la  main  émbrafant  les 

môifibns: 

■       ■    ~    '  '  '  ,     '       ■      •  .  »  ■, 

J'ai  fait  le  bien  de  to1às.  Ma  fille  eft  innocenté, 

*  Et  pour  tdtichcr  les  dieux  mes  vœux  font  im- 

*  "^  puiflans; 

j'entendrai  fans  pitié  les  ^rls  des  innocens» 

Que  tout  fc  reflente  ^ 

De  la  fureur  quc^e  reffens. 

Écoutez  Médufe  dans  TOpéra  de  Perfée. 
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Pefpacè?  Parce  buil  a  celle  de  franchir  la 
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;>  Palliis ,  la  barbare  Pallas- 

#  Fut  jaloufe  de  mes  âif>pa$ ,  . 

.  Et  me  rendit  affireufe  autant  que  fétois  belle  ; 
Mais  Texcès  étonnant  de  la  difformité 

Pont  me  punit  fa  cruauté ,        ^ 
Fera  connoître ,  en  dépit  d'elle , 
Quel  fut  Vcxcès  de  ma  beauté. 
Je  ne  puis  trc^  montrer  fa  vengeance  cruelle«  - 
Ma  tête  eft  fière  encof  d'avoir  pour  ornement,. 
r     Des  ferpens  dont  le  fifflement        ♦ 

*     .    Excite  une  frayeur  mortelle*  

Je  porte  répouvante  8c  la  mort  en  tous  lieux; 
Tout  fe  change  en  rocher  à  mon  afpeô  horrible. 
Les  traitf  que  Jujnter  lance  du  haut  des  çieux,  * 
N!pnt^èn  de  fi  terrible 
Qu*un  regard  de  mes  yeux. 
Les  plus  gntnds  dieux  du  ciel ,  de  la  terre  it  de  ';-\ 

Du  foin  de  fe  venger  fe  repofent  fur  moi.  :     ^ 
Si  je  perds  la  douceiu*  d'être  l'amoiu*  du  monde. 
J'ai  le  plaifir  nouveau  d'en  devenir  l'ef&oi. 

Quelle  forcé  !  quelle  hatmoi^e  !  qnéHe 
incroyable  âdlité  !  Que  ceux  qui  refiifent 
à  la  langue  Françoifè  d'être  nombreufe  & 
fonorelifentcePoëte,  &  quils  décident. 
Perfoimc  n*a  croifé  les  vers  &  arrondi  la 
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période  poétique  avec  tant  d'intelligen- 
ce &  de  goût.  Mais  ce  qui  lui  manque 
peut-être  dans  les  morceaux  d  un  meuve*- 
ment  rapide  &  paffionné,  c'eft  cettç  éga- 
iitérde  nombre  &  de  cadence  qu'obfer- 
vent  les  Poètes  Italiens,  &  qui  femble  don- 
née par  la  mufique  même.  Ce  qui  lui  màn-' 
que,  ce  font  ces  morceaux  où  le  vers  ne 
fait  qu'exprimer  les  mouvemens  de  Tame, 
Taçcent  de  1^  douleur,  le  cri  du  defefpoir  ^ 
&  dont  les  Italiens  font  leurs  airs  pathéti- 
ques :  ç'eft  en  cela  qu'il  faut  les  imiter. 
L'inégalité  des  vers  ne  nuit  pas  au  fim- 
•  pie  récit  dont  la  modulation  eft  plus  libre  5 
mais  l'on  doit  y  éviter  le  double  excès 
d  un  ftyle  ou  trop  diffus  ,  ou  trop  concis. 
Les  vers  dont  le  ftyle  eft  diflfus,  font  lents;, 
pénibles  àxhanter  ,  &  d'une  expreffion 
monotone  ;  les  vers  d'un  ftyle  coupé  par 
des  repos  fcéquens ,  obligent  le  Mufîcien 
^  brifer  de  même  fon  Ayle.  Cela  eft  re-. 
fervé  au  tumulte  des  paillons  ^  car  alors  la 
chaîne  des  idées  ejft  rompue  >  &  à  chaque 
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iniiant  il  s'^levç  dans  Taine  un  mouvement 
iubit  &  nomcau. LltaKen  excelle  encore 
dans  ces  morceaux  de  récitatif  pathéticfuer 
Quant  att-récit tranquille  qm  modéré, Ton 
y  exige  avec  raiibn  une  modulation  agréa- 
ble à  l'oreille  ;  &  ç'eil  au  Poète  à  faciliter 
au  Muficien ,  par  la  modulation  ilaturelle 
du  ftyle,  le  moyen  de  concilier  Texpref- 
fion  avec  le  chant ,  accord  fouvent  trop 
négligé.  :  : 

Un  ftyle  qui  change  à  tout  propps  de 
mouvement  &  de  caiaftère ,  n'eft  pais  ce- 
lui du  Poëte  lyriqiie.  Si  vous  accumulez,  ou 
les  tableaux,oules  fentimens,  le  Mufîcien 
fe  trouve  à  la  gène ,  il  manque  d'eipace; 
il  veut  tout  peindre,  il  rie  peint  rien^  C'efl 
dans  le  vagué  qu'il  fe  plaît  :  donnez-lui  des 
mafles,  il  développera  ce  que  vous  lui  au-- 
rez  indiqué.  Mais  laifTèz-lui  des,  intervaK 
les.  Dans  les  beaux  vers  du  début  dés  élé- 
mens,  voyez  comme  chaque  tableau  eft 
détaché  par  un  filénceiic^eft  dam 
ce»  de  la  voix  que  rharmonîé  va  (el&ire 
emendret  '■.■■\:y.r-^^'—^:-. 
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Les  tems  font  arrivés.  Ceftez  trifte  cahos. 
ParoiiTez  élçmeris.  Dieux ,  allez  leur  prefcrire 
i^    .  ^  ;l,e  mouvement  &  le  repos. 
Tenez-les  renfermés  chacun  dans  fon  empire. 
Coulez,  ondes ,  coulez.  Volez  rapides  feux. 
Voile  afuré  des  aits  embraffez  là  nature. 

-  Terre  enfante  des  fruits ,  couvre  toi  de  verdure. 

■  ■*  '      '  ■'  . 

,  Naiffez,  mortels ,  pour  obéir  aux  dieux. 

Si  au  contraire  les  fentimensoù  les  images 
que  l'on  peint  font  deilinées  à  former  un 
air  d undeffein  continu  &  fimple ,  l'unité 
de  couleur  &  de  ton  ell  effentielle  au  fu- 
jet  même  j  &  c'eil  le  vague  dont  j'ai  parlé 
cjui  facilitera  le  chant.  Dans  le  Démophopn 
de  Métaftafé  ,  Timante  qui  frémit  de  fe 
trower  le  frère  de  fon  fils,  n'exprime  fa 
pitié  pour  le  malheur  de  cet  enfant,  qu'en 
termes  vagues  i  mais  la  mufiquey  fait  bien 


Mifcra  pargoUtto  j    , 
Jl  tuo  dejlln  nonfaL 
Ah  Inongfi  dite  mai 
QjuiVerà  ilgtnitor. 
Comt  in  unponto ,  o  dio  !■ 
Tufto  tangiid^ajpcm  ! 
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Pptir  que  Tintelligence  fût  plus  parfaite , 
on  fent  bien  qu'il  feroit  à  foùhaiter  que  le 
Poëte  f&t  Muficien  lui-inéme.  Mais  s*it  ne 
réunit  paç^^  les  deu^talens^au-moins  doit-il 
avoir  celui  de  prèflentir  les  effets  dé  la 
mufique  ;  de  voir  quelle  route  elle  aime- 
roit  à  fuivré  y  (\  elle  étoit  livrée  à  elle-mé^ 
nié  ^  dans  quels. momens  elle  preiTeroit  ou 
ralentiroit Tes  mouvenier^  ^  quels  nombres 
&  quelles  inflexions,  elle  employefôit  à  ex- 
primer tel  fentiment  ou  telle  image  ;  quel- 
Je  eft  de  telle- ou  de  telle  émotion  de  rame 
celle  qui  lui  donneroît  une  plus  belle  mo- 
dulanon  5  quel^cercle  elle  peut  parcQÙrir 
dans  retendue  de  tel^o^  de  tel  mode ,  & 
dans  quel  inflant  elle  en  doit  changer.  Tov 
cela  dei^^iande  une  orçUk  exercée ,  &  de 

is  un  cbmnl^e  îiîtîiiM^^ 
cation  habituelle  du  Rpéte  avec  le  Muu- 
cien.  Mais  peut-être  aiiffi  la  nature  a-t-elle 
iffîi^  iunè^l^  entre  le  génie 

^  INm  &  le  {(éiu4  del^^       que  Veft 
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au  défaut  de  cette  fyihpathije ,  que  nos  Poè- 
tes îey)lus  célèbres  n'ont  pas  réuffi  dans 
le  genre  lyrique.  Il  eft  vrai  du-moins  qu  en 
voyaîit  la  Poëfie  médiatrice  entre  la  nature 
&  l'art,  obligée  d'imiter  rune\&  de  favori-  ^ 
fer  Tautre,  de  prendre  le  langage  qui  con- 
yient  le  mieux  à  celui  -  ci ,  &  qyi  peint  le  , 
mieux  celle-là ,  de  leur  ménager  en  un  mot 
tous  les  jtnoyens  de  :  fe  rapprocher  &  de 
Venibellir  mutuellement,  le  talent  du 
Poète  lyrique,  au  plus  haut  degré,  doit 
paroîtrfe  un  prodige.  Que  fera  -  ce  donc  fi 
l'on  coiifidère  l'Opéra  François  comme  un 
Poème  où  la  danfe  ^  la  peinture  &  là  mé- 
chanîque  tioîvent  concourir  avec  laPoèfîè 
&  la  Mufique  à  charmer  l'oreille  &  les 
yeux?  Or  telle  eft  l'idée  hardie  qu'en  avoit 
conçue  le  fondateur  de  notre  théâtre  lyri- 
que; ScTon  peut  dire  qu'en  la  concevant, 
il  a  eu  la  gloire  de  la^remplin 

La  danfe  ne  peut  avoir  lieu  décemment  . 
que  dans  des  fêtes  :  elle  eft  donc  eflentiel- 
lement  exclue  de  l'Opéra  Italien,  gravé  & 
tragique  d'un  bout  à  l'autre.  Auffi  les  bal- 
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Jets  qu'on  y  a  introduits  dans  les  éntre- 
aftes^  font-ils  abfolument  détachés.du  fu- 
jet,  fouvent  même  d'un  genre  contrairçVj 
&  cï1î*eft  alors  qu'un  bifarre  ornement.  ' 

Dans  Fopera  François  I  les  fêtes  doivent 
tenir  à  l'aétion ,  comme  inddens  au-moins 

■  vr ai-femblables  j>&  il-  eft  égal  qu'elles  vien-* 
.  nent  au  cdtnmencement ,  au  Aiilieu,  ou  à 
la  fin  de  l'afte ,  pourvu  que  ce  (bit  à  pro-* 
pos.  Il  y:  en  4  dans  le  merveilleux  j  il  y  en 
a  dans  la  fimple  nature.  Il  y  à  des  plaiiirs 
céleftes  où  préfide  la  volupté  j  il  y  en  a  de 
moins  brillaixs ,  mais  d'aufli  doux^  deflinés 
aux  ombres  heureufe^.  Chaque  divinité  a 
fa  cour,  &fon  caraStère  décide  du  goût 
des  fêtes  qu'on  y  donne.  Quelquefois  Ja 
dariiç  exprime  une  aétion  qui  fe  paffe  en- 

^'  tre  les^cux.  Il  eft  najurel  que  les  plaifirs, 
le^  amours  &  les  grâces  préfentent  cn^lah- 
faht  à  Enée  les  armes  dont  Vénus  lia.  fait 
don  j  il  eft  naturel  que  les  démons  formant 
un  complot  fuhefte  au  çepos  4^  monde, 
expriment  leur  joie  par  des  daiifes.  La  ma* 
gie  les  eiftploie  de  même  dans  les  évoca- 
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fions  &  les  enchantemens.  Parmi  les  hom- 
mes ,  il  y  a  des  danfes  de  culte ,  &  il  y  en 
a  de  réjouiflance.  Les  unes  font  graves, 
myftérieufes  j  les  autres  font  analogues  aux 
mœurs.  Il  faut  diftinguer  en  général  la  dan- 
fe  qui  neft  que  danfe,  &  celle  qui  peint 
une  aftion.  L'une  eft  floriffante  fur  notre 
théâtre i  mais  l'autre,  qui  peut  avoir  lieu 
quelquefois ,  n  a  pas  été  affez  cultivée  ;  & 
il  exifte  en  Europe  un  homme  de  génie 
qui  lui  fait  exprimer;  des  tablçaux  ravif- 
(àns.   ' 

Nous  avoiis  fur  le  théâtre  mille  exem- 
ples de  fêtes  ingénieufemenf  attienées  y 
mais  nous  en  avons  mille  auflî  de  fêtes 
placées  mal-à-propos*  Ce  n'eft  pas  feule- 
ment fur  la  fcène ,  c'eft  dans  l'ame  des  ac- 
teurs &  des  Ipeftateurs  qu'il  faut  trofc^er 
placé  â  des  ré j  ouiflances.  •  ^ 

Dans  rOpéra  de  Callirhoé,  la  défola- 

tion.  règne  dans  les  murs  de  Calidon  : 

'  '  "■  ■  '  -^  ■'■'  ''  '  ■  ■         *  ■  '■■■• . 

Une  noire  fureur  tranfjporte  les  efprits  ;  %■ 
Le  fils  infortuné  s'arme  contre  le  père; 
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Le  père  furieux  perce  le  fein  du  fils  ; 
L'tnfànt  eft  immolé  dans  les  bras  de  ïa  mère. 

.  Ox  c'eft  dans  ce  moment  que  les^tytes 
&  les  Driades  viennent  célébrer  la  fête 
du  dieu  Pan  i  &  la  Reine  pour  conMter 
fe  dieu  for  les  i^alheurs  de  fon^pe^e, 
attend  que  ron  ait  bien  danfé.  q 

•  Dans  l'aôe  foivant ,  Callirhoé  vient 
d'annoncer  qu'elle  eft  la  vidime  qui  dojt 
être  immolée.  Son  amant  au  defefpoir ,  la 
laiffe  &  tourt  Ivû^ême  à  l'autel  : 

Le  bûcher  brûle  ;  &W,  J'étekis  fa  flamme 

.•    impie  ,  '  '_  -\.-".  ■ 

Dans  le  fang  du  cruel  qm  veut  vom  iijSmoler.... 

J'attaquerai  vos  dieux  »  je  bnferai  leur  temple. 
Dût  leur  ruine  m'àccabler. 

Dans  G§  moîrient ,  les  bergers  des  co- 
teaux voifins  viennent  danfer  &  chanter 
dans  la  plaine  i,&  Callirhoé  alfifte  à  leurs 
jeux,  n  eft  évident  que  fi  le  fp^ftateur  eft 
dans  rî^uiétude  &  la  crainte^  ces  fêtes 
doivent  l'importuner}  &  s'a  s'en^ufe, 
c'eft  qu'il  rfeft  point  ému.  Cette  difficulté 
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de  placer  des  fêtes,  v^t  de  ce  que  le  tiflu 
de raftion  ell trop  ferré.  Il  èft  de  Icffence 
de  la  Tragédie,  que  laftîon  n'ait  point  de 
relâche,  que  touty  infpire  la  crainte  ou  la 
pitié ,.  &  que  fé  danger  ou^  le  malheur  des 
perfonnages  intéreffans ,  croifTe  &  redou- 
ble de  fcène  en  fcène.  Au  contraire,  il  eft 
de  Feffence  de  l'Opéra  que  faftion  n'en 
foit  affligeante  ou  teri*ible  que  par  inter- 
valles, &  que  les  paflions  qui  l'animent 
ayent  des  momâis  de  calme  &  de  bon- 
heur,  comme  on  voit  dans  les  jours  d'orage 
<içs  momens  de  férénité.  Il  faut  feulement 
prendre  foin  que^tout  fe  paiTe  comme  dans 
k  nature  ,.HquerefpoirfuGcède  à  la  crainte , 
la  peine  au  plaifir ,  le  plaifir  à  la  peine  y 
avec  la  même  facilité  que  dans  le  cours  des 
chofes  de  la  vie. 

Quînaut  n'a  prefque  pas  une  fable  qu'on 
ne  pût  citer  pour  modèle  de  cette  variété 
harmonieufe.  Je  me  borne  à  l'exemple  de 
rOpera  d'Alcefte  :  on  y  va  voir  réduite  en 
pratique  la  théorie  que  je  viens  d'expofer. 
Le  théâtre  s'ouvre  par  les  noces  d'Alcefte 
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&  d'Admete,  &  rallégteffe  pùbKque  rè-^ 
gne  autour  de  ces  heureux  époux.  Lyco»\ 
inède,  roi  de  Scyros;  defefpéré  de  voir 
Àlcefte  au  pouvok  dç  fon  rival  »  f«nt  4^ 
leif  donner  une  fête }  il  atdre  Alcefte  fur 
foîi  vaiffeau,  &  l'enlève  aux  yeux  dlAd- 
mete  &  d'Alcide.  Le  trôuUe&la  douleur 
prennent  la  place  de  la  joie.  Alcidé's'em- 
barque  ^vec  Admète,  pour  aller  délivrer 
Alcefte ,  &  punir  fon  ravifleut.  Lycomède 
affiégé  dans  Scyros  ,réfifte  &  refufe  de 
rendre  fa  captive:  ïefïroi  règne  durant 
l'affaut,  Aldde  enfin  brife  les  portes ,  la 
ville  eft  prife ,  klceftc  eft  défivrée ,  &  la 
joie  reparoît  avec  elle.  Mais  à  l'inftant 
là  douleur  lui  fuccède  :  on  ramène  Adj 
mete  mortellement  bleffé }  il  eft  expirant 
dans^les  bras  d'Alcefte.^ Alors  Apollon 
Befcend  des  deuXj  &  lui  annonce  cpie  fi 
quelq^a'u|i  veut  fe  dévouer  à  la  mort  pqur 
lui ,  les  deftins  confentent  cpi'il  vive;  Ainâ 
h  douce   efpérance  vient  de  nouveau 
fufpendi-e  la  douleur.  Cependant  nul  ne 
fe  préfente  pour  mourir  à  la  place  d'Ad- 
■  :  7  ■.'inete, 
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metc ,  &  Ton  voit  rin&uit  bk  il  va  expirer. 
Toutr^ài-coup  a  paroît  environné  de  fon 
peuple,  (|ui  célèbre  fon  j^tow  à  la  vie- 
Apollon  a  promis^c^e  les  Am  éleveroient 
Un  mpniunent  à  la  gloire  de  la  viftinje 
qiH  s*immoleroit  pour  lui  ;  ce  monument 
s  élève  ;  &  dans  Timage  de  celle  qui  s>ft 
immolée ,  Admete  recônnoît  fon  époufe  : 
tout  le  palais  retenit  dé  ce  cri  de  dodeur  ; 
jfilce/le  cji morte!  Uallégreffe  fe  change 
en  deuil,  &  Admete  lui-  même  ne  peut 
ibuffrir  la  vie  (pie  le  ciel  hji  rend  à  ce 
pïbL  Mais  vient  Alcide  qui  lui  déclare 
Tamour  qu^il  avoit  pour  Akefte  ik  femme, 
&  lui  proi>ofe,.^'il,vçut  la  lui  céder, 
d'aller  forcer  fenfer  à  1*  rendre.  Adm,ete 
y  consent ,  pourvu  qu'elle  vivej  ôc  Feipoir 
de  revoir  Alcçlle  fofp^ui  les  regiets  de 
fa  mort.  Pluton  toucha  du  courage  &  de 
Tantour  d'Alcide  ^  lui  permet  de  ramener 
Akefte  à  la  lumière ,  &  ce  triomphe 
répand'4à  jde  daiis  tous  les  cœurs*  Mai$ 
à  peine  Admete  a^t-il  revu  fon  époufe, 
qu'il  fe  voit  (^ligé  de  la  céder,  &  leurs 
Tonu  IL  Aa 
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îâéuxfotit  mêlés  dç  larmes/Alc^e  t<md     .^ 

làtnaih  à  foiilibérateur  ^Admete  s  ébigne; 
iÙcide Tartête  r& refofe  le  prix  qo û  avoit    .: 

demandé:      .  ;. 

V        Non, lion, Vo"^n««^^^^P**'^°^,  . 
Qu'un  vàinq^  des-tyranà  fok  tyran  àfon 

-  ,■•■■ ,  ■    tour.  :  -•  -,    ■   -^  ' ,   ^ ,  ;^  ;  "  :     ■■/ 

XSurrenfer,forlamortj'e«portç;lav,aoke^     .. 

llneinanquoitplusàma|loire    .  -      . 
Oue  de  triompher  tic  l'amour.  . 

fo^Uti^ftpa^difècUedyam^^ 
des  fêtes.  Toutefois  Ufeut  en  ^éviter  Oe^ 
tes  •  &  pour  cela  U  eft  un  moyen  bien 
iimâfe ,  c'eft  de  s'affranchir  dfe  larègle  ,_ott 
plûîôt  de  rufage  de  diviTer  l^O^/^ncmq 
aôes.  Ceft  affez  de  jpiatte,  c eft  irflme 
aflèx  de  trois.  Les  ItaHens^  nous  pnt  donne 
l'exempte.  La  plupart  de  leurs  Tragédies 
Wes  r^At  que  «ois^^.;^tons^. 
.  Bferoit  à  fouhaiter  qu'Akude  nen  eût 
que  quatre.  Le  Poëtc  réduit  par  ion  ima^ 

Ration,  a  trop  ?réf^^^'^ 
ia  toufiqtte,de  la  daiiTe,  de  la  pemturc, 
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«&  de  .lajméçhanique ,  lorfqu'il  a  fait  un  a6è« 
d^  Chevaliers  Panois.  Jïfo  ne  demandoit 
peut^êti^  guère  plus ^^  que  le  nou- 

.   vel  Opéra  de  Pficlié  3  çàr  la  différenceile» 
cUmats  oïl  la  malheureufè  lo  fe  voit  traî- 
hée,  ne  change  pas  fa  fitùatic».  Si  l'Opéra 
V  .  eftroupé  efttfois  aftes,  que  l'un  des'trbis 
_   aétçs  préfente  un  grand  &  magnifique  ta- 
bleau|  que  chacuo  :  des  deux  autres  foit 
.'.  orné  d  une  fêtr,  l'intérêt  d<^  l'avion  rie 
*    fera  Âii|)ehdb  que  deuit  fois  par /là^danfe; 
on  y  employèralès  talens  d'élite  •  les  ref- 
ibur^ës  de  1  art  ne  s'y  épuiferonf  pas ,  &  le  : 
public  applaudira  lui-même  ai>  fôm  qu'on 
prendra  d^ëconomifer  fe?  plaîiïrs.  Le  rafTa- 
iîçr  de  ce/qu'il  aiilje ,  ce  n  eft  pas  youloir 
Famufër  long-tems.  .  V    * 

'    Lcis  décorations  de  lOpera  fonj  une"^ 
partie  ^efTentîelte  des  plaifîrs  delà  vue f  &  ' 
roii^t  combien  lés  fujets  pris  dans  le 
merveilleux  font  plus  favorables  au  déco- 

rateur&  au  machinîfte,  que  les  fujets  pris 
de  l'Hiftôire.  Le  changement  de  lieu  que 
les  Poètes  Italiens  fe  font  permis ,  nqn-feu-^ 

Aa  ij 


*•  I 


:fè 


Jy  / 


!        ,     -Bv 


•V' 


*    .  \  * 


»^     l 


«*;v,'. 


«•v 


•^ 


\ir 


». 


{•^>' 


'.' 


x6i        Poétique 
>ment  d'unàSe  à  l'autre  ,  mais  de  fcèii^ 
en  fcène  &  à  tout  pifopos,  occafiôime 
des  décoradofls  ^  oU  rarçhiteébre^r  1»  p 
peinture  &  fe  perfpeaive^peuycnt  écb^^ 

avec^agnificemr  i  &  ta  gr^  d«^^ 
diatres  d'Italie  donne  un  champ  libre  Ce. 
vafté^tt  génie  des  décorateurs.  Mais  des 
foièts  oi  «wtVexécttte  natureUement,ii6 
font  guèrçs  te^ôbksidù  mm#eux  dM 
y  «riacHinès j& lepaflàge (^lieuivftau-  . 

■  'm,  réduil  àîa  p<»li«é  phyfitpe,  retr^ 
'    dt  ie<erdè  dès  décorations. 

*  Dans  un  Poème  ,  (fiel:  <çi"A  fi»«?  fV  ^«* 

■  évènemens  -font  conduits  par  dés  moyens 
•     naturels,  lé  ficu  tk  peut  changer  <ïue  par 

ces  moyens  mêmes.  Or  dans  la  nature, 
-  le  tems,  l'eïi)ace  &  la-vîteffe  ontd^  rap- 
ports iramuaWes.  On.peut  donner  jxek 
;  que  chofe  à  la  YÎtéffé  j  on  peut  auffi  éten- 

dre  un  peu  le  ternsfiftif  au-delà  du  réel  > 
inais  à  ceUr^rès,  le  changement  de  lieu 

tfeft  permk  cj^autant  qtfii  eft  poffib^ 
'       dins  te  intenraUps-dowiés.  Pourquoi  te 

éoiflue  a<t.a  1?  liberté  de  fràftd^ 
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refpaCè?ParGeliuila  celle  de  franchir  la 
durée  ^&<le  racotiter  en  un  vers  ce  qui 
:    s'eft  pàflGé  €n  dix  ansv 

DuSar^sDanamnytètjiimiahcntibusannis 

D  n'en  eft  pas  de  même  du  Poëte  dra-? 
roatique  :  le  tems  lui  mcfiire  Teipace ,  &: 
la  nature  le  movLYf&sxiu  Un  diar,  Ain 

{^    Vâiffeau  peut  aUei[  un  peu  plus  ou  im  peu 

()      moins  vite  j  le it«msE£Hf^^q^^ 

^  <peut  ê|rp  un  peu  plus  ou  un  pçujjnoinis 
long  i  ma^  cela  &  l>orne  à  peu  de^diofe. 
Ainfi ,  par  exeQi|de  ^  il  le  pfemîer  aâe^du 
Régtilus  de  Métaftife  fe  ,p<^^  ^Carflia^ 
ge  &  le  fécond  "â  Rome  i  cjc  PoëÉrc  ait 
roit  beaii  être  lyrique  ;  cette  licence  cho- 
yqueroit  letton  feîis. 

■     "^        ^4  -■■..-  ^V  '  ....         -         V 

■^     Mais  dans  tm  '^6lade^^qÉJe  n^erveil- 

léux^règpé ,  il  y  k  deux  moyens  de  chan- 

;     ger  de  Beir  qui  ne  £:>m  pas  dans  la  nature. 

Le  premkr  eft  an  changement  p^iflif  :  c'eft 

*k  fiètt  môme  qaHè_transfbrme.  Que  le 

palais  d' Annidé  s^embrafe  6?  s'écroule  ; 

c*eft  un  changement  quipeut  être  naturel , 
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rendre  1  intrigue  &  le  dialogue  vraifem- 
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Perfonne  na  croifc  les  vers  &  a|rondi  la 


V 


&  Ton  donne  le  même  fpeftacle  ciàns 
rOpera  de  Didon  ;  mais  qu'à  la  place  du 
palais  &  des  jardins  d'Armide,  paroiffent 
tout -à  -  coup- un  defert ,  des  torrens ,  des 
précipices ,  voilà  ce  qui  ne  jpeut  s*ppérer 
uns  le  fecours  du  merveilleux.  Le  fécond 
changement  eft  aéHf,  &  c'eft  dans  la  yU 
teffe  .du  paffage  queft  le  prodige.  On  ne 
deniande  pas  quel  tems  le  char  de  Cy belle 
emploie  à  paffer  de  Sicile  en  Phrygiie ,  & 
de  Phrygie  en  Sicile  ;  ni  s^il  éft  poffible 
que  les  dragons  d'Armide.  traverfent  en 
un  inftant  les  airs.  Leur  vîteiTe  n  a  d'autre 
IFègle  que  la  penfée  qui  les  fuit, 
t  Quinaut  en  formant  le  projet  de  réunir 
tous  les  moyens  d'enchanter  les  yeux  & 
l'oreille ,  fentit  donc  bien  qu'il  devoir  pren-i 
dre/fes fujets  dans  le  fyftême  de  la  fable, 
^u  dans  celui  de  la  magie.  Par4à  il  rendit 
ion  théâtre  fécptid  en  prodiges  $  il  fe  laci- 
Jitaje  paflage  de  la  lèrre  aux  deux  ,  & 
^escîetïx  aux  enfers|fe  fournit  là  nature 
§r  I4  fiâionj;  ouvrit  à  la  Tragédie  la  éar-. 
âççe  4ç  r^popèe ,  &f  réunit  {es  avantages 
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de  Tun  &  de  Tautte  Ppëme  en  un  feul. 

Je  ne  dis  pas  que  le  Poème  lyrigue  ait 

toute  la  liberté dePEpopée:  il  eft gêné  par 

l'unité  de  tems.  Mais  tout  ce  qui  dans  le 

tenis  donné  fe  pafferoit  en  récita  fe  paffe  en 

afHbn  fur  le  théâtre.  Du  refte,  pour  juger 

du  genre  qua  pris  notre  Poète ,  il  ne  faut 

pas  fe  borner  à  ce  qu'il  a  fait:  auCun  des 

Arts  qui  dévoient  le  féconder ,  n'étoit  aii 

même  degré  que  le  fien  ;  il  a  été  obligé 

de  remplir  fouyent  avec  de  froids  épifo-- 

des,  un  tems  qu'il  eût  mieux  employé, 

s'il  avoit  eu  plus  de  fecours.Il  né  faut  pas 

même  le  juger  tel  que  nous  le  voyons  au 

théâtre  V  &  fans  parler  de  la  mufique,  il 

feroit  ridicule  de  borner  l'idée  qu'on  doit 

avoir  du  fpeftacle  de  Perfée  &  de  Phaë* 

ton,  à  ce  qu'or,  peut  exécuter  dans  un 

efpace  aufli  étroit,  &  avec  aufli  peu  de 

moyens^Mais  qu'on  fuppofe  la  mufique^ 

la  danfe,  la  décoration ,  les  machines,  le 

talent  des  Afteurs,  foit  pour  le  chant  ^ 

foit  pour  TaéHon ,  au  même  degré  que  h 

partie  eiTootieUe  des  Poèmes  d'Atys  ^  d^ 
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Ihfkat  &  <f  Af||de ,  on  auia  fidée  de 
ce  i^^âade  id  <}iie  je  te  conçois ,  &  tel 

Q^  Der 

pu«B  ce  f^ëtè^  on  ai^  îll  #aces  \  Se  le 
Boëme  dejephté  y:cd^^  Dudanus> 
celai  même  dlffé ,  i^oiqne  (Miftoial,  {>ett- 
yént  être  ckés  après  les  £ens$  axw  à  une 
grande  cliftance:  je  ne  vois  i^fUttCtftor  fie 
PolkiK  qm  jfeibutienne  à  côté  4ei  Poèmes 
de'Quînaut.  ■-  ■'  -  ;■'''. ^'^':'p%,rz,: .'  > 

On  a  imag^4q>nis  un^gipim^^  d^ 
j^Qs  &eife  9  &rqm  ]3ljà  foitouK  par  fa  va^ 

riété;  ce£)M4n(aÔx»i^ 
ifbusim  tttre  e^tÉ^^  La  Motte  en  a  été 
f inr  enteiirX^£w(^<Sabmte  en  fiit  r 
&  mérita  d'en  é&re  le  mod^  L'avamaige 
de  ces  petits  Poiëmes  iynciiiei  ^  eft  de  n'^« 

par  bi  peu4^Mtt:e  ifo*^  oecupe,  peimel 
de  iw^^  idiM  lin  même  ^ftade 
irob  (j)p€iri^l^  d|À6i« 
Ço^)^î  celpi  dé  PigmaUoni 
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Endor  ^  font  des  chefe-tfoeuvre  en  ce 
genre.  On  peut  cker  àuffi  tomme  modè^ 
les  raâe  de  la  Vue  dans  le  ballet  des  Sens  ^ 
&  dans  les  Êlémens  celm  de  la  Veftale. 
Le  choix  des  fujets  dans  ces  petits  Opéra , 
fe  décide  par  les  mêmes  qualkés  que  dans 
les  grands  :  des  tableaux ,  des  fentimens , 
des  images.  C'eft  -  là  que  feroient  infoute- 
n^les  les  détails  qui  ne  font  pas  &its  pour 
le  chant.  Les  épifodés  fur-tout  n'y  doivent 
jamais  avoir  lieu.  Ce  Poëme ,  à  raiibn  du 
peu  d'è^ace  qtj'il  occuj3e,  exige  moins 
de  diverfité  dans  les  incidens  &  dans  les 

■     •        •    .  ■  ■    v.      ..    - 

peintures)  mais  le  plus  petit  tableau  doit 
av6ir  un  certain  mélange  d*ombre  &  de 
lumière.  L*iritrigue  la  plus  fimple  a  fes  gra- 
dations; les  détails  mêmes  ont  des  nuan-^ 
ces  qui  les  font  valoir  fun  par  Tàutre  ;  & 
enpetit  comme  en  grand,  il  £iut  concilier 
pour  plaire  y  Tenfemble  &  la  variété. 

L*Opéra  ne  s*eft  pas  borné  aux  fujets 
tragiques  &;  merveilleux.  La  galanterie 
noble)  ut  paftorale,  la  bergerie ,  le  comi- 
que |  k  boufon  mémé|  font  end)ellis  par  la 
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inufiquei^^jl^^^c^^  dé  ces  genres  â  îêf 
agrémens*  Mais  ron  fent  bien  qu'ils  ne 
font  faits  qc#  pour  occuper  un  inftant  la 
fcèae*  Les  plus  animés  font  les  plus  favo-» 
râbles  :  le  comique  fur  -  tout ,  par  fes 
mouvemens ,  {&&  (àillies^  fes  traits  naifs^^ 
fes  peintures  vivantes^  donne  à  la  mufique 
vn  jeu  &  un  eflor  que  les  Italiens  nous 
ont  fait  cdnnoître,  &  dont  avant  la  Servq. 
Padrona  Ton  ne  fe  doutoit  point  à  Paris^ 

I  Mais  les  Arts  connoiilènt  -  ils  la  différence 
des  climats?  Leur  patrie  eft  par  -  tout  où 
Ton  fait  les  goûter.  Les  beautés  de  rOpéra 
Italien  feront  celle  du  nôtre  quand  il  nous 
plaira^LaifTons  a:ux  voix  brillantes  &  légè« 
Xj^s  que  ritalie  admire ,  les  ariettes  badines 

^  qui  déparent  les  fcènçs  touchantes  ;  mais 
tàchdns  d'inûter  ces  accens  fi  vrais,  fi  fèn- 

Ilibles ,  ces  accords  ^S%mp\&s&ç  fi  fort  ex-^, 
preffi&  ^  ces  modulations  dont  le  defTeia 
4^|i  pur,  û  fecile  ôc  fi  beau  y  enfin  ce 
<^^  je  ne  conçois  pas;  mais  ^ 

,  avec  un  clavecin  &  une  mauvaife  voix>  a 
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r  rNosMuficieris,  profonds  (dans  leur  art^ 
avec  du  goût  &  du  génie  ,  n  attendent > 
difent-ils  y  que  des'Poëtes.  Norit-  ils  pas> 
'Quinautfous  les  yeux  ?  Quelle  malheu- 
reufe  honte  les  empêche  d'imiter  ceux 
d'Italie  ?  MétaftaftMt  leur  Poète  commun. 
G'eft  en  s'exerçant  les  uns  à  renvi  des  au- 
tres, &  avec  une  noble  &  fière  émulation^ 
à  mettre  cinquante  fois  le  même  Poème 
en  mufîque,  qu'ils  fe  font  éclairés  fur  les 
reflbùrces  inépuifables  de  leur  art.  Ce 
n'eft  que  par-là  qu'on  apprend  à  étudier 
la  Nature  ,&  à  tenter  tous  les  moyens  de 
la  faiiîr  &  de  Texprimer.  La  Mufique ,  j'ofe 
le  prédire ,  ne  fera  parmi  nous  des  progrès 
rapides,  que  lorfque  les  talens  obftinés 
à  fe  furpaffer  l'un  l'autife  fur  les  mêmes 
chofes,  éclairés  par  leur  jaloufié,  &  ani-- 
mes  par  la  voix  du 'public,  fe  rendront 
réciproqtjement:  plus  difficiles,  plus,  labo- 
rieux V  plus  ardens ,  plus  féconds  en  ref- 
fources.  La  concurrence  eft  gênante  ;  mais 
cette  gêne  eft  précifément  ce  qui  donne 
^uiefTort  au  génie ^  &  rufage»qui  Refend 
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à  un  Mufiaén  m  tbticlier  à  un 

d^à  mis  en  nuifique,  reflemble  à  ces  pri- 
vilèges qui  Êivoriiem  les  Artiilts  &  qui 
H  .    font  <iéf>érir4es  Arts* 


CH  AÇ  I  T  RE    XV. 

'  De  la  Comédie. 

A  malign&é^  natiiplle  aux  hommes , 
eft  le  principe  de  la  Comédie»  Nous 
voyons  les  définits  de  nos  femblabies  avec 
uine  çomplaiikice  mêlée  de  méprisy  lorfque 
ci»  dé&utine  (bmftt  iflêz  affigeans  pour 
exciter  la  compalfiqu ,  mjSk%  révohans 
pour  doniu»*  de  là  haine^  ni  aflez  dange- 
reux pour  inf^sirer  d^  IVeAroi.  Ces  images 
nous  font  finnîte  9  fi  dles  font  pemtes  avec 
fmeffe:  elles  nous  font  fW»  6  les  traits  de 
cette  maligne  joieyauiSiâ^ppans.qu'inat^ 
èsoéiSy^^  iurpriie*  De 

cette  di^^ofidon  àiâtfir  le  ridicule^  la  Co« 
tire  ia  fiMcè  &  &s  moyehs.  Il  eite 
^niteflus ^mrantàgeux  de  àmin 


-i- 


r 


ger  e 
en  ui 
trouvt 
la.  ma 
vices 
on  en 
lirled 
fin  de 
Mal 
Tragé 
Je  Ro 
ibntde 
phitrio| 
didon 

gique 

de  paf 

médie 

Tavare 

'  cède  i 

/  à  qip 

Des  n 

extrao 

des  in 

conflit 


I  \ 


:,l 


Il  lÉi  11»*!!  •i.^ 


■  1 -iii»!  iiiiMiitM«ta<liJNfet'''*îJs^« 


HSllDÉWifc 


U:. 


•'BJlijii^n 


% 


F  A  A  N  Ç   Ô  I  SE.         J7f 

ger  en  nous  cène  complaifauce  vfcieiifè 
en  une  pidé  philofophique  ^  mais  on  a 
trouvé  plus  Êidle  &  plus  $(ix  de  faire  fervir 
lik'  malice  humaine  à  corriger  les  autres 
vices  de  lliumamté ,  k  peu  près  conàmç 
on  employé  les  pointes  du  diamant  à  po- 
lir le  diamant  même  :  c'eA  -  là  Tobjet  ou  la 
fin  de  la  Comédie* 

Mal-à-propos  ra-t-on  diitinguée  de  la 
Tragédie  par  la  qualité  des  perfonnagès  : 
le  Roi  de  Thèbes  &  Jupiter  lui-même 
font  des  perfbnnages,comiques  dans  l'Am- 
phitrioh  ;  &  Spartacus,  de  la  même  con- 
dition que  Sofie ,  eft  un  perfohnage  tra- 
gique à  la  tête  de  fes  conjurés.  Le  degré 
de  pafSoH  ne  difimgue  pas  mieux  la  Co- 
médie de  la  Tragédie.  Le  deièipoir  de 
Tavare ,  loriqu'il  a  perdu  la  caflette,  ne  lé 
cède  en  rien  au  defeipoir  de  Philoôète , 
à  q^  on  cinlèye^Jes  flèches  d'Hercule. 
Des  malheurs»  des  périls  y  des  fentimens 
extraordinaires,  côuftituent  la  Tragédie  j 
des  intérêts  &  des  airaÀères  familiers , 
çonfticaent  la  Comédii.  L^me^Mint  les 
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hommes  comme  ils  ont  été  quelquefois^ 
Tautre  comme  ils  ont  coutume  d'iêtrp.  La 
Tragédie  eft  un  tableau  d'hiftoire  j  la  Co- 
inédié  eft  un  portrait  :  non  le  portrait  d^un 
feùl  homme,  comme  la  fatyre^  mais  d'une 
cfpèce  d'hommes  répandus  dans  la  fo- 
dété,  dont  les  traits  les  plus  marqués  font 
réunis  dans  une  même  figure.  Enfin,  le 
vice  n'appartient  à  la  Comédie*  qp'autant 
qu'il  eft  ridicule  &  .méprifable*  Dès  que 
le  vice  eft  odieux,  il  eft  du  reflTort  de  la 
Tragédie.  Ceft  airifî  que  Molière  a  fait 
de  rimpofteur  un  perfonna^e  comique 
dans  Tartuffe  j  au -Heu  que  Shakefpçar  en 
a  ait  un  perfonnage  tragique  dans  Glocçi^ 
tre.  Si  Molière  a  rendu  Tartuffe  odieux  au 
cinquième  afte ,  c'eft ,  comme  Rouffeau 
le  remiarque,  Par  la  nécejjué  de  donner  U 
dèniîercmip  de  pinceau  a  fon  perfonnage. 
:  *  Le  çdicule  efjt  r^^^^^  dé  la  Comédie, 
&  le  ridicule  eit  d'g^pînion.  Ce  qui  eft  cp- 
1Q(uq^  pour;td  peuple ,  pour  telle  fociété^ 
pour  tel  hcfntime,  peut  ne  pas  l^trç  pour 
ItA^m^  ViÊsk  lu  çomic^e  réiuke  de  là 
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Comparaifon  qu*en  fait,  tnême  fans  s'en 
appercevoir ,  de  fes  mœurs  avec  celles 
qu'on  voit  tourner  en  ridicule,  &fuppofe 
entre  le  ipeftatcur  &  leperfonnagereprë- 
fenté  une  différence  av^ntageufe  pour  le 
premier.  Ce  n'efl;  pas  que  le  même  hom- 
me ne  puiffe  rire  de  fa  propre  image  3^ 
lors  même  quil  sy  reconnoît:  mais  cela 
vient  d'une  duplicité  de  caraftères,  qiîî 
s'obfèrve  encore  plus  fenfiblement  dans 
le  cpmbat  des  pafîîons,  où  fhomnpie  eâ 
fans  ceffe  en  opppfîtion  avec  lui-même* 
On  fe  juge,  on  fc  condamne /on  fe  plai- 
faute  comme  un  tiers,  &  Tamôur- propre 
y  trouve  fon  compte. 

Le  Comique  n'étant  qu'une  relation ,  il 
doit  perdre  à  être  tranfplanté  j  mais  il  perd 
plus  ou  moins  en  raifop  de  fa  beauté  eflèn- 
,  tielle.  S'il  eft  peint  avec  force  &  vérité ,  il 
aura  toujours,  tbmme les  jportraits  de  Vanr 
deyk  &  de  la  Tour,  le  mérite  de  la  Pein- 
ture, lors  même  qu'on  nef  fera  plus  en  état 
de  juger  de  la  refTemblance  j  &  les  con- 
ï^oiff^s  y  appercevront  cette  ame  ôç  cette 
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vie- OU' on  ne  rend  jamais  qu'en  imitant  la 

éèsoMaakm  générai»  &  (W  quelque 
yiçe radical delliumamté ,  U  ne  fera  que 

ti6p  relfemblant  dans  wus  tel  pays  &  dai» 
tow  les  fiècles.  L'Avocat  PateUn  femble 
peint  de  nos  jours.  t'Ayare  de  Platjte  a  fe$ 
originaux  à  Paris.  Le  Mifantrope  <e  Mo- 
Uère  eût  trouvé  les  fiiens  à  Rome.  Tels  font 
roalheureufement  chei  tous  les  hommes 
le  contraft*«c  le  n»élange  de  l'amour-pro- 
pre &  de  la  raifon,  <pie  U  théorie  des  bon- 
nes mœurs  &  la  pratique  des  mauvaifc» 

font  preftïoe  toujours  &  f^^f^'^^ 
mes.  ravarice ,  cette  avidité  mfiltiable  qui 
^t  <piron  fc  prive  de  tout  pour  ne  man- 
—  de  rien.  L'envie ,  te  mâange  d  ejh- 
pc  *icUî  haine  pour  les  avantages  quon 
./a  pas.  LTiypocrifie ,  ce  mafipie  du  ^e 
déflS  en  vertu.  U  flatterie,  ce  com- 
m«ce  infeme  entre  labàflfeflè&kvamté, 
tous  ces  vices  ,&  «ne  infinité  dauttes^ 
exigeront  pa»  -  tout  où  U  y  aur*    -« 

'  -^      çoinn»». 
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comme  des  vices.  Chaque  homme  mépa- 
fera  dans  fon  femblable  le  yice  40!  n  eft 
pas  le  fien,  &  prendra  un  plaifir  malirvà  le 
voir  humilié  :  ce  qui  affure  à  jamai:>  Je  fuc- 
cè^du  Comique  qui  attaque  les  mœurs 
générais. 

U  n'en  eft  pas. ainfi  du  Comique  local 
&  momentané  :  il  eft  borné  pour  les  lieux 
&  pour  les  tems  au  cercle  du  ridicule  qu'il 
attaque  j  mais  il  n  en  eft  foùvent  que  plus 
louable ,  attendu  que  c'eit  lui  qui  empêche 
le  ridicule  de  fe  perpétuer  &  de  Te  répan- 
dre en  détruifant: fes  propres, modèles,  Se 
que  s'il  ne  reffembk  plus  à  perfonne,  c'^ft 
que  perfonne  aofe  lùji  reffembler.  Ménage, 
qui  a  |it  tant  de^jmots ,  &  qui  en  a  dit  fi 
peu-  de  bons  ,  avoit  pourtant  raifon  de 
3'écner.  à  la  preihière  fepréfentation  des 
PrécUufes  Ridicules  :  >>  Courage ,  Molière ,. 
>>  voilà  le  ton  Comique».  Obfervons  à-pro- 
pos de  cette  Pièce ,  qu'il  y  a  quelquefois, 
un  grand  art  à  charger  les  portraits.  La 
ihéprife  des  deùi^  Provinciales,  leur  em- 
preffement  pour  deux  valets  tràveftiSj  les 
Tome  II      -  Bb  * 
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coups  de  bâton  qui  font  le  dénouement  ^ 
exagèrent  fans  doute  le  mépris  attaché  aux 
airs  &  aux  torts  précieux  ;  mais  Molière , 
pour  arrêter  la  contagion,  a  uTé  du  plus 
'  violent  remède.  C'eft  ainfi  que  dans  un 
dénouement  qui  a  eilyé  tant  de  critiques 
&  qui  mérite  les  plus  grands  éloges ,  il  a 
oféenvoyer  FHypocrite'àla  Grève.  Son 
exemple  doit  apprendre  à  Tes  imitateurs  à 
ne  pas  ménager  le  vice  ,  &  à  traiter  un 
méchant  homme  fur  le  théâtre  comme  il 
doit  l'être  dans  la  fodété.  Par  exemple ,  il 
n  y  a  qu'une  façon  de  renvoyer  de  deflus 
la  fcène  un  (célérat  qui  ùit  gloire  de  fé- 

*duireunefemmepourIadeshQnorer.Geux 
qui  lui  réflemblent,  trouveront  mauvais  le 
dénouement  ;  tant  mieux  pour  l'Auteur  & 
pomToiçTage.    '  . 

.  '  Coninie  prefque  toutes  les  régies  du 
Poëme  dramatique  concourent  à  rappro* 
cher  par  la  vraifemblance  la  fié^ion  de  la 
réalité  •  faftion  de  la  Comédie  nous  étant 
pluli  femilière  que  celle  de  la  Tragédie , 
&  le  déËiut  de  vraifemblance  plus  Était 
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à  remarquer ,  les  règles  y  doivent  être 
plus  rigoureufement  obfêrvées.  De  -  là 
cette  luiité,  cette  continuité  de  càraftère,' 
cette  aifencé,  cette  fimplicité  ^ans  le  tiflii 
de  l'intrigue,  ce  naturel  dans  le  dialogue, 
cette  vérité  dans  le  fentiment,  cet  art  de 

cacher  Tart  raiême  dans  rençh^înement  des 
fituations ,  d*Qii  réiulte  lill^n  théâtrale^ 
Si  Ton  confidère  le  nombre  de  traits  qui 
caraôérifent  un  perfonnàge  comique ,  oii 
peut  dire  que  )a  Comédie  eft  une  imitai 
tien  exagérée.  Il  eft  bien  difficile  en  effet , 
qu'il  échappe  en  un  iour  à  un  feul  homme 
autant  oe  traits  d'avarice ,  que  Molière  en 
a  raffemblés  dans  Harpagon;  mais  cette 
'  exagération  rentre  dans  fa  yraifemblance, 
lorfque  les  traits  font  multipliés  par  des 
circonftances  ménagées  a^ec  ait.  Quant, 
à  la  force  de  chaque  trait  j  là  viraifem- 
blançe  a  des  bornes^     . 

L* Avare  de  Plante  examinant  le$  mains 
de  fon  valet ,  lui  dit ,  Voyons  latroifièmc  , 
ce  qui  cft  choquant.  Molière  a  traduit  Fatt- 
inr ,  ce  qui  cil  naturel ,  attendu  que  la  pré- 
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^LMon^e  rAvare  i  pu  lui  fiûre  cnMei- . 

au'a  a  déji  «xaminé  deux  mains, ;&pren.    . 
•Xcelkiipc>ùrla(ecande.Us««^ 
^„e  feute  du.  Comédien  qm  s  eft  gl#e 

Il  eArai  que  la  perfpeavedu  théâtre 

•  ■  i^««  fort  &  dé  erandes  tou- 

eîdffe  un  <»lons  ton,  9Lyx^  s 

ch«  ;  mais  dans  de  iuftes  p^omons,   . 

-  V^UrerteUesqueM^uSpete^ 
les  téduife  fans  peine  à  la  venté  de  la  ni- 

j  ^e. Xe^o"^^"  ^-f  ^Tf,^:,^ 
titres  que  l^icïônne  un  Gompla^t^m^- 

-  cen^r^.c'eftcegurc^yoittous^ljc^^ 
.„ais  a  avoue  qu'il  tes  pae,v.J^^ 

.   Monfiigneur:  c'eften quoi iWenchént fur 
.fesm<Sîes.MoUère  tire  d'un  fotlavea 

de  c6  ridicule,  pout  le  mieux  feir^ap^ 
cevoir  dansreuxqui  ont l'efprit  de  le^- 
"  --fimuler.  Cette  efpéce  d>«gétation  de- 
mande une  grande  jufteffe  de  taifon  M* 

goût.  Le  théâtre  a  fon  opticpe ,  &  le  ta^ 
bleau  eft  manqué  dès  que  le  Speteur 

s'apperçoit  qu'on  a  outré  la  nan«e. 
¥arlamémçraifon,Unef«ffitpaspouf 

*  •  ■  ■  ■.  '     ■ 
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rendre  l'intrigue  &  le  dialogué  vraifem- 
blables ,  d*en  exclure  ces  a  pane  que  tout 
le  monde  entend  j  excepté  llnterlocuteur , 
&  ces  méprifes  fondées  fur  une  reflem- 
blance  ou  ui#ëéguifement  prétendu  ;  fup4 
pofîtion  que  tous  les  yeux  démentent/ 
hors  cepx  du  perfonnage  qu  on  a  deflçin 
de  tromper.  Il  faut  encore  que  tout^ce /^ui 
(e  pafle  &  ïe  dit  fur  la;  (cène  fbit  4ne 
peinture  fi  naïve  de  la  fociété ,  qu'an  pu- 
blie qu'on  eft  au  fpeftaclc.  Un  tab|éau  eft 
iltal  peint,  fi  au  premier  coup  -  ^'œil  on 
pènfe  à  la  toile,  &fi  l'on  remWqUe  le^ 
mélangé  des  couleurs  avant  q^e  de  voir 
des  contours ,  des  reliefs  &  des  lointains. 
Le  preïHge  de  l'art ,  c'eft  àf  le  faire  dif^ 
pàroitre  au  point  que  nônyfèulcment  Til- 
lufiori  précède  la  réflexioii ,  mais , qu'elle . 
la  repoufTe  &  l'écarir.  Telle  devait  être 
rillufîon  des  Grecs  &  âes-Romains  aijx 
Comédies  de  Ménandre  &  de  Térence:^ 
non  à  celles  d'Ariflophane  &  de  Plaute, 
Obfervons  cependant^  à -propos  de  Té- 
rence ,  que  le  ^oflible  qui  fuffit  à  la  vrai- 
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/emblance  d'un  caraftère  ou  d'un  éyène- 
gfiient  tragique ,  ne  fuffit  pas  à  la  vérité  des 
mœurs  de  ia  Comédie.  Ce  n'eft  point  un 
perc  comme  il  peut  y  en  avoir,  mais  un 
père  comme  il  y  en  a  ;  ce  n'eft  point  un 
individu,  mais  une  efpèce  quiil  faut  pren- 
dre pour  modèle.  Contre  cette  règle  pè- 
che le  caraftère  unique  du  bourreau  de 
.  lui-même.     **  v 

Ce  n'eft  point  une  combinaifon  poffible 

à  la  rigueur,  c'eft  une  fuite  naturelle  d'ëyè- 

"»  nemeqs  familiers  qui  doit  former  l'intrigue 

de  la  Comédie  :  principe  qui  condamne 

Fintrigue  de  l'Hecyre ,  fi  toutefois  Térence 

a  eu  deilein  de  faire  une  Comédie  d'une 

.     afldon  toute  pathétique ,  &  d'où  il  écarte 

;  jufqu'à  la  fin,  avec  une  précaution  mar- 

cjnée ,  le  feul  perfonnage  qui  ppuvoit  être 

piiaiiant,  '  .;*?  " 

^    D'après  cft  rèjgles  que  nous  aUoùs  avoir 

cccafion  de  développer  &  d'appliquer ,  on 

juger  des  progrés  de  la  Comédie,  ou 

de  Jfes  révolutions. 

Sur  ledi^d^Thei^   la  Comédie 
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n'étoît  qu^un  tiflu  d'injures  adrefTées  aux 
paflans  par  des  vendangeurs  barbouillés 
dt  lie.  Cratès ,  à  Texemple  d'Epicharmus 
&  de  Phormis ,  Poètes  Siciliens ,  réteva 
fur  un  théâtre  phis  décent ,  &  dans  un  or- 
dre plu^  régulier.  Alors  la  Comédie  prit 
potit  modèle  la  Tragédie  inventée  par  Eï- 
chyle ,  ou  plutôt  l'une  &  l'autre  fe  formè- 
rent fur  les  Poèfies  d'Homère  :  l'une  fur 
niiade  &  l'Odyfféei  Vautre  fur  le  Margi- 
tès  ,  Poème  fatyriqùe  du  même  Auteur  ; 
&  (;'eft4à  proprement  l'époque  ae  la  nàif- 
fance  de  la  Comédie  grecque. 

On  la  divife  en  ancienne,  moyenne,  & 
nouvelle^  moins  par  fes  âges  que  par  les 
différentes  modifications  qu'on  y  obferva 
fucceffivement  dans  la  peinture  des^œurs. 
D'abojrd  on  ofa  mettre  fiir  le  théâtre  d'A^ 
diènes  des  Satyres  en  aôion ,  c'eft-à-dire, 
des  perfônnages  connus  &  nommés,  dont 
on  imitoit  les  ridicules  &  les  vices  :  telle 
fut  la  Comédie  ancienne.  Les  loix,  pour 
réprimer  cette  licence ,  défendirent  4<^ 
«ommer.  La  malignité  des  Poètes  ni  cell^ 
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des  Speébteurs  ne  perdit  rien  à  cette  dé- 
fenfe  :  la  reffemblance  dei  mafquès ,  des 
vét^nens ,  de  l'aâion,  désignèrent  fi  bien 
les  perfonnages ,  qu'on  les  nommoit  en  les 
voyant:  telle  fut  la  Comédie  moyenne >  où 
'le  Poète  n'ayant  plus  à  craindre  le  repro-» 
che  de  la  perfonnalité ,  n'en  étoit  que  plus 
hardi  dans  (es  infultes  ;  d'autant  plus  sÛr 
d'ailleurs  d'âtre  applaudi ,  qu'en  repaiflant 
la  malice  des  Speâàteurs  par  la  noirceur 
de  fes  portraits ,  il  ménageoit  encore  à  leur 
vanité  le  plàifir  de  deviner  les  modèles; 
C'eft  dans  ces  deux  genres  qu  Ariftophanc 
triompha  tant  de  fois  à  la  honte  des  Athé- 
niens.     ■.  ■';     V  ^  '■■•■■.  ■ 

La  Comédie  fatyricjue  préfentoit  d'a- 
bord une  face  avatitageufe.  Il  eft  des  vi- 
ces contre  leiquels  les  loix  n'ont  point 
fèrvJf:  l'ingratitude  ^  l*infidélité  au  fecret 
&  à  fa  parole ,  Tuftirpation  tacite  &  arti- 
fideui^db  mérite  d'autrui ,  l'intérêt  per- 
foniiél  dans  les  aflaii^  publiques ,  échap- 
pfentàk^^lidfsloisj  la  ComécKe  fe* 
tj^rique  y  attachoît  une  peine  d'autant  plus 
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terrible,  qu'il  fallpit  la  fubir  en  plein  théi* 
tre i  le  coupable  y  étoit  traduit,  ficle  pu* 
blic  fe  faifoit  juitiçe*  Cétoit  fans  cloute 
pour  entretenir  une  terreur  fi  falutaire , 
que  non-feulement  les  Poètes  fatyriques  fu« 
rent  tolérés ,  mais  gagés  d'abord  par  les  ma- 
giftrats  comme  cçnfeurs  de  la  République. 
Platon  lui-même  s'étoit  laifTé  féduire  à  cet 
j^vantage  apparent,  lorfqu il  admit  Arifto- 
phane  dans  foiï  banquet,  fi  toutefois  l'Arif- 
tophane  comique  ell  TAriftophane  du  ban- 
quet :  ce  qu'on  peut  au-moins  révoquer  en 
doute.  Il  eft  vrai  que  Platon  confeilloit  à 
Denis  la  leéhire  des  Comédies  de  ce  Poë- 
te,  pour  connoître  léS  mœurs  de  la  Répu- 
blique d'Athènes  ;  mais  c'étoif  lui  indiquer 
un  bon  délateur  ,  un  efpion  adroit ,  qu'il 
n'en  eftimoit  pas  davantage. 

Quant  aux  fufFrages  des  Athéniens ,  un 
peuple  ennemi  de  toute  domination ,  de- 
voit  craindre  fur-tout  la  fupériorité  du  mé- 
rite. La  plus  ïanglante  iktyre  étoit  donc 
sûre  de  plaire  à  ce  peuple  jaloux  ,  lorA 
qu'elle  tombait  fur  Tobjet  de  fa  jalouiii.  Il 
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eft  deux  chofes  que  les  hommes  vains  ne 
trouvent  jamais  trop  fortes  ^  la  flatterie 
pour  eux-mêmes ,  &  la  médifance  contre 
les  autres  :  ainfi  tout  concourut  d'abord  à 
fevorifer  la  Comédie  fatyrique.  On  ne  fut 
pas  long-tenïs  à  s*appercevoir  que  le  talent 
de  cenfurer  le  vice,  pour  être  utile,  devoît 
être  dirigé  par  la  vertu ,  &  que  la  liberté 
de  la  fatyre  accordée  à^n  mal-honnête 
homme ,  étoit  un  poignard  dans  les  mains 
d'un  furieux  ;  mais  ce  furieux  confoloit 
l'envie.  Voilà  pourquoi  dans  ^Athènes  , 
comme  ailleurs,  les  méchans  ont  trouvé 
tant  d'indulgence,  &  les  bons  tant  de  fé- 
vérité.  Témoin  la  Comédie  des  Nuées, 
ei^emple  mémorable  de  la  fcéléràtefTe  des 
envieux  ,^  des  combats  que  doit  fe  pré- 
parer à  foutenir  celui  qui  ofè  être  plus  fagé 
&  plus  vertueux  que  fon  fîède.  / 

La  fagefTe  &  la  vertu  de  Socrate  étoient 
parvenues  à  un  fi  haut  point  de  fublimité, 
qu'il  ne  falloit  pas  moins  qu'un  opprobre 
folemnel  pour  en  confoler  fa  patrie,  -^if-* 
tophanç  6it  chargé  de  l'inÊune  emploi  ^e 
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calomnier  Socrate  en  plein  théâtre  ;  &  Ce 
peuple  qui  profcriVoit  un  juftc  par  la  feule 
raifon  qu'il  fe  laffoit  de  l'entendre  appcl- 
lér  jufie  ,  courut  en  foule  à  ce  fpeftacle. 
Socrate  y  afTifta  debout. 

Telle  étoit  la  C(méàk  à  Athènes ,  dans 
le  même  tem^  que  Sophocle  &  Euripide 
s'y  di^utoient  la. gloire  de  rendre  là  vertu 
întéreflante ,  &  le  crime  odieux ,  par  des 
tableaux  touchans  ëli  terribles.  Gomment 
fe  pouvoit-il  que  les  mêmes  fpeft^teurs 
applaudiflent  à  dés  mœurs  fi  oppofées  ? 
Le^  héros  célébr.ésjSar  Sophocle  &  par 
Euripide,  étoîlçnt  nlt)rt$  ^  le  fage  calomnié 
par  Ariftophane,  étoit  vivant  :  on  loue  lés 
grands  hommes  d'avoir  été  ;  on  ne  leur 
pardonne  pas  d'êtrç. . 

Mais  ce  qui  eft  inconcevable,  c'eft qu'un 
Comique  groffier  ,*rampant,  &  obfcène, 
fans  goût ,  fans  'mœurs  ;  fans  vrai-fèm- 
blance,,  ait  trouvé  d^sç^thoufiaftes  dans 
le  fiècle.  de  Molière.  U  ne  faut  que  lire  ce 
qui  nous  refte  d^Ariftophane,  pour  juger 
comme  Plutarque^  «  qutc*eft  moins  pour 
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#  les  honnêtes  gens  qu'il  a  écrit  i  que  pôut 
»  la  vile  populace,  pour  des  honuneu  per-» 
)»  dus  d'envie  I  de  noirceur  &  de  débau*» 
n  che  >>.  Qu'on  life  après  cela  Téloge  qu'en 
Êdt  Madame  Dacier  :  «  Jamais  homme  n'9 
I»  eu  plus  de  fineiTe ,  ni  un  tour  plus  ingé- 
>r  hieux  j  le  ftyle  d'Arittophane  eft  auffi 
»  agréable  que  fon  eiprit  ;  fi  on  na  pas  lu 
w  Ariftophane  ;  on  ne  connoît  pas  encore 
n  tous  les  charmes  &  toutes  les  beautés 
•»  du  Grec,  &c,  ; 

Les  Magiftrats  s'apperçurent  ,  mais 
trop  tard ,  que  dans  la  Comédie  appellée 
moyenne,  les  Poètes  n'avoieni  fait  qu'élu- 
der la  loi  qui  défendoit  de  nommer  :  ils  en 
portèrent  une  foconde ,  qui  bànmflant  du 
théâtre  toute  imitation  perfonnelle ,  borna 
la  ComéeUè  à  %  peinture  général^  des 
mœurs. 

Ceft  alors  que  la  Co|nédie  nouvelle 
cefla  d'être  une  fatyre  ,  &  prit  la -for- 
me honnête  &  décente  ,  qu'elle  i  con* 
fervée  depuis.  Ceft  dans  ce  gehrt  qne 
fleurit  Ménandre ,  Poète  auffi  pur  »  au0i 
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élégant  y  auflî  naturel ,  aufli  {impie  qu'Ariî^ 
tophane  Tétoit  peu.  On  ne  peut,  fans  re- 
grettet  fenfiblement  les  ouvrages  de  ce 
Poëte,  Rre  l'éloge  qu*en  a  fait  Plutarque, 
d'accord  avec  toute  Tantiquité  :  ^  C'eft 
>>  une  prairie  émaillée  de  fléursr ,  où  Ton 
H  aime  à  re(pirer  un  air  pur*. ...  La  mufe 
»  d'Ariftophane  reffemble  à  une  femme 
n  perdue  j  celle  de  Ménandrè  à  une  hon- 
n  nête  femme.  -^     ^ 

Mais  comme  il  eft  plus  aifé  d'imiter  le 
groffier  &  le  bas ,  que  le  délicat  ^  le  no- 
ble ,  les  premiers  Poètes  Latins,  enhardis 
par  la  liberté  f&la  jaloufie  républicaine, 
fuivirent  les  trali|te'^^^^  De  ce 

nombre  ftitPlaute  lui-même  5  fa  mufe  eft, 
comme  celle  a  Ariftophane  ,  de  l'aveu 
non-fuipeft  de  l'un  de  leurs  Apologiftes , 
I*  une  bacchante,  pour  ne  rien  dire  de  pis , 
#  dont  la  langue  eft  détrempée  de  fiel  •% 

Térencie  qui  fuivit  Plante ,  comme  Mé- 
nandrè Ariftophane,  imita  Ménaiîdre  fans 
régaler.  Céfar  rappenblt  un  Jemi-Ménan* 
dre  ^  Ôc  lui  repro€hoit^!de  n'avoir  pas  la 
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Vdrt^  C(?/ntjù<  i  e»preffion  que  les  Gom-, 

^ençtteurs  ont  interprétée  à  leur  feçon  , 
mais*qùi  doir  s*ent«widre  de  ceç  grands 
traits  qui  àpprpfondiffent  les  caraôèrcs , 
&  qui  vont  chercher  le  vice  jufquesdans 
les  replis  de  l'anie ,  pour  rexpofer  en  plein 
théâtre  au  mépris  tles  fpeôàteurs. 

Plaùte  eft  plus  vif,  plus  gai ,  plus  fort , 
plus  varié }  Térence,  plus  fin ,  plus  vrai, 
plus  pur,  plus  élégant  :  l'un  a  l'avantage 
que  donne  l'imagination  qui  n'eft  captivée 
ni  par  Jps  règles  de  l'art ,  m  par  celles  des 
moeurs ,  fur  le  talent  affujetti  à  toutes  ces 
règles  i  l'autre  a  le  mérite  d'avoir  concilié 
l'agrément  &  la  décence ,  la  politeffe  & 
'  la  plaifanterie ,  l'exaétitude  &  la  fecilité. 
Plaute  toujours  varié ,  n'a  pas  toujours 
l'art  de  plaire  i  Térence ,  trop  femblahle 
à  lui-même  ^  a  le  don  de  paroître  toujours 
nouveau.  On  fouhaiteroit  à  Plaute  l'ame 
de  Térence}  à  Térence  l'efprit  de  Plaute. 

Les  révolutions  que  îaGomédie  a  éprou- 
vées dans  fes  premiers  âges ,  &  les  diffé- 
rences qu'on  y  obferve  eftcore  aujour- 
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dTiui ,  prennent  leur  fourçe  dans  le  génie 
des  peuples,  &  dans  la  formé  des  gouver- 
nemens,  L*adminiftration  des  affaires  pu- 
bliques ,  &  par  conféquent  la  conduite  des 
chefs  étant  l'objet  principal  de  l'envie  & 
de  la  Gcnilre  dans  un  état  démocratique^ 
le  peuple  d'Athènes  ,  toujours  inquiet  & 
mécontent ,  devoit  fe  plaire  avoir  expo- 
fer  fur  la  fcène ,  non  -  feulement  les  vices 
des  particuliers,  mais  l'intérieur  du  gou- 
vernement ,  les  prévarications  des  Magif. 
trats ,  les  fautes  des  Généraux ,  &  fa  pro- 
pre facilité  à  fe  laiffer  corrompre  ou  fé- 
duire.  C'eft  âinfi  qu'il  a  couronné  les  Sa- 
tyres politiques  d'Àriftophane. 

Cette  licence  devoit  être  reprimée  k 
mefure  que  le ,  gouvernement  devenoît 
moins  populaire  j  &  l'on  s'apperçoit  de 
cette  modération  dans  les  dernières  Co- 
médies du  même  Auteur,  mais  plus  en-r 
core  dans  Fidée  qui  nous  f efte  de  celle  de 
JMénandre ,  où  l'état  fut  toujours  relpefté, 
$c  où  les,  intrigués  privées  prirent  la  place 
des  affaires  publiques.  • 
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loux  <te  leur  liberté  que  lés  Athéniens, 
mais  pï««  l^btix  ae  k  a%nité  #  ku|^^^ 
^venwanent,  o'»ttroi«»t  j^nais  penms  ye 
1à  République  ftt  «tpoféé  aux  traits  mlul- 
tans  de  leurs  Poëtes.  Ainfi  lA  pieimcrs 
Comiques  Latins  hafardcrent  la  fetyre  per- 
fonneUe  .mais  jîihiaU  la  fttyrç  poUaque. 

Dès  <ïue  l'abondance  &  le  luxe  eurent 
adouci  les  mœurs  de  Rome ,  la  Comédie 
eue -même  changea  fo»  aprêté  en  dou- 
ceur j  &comme  les  vices  des  Grecs  avoient 
paffé  chei  les  Roihalns  »  Térence  p^w  les 
imiter ,  ne  fit  qi^e  copier  Ménàndre.*  ,  ^ 
Le  même  rapport  de  convenance  a  dé- 
Witmh  caraaèrft  de  U  Coniédie  M 
tous  Ici  théâti«s  de  l'Europe ,  depuis  la 
renaiflance  des  Lettres.  ^  * 

Un  peuple  qui  affeaoit  autrefois  dans 
fé«  ioaws  «ne  gravité  fuperbe ,  &  dans 
fes  féntJmens  une  enflure  romanefque,  a 
dû  fervir  de  modèle  à  des  intrigues  plei- 
nes (fihddens  &  de  caraôères  hyperboli- 

•ques.  Tel  «ft  le  ihétee  E^gnol  y  c'eft-là 
'  ^    ,.    —      ^    _     j    ^        ieulemeiit 
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feufemient  que  ieroit  vm-femblable  le  ca- 
taélère  4e  cet  amant.  {Villa  Mediana^ 

Qui  brûla  fa  maifon  pour  embraffer  fa  dame  , 
it^çmportant  à  travers  laflairfme 

Mais  m  ceâ  exagérations  forcées ,  ni  iine 
licence  ^^imagination  qui  viole  toutes  les 
règles ,  ni  un.  rafinement  de  plaifànteriè 
ibùvent  puérile ,  n'ont  pu  fkire  refofer  à^ 
Lôpès  de  Vega  une  des  premières  places 
parmi  les  Poètes  comiques  modernes.  II 
joint  en  effet  l  la  plus  heureufe  iagacite 
4âns  le  choix  dès  caraftères ,  une  force 
d'imagination  que  le  grand  'Gorneille  ad- 
miroit  lui-même.  C'eft  de  Lppès  de  Vega 
qùUa  emprunté  le  caraftère  du  Menteur, 
dont  il  difoit  avec  tant  de  modeltie  '^  Ci 
peu  de  râifon>  qu'il  donnerôit' deux  de  fes 
îneffleures  pîièces  pour  l'avoir  imaginé. 

Un  peuple  qui  a  mis  long^tems  (on  hotli 
Aeur  clanf  laiidélitè^es  femmes*^  &  dans  ^ 
une  vengeance  cruelle  de  i^orif  d'être 
trahi  en  amouri  a  dû  fournir  dqs  intrigues 
périileufes  pour  les  amans  ^  &  capables 
d'«ercer  la  fourberie  dé$  valets  :  ce  peu- 
Tome  II.  Ce 
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X  d-ailieurs  pamomime  ,•  adc^tm^  U^^      ^ 
ce  teu  muet,  qoi  quelquefois  par  une, cx- 

'^  •  -  Àr  nlaifante .  &  louvetit  par 
preflion.vive  «  P^^'*^  •  ^^  ,,v„^„  j^j„ 
^es  feriniacesqui  rapprochent  1  homme  du 

fmge,  fouriemfeuluneintriguedepou^^^^^ 

S:defens,d'efprit&degoûtTe^^^^^ 
le  Gomiqueltalien,auffi  chargé  dxnc^ 

Ls,  mSs  moins  bien  intrigué  que  le  Co-     - 

•"^t^i;lériie  encore Plusle^e^ 

\„iquelafien,eftce  mélange- ^-^^v 
:  tonales  .  que  1^  commurçanou&^ 

Vj^fie  mutuelle  des  petits  Etatvdluh^ 

tfaitimag^tàleur.Poe«.jJ^v^ 

dans  u»e  même  intrigue  un  Bobnois ,  m 

•V^tSt;  un  N^oUtain ,  &  un  Bergamaf 

;  I^^hacun  avec  le  ridicule  dominant  de 

S^.Cernélangel^^^ 
•     moquer  de  réuffir  dans  fa  nouveauté.  Le> 
\:^         c  »«»  ii«fe  riffle  èffçntielle  de 
ItaUens  en  firent  une  reçe  «  ^         _ 
Jeur  théâtre,  &UComédie  sy  vit  ï«r  là 

:•    condamnée  àUgroffièreunxform^éq^l^^^ 
avoit  eue  dans  fon  «igme.  Auffi  dans  le 
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nés,  n*eh  trouve-t-on  pas  une  feule  dont 
m  homme  de  goût  foutienïie  ja  lefture. 
Lès  Italiens  ont  eux-mêmes  reconnu  ^la 
fupérioHt'é  du  Gomigue  Françoîs.  Goldoni 
Ta  pris  pouj;  modèfe  •  ,&  fil  nVpas  toujours 
-ailçz  bien  chôifi  la  natui^ ,  aiî^moins  l!a-t-il 
éjfpriméé  âvecT  beaucoup;  de  vérité.  Flo- 
rence a  profprit  &  chafle.  les  Hiftriôns  V 
elle  a  fubftitué  à  leurs  farces  les  mèÙleures 
Comédies  de MQKère,tiaduites  en  Itâliefi. 
A  Tèxemple de  Florence,  Rpm^  &  Na-  ' 
pies  admirent  fur  leur  théâtre  les  chefs- 
d'oeuvre  du  nôtre.  Venifefe  défend  encore 
delà  révolution  ;  mais  elle  cédçra  bientôt 
au  torrent  de  rexemple  &  à  Tattrait  du 
plaifir.  Paris  feul  ne  verra  - 1  -  il  plus  jouer 
Molière? 

Un  Etat  oii  chaque  Citoyen  fe  fait  gloire 
de  peitfer  avec  indépendance ,  à  dû  fournir 
un  grand  nombre  d'originaux  à  peindre. 
X*affeôation  de  ne  reffembler  à  perfonne, 
fait  îouvent  qu'on  ne  i^effemble  pas  à  foi- 
même  y  &  qu'on  outre  fon  propre  carac- 
tère, de  peur  de  fe  plier  au  caraftère  d'au- 
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trùi.  Là  ce  ne  font  point  des  ridicules  cou- 
rans  y  ce  font  des  iingularités  peifonnelles 
qui  donnent  prifo^  à  là  piaifamerie  ^  &:  le 
tice.  dominant  de  la  fociétë  eft  ^e  n'I^e 
pas  fociable«  Telle  eft  la  fource  au  Comi- 
que Anglois  f  d'ailleurs  plus  fimple ,  plus 
naturel,  plus  plûlofophique  que  les  deux 
autres.,  &  daps  lequel  la  vrai-femblan^^^ 
cft  rigoureufement  obfervée  aux  dépens 
mênie  de  la  pudeur. 

Mais  une  Natibij  douce  &  polie ,  où  cha- 
cun fe  fait  un  devoir  de  conformer  fes  fen- 
timetis  &  fes  idées  aux  mœurs  de  la  fociété, 
oùlespréJ4gés  font  des  principes,^ où  les 
ufages  font  des  loi)c,  où  l'on  éft  condamné 
à  vivre  feul  dès  qu'oln  veut  vivre  pour 
foi-méme  |  cett«f  Nation  ne  doit  préfenter 
que  des  caraaèrcs  adoucis  par  les  égards, 
'&  que  des  vices  palliés  par  les  bîenféan- 
ces.  Tel  eft  le  Comiqu^rançois ,  dont  le 
théâtre  Anglois  s'eft  enrichi  autant  que 
l'oppoiitioii  des  luœurs  a  pu  le  permettre. 

Le  Comique  François  fe  divife^  fuivant 
les  mœurs  qu'il  peint ,  en  haut  Çoibique , 
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_  Franc  0  i  s  e^  v  395 
•u  comique  noble ,  en  Comique  bour- 
geois, &  en  Comique  Bas.        ; 

JLe  Comique  noble ,  ou  le*haut  Comi-; 
que ,  peint  les  mœursdes  grands  ;  &celles- 
ci  diflèijent  des  moeurs  du  peuple  ôcdê  la 
bourgèoifie ,  moins  par  le  fond  quie  par  la 
forme.  Les  vices  des  grands  font  moinà 
groffiefs;  leurs  ridicules  -  moins  choquans: 
ils  font  même  pour  la  plupart  fi  bien  colo- 
rés par.  la  politéffe,^u  ils  entrent  dans  le 
caraftère  de  rhomme  aimable.  Ce  font 
des  poi^ns  affaifonnés  que.le  Spéculateur 
décompofe  ;  mais  peu  dç  perfonnes  font  à 
portée  de  les  étudier  ,  moins  encore  en 
état  <le  les  faiiki  On  samufe  à  recopier  le 
Petit  -Maître ,  fur  lequel  tous  les  traits  du 
ridjc^e  font  épuif^ ,  &  dont  la  peinture 
n'eft  plus  qu  une  école  pour  les  jeunes  gens 
qui  ont  quelque  diipofitioa  à  le  devenir. 
Cepér^il^n  laifle  en  paix  fentrigant , 
le  bas  oi^éili^ux,  lé.prôneurde-lui  même, 
&  une^  mfinit^  d'autfes  dont  le  monde  eft 
rcH^.  Il  eft  vrai  qu'il  rie  faut  pas  moins 
.  de  courage  que  de  talent  poiu:  toucher  à 
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ces  çaraûàresi  &  les  Auteurs  du  Faux- 
iîncere  &  du  Glorieux  ont  eu  befoin  de 
Tiin  &  de  lautrç:  mais  auffi  c6  n*eft  jiéts 
ians  effort  qu'on  pei)t  marcher  fur  lai^s 
de  rin|;répide  Auteur  ^  Tartufe. 

Boileau  pcontQit  que  Molière^  après 
lui  avoir  Iule  Mifantrope  ^  lui  avoir  dit  : 
Vws  ven^  bien  (uurt  chofi.  Qu'auroit-il 
dohc  Élit'  fi  la  mort  ne  lavoit  furpris ,  cet 
homme^qui  vbyoit  quelque  chofe  au-delà 
du  Mifantrope  ?  Ce  problème  qui  çon- 
fbndoit  Boileau  ,  devroit  être  pow  lefs 
Auteurs  Coniques  un  objet  continuel 
d'émulation  &  de  recherches  ^  &  ne  fût-ce 
pour  eux. que  la  pierre  philofophale ,  ils 
fer  oient  du -«moins  en  la  cherchant  inutî-» 
lementy  mille  autres  découvertes  utiles. 

jïi^  l'étude  réfléchie 

des  mœurs  du  grand  monde  ^  fans  laquelle 
on  ne  faurôit  êiire  un  pas  dans  la  carrière 
du  haut  Comique  ^  ee  genre  préfente  un 
di»^aÉe  qm  Jhii  efl  propre ,  &  dom  un 
AÉwir  çfl  f^yL  La  plupart  dès 

ridicules  des  grands  iont  fi  l^ieq  cQ0q>o^ 
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fés,  qu'ils  font  à  peine  vifibles.  Leurs  vi- 
ces fur  -  tout  ont  je  ne  fai  quoi  d'iinpofant 
^m  fe  refufe  à  la  plaifanterie  ;  mais  les 
Situations  les  mettent  en  jeu.  Quoi  de  plus 
férieux  en  foi  que  le  Mifantrope  ?  Mo- 
lière le  rend  amoitfeux  dune  coquette; 
il  eft  comique.  L^Fartufe  efl  un  chef- 
d'œuvre  plus  furprenant  encore  dans  Tart 
des  contraftes:  dans  cette  intrigue  fi  co- 
mique, aucun  des  principaux  perfonnages 
ne  le  feroit  ^^pris  féparément  :  ils^le  devien- 
nent tous  par  leur  oppofition.  En  général, 
les^Caraôères  ne  fe  développent  que  par 
leur  mélange.  . 

Les  prétentions  déplacées  &  les  faux 
airs  font  l'objet  principal  du  Comique 
bourgeois.  Les  progrès  de  la  politefle  & 
du  luxé'  l'ont  rapproché  du  Comique  no- 
ble ,  iriais  ne  les  ont  point  confondus.  La 
vanité  qui  a  pris  dans  la  bourgeoifie  un 
ton  plut  haut  qu'autrefois ,  traite  de  groA 
fier  tout  ce  qui  n'a  pas  l'air  du  beau  mon** 
de.  C'eft  un  ridicule  de  plus ,  qui  ne  doit 
pas  empêcher  un  Auteur  de  peindre  les 
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Bourgeois  avec  les  mœurs  bourgeoifes. 
jÇ^  lidig  ,Bpttte  |u  jngpn^ 
George  DçtmEn,  \tMaiaJe  Maginaiftj  les 
JFç^f^l^ncs  de  Scapitij  le  Bourgeois  Gentil-^ 
/lomme ,  6c  cpLÛ  tâche  de  les  imiter.  La 
farce  eft  rinfîpide  exagératipn ,  ou  l'imita- 
tion  groifière  d'gnejB^     indigne  d'être 
préfentée  aux  yeux  des  honnêtes  gens.  Le 
xàoix  des  objets  &  la  vérité  de  la  peinture, 
caraéWriTent  la  bonne  Comédie.  Le  Ma- 
Iode  Imc^naite ,  auquelles  Médecins  doi- 
vent plus  qu'ils  ne  penfent,  èiljin  tableau 
mfli  frappant  &  aufll  moral  qu'il  y  en  ait 
m  théâtre.  Georges  Dandirtj  où  font  pein» 
tes  avec  tant  de  fagefle  les  mœurs  lés  plus 
Ucenticufes ,  eft  un  chef-d'oe\ivre  de  natu- 
rel&  d'intrigue  j  &  ce  n'eft  pas  la  faute  de 
Mplîère  fi  le  fôt  orgueil  plus  fort. que  fes 
leçons ,  perpétuf  g^69|ç  J*alliîmci|desDa^^ 
dins  avec  les  SotenviUes.  Si  dans  ces|nQ-« 
dèles  on  uouve  quelques  traits  qu^nepêu-» 
vei)i!;  amufer  que  le  peuple  j  en  revanche  j| 
coipj^ieh  de  fcène^^s  de$  connoifleuni 
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Çoileau  a  eu  tort,  s*il  n'a  pas  reconnu 
TAuteur  du  Mifantrope  d^ns  rélpqucnce 
de  Scapin  avec  le  père  de  fon  maître  j  dans 
ravarice  de  ce  vieillard  ;  dans  la  fcène  des 
deux  pères  ;  dans  Tamour  des  deux  fils  ^ 
tat^le^tux  dignes  de  Térence;  dans  la  con« 
feilion  de  Scapin,  qui  fe  croit  convaincu i 
dans  fon  infolence  dès  quil  fent  que  fon 
maître  a  befoin  de  lui.  Boileau  a  eu  raifon 
s'il  n'a  regardé  comme  indigne  de  Mo* 
lière  que  le  Tac  où  le  \îeillard  eft  envelop« 
péj  encore  eût-il  mieux  fait  d'en  faire  la 
critique  à  fon  ami  vivant ,  que  d'attendre 
qu'il  fût  mort  pour  lui  en  faire  le  repro- 
che, 

Pourceaugnac  eft  la  feule  pièce  de  Mo- 
lièrç  qu'on  puiffe  piettre  au  rang  des  far- 
ces j  &  dans  cette  farce  même  on  trouve 
des  caraftères  tels  que  celui  de  Sbrigani, 
&  des  fituations  comme  celle  de  Pour- 
ceaugnac entre  les  deux  Médecins,  qui 
décèlent  le  grand-maître. 

Le  Comique  bas,  ainfî  nommé  parce 
qu'il  imité  les  moeurs  du  bas  peuple ,  peut 
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9VQk  ^  CQpne  fes  tableamc  flamancb ,  le 
mérite  éii  cokms  ^  de  la  vérité  &  de  la 
gayeté;.  Il  *,«#  ik  finefle  &  fes  grâces , 
&  il  ne  iâut  pas  le  confondre  avec  le  Co^ 
nuque  greffier  :  celui  -  ci  coniifte  dans  la 
ihaniere^  ce  n'eft  point  un  genre  à  part, 
c'eft  un  dé&ut  de  tous  les  genres.  Les 
amours  d'une  Bourgeoife  &  Tivrefle  d  un 
Marquis ,  peuvent  être  du  Comique  groA 
fier  /  comme  tout  ce  qui  blefle  le  goût  & 
les  mcpurs*  Le  Comique  bas  au  contraire 
eft  (ufceptibié  de  déiicateile  &  d'honnê- 
teté f  il  donne  même  une  npuyellf  force 
au  Comique  bourgeois  &  au  Comique 
noble,  lorfqu'il  contrafle  avec  eux.  Mo-^» 
lière  en  fournit  mille  exemples.  Voyez 
dfans  le  Dépit  amoureux  la  brouillerie  & 
\^  reconnoiiTaQiçf  entre  Mathurine  &Gros-* 
René,  où  font  peints  dans  la  (implicite 
villageoife  les  mêmes  mouveni^cns  de  dé- 
pit g^  les  mêmes  retours  de  tei^drefle  qui 
viennent  le  le  pafler  dans  la  (cé^  des 

^elc^uefpis  le  comique  groffier  avec  le  ba$f 
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Comique.  Dansla  fcènê  que  je  viens  de  ci* 
.  ter ,  Foilà  ton  dem-cem  <f  épingles  de  Paris  t 
eft  du  Comique  \m.  Je  voudrais  bien  aufji 
te  rendre  ton  potage,  eft  du  Comique  grot 
iier.  La  paille  rompue  eft  un  trait  de  génie» 
.  Ces  fortes  de  fcènes  font  comme  des 
miroirs  où  la  Nature  y  ailleurs  peiiite  avec 
le  coloris  de  T Art,  fe  répète  dans  toute  fa 
iimplicitéé  Le  iecret  de  ces  miroirs:  feroit- 
il  perdu  depuis  MpHèrei  lia  tiré  des  con- 
traftes  encore  pluis  forts  du  mélange  des 
comiques.  C'eft  ainfi  que  dans  \t  Fefiin 
de  Pierre  il  nous  peint  ia  crédulité  dr  deux 
petitei  Villageotfes ,  &  leur  facilité  à  fe 
laifler  féduire  par  Vjxt  fcélérat  dont  la  ma** 
gnificence  les  éblôifit.  C'eft  ainH  que  dans 
\tBourgeois^Gemilhomtne\à  grolfièreté  de 
Nicole  jette  uniiouveau  ridicule  fur  les  pré- 
tentions impertinenteis  6c  réducation  for^ 
cée  de  M.  Jourdain.  G'eftainfi  que  dans 
X École  des  Femmes  rimbécillité  d'Alain  & 
de  Georgette  fi  bien  nuancée  avec  fingé* 
fi\iité  d'Agnès  I  concourt  à  Êiire^  réuffir  les 
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entreprîfes  de  ramant /&  à  lairé  échouer 

)esptéc9pdon$  du  jaloux;^^^^     ' 

Mais  une  divifion  plus  eflendelle  fe  tire 
de  la  différence  des  objets  que  la  Corné- 
dtf  fe  propofe.  Ou  elle  peint  le  vice  qu'elle' 
reiidinéprirable,  comme  lalTragédie  rend 
U  ctms  odieux ,  de-là  le  comique  de  ca- 
raâèri;:  ou  elle  Êdt  des  hômnies  le  jouet 
des  évènemensi  de-là  le  comique  de  iîtua* 
tîon  :  ou  elle  péiênte  les  vertus  commu-> 
nés  avec  des  tràhs  qui  les  font  aimer,  & 
dam  deipérilp  oude$malheur9  qui.k^ 
^ent  imé^  comique 

ilténdriffant  v   w^ 

De  ce$  9op  l^nres ,  lepremier  m  le  plus 
utile  ânimolaïf )^  le  jplus  fbît ,  le  plus  <Uâ|i<- 
cile,  ^  ip^iifi^^  rare  ;  leplus 

urne  iiux  miBur^ ,  en  ce  qu'il  remonte  à  la 
fource  des  vicei^  et  les  attaque  dans  leur 
principe}  te  plus  fort  |  en  ce  qu'il  préfente 
Ip  mbroir  aux  kominei^  les  fait  roug^de 
Içur  iiP^  plïu  dîfl5dl^  1^ 

ràçe  ,  ai  ce  ^^  fea. 


J  f:-: 


:    "^ 


■v.?/*  -  ' 


♦,  ■  . 


■y 


m>'  ■WiiM  llWIWWMm 


.* 


■J 


*  F  R  A  *r  ç  0  1  SI.      40J 

Auteur 'une  étude  conibmmée  des  mœurs 
de  ,fon  «lîècle  ,  un  diTcemement  jufle  & 
prompt,  &  une  force  d'imagination  qui 
réuniife  ibus  un  feul  point  de  vue  les  traits 
que  fà  pénétration  n* a  pu  faifir  ^u  en  détail. 
Ce  qui  manqua  à  la  plupart  des  peintres  de 
carâÔère,&  ce  queMoliere,  ce  grand 
*  modèle  en  tout  genre ,  poifédoit  éminem-* 
ihent^,  c'eft  ce  coup  d*œil  philofophique  ^ 
qui  faifit  non  -feulement  les  extrêmes ,  mais 
le  îtuliea  des  chofes  rentre  Thypocritefcé^ 
lérat ,  &  le  dévot crédule^on  voit  lliommp 
de  bien  qui  démafque  la  {célérateiTe  de  Tun, 
&  qui  plaintla  crédulité  de  Tautre.  Molière 
met.  en  oppofidoh  les  mœurs  corrompues 
delà  fodété|âc  la  probité  farouche  du 
Mifantropej  entre  cesdeux  excèsparpitla 
modération  d^m  honnête  homme.  Quel 
fonds  de  philofophie  nt  &ut-il  point  pour 
faiitr  ainfi  le  point  fixe  de  la  vérité  !  Ceft  à 
cçitç  précifion  qu*on  reconm>it  Molière , 
bien  mieux  qu*un  peintre  de  l'àndquité  ne 
reconnut  fon  rival  au  trait  de  pinceau  qu'il 
«Voit  tAcé  fur  la  toile. 
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Si  Von  me  «lemande  pourquoi  le  comi^ 
que  cle  fitudtiçn  nous  excite  à  rire ,  même 
fans  fc  concours  du  comique  de  caraftère, 
ie  demanderai  à  mon  tour  d*oii  vient  qu*on 
rit  de  la  chute  imprévue  duh  paffant  ? 
C'eftdece  genre  de  plaifanterie  que  Hen- 
fias  a  eu  ration  de  dire  ipkhU  mcMpium  cjl 
€f  ahitfus.   . 

V  n  n'en  eft  pas  ainfi  du  comique  atten* 
drilDant  f  peut-être  même  eft  -  il  plus  utile 
aux  mœurs  que  la  Tragédie  y  vu  qu'ail  nous 
intérefle  de  plus  près,dc  qu*ainii  les  exem^ 
pies  qu'il  nous  propoiè  nous  touchent  plus 
îenfiblement  :  ç*eft  du  moins  Popinion  de 
Corneille*  Mais  comme  ce  geritc  ne  peut 
être  foménu  par  la  grandeur  des  objets  ^ 
ni  animé  par  la  force  des  iituations ,  &: 


•M. 


il  eft  difficile  <d*y  éviter  le  double  écueil 
d'être  froid  ou  romanefque:  c*eft  la  fimple 
nature  qtfil  faut  fmfir ,  &  c*eft  le  dernier 
effort  de  Tm  dlmiter  I9  fimple  na.ture. 
QuantàFotij^he  du  cbririque  attendrîflaht, 
ilÊmt  o'âYok  jamais  li^  les  Anciens  pour 
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en  attribuer  finventioh  à  notre  fièclc  ;  on 
ne  conçoit  même  pas  que  cette  erreur  ait 
pu  fubfifter  un  inftant  chez  une  nation 
accoutumée  à  voir  jouer  TAndrienne  de 
Térence,  où  Ton  pleure  dès  le  premier 
afte.  - 

Tels  font  les  trois  genre^de  comique , 
parmi  lefquels  je  n'ai  compté  ni  le  comi- 
que  de  mots,  fi  fort  en  ufage  dans  la  fo- 
çiété^  foible  reflbiwcë  des  efj^rits  ftns  ta- 
lens,  fans  étude,  &  fans  goût  :  ni  ce  comi- 
que ôbfcène /qui  n'éft  plus  fouffert  fur 
notre  théâtre  que  par  une  forte  de  prêt 
cription  I  &  auquel  les  honnêtes  gens  ne 
peuvent  rite  fans  rougir  i  ni  cette  efpècc 
de  travclHflement ,  où  le  parodifte  fé  traîne 
après  loriginal  pour  avilir  par  une  imita- 
tion burlefque ,  Taftion  la  plus  noble  &  là 
plus  touchante  :  genre  mcprifable ,  dont 
Ariftophane  eft  rauteun 

Mais  un  genre  fupérieur  à  tous  les  autres , 
eft  celui  qui  réunit  le  comique  de  fimation 
&  le  comique  de  caraftère,  c'eft-à-dire, 
dans  lequel  les  perfonnages  font  engagés 
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pir  les  vices  diti  cœur,  ou  par  les  trav^fi 
de  refprit,  daftides  drcohftances  humi- 

Uantes  <{ui  les  expofent  à  la  rifée  &  au  mé- 
pris des  fpèaàteurs.  Telle  eft ,  dans  l'Avare 
de  Molière,  la  rencontre  d'Arpagon  avec 
Von  fils,  lorfque  fans  fe  connoîore  ils  vien- 
nent traiterenfemble  ,  l'un  comme  ufurier , 
Tàutre  comme  difl^ateur. 

Il  eft  des  caraftères  trop  peu  marqués 
pour/fournir  une  aâion  foutenue  :  le* 
fiabiles  peintres  les  ont  groupés  avec  des 
cara^èresdominans  :  c'eft  l'art  de  MoUeréj 

ou  ib  <mt  feit  contrafter  plufieurs  de  ces 
wBtits  céraÔèresentre  euxi<?eft  li  mairière 

jd«  ]>uireiiy.|  qui  quoique  moins  heureux 
dansPoeconomie  dePintrigue,  eft  cejuide 
noi  Auteù»  comiques ,  après  MoUcre  , 
qui  a  le  mieux  faifi  la  Mture  i  avec  cette 
^  difiérencé  que  nous  croyons  tous  ayoir 

àcquenomnéusétonriota  de  n'avoir  pas 
reraalqoé  ceux  que Dufireny  nous  feitap- 
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Mais  combien  Af  oliere  n'eft  -  il  pas  au- 
deffus  de  tous  Ceux  qui  l'ont  précédé ,  ou 
qui  l'ont  fuivi  ?  qu'on  Jife  le  parslïele  qu'en 
a  fait  avec  Térence  l'Auteur  du  fièele''  de 
LouisXIV.,leplus  digne  de  les  juger,ia- 
bruyere.H  H  n'a,  dit-U,  manqué  à  Térènce 
»  que  d'être  moins  froid:  quelle  pureté l 
»  quelle  exaéHtude!  quelle  poUteffe  !  quelle 
I»  élégance  !  quels  caraftères  Ml  n'a  man- 
»  que  à  Molière  que  d'éviter  Je  jargon ,  & 
»  d'écrire  purement:  quel  feu  I  quelle  naï- 
«♦  veté  !  quelle  fource  de  la  bonne  plaifan- 
»  terie  !  quelle  imitation  des  mœurs  !  & 
H  quel  fléau  du  ridicule  !  mais  quelhomme 
«♦on  auroit  pu  fair©  de  ces  deux  çomi- 
»»ques  !  »» 

la  difficuké  de  fâi/îr  comme  eui  les 
ridicules  &le$  vices,a  fait  dire  qu'il  n'étoit 
pïuspoffibledefàiredeComédies  de  carac^ 
tères,  On  prétend  que  les  grands  traits  ont 
été  rendus,  &  qu'il  nerefteplusqued.es 
nuances  imperceptibles  :  c'eft  avoir  bien 
peu  étudiéles  moeurs  du  fiècle/queden'y 
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voir  aucun  nouveau  caraftère  à  pemdre. 
L'hypocrifie  de  la  vertu  eft-  elle  moin* 
facile  à  démafquer  que  l'hypocrifie,  de  la 
dévotion  ?  Le  niifantrope  par  air  eft -il 
moins  ridicule  que  le  inifantrope  par  prin- 
cipes ?  Le  fat  modefte,le  petit  feigneur , 
le  faux  .magnifique  ,1e  défiant,  l'ami  de 
cour ,  &  tant  d'autres ,  viennent  s  offrir  en 
foule  à  qui  aura  le  talent  &  le  courage  de 
les  traitèf.  Lapoliteffe  gafe  lesvices  ;  mais 
^eft  une  elf^èce  de  draperie  légère ,  à^tra- 
vçrs  iquelle  lè^ands  nwîtres  foyent  bien 
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Quanta  l'utilité  de  la  Comédie  ftiojale 
&'déc«nte,  comme  elle  l'eft  aujourd'hui 
fur  notre  théâtre, la,  révoquer  en  douje  , 
c*eit  prétendre  que  les  hbmmes  foient 
infenfiblcs  aa mépris  &  à  la  honte  iceft 
fuppofer  ou  qu'ils  ne  peuvent  rbu^r,  ou 
qu'iU  ne  peuvent  fe  corriger  des  détaut* 
dbntils  rougiffent  i  c'eft  rendre  les  carac- 
tères indépendans  dé  l'amour-propre  qui 
en^ftVame,  &  nous  mettre  au-deffus  de 
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ropinion  publique ,  dont  la  foiblefleSc  l'or^ 
gueil  font  les  efclaves ,  &  dont  la  vertu 
même  a  tant  depeine  à  saffrancliir. 

Leshommes,  dit- on  ,  nefe  reconnoii- 
fent  pas  à  leur  image  :  c'eft  ce  qu!on  peut 

nier  hardiment  On  crbftttomper  les  au- 
tres,  mais  on  ne  fe  trompe  jamais  ;  Bc  tel 

.  prétend  à  l'eftime  publique ,  qui  n'oferoit 
ie  montjér,  s'il  croyoit  être  connu  comme 
ilfeconhoîtlui-nlême.  .  .  •    ■' 

Perfonne  nefe  corrige,  djp- on  encore  : 
malheur  à  ceux  pour  qui  ce  principe  eft 
une  vérité  de^féntimçÂt  V  mais  ïî  en  effet 
le  fqnd  du  naturel  ell  incorrigible V,  du 

jnoins  le  dehors  neTeft  pas.  Les  hbmïiies 
ne  le  touchent  que  par  la  furfacê ,  &  t#ut 

feroit  ckns  lolPdre  V  (î  on  pou^^^ 
ceux  (lui  font  nés  vicieux  ,  ridicules,  ou 
méchaos , ,  à  ne  l'être  qù  au  dedans  d  eux  - 
mêmes-  Ceft  le  but  que  fe  prbpole  la 
Contédiei  &  le  .théâtre  ert  pour  le  vice  & 
Iç  ridicule,  ce  que  ibht  pourle  crime  les 
tribunaux  oàil  eft  jujjé  ,  &  ks  échafauts 
où  il  eft  puai. 
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•ODe  étoitl*hymné,  le  cantique  j  8ç 
.  là  chahfon  des  Anaehs  Elle  embraffe 
tous  les  genres  depms  le  fubliine  julquau 
femilicr  noble  :  c  eft  le  fujet  qui  lui  donné 
le  ton  i  &  fon  caraftètè  eft  pris  <lans  la 

nature.  -? 

jr  11  eft  naturel  à  l'homme  de  chanter  : 

voilà  le  genre  de  l'Ode  établi.  Quand , 
coinment,  &  tfoàlui  vient  cette  envie  de 
cfianter  >  VoiÙi  ce  qui  caraâcrife  l'Ode. 

Le  (ihsmtnous  eft  infpiré  par  la  nature, 
ou  dans  FenAoufiafine  de  l'admiratioh ,  ou 
dans  le  délire  dila  joie ,  ou  dans  Pivreflè 
de  l'amour,  ou  dans  la  douce  rêverie  d'un» 
«me  qm  s'abandonne  aux  fenrimens  qu'ex- 
^e  en  elle  l'émotion  légère  des  fens. 

Airifi  quels  que  foient  le  fujet  &  le  ton 
^  et  Poëme ,  le  principe  en  eft  invaria- 
ble, toutes  les  règles  en  font  prifes  dans 
la  fituation  de  celui  qui  dumte  j  &  d^ns 
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les  règles  mêmes  4u  chant.  Il  eft  donc  bien 
aifé  de  diiHnguer  quels  font  les  fiijets  qui 
conviennent  éflèntiellement  à  rOde.  Tout 
ce  quiagitç  rame&rérèveau-defrus  d'elle-' 
même,  tout  ce  qui  Fémeut  voluptueufe- 
mçnt ,  tout  ce  qui  la  plôngedans  une  douce 
kngueur ,  dans  une  tendre  mélancolie  j  les 
fpriges intéreflBins dont  l'imagination  loc- 
cupe^les  tableaux  variés  quelle  lui  retra- 
^çe,  en  un  mot  tous  les  fentimens  qu'elle 
aime  à  recevoir,  &  quelle  fe  plaît  à  ré- 
pandre,  font  favorables  à  ce  Poëme. 

On  chante  pour  charmer  fes  ennuis, 
èomme  pour  exhaler  fa  joie  ;  &  quoique 
dan^une  douleurprofonde  il  femble  qu'on 
ait  plus  de  répugnance  que  d'incJinatlbn 
pour  le  chant ,  c*eft  quelquefois  un  fbula- 
gement  que  fe  donne  la  nature.  Orphée  fe 
confoïoit,  dit-on,  en  exprimant  Tes  regrets 
iurfalyrcL 

T$4bUcisconJux\ii/oIoiniiuùrifuum^ 
Ti  y$niêmc  4iê  ^  t€  defiptdêntt  campai. 
•  G^org.  IV, 

La  même  opinion  a  donné  une  vrai* 
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;  ïtoir  eft  (T^ord  d&ayé.  La  plupart  ç»es 
ridicules  des  grands  iom  a  bien  cûnripo* 

•    ■  ■  .  ■'"''••■■       "I 

■•      .  ...  .  .     ,        „  ■  » 


„,.  /.4jm^j«^t.»j>.»J.-nui**l*t».' 


9      '     .i^  ; 


410  i  Orï  TI  QV.!^     .  , 

fcffifelancç^oëàqué,  à  l'Ode,  dans  les  fu-  . 
jets  les' piuï  graves.  On  croit  cpie  la  lyre 
de 'jirthée  appi}voifpk  les  peuples  féro- 
ces ,  &  rendoit  le-  eouragc  aux  peuples  • 
abattus. La  fegeffe,U  v.eitu  même  n'a  donc 
pas  dédaigné  le  fecours  de  la  lyre  :  elle  a- 
pUé  fes  leçons  aux  règles  du  nombre  &  de 
la  cadence  \  elle  a  même  po-mis  à  la  voix 
d'y  njêler  l'artifice  du-  chant,'foit pour  les 
gi^ver  plus  avant  datiriios-ames ,  ioit  pour 
.  en^empérer  tajigueur  par  le  charme  des 
accords ,  foit  pour  exercer  fur  les  hommes 
lé  douSle  ^rapïre  de  l'éloquence  V^  de 
rharmoiiie ,  de  la  raifon  &  du  fentiment. 
Airtfx  le  genre  de  l'Ode  s'eft  éiendtt,élevé, 
cnAobli  i  mais  on  voit  que  le  principe  en 
eft  tliujours&  par -tout  le  même.  Pour 
chanter,  il  feut  êtr.e  ért»^  H  iTcnfuit  que 
f  Ode  eft  dramatique  ;  c*éft-àrdirè  xjue  fes 
^erfônnages  f»nt  en  âftion.  Le  P^ëte  mèr 
me  eftAôeur  dans  rode}  &  ^  ^^P^ 
^  àfteôé  def  ientttùfi^s  quHl  exprimf»|Ode 
fera  froide&fonsame.  miè  rf^ï  pas  to^ 
Jours  Clément  paffi<mnée,  iaiaU  eU^  »  «^^ 
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jamais ,  Voriime  l'Epopée  ,  le  récit  d'un  . 
fimple  téiçoin.  Dans  Anacréon  j'oublie  le  , 
Poëtc  ;ie  ne  Vois  que  l'homme  voluptueux. 
De  même,  fi  l'Ode  s'élève  au  tonfublime 
de  l'infpiration ,  je  veux  croire  entetidre  un 
homme  ihfpiré  ;  fi  elle  fait  l'éloge  dé  la   : 
vertui  ou  il  elle  en  défendla  caufe,  ce  doit 
être  aye^Tébquence  d'un  zèle  ardent^ 
généreux.îlen  eftx^^^^ 

'peint^,  comïne  dès  fentimens  quelle  ex- 
priipe  :  le  Poète  en  doit  être  affefté,  com- 
tne  il'  veut  m'en  afiefter  moi  -  même.  La 
Modtie  a  connu  toutes  les  règles  de TOde, 
excepté  celle-ci  :  de-là  vient  qu  ^  a,  ti^îs 
dans  lesfiennes  tant  d'efprit ,  &  fi  pteu  de 
jchaleur.  C'eft  de  tous  les  Poètes  lynques» 
celui  qui  flûirionce  le  plus  d'enthoufiâime  » 
&  qui  en  à  lé  «loîns.  £e  ientimept  &  le 

.  génie  orttxles  ipouvemens  qui  nç^sln\itent 

J    ^Boileaiu 'm  dit  ;  W 
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r  Son  ftyle  impétuewx  fouventusarçhe  au  hafafdï; 
■  iChèï'elleW  beair  dcforire  el|  uniffet  de  l'art.. , 
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fl^Mfeuroitcr<Mte 
vers  mal-entendus,  ont  feït  faire  cTextra^ 
và^âts.^  Veft  perfuadé  que  FOde  ap- 
peUéc  Pindarifue ,  ne  de  voit  aller  qu'en 
l^ndiflant:  de4à  tous  cis  mouvemens  qui 
ne  font  qu'au  bout  de  la  plume,  &  ces 
formules  de  tranfports ,  Qu  entends -je  ? 
X^ue  vois-je  f  Oà  fuis^je  f  qui  ne  fe  termi^ 
nent  à  rien. 

Qu'Horacfe ,  dans  une  chanfon  à  boire," 
fe  dife  infpiré  par  le  dl^u  dii  vin  <Çc  de  la 
vérité  pour  chanter  les  louanges  d'An-- 
gttfte ,  c'eft  ime  flatterie  injgénieufe  dégui- 
fée  (bus  rair  de  riyrefle  Me  période  eft 
cbuktk  mouvement  rapide ^  le*feu  fou- 
tenu,^  §ç^  KUufîon  çomplette.  Mais  à  ce 
début,? " H--''^y:-:^^^^^^^  '■:-'■■■■■'■-  :^" . " ■ 

Çpinpsreïi  ççlui  ^  f  Odle  lUr  la  prife  4© 

Namuri 
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langage  d'un  homme  enivré.  $\ipporez 
même  que  le  ftyle  en  (Ût  auffi  véhément; 
auifi  naturel  que  dans  la  veriion  latine  ; 

Qmsmtfurortbrium  rapit 
Impcuns^ 

Ce  début  feroit  déplacé.  Ce  n'eft  point 
là  le  premier  mouvement  d*uh  Poëte  qui  a 
devant  les  yeux  Timage  fanglante  d'un 

fiége. 

*  -,    • 

Celui  des  modernes  qui  a  le  mieux  pris 
le  ton  de  rOde,  fur-tout  lorfque  David  le 
lui  a  donné,  Roufleau ,  dans  rOde  à  M.  du 
Luc,  commence  par  fe  comparer  auMinif- 
tre  d'Apollon ,  poffédé  du  dieu  qui  Tinf  ' 

"pire.  ;.,;,.  ';  ': ": 

Ce  n*fjA  plus  un  mortel ,  c*eft  Apollon  lui-même 
Qui  parle  par  ma  voix. 

Ce  début  me  femhle  bien  haut,  pour 
un  Poëmedont  le  ftyle  finit  par  être  l'èx- 
preifion  douce  &  touchante  du  fentiment 
le  plustempéréw 

^  Piqjarei  en  uii  iu)et  pareil ,  a  pris  ut^ 
tpn  beaucoup  plus  humble.^  Je  voudrois 
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I»  voir  tevivrè  Ghiroii,  ce  Centaure  anu 
>>dfÉfcbihme$vqw  nourrit  Eiculape,  & 
I»  <|ui  riiiftniifit^d^^  divin  de  guérir 
t»  nos  maux/. >•.  Ah  -Vil  habitoit  encore  (a 
it  caverne ,  &  fi  mes  chants  pouvoientrat- 
•r  tendrir ,  j'irois  moi-  même  f engager  | 
»  prendre  fpin  4es  jours  des  héros ,  &  j'ap- 
M  porteroîs  \  celui  qui  tient  fous  fes  loix 
•»  les  campagnes  de  1  iEtna  &  les  bords  de 
I»  l\Aréthufe,  deux  pr|fens  qui  lui  feroient 
#  chers,  la  fanté,  plus  précieufe  que  For, 
H  &  un  hymne  fur  fbn  triomphe  ti. 

JUen(^  de  plus  majef- 

tueùx  que  ce  début  prophétique  du  Poète 
François  que  je  viens  de  citer.  /- 

Qu'aux  acccns' de  ma  voix  la  terre  fe  réveille. 
Rois,  foye?^jlttentifs,  peuples,  prêter  Tore 

Çuè  l*Unlym  &  m'écoute  parler. 

|4es  chants  vont  féconder  les  accords  de  ma  l)rre. 
Vc^rit  iSrâ  pénètre  ,  U  itféchauffe  &; 

■■ . ;  ;■;--;-:•  '^r  ■  .^ni'inlpire-  : ..-i-  ■ .  ■,,,■  ;-'  ■■: •  ;,  ■ .  ■  ^ ,. 

l^  gr^^es  vérités  que  je  yah  révéler. 

Jta^^^q^ 
7^  vainOTentlh^ 
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>»  fés  grandeurs  &  fur  fés  richeffes;  que 
.  •»  nous  fommes  tous  mortel?^,  &  que  Pieu 
wiious  jugera  tous».  Voilà  le  précis  de_ 

ce^te  Ode. 

.»V  Horace  débute  comme  îlouffeau»  dans- 
les  leçons  qu'il  donne  à  la  jeunefle  Ror 
snaine ,  fur  Tinégalité^pparente ,  &  fur 
réalité  réelle  emte.les  hommes. 

Cartninop  non  prius  t        ;  ^    { 

,;  jtudUaé  Mu/arum  SactrdoS;  -  ^ 

yirgirmms  puirifqui  canto.  v  >^ 

Mais  voiyet  comm§  il  ^  foutient.  Ceft 
peu  de  OBtte  yérité  que  Roufleau  a  déyc- 

lôppée*  ,  %,     ^*     * 

JSqud  legc  ncceffitas^  '  k 

SortUurJn/ignii  &  imos. 

■        '  '    ^  <      .     ■   ■  '       -.^  -  « 

Horace  ©ppofe  les  terreurs  de  la  tyran-' 
^^  lue,  les  inqiiiétudes  de  Tavarice,  les  dé- 
goûts, les  ibinbres^  ennuis  ^e  la  faftueufe 
opulence,  au  repos,  au  doux' fommcil  de 
ITium^le  :  médiociiîé^^  G^eft  de- là  quV; 
prffecett^  grande  imaxime,  qui  pafle  en- 
core de  boid&^  cS^^  î      *       "    i 
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4^S        Poe  t  I  q  t;  I  I 

Rêgum  iimêndomm  in  phprios  gngts  ^ 
Rign  in  iffo$  imptrium  tfi  Jovis^ 

Hrcilio  movcmis^ 

^t  ec  tableau  fi  vrai,  fi  terrible  de  1* 

*  .■■■  • 

condition  Ides  tyrans  : 

JOifiriSus  tnfiscmfuptrimpiâ 
Çmictpcmkt ,  nçn  Siculm  Jspis 

I^ulctmtlaiorabuntjaponm  2 
^an  avinm  €uh^œquc  çantm 
Spmnum  rcduanf. 

Et  cel\p  xiue  Boileau  a  fi  heureufement 
tendu  j  quoique  dans  un  jgenre  moins  no» 

Sed  umor  &  mitm 
•     Scandunt  iodcm  quo  Dominus  \  nequc 
■  *  ifm/it  ^roia-trinmi  ,& 

-^^'    rap  (^uit^mjida  atrêcur4. 

'<,  Sites  vérité  ne  ioMp^^^  au- 

^$tp|  iom  ^U^pr^ntéé^  ^(veç  pc^cf 
înouie}  l^r^epei^b^  Ton  rçproçhSe  au 
^J^t^  te^ii*^  qtfil  ai  pril  ;  t9|lt# 

eft%ai  q^  feut  avoir  dç  j|Riïdês  leç<^f 
4  doïinèr  au  ino^  pour  Itre  eiïi^ït^ 
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Lamptte  prétend  que  c|  début ,  con- 
damné dans  un  Poëme  épiqle* 

Je  chantç  le  vainqueur  des  vlllnqucurs  de  la 
terre.    : 


feroit  placé  dans  une  Od|i  Oui  sjI  étoit 
Ibutenu  j  «  Cependant  (  <#11  )  dans  rEpo- 
»pée  comme  dans  YÇjfde ,  le  Poète  ie 
»  donne  pour  inlpiréj^f  &  de-là  il  conclut 
que  le  ftyle  de  l'Ode  eft  le  même  que  celui 
de  l'Epopée.  Céhe  équivoque  eft  de  confé- 
quçnçc,  maisildftiacile  delà  lever. Dans 
lIEpopée  on  fupp^  le  Poète  inipiré,  au- 
Uèu^ju  on  le  croit  poifédé  dans  l'Odè. 

Muife ,  dis-moi  laS:olèrc  d*Aehillc.      > 

La  Mùfe  raconte  &  le  Poète  écrit:  voilà 
rinlpiration  tranquille. 

Eft-ce  Pefpît  divin  qui  s'empare  de  moi  ? 
Çcftlui-même.      \  :  V^ 

VoUài  l'ini^^      -^ophénque.  Mais  U 
bîén  fe  cpniulter  avant  que  de  pren- 
un  fi  t«^^  eflpH  par  exemple ,  il  né 
convient  pas  à  çelui*qui  va  deçritç  un  çai- 
^^lfe«^demé^î8l^  &  après  avoir  dît  çonv-- 
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'     ppàç  foreur,  divine  ivr^e , 
Eh  quels  lieux  m'ai  tu  tranfport^  ! 

Ton  rie  doit  pas  tomber  dans  de  froides 
réftexions  fur  l'incertitude  &  l'obfcurité 
des  infcriptiôns  &  des  emblèmes. 

Le  haut  tç^n  féduit  les  jeunes  gens,  par- 
ce qu'il  marque  l'enthoufiafme  j  mais  le  dif- 
ficile eÀ  de  le  fouttnir  j  &  plus  Teffor  eft 
Wip.mptueux,  plus  la  chute  fera  rifîble. 

.  JL'air  du  délire  eft  encore  un,  ridicule 
qUe  les  Pôëtes  fe  donnent,  faute  d'avoir 
réfléchi  fur  la  nature  de  rOde.  Il  eft  vrai 

^  qu'elle  a  le  choix  entre^outes  Içs  progref-  • 
fipns  naturelles  des  fentimens&  des  idées> 
avec  la  liberté  de  franeWï  les  intervalles 
qu«  la  réfleîdon  peut  rempllï i  ma»  cette- 
liberté  a  des  bornes ,  &  celui  qui  prend  un 
délire  infcnfé  pour  l'enttxoufiiiûoae,  $e  le 

•  connaît  pas.         •'  /  ~    -  5 

L'en^oufiafme  eft,  comme  j«  l^i  dit ,  .' 

la  pleine  illufi.on  oU  fe  plonge  l'atajè  du  ' 
,  î>oëte.  Si  la  fttuaèon  eft  violente  r«;nt|ïo«- 

.iîàfroe  feÛ  paffionné;  fi  la  fituatiott  eft  vo- 
'  luptueufe,  c'eft  imfeiftiment  doux  &  c^«. 
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V  AinfijdansrOd^ame  s'abandonne  ou 
k  Kmagination  ou  au  fentiment.  Mais  la 
marche  du  fentiment  eit  donnée  par  la 
Nature  j  &  <î  rimagînatioh  èft  plus  librev 
c'eft  un  nouveau  motif  pour  lui  laiiTer  un 
guide  qui  1  éclaire  dans  {çs  écarts.    • 

On  ne  doi|  jamais  écrire  fans  deflein , 
&  ce  deifein  doit  être  bien  conçu  avant 
que  ron  prenne  là  plume  ,  '  afin  qii^  .|| 
réflexioii  ne  vienne  pas  ralentir  la  chaleur 
du  génie.  Eijtjendez  un  Muficien  h^ile 
préluder  fur  dès  touthe$  harmonieufes  :  il 
femble  voltiger  en  liberté  d'un  mode  à  Tau- 
ttei  mais  il  ne  fpit  point  du  cercle  qui  lui 
eft  prefcrit  par  la  nature.  L'art  fe  cactie , 
mais  il  le  conduit  ;  &  dans  ce  defordre 
tout  eft  régulier.  Rieh  ne  rèfTémble  mieux 
â  la  marche  de  rOde, 

Gravihà  en  donnç  une  idée  encore  plus 
grwde  ,  en  parlant  de  Pindare^  dônt*il 
ifemble  avoir  pris  le  ftyle  pour  le  loiier  plus 
magnifiquement.  4<Pmdare  (^i-il)pouflô 
n  (on  vaiflfeau  fur  lè  feip  de  la  mer  :  U  dé- 
^  ploie  toutes  les  voiles,  il  affironte  la  tem- 
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tt  pête  &  )m  écueUs  ï  les  flots  fe  fôulèvent 
V&  fomptsàrengloirtîrvdéjà  a  a  m 
H  pamàUvilf  a»ipeaateur,lorftiuetott^^ 
tJKoup  il  s'élance  du  miHeu  des  eaux,  & 
»  arrive  heureufeîûent  au  rivage  ». 

Çettf,  allégorie  I  en  dégui&nt  le  défeut 
et entiel  de  Pindaïc  ;  rie  laifle  pas  defcarac- 
térifetTOde >  dont  l'artifice  confifte  à  ca- 
chet une  marche  réguUere  fous  rair  dé  l'é- 
•^rémènt ,  Comme  l'artifice  de  l'apologue 

confifté  à  c«çher  un  deffein  rempfi  de  fa- 
gefle  fous  rairdelJiïiàîvété. Mais  ces  tdées 

vagues  damsles  préceptes,  fontphi$  fertfi" 
blés  dans  les  exemples.  Etudions  fart  flu 
Poète  dans  ces  belles  Odes  d'Horace; 

|)ai»  l^  ^orace  Nfwlc^  combattre 
te  deffein  FOpofé  de  rélever  les  murs  de 
Ifïoîei  &  tfy  transférer  le  fiége  de  l'^in^ 
pire.  Voywle  détour  qtfU  a  pris.  V  coi»* 

•mence  pat^louerla  <xjM^  ^^ 
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T>itnx.  Mais  quand  U  feUut  y  radmettrc  le 
ï^ondateur  deRériie,  Junon  parla  dans  le 
cQi/eil  des  iinmoitels  &  dit,  qu'elle  vou- 
loir bien  oublier  cpie  Romulus  fur  le  fang, 
des  Troyens,  ôç  confentîr  à  voir  dans  leurs 
neveux  les  vainqueurs  &  les  maîtres  du 
inonde  j  pourvu  que  Troie  ne  fortk  jan^És 
de  k^  ruines,  &  que  Rome  en  fût  féparee 
par  llmmctifité  des  mers,  Cè«e  Ode  elt 
pour  la  fàgelffe  du  defTein  un  modèle  peut- 
être  unique  j  mais  ce  qu'elle  a  de  prodi- . 
gieux ,  c'eil  qu  à  mefurë  que  le  Poëte  ap- 
proche de  fon  but,  il  femble  quil  s'en 
écarte  &  qu*il  a  remplTfon  objet  lorfqu  on 
|e  croit  tout-yait  égaré* 

Dans  Fautre  y  il  veut  faire  fenrir  à  Au- 

gufte  TobUgation  qu*îl  a  aux  Mufes ,  non- 

feuleîçe^t  d  avpir  embelli  ion  repos,  mais 

|â|lipi  avoir  apj^^  ufer  dé  îà  frjrtune 

;ÔçxteitpU^ 

càt  j  |îui  dil^^  <|u^  fait  le 

|^4g^  â^  iliifês^  El^  9111  prisloiri  d^ 
iaviedêslebç^^ 
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tous  les  pérUs;  il  eft  fous Ja  garde  de  ce« 
divinités  iutélaires  i  &  en  aaiott  de  grâce 

U  chante  temloi»'l»g«-  ^^^  ^'^  f, 
permis  de  leur  attribuer  tout  le  bien  qu  il 
Snà^,&  enpartieuUer  la^oire  de  pré.  ^ 
fider  aux  cdnfeiU  d'Augufte ,  de  Im  mfpirer 
la  douceur , Aa  génërofité,  la  cléçaençe  : 

rot,  Um  tondlium  &i«ùf^fefdaM 
CaudtÊs  dliha. 

M^$  de  peur  que  la  vanité  de  fon  héros 
n'en  fbit  bleffée ,  il  ajoute  qu'eUes  nom 
pas  été  moins  utUes  \  Jupiter  lui^ême 
5««  là  ^erre  contre  les  Titans^  &  foui 
le  nom  de  Jupiter  &  des  divinités  celeftes 
qui  préfident  aux  Arts  &  aux  l-ettres ,  U 
repréfente  Attg«fte  environné  d'hommes 

feges,  huiri^m>paeifiques,  qui  modèrent 

d«is  fes  mains  l'image  de  la-force,  de  la 
Içtfce ,  *t  te  Poète ,  nnftigatrice  ie  toitt 

"içs  lb^!Édt$î''C*'1"-;;.'■:':îl^^^'M'■■:'f 

lia»  ii^  ttoifie^^ 

^es  tfAugufte  &  Riâiençç  df  ^ 

U  dîfclpline  des  §X0^  RjW' 
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nés  I  il  fait  voir  le  foldat  fidèle  ^  vaillant , 
*  invincible  fous  fes  dri^peaux,  il  le  fait  voir 
fous  Craflus  ,  lâche  deferteur  de  fa. patrie 
&  de  fe^  dieux ,  s^alliant  avec  les  Parthes, 
&  fcrvant  fous  léuft^étendards,  U  va  plus 
loin,  il  remonte  aux  beaux  jours  de  la  Ré- 
publique j  &  dans  un  difçours  plein  d'hc- 
roifnoe  qu'il  met  dans  la  bouche  de  Régu- 
lus ,  il  repréfente  les  anciens  Romains  po- 
fant  les. armes  &  recevant  des;  chaînes  de 
la  màift  des  Carthaginois ,  en  bppofitîon 
avec  les  Romains  du  ten^  d'Augufte  vain- 
queurs des  Parthes ,  &  qui  vont ,  dit  -  il , 
lubjuguer  les  Bretons. 

Cet  art  de  flatter  eft  comme  impercep- 
tible :  |e  Poëte  a  a  pas  même  Vair  de  s  ap* 
percevoir  du  parallèle  quil  préfente.  On 
le  prendroit  pour  un  homme  qui  s'aban- 
donne à  fon  imaguiadon,  &  qui  oublie  les 
tri(Hnphes  préfens  pour  s'occuper  des  mal- 
heurs pilKs.  Tel^eft  le  préMHge  de  FOde. 

Ceit  le  qu^AnlH»iii  dcibrdrc  èft  un  cfet  de  l'art. 

CoA jréflécUffiHf^  i^  exemples,  0a 
y  m  (^  rioiii^oatiQiii  qui  feinble  égarer 
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le  Poète ,  pouvoit  prendre  inille  autres 
routes  i  au  fieu  que  dans  TOde  pii  le  ien- 
riment  domine  ,>ia  liberté^  ^u  géme  eft  re-   ^ 
glée  par  les4oix  que  la  nature  a^ftfefcrites 
aux  liiouveroens  du  coeur  hum^n. 

Ce  njeft  pas  qu'un  fentiment  n'ait  qu'une 
branche  i  mais  îî  en  eft  de  fe  génération 
comme  de  la  génération  harmonique  :  les 
-paffages  doivent,  être,  dans  l'ordre  de  la 
nature,  &  quek  que  foient  les  inteiVattes,- 
les  rapports  doivent  être  fenris*  L'amç^a 
fon  «a  confl&ÛPteille ,  eUe  a  fa  méthode 
comme  là raîToh:  or  chaque  fon  aun#- 
nérateur  ,  chaque  conftquençe  un  prm- 
cipéi  dé  même  chaque  mouvement  de 
rame  a  une  forctquile produit , une im-. 
preiRon  qui  le  dôermine.  le  defordre  qe 
l'Ode  pathétique  ne  coïïfifte  donc  pas  daiK 
krenvérfemeintdeCettcrucceffioh,mdat»s 

|rînterruptiQat<»atede  \ach^ 
le  choix  de  cÉe  des  prdgteffions  natuielT 
*-^*aiiykla  moimÉMniliere ,  la  pbs  ina^ 

Sji  s^  Ce  peut  en  mêihe  tems ,  la 
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'ïn  e'^empfe  pris  du  même  Poète  Latin. 
;  Yjrgile  s'embarque  pour  Athènes.  Ho- 
_race  fait  des  vœux  pour  fon  anu,  &  recom- 
mande à  tous  les  dieux  favorables  aux  ma* 
telots  i  ce  navire  où  U  a  dépofé  la  plus  chère 
moitié  de  lui-même.  Mais  tout-à^oup  le 
voyant  en  mer,  U  Te  peint  les  dangers  qu'il, 
court,  &  fa  frayeur  les  exagère.  U  ne  peut 
concevoir  l'audace  de  celui  qui  le  premier 
ofa  s'abandonner  ilir  un  fragile  bois,  à  cet 
élément  orageux  6^  peHîde.  Xes  dieux 
avoi|pt  féparé  \çs  divers  climats  de  la  terre 
par  le  profond  abîme  des  mers  }  l'impiété 
des  hommes  a  franchi  cet  obftacle  :  &  voilà 
comme  leur  audace  ofe  enfreindre  toutes 
/les  loix.  Que  peut-il  y  avoir  de  facré  pour 
éux.^Us  ont  dérobé  lefeu  du  cieli  &  de-là 
ce  déluge  de  maux  qui  ont  inondé  la?  terre, 
&  précipité  les  pas  de  la  mort,  N'a-t-on 
pas  vu  Dédale  traverfer  les  airs  ?  Hèrciilè 
fofcer  les  demeures  foi^bres  .>  U  ir'eft  rien  . 
de  trop  pénible,  de  trop  périlleux  pour  les 
hommes.  Dans  notre  folié  nous  attaquons 
lecieij&jios  crimes  ne  donnent  pas  le 
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tems  à  lupftet  de  pôfer  |a  foudre.' 

(Quelle  éftlâiâufed^  ' 

Le  danger  quiinénace  les  jours  de  Virgile: 
cette  fràyi^^r  *,  ç*  tendre  intérêt  quîr  occupe 
rame  du  Poète ,  eft  comme  le  ton  fonda- 
mental  de  toutes  les  modidations  de  cette 
.X!)dd,^^on:gré  le  chef  d'oeuvre  d'Horace 
dans  le  genre  paffionné ,  tjui  eft4(^remier 
de  tous  les^nfes.  .  \ 

J'ai  dit  que  U  lîtuatioh  dii  Poète  &  la 
namre  dçfon  fu|et  déterminent  le  ton  de 
rOde.  Or  fa  fituation  peut  être  ou  celle  d'un  i 
homme  infpir^V  q^  f^  livre  à  rimpulfion 
d*une^aufc  furnaturellè,  velùk  meiw  nova  y 
ou  celle  d*un  homihe  que  rimagination  ou 
le fentiment  dominé,  &  qui  fe  livre  à  leurs 
môuvemens;  Dans  le  premier  cas,  il  doit 
foutenir  le  meryeilletix  de  Tinfoiration  par 
la  hàrdieffe  des  images  8f  la  lublimité  des 
ptnCée$:nil  mônaU  lotquar.  Ori  en  yoit  des 
modèles  divins  dans  les  Prophètes  r  tel  eft 
le  Cantique  de  Moïfe  j  que  le  fagè  R^lîn  a  • 
cité:  tels  font qûèlijues- uns  des Pfeàumes 
dç  David,  (juçRqqff^^^ 
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'  H^^  9  pour  I 
rondeur  de: 
des  vers. 

Mais  d'où  vie 

effro 

Eft-ce  l'Efprii 

Ceft  lui-inêi 

yei 

Et  les/ièclès  0 

Lévitç$,dev< 

Et  de  fes  mou 
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Ne  dis  plus . 
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(a)  Joas. 
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avec  beaucoup  d'harmonie  &  de  poirîpe  : 
0      telle  eft  la  Prophétie  de  Joad  dans  l' J^ha- 
l^^ll'^ilie  de^^l'illuftre  Racine,  le  plus  beau^mor- 
-   ^''^;  ceau  dé  Poëfie  lyrique  qui  fpit  fbrti  de  la^ 
main  des  hommes ,  &  auquel  il  ne  man- 
que ,  pour  être  une  Ode  parfaite ,' que  la 

rondeur  des  périodes  dans  la  çonjêxture 
des  vers. 

Mais  d'où  vient  que  mon  cœiir  frémit  d'un  foint 

effroi? 
Eft-ce  l'Efprit  divin  qui  s'empare  de  moi  ? 
Çeft  lui-ynême:  U  m'écha^fFe,  il  parle ,  me*} 

yeux  s'ouvrent , 
Et  les  fièclès  obfcur^  devant  tnoi  fe  découvrent. 
Lévites ,  de  vos  fonsprètez-moi  les  accords, 
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Et  de  ks  mouveSens  fécondez  les  trahfports. 


ieux ,  écoutez  ma  voix  ;  terre ,  prêté  l'oreillCp 
Ne  dis  plus^  ô  Jacob,  que  ton  Seignieur  fom- 

meille^  ,      ' 

Pécheurs ,  difparçiffez ,  le  Seigneur  fe  réveille.^ 
Comment  en* un  plomb\vilFo#pur  (ajs'cft-il 

:  ■•/  échangé?'-  ■  ;'.  ''.,  ^'>/'  •. 
Quel  eft  dans  te  Ueii  feim  ce  Pontife  égorgé  (^)  ? 


(<i)  loas.  . . 
(*)  Zacarie*  ^ 
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Pleure  ,Jértifaletn, pleure,  cité  perfide,"*    ' 
Des  Prophètes  di;4ns  malheurèufe  homicide. 
«  De  fon  ampur  pour  toi  ton  Dieu  s'efi  dépouillé  : 
Ton  encens  à  fes  yeux  eft  un  encens  fouillé. 

«  *    Qù  menez-vous  ces  enfans  &  ces  femmes  («)  ? 

Lç 'Seigneur  a  détruit  la  reine  des  cités  : 

Ses  Prêtres  font  captifs,  fesAois  font  rejettes. 
,  Dieu  ne  veut  plus  qu'on  vienne  à  fes  folemnités. 

Temple,  renverfç  toi;  cèdres,  jettent  des  flam- 
mes. 
Jérufalcm ,  objet  de  ma  jdouleulr. 

Quelle  main  en  ce  jour  t'a  ravi  tous  tes  charmes  ? 

Qui  changera  mes  yeux  en  deux  fources  de 
-  larmes,. 

:       Pour  pleurer  ton  malheur? 

^     Quelle  Jérufalem  nouvelle,  -  ^ 

Sort  du  fond  du  défert,  brillante  de  clarté , 
Et  porte  fur  le  froht  une  marque  immortelle, 

Peuplesde  la  terre,  chantez:  ] 

Jérufalem  renaît  plus  charmante  S^plus  bell^ 

D'oîi  lui  viennent  dé  tous  côtés 
Ges*enfans  qu'en  fon  fein  elle  n'a  |foint  porjtés  ? 
Lève,  /énifaiem ,  lève  ta  tête  altiëre  ; 
Regarde  tous  ces  Rois  de  ta  gloire  étonn< 
'  Les  Rois  des  nations  devant  toi  p^roftoTiéi^ , 
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(a)  Captivité  de  Babylone. 
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Le  peuples  à  1 

Heureux  qui  ] 

Sentira  fc 

Cicux ,  r 

Et  quela  t« 

Dans^^ette 
eft  le  même 
c'eft  1^  cljàl 
tioa,  le  pat 
mpuvçmeht 
rend  cbmm< 
de  Joàd  la  r 
dans  fon  eflc 
me,  le  feûl 

rode. 

A  plus  foi 
purement 
nation  &  di 
comme  je  T 
fage,  où  ïx 
deur  &  la 
tude ,  de  la 
[orace 
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De  tes  pieds  baifiEint  la  pouffière; 

Le  peuples  à  Pcnvî,  marchent  a  ta  lumière; 

Heureux  qui  pour  Sion  d'une  fainte  ferveur 
Sentira Ton  ame  enibrafée  !    - 
Gcux ,  répandez,  votre  roféc ,      . 
Et  que  là  terre  enfante  fon  Sauveur. 

Dans^ette  infpiratipn  lohii;ç  des  idées- 
eft  le  même  que  dans  ufi  finfiple  récit: 
c'eft  la  cljaleur ,  la  véhémence ,  y  Fêlé  va- 
tioa,  le  pathétique,  en  un  mpt,  c'eft  le 
mpuvemeht  de  lame  du  PropHête  qui 
rend  comme  naturel  dans  renthoufîafme 
de  Joàd  la  rsipidité  des  paffages ,  &  voilà 
dans  fon  effor  le  plus  hardi/  le  plus  fubli- 
me,  le  feûl  égarement  qui  foit  permis^  à 

rode.  ^     ']-^y^^^::.-//- ■■:---:'.  '^ - 

A  plus  forte  raifon  dans  renthoufiaime 
purement  poétisé,  le  délire  de  l'imagi- 
nation &  du  ientiment  doit  r  il  cackeir» 
comme  je  T^  djt^  iin  deflfein  régulier  & 
{âge,  où  ruhitefc  concilie  kxeo^  la  gran- 
deur &  la.varîété.Ceft  peu  de  la  pléni- 
tude, de  Yahùnd^Ttée  ^  de  Fimpçtuofité 
qu'Horace  attribue  à  Pindare,  lorfcju'il  le 
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compare  à  un  fleuve  qui  tombe  des  mon-  ^ 
tagnès.,  &  qui,  enflé  par  les  pluies ,  tira-» 
verfe  ies  campagnes  célêtffes  i 

fcrvet ,  immenfufqucruit  profundo  Findarus  on. 

vil  faut,  s'il  m*efl:  permis  de  Mvré  l'image, 
'que  les  torrens  qui  yienhent  grofliir   le 
£euve  fe  pçrdent  dans  fon  fein  j  au-lieu 
que  dans  la  plupart  des  Odes  qui  nous  reC- 
■'     tent  de  Pindare ,  fes  fujets  font  de  foibles 
'    ruiflfeâux  qui  fe^erdent  dans  de  grands 
fleuvèstPrndare,  il  eft  vrai,  mêlé  à  fes 
récits  de  grandes  idées  &  de  belles 'ima- 
.{ges  j  c'eit  d'ailleurs  un  modèle  Bans  Fart 
de.racptiter  &  de  peindre  en  touches  ra*- 
^^  oides.  Mais  pour  le  dëffein  de  fes  Odes, 
y  il  a  beau  dire  qu'il  raflfemble  une  multi- 
tude dç  choJTes,  afin  de  prévenir  le  goût 
de  la  fatiété  5  il  néglige  trop  l'unité  &  l'en^; 
'   femble:  M  •- même  U  ne  fait  quelquefois 
comment  revenir  à  fon  héros  ,&  il  l'avoué 
de  bonne  foi.  Il  eft  facile,  fans  doute,  de 
l'excqfçii-  par  les  circonftances  j  mais  fi  la 
nécéffité  d'enrichir  des /fujets  ftériles  & 
^^  toujours  les  même^î  par  des  épifodès  inte- 
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rcfl^ns  &  variés  ;  fi  la  gêne»  où  deypit  être 
Ton  génie  dans  cesPoëmes  de  commande  ;% 
fi  les  beautés  qiu  réCuItent  dfe  fes  écarts 
fuffiiènt  à fon apologie î  au rirtbins  nauto^r 
rifent- elles  perfonne  à Timiter  :  ;cVft  ce  ^ 
que  j'ai  voulu  faire  entendte*    .  "   :'\  ;  :  :^  t 
'    Du  rèfte  ,**ceux  qui* ne  connoiflent  Pîn- 
datre  c][ue  *par  tradition,  s'imaginent  quHl  . 
eftfans  çeffe  4ans  le  tranfport;*&  rien  ne  • 
lui  reflemble  moins:  Ton  ftyle  n'eft  pref- 
que  jairtais  paflîohnéy  II  y  a  lieu  de  crcJirc!:^^ 
que  dans  celles  dç  ies  Poefîes  ôûfbn/geT 
nie.  étoit  en  liberté,  if  a  voit  plus  de:  vébé-^  I 
mencej  mais  dans  ce  que  nous,  avons  de  -^ 
lui,  c'eft  de  tous  les  Poëtes^lyriques  lé  plus 
tranquille  &le  plus  égal.  Quant  à  ce  qu'il 
devoit  être  en  chantant  les  héros  ;&  les 
dieux,  loriqu'un  fujet  filbliine  &  fécond 
luT dbnnoit  lieu  <î'exercér  foi]  génie,  le   : 
précis  ^'urie  çle  fes  Odes  en  va  donner 
une  idée  :  c^eft  lapremiéte  desP}^^ 
adrefTée'^â  Hiéron  ,  |yr?n  de  Sîraçufe  ^ 
vainquejûr  dans  la  tôûrfe  dds  diân 
^  tyrç  d'Apqlîbn|cfclë^oête 
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•»  qui  donnes  le  Hgnal  de  la  joie ,  c'eft  toi 
I»  qui^r^ludes  aux  concerts  dés  Mufes.Oès 
»  que  tes  ions  fe  font  entendre  la  foudre 
>s*éteintj  Taigle  s'endort  fous  le  fceptre 
^  de  Jupiter  j  fçs  aîles  rapides  s'abaiffent 
'M  des  deux  côtés  relâchées  par  le  foniitiéil  ; 
m  une  fomb^e  vkpeur  fé  répand  fur  Iç  bec 
>  re#5rBé  du  roi  des  oifeaux,  &  appelan-^ 
f»  tit  feç  ifappiéresj  fon  dos  s*élève  &  {un 
W;plu;miigé  s'enfle  au  doux  frémiflement 
»  qu^xçitent  en  lui  tes  aécords.  Mars  ^  l'im- 
«  plaçablé M  laifle  tpmber  fâ  lance,  & 
>»  livre  f^n  cœur  à  la  vokpté.  Lés  dieux 
#^êmesfont  fenfibles  au  charme  des  vers. 

#  infpirés  par  le  fage  Apollon,  &  émanés 

*  du  jfein  profond  dés  Mufes.  Mais  tout  ée 
»  que  Jupiter  n'aime  pas  ne  peut  foufTrir 
^  ces  chants  divins.  Tel  eft  ce  géant  a  cent 
♦» tètes,  ce  Typhée.  accablé  fous  le  poids 
»  de  rjEtna,  de  TiEtna ,  cette  colonne.dû 
)»  ciel  qui  nourrit  des  neiges  étemelles,  & 
î»  àes  flancs  duquel  jaîUiflent  à  pleines 
^fources  des  fleuves  d'un  feu  rapide  5c' 
i>  brillant  U  vomit  le  plus  fouvent  des  tour- 
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aillons  d*i 
^  des  vagu 
>*fQin,&rc 
»  horrible  ji 
w  C'eft  ce  r 
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:HCé|Lixqui  < 
^.  geurs,  cor 
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>  dont  le  pc 
V      De-làl^ 
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illong  d'une  fumée  ardente^  mais  lâ\nuit^ 
»  des  vagues  enflî^mmées  coulent  de  fon 
»  fçin,  &  roulent  d!es  rochers  avec  un  bruit 
»  horrible  jufques  dans  Tabiine  des  mers. 

.    »  C'eft  ce  monftré  rampant  qui  exhale  ces 
»  toutVLS  de  feu':  prodige  incroyable  pour  . 
nc^xx  qui  entendent  raconter  aux  voya-  \ 
M  geurs,  comment  enchaîné  dans  les  goi 
f>  fres^profpnds  de  l'Etna ,  le ^  dos  coutj 
n  de  ce  géant  ébranle  &  foulé ve  fa  pi 
w  dont  le  poids  l'écrafe  fans  ceffe*^. 

V      De  -  là  Pindare  pafle  à  rélpge  de 
cile  &  d'Hiéroir,  fait  des  vœux  poi 

/-  &'pour  rautre,  8c  finît  p^r  èxl 

^   héros  à  fonder  fon  règne  fur  là  ]\ 
fui"  ia  Vertu. 

Il  tfeft  guère  poflible  de  ra 
plus  belles  images  ;  &  la  foiÉlè 
fei>  ai  donnée  fuffit,  je  crois, 
fua'der.  Mais  comipent  fot)t -/eues  ame- 
nées ?  Tj^hée  &  i'iEtna  à 
6c  du  chant  jv  l^élôge  dïi^pu  â  propos 
de  FiEtna  8c;de  Ty 

cfie  d^  Pindke.  Ses 
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vtentne  font  que  dahs^lçs  mots,  &Man$  là 
rencontre  accidentelle  &  fortuite  des 
idées.  Ses  îdles ,  pour  me  fcrvir^e  l'image 
dUclrace.  font  attachées  avec  de  la  cire  ; 
&  quiconque  voudra  rimiter ,  éprouvera 
lé  dèilin  d'Icare.  Auffi  voyez  dans  l'Ode 
à  la  louange  dé  Phifus,  quaîem  Mimjlrum^ 
&c.  avec  queUe^précaution,  quelle  fageffe 
le  Poëtè  Latin  fuit  les  traces  du  Poète 
^Crec.  '•  r^-  '):'/:  -    ■   /''''\'-—y-:, 

«  Tel  que  le  gardien  de  la  foudre  ;  fai- 
n  gle  à  qui  le  roi  des  dieux  a  donné  l'em- 
^  pire  des  airs ,  l'aigle  eft  d'abord  chaffé 
^  de  fon  nid  par  l'ardeur  delà  jeuneffe  & 
•»  la  vigueur  de  fon  naturel.  Il  ne  connoit 
^  point  encore  l'ufage  de  fes  forces  j  mais 
it^éjà  les  vents  lui  ont  appris  à  fo  balancer 

»  for  fes  ailes  timides  ;  bientôt  d'un  vol 

'    -  ■  ~N 

I»  impétueux  il  fond  fur  les  bergeries  ;  enfin 
)»  |e  defir  inipadent  de  la  proie  &  des  coin- 
»  tats;  le  lance  contre  les  dragons,  qui  en- 
n^  levés  dans  les  airs  fe  débattent  fous  fes 
it  griffes  ttanchantes.  Ou  tel  qu'une  biche 
#  Qciipée  au  pâtwagc  voit  tout-à-coup  pa^ 
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»>  roîtfç.un  jeune  lion  que  fa  mère  a  écarté 
i^jieTà  mamelle ,  &  qui  vient  eflayer  au 
»>  carnage  une  déni  nptivelle  eiicore  $  tels 
il  les  habîtans  des  !Alpes  ont  vu  dans  la 
>>  guerre  le  jeune  Druiu$.  'Ces  peuples 
w  long-  tems^  &  par- tout  vainqueurs ,  ces 
»  peuples  vaincue  â  leur  tour  par  Thabi- 
t>  letë  prématurée  de  ce  héros,  ont^recon- 
n  nu  ce  que  peut  un  naturel  for/né  fous  de 
>•  divins  aiifpices  j  &  Finfluence  de  l'ame 
n  d'Augufte  iiir  les  neveux  des  Nérons* 
>i  Des  grands  hommes  naiffent  les  grands 
^  hommes.  Les  taureaux,  les  courfieh;  hé^ 
>►  ritçnt  de  la  vigueur|.dé  leurs  pères.  L'ai- 
»  gle  audaeieux  n'engendre  pojint  la  timid^ 
>>  colombe.  Mais  dans  Thomme  c  eft  i  linf- 
y>  tru6Hon  à  faire  éclorre  le  germe  dès  yer- 
»  tus  naturelles ,  &  c'eft  à  là  culture  à  leur 
adonner  des  forces.  Sans  l'habitude  des 
»  bonnes  mœurs  la  nature  eft  bientôt  dé- 
»  gradée.  O  Rome  !  que  ne  dois-tu  pas  aux 
>  Néfons.^  Témoin  le  fleuve/  Métaure  &  ' 
>»•  Afdrubal  vaincu  fur  fes  hords,  &  l'Italie, 
>>  dont  te  beau  jour,  céjour  fcrein  diifipâ 
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»  lef  ténèbres;  vJùf<Iu*alors  le  cruel  Affri 
;n  cjain  fe  rétiahdoit  dans  nos  villeis  comme  ^ 
•»  la  flamme  dans  les  for Iti ,  où  le  vent 
»  d'Orient  fur  les  mers  de  Sicile;  Mais  de- 
y  puis  là  jeuneffe  Romaine  marcha  de 
j.n  vi^oire  en  viftôire,  &  lestem  pies  facca- 
^     •  »  gés  p*r  la  fureur  impie  des  Cartha^nois 
»•  virent  leurs  autels  relevés.  Le  perfide 
»  Annibal  dit  enfin:  Nous  fommes  des 
.     n  cerïs  timides  en  proie  à  des  loups  ravif- 
'      w  fans.  Nous  les  povurfuivons,  nous  dont  le 
>»plus  beau  triomphe  eft  de  pouvoir  leur 
»  échapper.  Ce  peiTple  <jui  fuyant  Troie 
«--enflammée  à  travers  les  flots,  apporta 
>»  dans,  les  villes  d'Aufonie  fes  dieux ,  {es 
»  enferis,  les  vieillards  î  femblable  aUx  fo- 
»  rêô  qui  renaiflTent  fous  la  hache  qui  les 
>»  dépouille ,  ce  peuple  fe  reprbduit  au  mi- 
1»  lieu  des  débris  &  du  carnage,  &  reçoit 
•»  du  f«r  même  qui  le  firappeune  force,  une 
»vigu«urnouvjeUe.L'l^ydre  mutilée  tenait 
>foit  moins  obffinéiùent  fous  les  coups 
»  d'Hercule,  indigné'  de  fe  voir  vaincu^ 
I»  Thèbès  &  ColchoS  n*om  jamab  vu  de 

,  .    «monftre 
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>  manflre  |%s  terrible.  Vous  le  fubmer- 
>►  gez ,  il réparoit  plus  beau;  vous  luttez 
»>  contre  lui ,  il  fe  relève  de  fa  chute  ;  il  ter- 
»  ràfTer^fon  vainqueur,  fans  fe  donner  mê-^y 
»  me  le  tems  de  l'affoiblir.  Non,  je  n*enve^ 
»  rai  plus  à  Carthagè  les  nouvelles  de  mes 
»  triomphes  :  tout  eft  perdu,  tout  eft  deiei^ 
H  pérç  par  la  défaîte  d'Afdrubah>.  / 
:  Il  faut  avouer  qu'Horace ^iteit  à  Pindare 
çiejt  art  d'agrandir  fes  fujets;  niais  les  élo- 
ges qu'il  donne  à'fon  maître  ne  Toht  pas 
aveuglé  furie  manque  de  liaifon  &  d'en- 
femble,  défaut  dont  il  avoit  à  fe  garantir  en  ' 
l'imitant. 

Nous  avons  peu  de  ces  exemples  d'un 

délire  naturel  &  vrai;  Je  vois  prefque  par- 
tout le  Poète  qui  compofe,&  c'eft- là  ce 
qu on  doit  oublier:  unus  idemque  omnium  Scalîgi; 
finis  perfuafio  :  ]t  le  répéterai  fans  cefle. 
'  L'air  de  vérité  fait  le  charme  des  Poëfies 
d6  Chaulieu  j  on  voit  qu'il  penfe  comme  il 
écrit,  &  qu'il  eft  tel  qu'il  fe  peint  lui-même. 
On  ne  s  attend  pas  à  le  voir  citer  à  côté 
de  Pindare  &  d'Horace  3  je  ne  connois  ce- 
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penaa«"'*«iwe  Ode  Fwnçbife  qui  rem- 
pliffe  mieux  l'idée  d'un  beau  déUrè  que  ce 
inorceau  de  W  Êpître  ?u  Chevalier  der^ , 

^Bouillon:  ^         ■        .  «..,  r   v 
Heureux  qui  fe  livrant  à  U Philofopbe, 

A  trouvé  dans  fon  fein  un  afyle  affuré. 

jufqu'àcestrers:   .^ 
Jefaismettre/endépitderâgeqiume  glace. 

Mes  (ouvenirs  à  la  piacîe  .    .      - 

De  l'ardeur  4e  mes  ptaifirs. 

Paflbns  lui  les  négligences ,  les  lonpeurs  / 
le  défaut  d'harmonie;  queUe  marche  libr? 
&  naturelle!  quels  fnouvemens!  ^uels 
■  tableaux!  L'heureux  enchaînement,  le 
beau  cercle  d'idées  !  raimable^&  tou- 
char^tePoëfie!  Celui  yrieftfenf^^^ 
beautés  de  l'art  eft  faifi  de  ,o.e;  &  celui 
qui  eft  fenfible  aux  mouvemens  de  la 

nature,  eft  faifi  d'atteVriffen^e"^;  «"^^f 
ce  morceau ,  comparable  aux  plus  beUes 

Odtfs  d'Horace.  .  .       , 

Npus  avoris  toujours  droit  déjuger  du 
Poëie  qu'il  nous  parle  le  langage  de  la  na- 
ture ,  &  qu'a  nou&jnène  px  les  routes  du 
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fentiment  &Jtle  la  raifon.  Il  vaut  cepen- 
vlant  nueux  s'égarer  quelquefois  ^  queyd  y 
marcher  d'appas  trop  craintif ,  comme  on 
a  fait  le  plus  fouvent  dans  ce  genre  tem- 
péré ,  qu'on  appelle  l'Ode  philofophique. 
Son  mouvement  naturel  eft  celui  de  l'élo- 
quence  véhémente ,  c'eft-â-dire  du  fenti- 
ment &  dé  l'imagination,  animés  par  de 
grands  objets.  Par^xemple ,  Tirtîiee  ap-- 
pellant  aux  combats  les  Spartiates ,  &  0e- 
mofthène  les  Athéniens ,  doivent  parler^le 
même  langage  ;  à  cela  pré?  que  l'expref^ 
fion  du  Poëte  do^  être^rijcore  plus  hardie 
&  plus  impétueùft  que  celle  de  l'Ora- 

. teuD  ;   ;.'.-'•  .:.;•:"■  ,'■;"■■■'       :    '.-^ 

Une  Ode  froidement  raifonnée  eft  le 
plus  mauvais  de  touî  les  Poèmes  :  ce  n'ell 
pas  Ip  fond  du  raifQnnement  qu'il  en  faut 
bannir ,  mais  la  forme  dialeftique.  «  Cet 
»  enchaînement  de  difcours  qui  n'eft  lié 
>»  que  par  le  fens  »,  &  que  la  Bruyère  at- 
tribue au  ftyle  des  femmes,  èft  celui  qui  " 
convient  ici  à  l'Ode.  Les  penfées  y  doivent 
être  en  inï'ages  o^  en  fcntimensi  les  expo- 
^  fi  il 
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fés»  en  peintures  ;  les  preuves  en  exemples. 
Raimônd  de  Saint-Marc  a  eu  quelque  rai- 
fôh  de  reprocher,  à  Rouffeau  une  marche 
trop  didaàique.  Mais  ildonne  à  Lamotte 
fur  Rouffeau  une  préférence  évidemment 
injutte.  La  première  qûatoé.àVn-Poëme 
eft  la  Poëfie^  c'cft-à-dire  la  chaleur,  Thar- 
mortie;  &  le  coloris.  Il  y  en  a  dans  les 
Odes  de.RQuffeau;il  n'y  en  a  point  dans  • 
celles  de  Lamotte.  Il  mânquoit  à  Rouffeau 
d'être  phîlofophe  &  fenfiblei  fon  génie 
(s'il  en  eft  (ansbeaucoup  d'àme)  étoit  dans 
fori'&nagination  ;  mais  avec  cette  faculté 
■.imjtative ,  il  s^eft  élevé  aa  ton  de  David ,  ; 
&  perfonne  depuis  M^hefbe  n'a  miexat 
fentijflue  Rouffeau  la  coupe  de  notre  vers 
,  •  lyrique.  Lamotte  penfe  davantage^  mais' 
.  il^ne  peint  prefque  jamais  ,&  la  dureté  de 
fés  vers  eft.unfuppUce  pour  l'oreille.  On 
rie  conçoit  pas  coinment  l'Auteur  dlnès  a 
fi  peu  de  chaleur  dans  fes  Odes.  Il  étoit 
perfuadé  fans  doute  qu'il  n'y  faUoit  que 
de  l'efpiit  i  &  le  fuçcès  incompréhenfible 
de  fes  pretnieres  Odes  ne  fit  que  l'enga- 
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en  étudiai 
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modèles? 
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d'Horace 
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du  volûpti 
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ger  plus  ay^nt  dans  l'opinion  qui  l'égâ- 
roit.        ■'       ■■  .1:  •■/■■•■  ■■■■-,..■  ■    '-^ , ,-..'-. 

Comment  un  Écrivain  auiîi  judicieux 
y     en  étudiant  Pindare ,  Horace ,  Anacréon , 

•  -    ne  S'cft-il  pas  détrompé  de  la  fiùje  idée 

qu'il  avoit  prife  du  genre  dont  ils  fQ,nt  les 
jnodèles?  Comment  s'eft-il  mépris  au  ca- 
raàérè  même  de  ces  Poètes ,  en  tâchant 
■  ■  de,  les  imiter  ?  Il  foitxle  Pindare  un  extra- 
.      yagant  qui  parle  fans  ceffe  de  lui;  il  fait 
;    d'Horace,  qui  ell  tout  images  &  fenti^- 
mens ,  un  froid  &  fubtile  moralifte  ;  il  fait , 
•du  voluptueux,  du  naïf,  du  léger  Ana- 
'     çféon ,  un  bel  efprit  qui  s'étudie  à  dire  des 
;ç(entilleffes.  • 

;,      Si  Lamotte^  eft  didaftique  ,  il  l'eu  plus 

•  que  Roufleau  ^  &  il  l'eils  avec  moins  d'agré- 
ment :  s'il  s'égare ,  c'eft  avec  un  fang  froid 
qui  rend  fon  enthoufiafme  rifible  :  les  ob- 
jets qu'il  parcourt  ne  font  liés  que  par  des 
que  voir-je  ?  &  que  vois-je  encore  ?  C'eft  une 

\    galerie  de  tableaux,  &  qui  pis  èft  de  ta- 
bleaux mal  peints.  Ce  n'eit  pas  airffi  qqe  > 
fimagination  d'Horace  volrigeoit;  ce  n'ell 
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,  ,    *  ■   ♦        ,  ^  .  •■> .      ■  ■        . , . 

^ pas m^me  ainiî  que/égaroit  celle  de  Pîn- 
à^ïcSi  Tun  ou  l'autre  abandonnoit  fon  fu- 
jet  principal ,  il  s'attachcfit  du-moîns  à  (on 
:    épifôdç ,  &  ne  fe  jettoit  point  aiu  hafard   . 
.     ififrtout  cequîfepréientoit  àiui  V 
-     \JLamotte  n  eft  .pas  phis  heureux  IbrC- 
;  iju'il  indte  AnacréQn ;  il  avoue  lui-même 
tjtf il  à  été  pbEgé  de  fe  feindre  un  ^inour 
chimérique^,  &  d'adopter  des  niceursqui 
vn'éloîentpàs  les  fiennes  :  ce  n'étoit  pas  le 
moyen  dïmîter  celui  de  tous  les  Pqë tés 
^  :îaûiciens  qui  avoit  le  plus  de  naturel.  v^ 

Mais  avant  de  pafler  à  fOde  lariacréôn-  > 
7^  tique ,  tendons  julBce  à  Malherbe.  Ceft  à 
lui  que  FOde  eft  redevable  des  progrès 
qu^lie^  a  âtts  parmi  noijk.  Non-feulement 
'  :  il  nous  a  feît  fentir  le  ptemier  de  quelle  ca- 
dence $c  dé.qtielle  harmonie  les  vers  fran-  ' 
çôîs  étoieritl^  ce  qui  me 

fembie'pllK  pi^^ 
V  donné  des  modèles  dans^  Fart  de  varier  &  * 
4<c  iou^  de  lX)de ,  dy  ^ 

^répàïi^  b  j^^  éloqùeftce  véhé- 
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pas  à  voif  uiiï 

vengeance  con 

font  des  divinit 

liatrices  j  il  leu 

lesdgres,  &  n 
ipescruefs. 

.Ge  n'eftpâs 
fois  gueiriere  \  x 


ti; 


é 


:r. 


^•^'-;'*'=-^**' If»''.-'    '■ 


;4^^'.>^ 


«• 


^4' 


F*R   A  N   Ç    «   I   S   É.      ;     44Î 

^^  ■  j^  &  des  idéé$  qui  fait  le  ftylç  paflion- 
né.  Lifez  les  preniières  ftances  de  TOde 
qui  commence  pcir  ces  vcts  :     . 

Que  iiirez-vous ,  races  futures  ^ 
Si  quelquefois  un  vrai  difcours 
Vous  récite  les  aventures 
;     De  nos  abominables  Jours  ? 

;    Le  ftyie%n  à  vieilli  ^ns  doute;  mais  pour 
/  V^ÇS^ mojivemen^  de  l'ame  ,  il  y  apeii  de 

V  chofes  en  nojre  langue  de  plus  naturel  & 
de  plus;  éloquent. 

.  On  a  raifpn  de  citer  avec  élqge  fon  Ode 
à  Louis  Xï  II.  Pleine  de  verve ,  riche  en 
images,  variée  dans  fes  mouvémens ,  elle 

'^  a,  cette  marche  libre  .&  fière  qui  convient 
à  rOde  héroïque*  Seulement ,  je  n'aime 
pi^as  à  voif  un  Poète  animer  fon  Roi  à  la 
vengeance  contre  fès  fujets.  Les  Mufts 
font  des  divinités  hienfaifântes  &  conci- 
liatrices  j  il  leur^iappartient  d'apprivoifer 

"    lés'tîgres,  &  non  pas  de  rendre  les  hqm- 
nïes  cruels.  ;    ; 

^    .  Gé  h'eft  pas  que  rOde  ne  foit  c]^elque-^ 

,  fois  gueniere  \  mais  c'eft  la  valeur  qu  elle 
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înfpire  ,  c'eft  le  miépris  de  la  mô|*t ,  c*èj(ll 
Tamour  de  la  patrie ,.  de  la  hbeité ,  de  làtCf  ; 
gloire  ;  &  dans^  ce  genre  les  chants  Pnii!^  : 
fiens  font  à-la-fois  des  modèles  d'entKou- .  . 
fiafme  &"3e  difcipline.  Le  Pptté  éloquent  • 
'qui  les  a  &its  >  &  le^hérosJftu,è^^ 
<ju'on  lès  chanté ,  ontl^alèménr  biefi  con- 
nu Fart  de  mouvoir  les  'efprits.* 

Si  l'on  favoit  diriger  anû  touk  l^s  gen-i 
rçs  de  Poëfies  vers  leur  objet  pplitique ,  ce 
dpn  dé  féduire  &  de  plaire  ;  d*imlruire  & 
de  perfuadèr  ,  d*exalter  Fimagination  , 
d'attendrir  &c  d'élever  Famé ,  ae  domi- 
ner enfin  les  hommes  par  Tillufion  &^  le 
plàifir,  ne  feroit  rien  moins  qu'un  frivole 
jeu.  ;  ■']  '  ■     ■  •. 

Je  viens  de  confidérer  l*Ode  dans  toute 
fon  étendue  j  mais  quelquefois  réduite  à 
un  feul  mouvement,  de  Tame ,  elle  n'ex- 
prime qu'un  tableau.  Tellesi  font  les  Odes 
voluptaejofes  &  baccluques  dont  Anacréon 
&  Saphp  nous  ont  laiffé  des  modèles  par- 

La  naïveté  M  Feflence  de  ce  genre}& 
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f^itàlui-mêmi 

.  Tout  ce  qu'il 

:  .  -  dis-je  i,  des  yei 

>    V    f^it  èclore  eft  ] 

..fa  tàfle  a-€-c 
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«lui  qui  a  dit  d'Anaçïéori  que  la  perfua^ 
.  '  non  raccoiTipaghè^ ,  yî^a^^a  Anacreontemf^ 
^:   ^   qidtur^  4  peint  ie  caraftère  du  Pqëte  &• 
'    ;    du  Poëme'énniême'téms.  *\     ^      "^  ^  • 
',^    .  '    Apris  Lafont^ine,  éelui  de  tous  lés  Poë-'^ 
, .  '  tes  qui  eft  le*  ib/iéux  dans  la  fituatiôn  V  &  \ 
V.  'c|uicommunîqiî^^^      plus  rillufibn  qu'il  ie 
fjiitâlui.-même;,  ceftcimongrè  AriaGrèoné 
Tout  ce  qu-il  peint  y  il  lé  voit^;  il  lé  voit  ,* 
^  "  -  dis-je ^  desye'ux de  l'ame ;  8Î:  l'image quïl 
>    '    f^t  éclore  eft  plus  vive  4^e  fon  bbjçté  Dans'; 
.  fa  tâffe  a-€-oft  reôréfentéXénus  fendant 
^       les  eaux  à  la  n^gel^  le  Poète  enchanté  de 
ce  tableau  ,4'^fmevfon  imagination  donne 
.aai  bas-rglieCla  couleur  i&  le  mouvement  : 
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Trahit  ante  corpus  undam  ; 
S ccat  indïfluSus  ingens  ' 
Rofiis  dca  quod  unurn 
Supcr^rmnet  papilUs  y 
Tcnerafubejlquc  collo  : 
Mtdio  dcindcfulco  y 
Quàfi  lilium  implicatum 
Violis  ,  nnidit  illa 
Placidum  mdrisptr  aquor. 
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Horace ,  le  digne  émule  de  Pîitdare  & 
d'Anacréon,  a  fait  le  partage  des  genres 
de  rOdé.  Il  atttirifciie  à  la  ïyre  de  Pindare 
les  Iqûanges  dcis  Dieux  &  des  Héros  j& 
à  cfelle  d'Anacréon ,  le  charme  desplaifirs, 
les  artifices  de  l'amour ,  fes  jaloui  tranf- 
ports  ,&  fes  tendres  alarmes,         •       • 

Etjidt  Tcïa 
,     Dicts  lahorantemlnuno  ^ ■■■ 

.  Ptntloptn  vithamqm  Çircent 

L'Ode  anacréontique  rejette  ce  cpie  la 
paffion  a  de  finiftre.  On  peut  ly  peindre 
dans  toute  fa  violence ,  mais  avec  les  cou- 
leurs de  |a  volupté,  L'Ode  dç  Sapho  que 
Longin  a  citée ,  &  que  Boileau  a  fi  bien 
traduite ,  eft  le  modèle  prefque  inimitable 
d'un  amqur  à-la-fois  voluptueux  &  brûlant. 

Du  refte',  les  tableaux  les  plus  rians  dé 
la  nature ,  les  mouvemens  les  plus  ingénus 
du  cœur  humain,  renjouement,  le  plaifir^ 
la  mollefife ,  la  négligence  de  Tavenir ,  le 
doux  emploi  du  préfent ,  les  délices  d'une 
vie  dégagée  d'inquiétudes ,  l'homme  enfin 
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enfance  ;  vo: 

d'Anacréon. 

François  lui 

odaigné  hous 

Nous  avoi 

dans  le  genr 

dans  le  genr 

dans  le  geiln 

&, tendre.  T 

.celles  de  M] 

Tendres  fr 

En  voici  ui 
pasaufficqnnj 
de  celles  d'Ai 

'  Jûpîter| 
>       S'écria  Li( 
Donne,  qi 
Le  temple 


;  AlcideJ 

Jtt  punir 
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ramené  par  la  phllofophie'aux  jeux  de  fort 
enfance  ;  voilà  les  fuj'çts  quèthpifit  la  Mufe 
d'Anaoréon.  Le  caraftère  &  le-^énîe  du . 
François  lui  font' favorables  :  ayffi  a-t-ellç; 

odaigné  tious  fourirë.        •  '  ' 

Nous  avons  ^\x  d'Odes  anacréonticiues 
dans  le  genre  voluptueux,  encore  moins 
dans  le  genre  paffionnéj^  mais  beaucoup 
dans  ie  geilre  galant,  d^licaf,  ingénieux 
&  tendre.  Tout  le  monde  fait  par. cœur 

^celles  de  M.  Bmiàrd. 

.  ;      Tendres  fruîÉ  ^s  pleurs  de  l'Aurore ,  &c. 

En  voici  une  du  même  Auteur,  qui  n.eft 
pa3  auffi  cqnnue,  &  qivori  peut  citer  à  côté 
de  celles  d'Anacréon.        ^l 
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•  Jupiter,  prête-moi  ta  foudre. 
S'écria  Lîeoris  uii  jour: 
Donne ,  que  je  réduife  en  poudre 
Le  temple  qù  j'ai  connu  î'âmour. 

"    •  •  ■  ■       ■■  ■       *  .  .  ■  '  ■  .  '  ■ 

^  Alcide,  ^^  ne  fuis-Je  armée 
e|a&^ê%^-^  traits , 
ftengerlateirttàllarm^e'  ^ 
Et  punir  un  dieu  que  je  hais  !    " 
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Médéc ,  cnfcignc  moi  iWagi. 
*'  ©c  tes  plus  noirs  ciKhantcmcns: 

r  Formons  pouj  lui  qucV«  ^^^^^^^^^ 
Égal  au  poUbn  des  amanSé 

Ah  !  fi  dans  ma  fureur  extrême  . 
Je  tenois  ce  monftre  odieux  !....• 
Le  voilà ,  lui  dit  Tamour  mêïne , 
Oui  foudain  parut  à  fes  ye^x.^  :y 

•■.  :■  ■■■  -  •  ■  -■;.      >  ■  '    .^.- ■.-*'"•■■ 

Venge  toi ,  punis ,  fi  tu  Tofes. 
Interdite  à  ce  prompt  retour , 

Elle  prit  unbpuquet  de  rofes    ^ 
Pour  donner  le  fouet -à  Tamour. 

On  dit  même  <ïue  la  bergëre  -^ 
Dans  fes  bras  h'ofant  le  preffer  , 
Et  frappant  d'une  main  légère , 
Craignoit  ençor  de  le  bleffer.  • 

•  -  *  -  * 

Le  fentiment /la  naïveté ,  l'ait  de  la  né- 
cligence ,  &  une  certaine  moUeffe  volupr 

méufe  aans  le  ftylc,  font  le  charme  de 
l'Ode  anacréonnque  i  &  ChauUeu  dans  ce 

genre  auroit  peut-être  effacé  Anacréqn  lui- 
même  ,  fi,  avec  ces  grâces  qui  lui  étoient 
natureUés ,  U  eût  voulu  fe  donner  le  foin 
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^^ètremomsdims  êf  plus  châtié.  Quoi  de 
pius  doux,  de  ^us  élégant  que  ces  vers  à 
M.  de  là  Fare^ 

la  chère  m6i 


/ 


O  toi  qui  de  mon  ame 
'       .     Toi  qui  joins  la  délicatefle/-* 

/     Des  fentimens  d'une  maîtreffe     ^ 
/     A  la  folidité  d'une  sure  amitié  ;  '       ^ 
ta  Faire ,  il  faut  bientôt  que  la  parque  cruelle 
/  Vienne  rompre  de  fi  doux  nœuds  ;    ; 
'  *  Et  malgré  .nos  cri^s  &  nos  vœux ,     .  \ 
Biehtôt  ilous  effuierons  une  abfence  éternelle. 
Chaque  jour  je  fens  qu'à  grands  pas 
J'entre. dans  ce  fentier  obfcùr  &  difficile  -- 
Qui  me^a  conduire  là  bas 
Rejomdre^tule  Sc^ijgile.  _ 
V    '  Là  font  des^erceaux  toujours  Vcï-dsC 
/      4      Affis  à  côté  de  Lesbié ,  > 

Je  leur  parlerai  de  tes  vers 
•  Et  de  ton  aimable  génie  ; 
Je  leur  raconterai  comment 
*      Tu  recueillis  fi  galamment 
^   «     La  Mufc  qu'ils  avoient  laiffée , 
Et  coiAme  elle  fiit  fagement,   -^ 
Par  la  parefle  autoriiee , 
Préférer  avec  agrément 

■  -■i?''v       7  •  «     ■■  '      '       ■  ■ 
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»    Au  tour  brillant  de  la  peiiféc  1 

■ ,  ■  .  *  ■»  t''''      ■    .  •  „ 

La  vérité  du  fenàment.   •" 

_^__,         '  '    ■  . .  .i'.  ^       '■  ^  ■      „■■■,■  <i-  ■ . 

M.  de  Voltaire  a  joint  à  ce  beau  natu-^ 
tel  4c  Chaulieu ,  plus  de  correflion  &  de 
coloris  ;  &  fes^Ppëfies  familieçes ,  dont  je 
parlerai  dans  lafiiite,  font  pour  la  plupart- 

-  d*excellen»  modèles  de  la  gayete  noble  & 
de  la  liberté  qulddveht  réçier  dans  FOde 
anacréontique.  -  ^      ;       \ 

Le  tems  de-  TOde  bacchique  eft  pafle* 
Cétoit  autrefois  la  «mode  de  chanter  à  ta- 
•ble.  Les  Poètes  compofoient  le  verre  à  la 
main ,  '&  leur  ivreffe  ^'âtoit  pas  lîmulQe. 
Cet  heureux  délire  a  produft  des  |:haflfons 

'  pleines  de  «veirVe  &  dVmhoufiafme.  J'en 
citerai  quelques  exemples  «dm|Sl%r^cle  de 
la  chanfon.  En  attendant, fpn  voici  deux 
qu'Ariacréon  n'eût  pas  dèfe^^piiées.    / 

•  '  ■  ■  n  '  •     ^^  ^ 

Je  ne  chah|^erois  pas  pour  la  cou^e  des  Rois  , 
.    Le  petit  vçrre.  que  tu  vois:  -  * 

^ .  4ini ,  c*eft  qu'il  cfl:  fait  de  la  même  fougère ,    ^  # 
*  ;  •      Sùf  laquelle  cent  fois^    ^  ^ 

Repolkmabcrgèrc.    ^  '        '^^         /^ 


■^ ./ 
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^^ 
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%  Uâutre  roule  fur  la  môme  idée  jihais  le 
même  fentiment  n*y  eft  pas. 

.Vous  n*avez,  pas  ^humble  fougère 
L'éclat  des^çurs  qui  parent  le  printems  ; 
'",         Mais  leurs  beautés  ne  durent  guère, 
Y  Les  vôtres  plalfent  en  tout  tems. 

Vous  offrez  des  fecours  charmans 
Aux  plaififs  les  plus  dou5c  qu'on  go  Cite  fur  U 

terre: 
>       Vous  fervez  de  lit  aux  amans , 
Aux  buveurs  vous  fervez:  de  vefre. 


Dans  tous  les  genres  que  je  viens  de 
parcourir,  non -feulement  rOde  eft  dra- 
matique daiis  la  boudhe  duPoëtejil  eft  en- 
core permis  au  Poëte  d  y  céda  la  parole 
à  un  perfonnage  qu'il  introduit^&  l'on  en 
voit  des  exemples  dans*  Pindare  ,  dans 
Anacréon,  dans  Sapho,  dans Horace>  ^c. 
Mais  celui-ci  eft,  je  crois ,  le  premier  qui 
ait  mis  rôde  en  dialogue  j"  &  l'exemple  / 
qu'il  en  a  laide ,  eftun  modèle  de  délica- 
teffe.  C'eft  l'Ode ,  IS^net  ^mîiis  tram  tibiy 
que  M,  Rouflfeau  de  Genève  a  imitée  en 
homme  de  goût  dans  k  Devin  de  Fillage , 


^"    V 


'&:  dont  M.  le  p.  de  N.  nous  a  donné  upe 
imitation  plus  fidèle  encore.  t      i 

HORACE  ET  LYDIE, 
Horace. 

ïnus  heureux  qu\in  Monarque  au  faîte  des 
grandeurs,       . 
jVi vu ^s jours <Bgnes  d'envie: 

TranquiUes ,  ils  couloient  au  grè  de  nos  ardeurs  ; 
Vous  m'aimiez ,  charmante  Lydie. 

Lydie. 

Que  mes  jours  étoient  beaux  quand  des  foins 

les  plus  doux 
Vous  payiez  ma  flamme  fincère  ! 
Vénus  me  regardôit  avec  des  yeux  jaloux  : 
Chloé  tfayoit  pas  fii  vous  plaire. 

T  Horace. 

Par  fon  hith ,  par  h  wix  organfe  des  amours , 

CUoé  feule  me  pâroît  beUe  : 
Si  le  dcftin  jaloux  veut  épargner  fes  jours ,  ^     ^ 

Je  doniiçrai  les  nûens  pour  elle. 

Lydie. 

te  Jeune  Calais ,  plus  beau  que  les  amours , 
Plah  îwil  à  tnon  amc  ravie  ;  ; 

Si  le  dcflin  jaloux  veut  épargner  fes  jours , , 
Je  donnerai  4eu3C  fois  ma  w. 

'   ^  Horace- 


?^: 


s] 
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Quoi,  fi  me 

Étouffl 

Si  perdant  ] 

' ,  ' .  ce 
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Calaiiseft  cl 
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De  per 
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ItQKÀCE. 

Quoi ,  fi  mes  premiers  feux  ranimant  leur  ardeur 

Étôufroient  une  amour  fatale,      . 
Si  perdant  pour  jamais  tous  fes  droits  fur  mon 
;."'..'.  cœur,.  '  ■■  .  ■  ■    ..    ,; /■;,■.  ;  '  :/ 

Chlôé  vous  laiflbit  fans  rivale. . .. 

Lydie. 

Calais  cft  charmant;  mais  je  n*aime  que  vous  : 

ingrat  ^  mon  cœur  vous  juftifie. 
Heureufe  également, jen  des  liens  fi  doux, 
De  perdre  Ou  dé  paffer  la  vie!    x 


.5^:- 


CHAPITRE     XV 'IL 


^ 


\pç  la  Fable. 


^..  ■«' 


'Ap«o^o.Gue  ou  la  Fable  eft  un 
petit  Poëme ,  oii ,  avec  Tair  d  une 
fixnplieité  crédule ,  on  prédite  une  vérité 
%]yd^al^  foui^  le  vbile  d'un  cWe  itigénu- 
I/opimon  commune  doline  la  izloire  de 
&ivcntipn  dç  jce  Pô&iie  à  Eibpe.  Quelr 
ques-uij  rattribue^  à^^Héfî^  Il  y-çn  a 
qui  prétendent  que  les  fiables  conryies 
fous  le  nom  dTEiçpç,  ont  été  compcxfêes, 
par  Socràte.  Ces  bpiâoiy  à  difcutér  font 
^  Tojnc  IL        V    \     >^     Gg  >     • 


■:\ .  ■ 


■\  \ 
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iScurièufès ,  qu'utiles  ;  Cèft  refce  H 

fart ,  &  tiou  t)as  fa  naiffarice  qu'il  nous    ; 

iînporte  de  rethercher.  _  J , 

On  a  foit  confifter  rartifice  de  la  Fable    . 
à  citerAôshommes  au  tribunal  des  animaux,  v 
Ceft  'c^jfié  fi  on  prétendoit  en  gênerai , 
que  la  Comédie  citât  les- Speaateurj  au  .  = 
tribunal  de  fes  perfonnageS  ;  Its  hypocn-     . 
tes  au  tribunal  de  Tartufe^  les  aV^es  au 
tribunal  d'Arpagon  ,  &c.  Dans  l  Apolo-.  ; ^ 

'  eue ,  les  animaux  fo«  quelquefois  les  pré- 
cepteurs des  hommes ,  Lafontainel  a  dit  i 
mais  ce  n'eft  que  dans  le  cas  où  ils  font  re- 

prârentésmeiUeurs&  plus  fàges  que  nous. 
/  Dansle  difcoursqueLamotte  amis  à 
.  latête  de  fes  Fables,  U  démêle  en  philo- 
fophe  l'artifice  caché  dans  ce  gente^de 
fiàion  :  U  en  a  bien  vu  le  prmape  &  ^ 
fin;  les  moyens  feuls  !«  ont -échappe  H 
traite,, en  bon  Critique,  d<ila,ufteff^& 

de  l'unité  de  l'allégorie,  de  la  vraiffem- 
bfence  des  mœurs  &  dès  caraaeres ,  du 
ch«ix  de  là  moraHté  &  des  images  ^qiu 
.»J!„oi«nn«nt.  Mais  toutes  CCS  qualités 


réunies- 1 
&  un  P< 

« 

bien  loin 
:  Céft] 
utile  &  j 
voile  cl'ui 
rorie 


rappôm 
moral  qu 
na^es  qu 
qi^^on  a 
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taine  de  1 
urîei  des 
,plus  de6 
charme  t 
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•  Ce*ch 
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.    réunies  ne  'font  qu'une  Fable  régulière; 
;    &  un.Poëme  cgto'eft  que  réguBerv  eft 
bien  loin  d'être  uii  bbri  Poëiîie. 

y  .  •      ■ 

Céft  peu  que  dans  laFable,iine  vérité 
^  utile  &  peu  commune  fe  déguifê  fous  le 
voile  d'une  allégorie  ingénieufe  ;  que  cette; 
'  allégorie ,  par  la  jufteffe  &  l'uiricé  de  fes . 
rapports  ,  con^uife  difeftemem  au  fens 
moral  qu'elle  fepropofe  ^  que  les  perfon- 
na^es  qu'on  y  emploie,  rempliffent  l'idée 
q^^on  ad  eux.  Lamottë  a  obfervé  toutes 
ces'  règles  dans  quelquéis  -  unes  de  fes  Fa- 
bles 5  il  rejproche , ,  avec  raiCbn  ,  à  Lafon-  ' 
taine  de  les  avoir  négligées  dans  quelques- 
unes  des  fiennes  ;  d'où  vient  donc  que  les  - 
,plus  défeftueufes  de  Làïontaine  ont  un 
chaniie  &  un  intérêt  que  aont  pas^  les  plus 
régulières  deLamotte?  i     : 

;  Ce*  charme  &  cet  intérêt  prennent  leur 
fource  non  -  feulement  dans  le  tour>fiatu- 
tel  &  fatile  des  Vers ,  dan$  le  coloris  de 
l'imagination ,  dans  le  contçafte  &  la  vé- 
rité des  caraftères  ,  dans  la  jufteffe  &  la. 
prédfion  du  dialogue ,  dans  la  variété ,  la 

..  Gg  ij 


O 


.,,.,,„... .  / 


'.  «• 


.    i 


fi      ^ 


force  &  ^rapidité'  des  peintes  j  «n  un 
Inot  dans  le  génie  poétique,  don  précieux 
&rare  auqaet  tout  l'exceUent  eipnt  de  La.     ^ 
nxotterfajamais-pûfuppléerjnuus  encore 
Lslahaïvetédurédt&du%le,carac.:, 
tère  dominant  du  génie  de  Lafonta.ne. 

On  ^  dit:  ieJlyUdel'^F^l^  don  arc 
impU'frnÙlcr,  nom,  gr<^^>  ^^'[^ 

Eflàyonsderendrefeniiblel'idéequenpus  . 

■  attadions  à.  ce  mot  naiycté,  qu  on  a-fi  four  . 
vent  employé  faits  l'entendre.        Vv  , 

Lamotte  diftingue  le  naïf  du  naturel;    . 
mais  U  feit  çonfifter  le  naïf  dam  l  exçrel- 
fion  fidde  1&  non  réfléchie  de  ce  qu  on  . 
àat-  &  d'après  cette  idée  .vague,  Uap-* 
peUe  naïf  le  îi/'i/z/wr/r^.  du  vieU  Horace. 

Urne  femble  qu'il  faut  aUer  plus  lom  ppm. y 
trouver  le  vrai  caraaère  de  naïveté  qmeft 

effentiel&propreàlaïablc.,     .      -y  ■ 
La  vérité  de  caraaère  a  plufieurs  nuan- 

cesqmladifHnguemf^elie-mème:  ouelk., 

obferveles  ménagemens  qu^n  fe  doit  « 
qu'on  doit  aux  autres,  &  on  l'appeUe/w- 
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cérité:  ou  elle  franchit  dès  qu'op  la  preffe, 
la  barrière  des  égards ,  Si  on  la  nomme 
franchife  :  ou  elle  li  attend  pa:f  même  pour 
fe  montrer  à  découvert  que  lès  drconftan- 
cesly  eng^énty^  queies  dé^^  ly 
I  autorifeiit ,  l&r  elle  devient  imprudence , 
îndifcrétion,  témérité ,  fuiyant  qu'elle  eft 
plus  ou  moins  ôffenrante  pu  d'aîigereufç. 
Si  elle  découle  de  ranie  pa|  un  pem:hafit 
naturel  &  non  réfléchi ,  ^lie  eft  finlplicité  j 
fi  la  fimplicité  prend  fa  fourçe  dans-  cette* 
pureté  de  mœurs  qui  n'a  rien  à  diflimuîer 
ni  à  feindre ,  elle  eft  candeutVfi  à  la  can- 
deur  fe  joint  une  innocéhcepeu  éclairée^, 
qui  croit  que  tout  ceqùi  eft  naturel  eift  bien  ^ 
c*eft  l'ingénuité  5  fi  l'ingénuité  fe  caraftèrife 
par  des'traits  qu'on  auroi^éu  foi-même  in- 
térêt à  déguifer,  &  quinoiis  donnent  quel- 
que avantage  fur  celui  auquel  ils  échap- 
pent, on  la  nomme  naïveté ,  ou  ifigénuîté 
naïve,  Ainfi  la  fimplicité' ingénue  eft  lin 
caraâèrç  abfolu  &  indépendant  des  cir- 
conftanccs  -,  au  lieu  que  la  tiàïveté  eft:  re,- 
'tâtive.-,  ;       ■  ;;     ■   *^   ,;•  :.■';;■ 
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mente ,  fc  co  tfd^rdre  a^amit  det  leftâ 


OIS  guerrière 


■•*: 


^^8"  f  <>  I^  T  I   Q  V  E     .      - 

Hors  les  pûcès  qui  m*ont  la  liuitiii^qulettce; 

Ne  ierbit  diuis  Agnè  trait  de  (m^ 

plicîté,  (î  elle  parloit  à  fes  compagnes.;   * 

;7amais  jtnem^ènnuiej^  •  '       ; 

Ne  feroît  qu'ingénu  i  fî  elle  ne  ^ifoit  pas 
^et  a^^  à  uÀ  hoàtine  tpii  doîts'en  o^en. 

fër.  11  en  cft  mémç  de 

Uargeht  qu*cn  ont  reçu  notre  Alaiiv  &  ^cor»- 

^  ^/ ,..  ^v •  ^ -Bette ^^ 6c»  ■v-'-,:;|\ 

Paiïr  cohfêquent  ce  eqm  eft  conipatible 

avec  le  xaraftèr e  naïf  dans^tel  lieu  .•dans 

.-.■■*  -^  ■    •  .■ .     ''  ,.        ■  ,.-^*^'      ■  "  —     ■<-  ' 

td  état,  ne  le  feroit  pas  4ans  tel  autre, 
érgette  eftîiaï^e  ^Tùtrenjent  qu'Agnès , 
au$retnent  que  ne  doiéféti'e  une  j^ 
élevée  à  la  cour  V  OU  dans  le  monde.  Celle- 
cl'^éttt  dire  &  penfer  ingéiiùemeht  des 
chol^  ^uçjj^du^  a  rendu  iamir 

fiéiisj  §C  qui  patx>îiroknt  réfléchie^ 
c^beit:tii^  ia^  pfemierei  Gda  ppfe^ 

voyoïK  ce  cmi  conltitue  la  naïveté  dans  I4 
F^l^^l^!:  reflet  q^         produit.     *|  > 
"^  ï-amott^  a  oWervé  cpie  le  iuccès  cpiv 
ma^M^'Of^^  Fable  venoit  de  ce 

t^l'allégor^y  d^énâgéoit  &  âattoirra*' 
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f^our-propre.  ^eri  n'cft  plus  vrat  ni  mieux 
(end  ;  mais  cet  art  de  ménager  &  de  flatter 
ramour-propreîau,lieudc  le  blçffer>  neft 
autre  chofe ([ue  réloijuence  naïve,  l'élo- 
quence d'Efope  chez  les  Anciens,  &  de 
Lafontaine  chez  les  Modernes.  * 

De  toutesies prétentions  des  hommes, 
la  plus  générale  &  la  plus  décidée  regardé 
là  fageffe  &  les  mœilrs.^  Rien  tî?eft  donc 
plus  capable  de  les  indiippfer,  que  des  pré- 
ceptes de  morale  &  de  fagéfle  préfentés 
;dirç ftement»  Je  lie  parle  point  de  la  Saty- 
^  Te  ;  le  fuGcès  en'eft  afluré  :  fi  elle  en  bleffe 

■    ».  *■  *  '         ^-  -        "      ,  •      -  ^ 

un^^Mle  en  fljatte  mille.  Je  parle  d'une  phi- 
ïofophie  févère,  mais  honnête  ^  fans  amer- 
tume  &  fans  poilbn ,  qui  n'infulle  perfonne 
&  qui  s'adreflTe  à  tous  i  c'éft  précifément 
déceilé-là  qu'on  s'offenfe.LisPoëtes  Tont 
préfentée  au  théâtre  &  dans  l'Epopée,  en 

;  exempb|&  comiuefajtisdeflein  5  ce  ména- 
gement Fa  feit  recevoir  fiins  révolte  :  mais 
toute  vérité  ne  peut  pas  avoir  au  théâtre 

\roa tableau  particulier;  chaque  pièce  ne 
peut  abjoxirijf  qtf  à  une  moralité  principales^ 
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tépaiidkii 

ccmrs  de  ra£ti0n  ^  ||>afleht  trop  n^i<leinént 
pour  ne  pas  s^ef&cer  Tun  Tautrer:  l-imérét 
méfloie  les  dbfoiiie  j  &  né  nous  Udâe  pas  la 
Hbert^dyréfléchik 

D'ailleurs ,  rinlfaiiâion  diéAtrak  exigé 
vn  appareil  qui  h'eil:  ni  de  tous  les  lieux , 
tii  de  tous  les  tems  ;  c'eft  un  miroir  public 
qu'on  n'élève  qu'à  grands  frais  $c  à  force 
de  machines.  Il  en  eft  à^peu-près  de  même 
de  l'Epopée.  On  a  donc  voulu  nous  don- 
ner <les  glaces  portatives  m&  fidèles  y  & 
plus  commodes,  oii  cktque  vérité  ifelée 
eût  fon  image  cKftkfte:  &  de-Ià  l'inven- 
tion des  petits  Poëmes  allégoriques. 
r  Dans  c(^  tableaux ,  on  pouvoit  nous 
peindre  à  nos  yeux  ibus  «rbis  f)afièiôles 
di£^eiis«  ou  ibûs  }es  traks  de  nos  fembla- 
blesvcomme  daM  la  Fable  du  Saveea:  & 
du  Financier^ 4mis  ^^éal^lBl^ &c  du 
Rcn^-dâhs^lk  ^t&n  fils, 

&!:;.  onibus  le  nom  ées  jtoes  Surnaturels  & 
altégo^nqiies }  C(»iBite  dans  la  faille  d'A^ 
pc^on&Boréci  da»$«elle  4ei&Dil6orde> 
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qu'ils  ne  fe  { 
tage  qu'on  1( 
aux  maxuneis 
enthoufiâftes 
étonnée  ou 
d'homniesà 
plement  Se 
qm  fan#  chai 
parle  que  le 
verjtu ,  nous 
TégaUté.  Ce 
par  une  illu 
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d^uis  les  contes  Orientaux  8c  dans  nos  coq* 
ms  de  Fées  ^  j|i  JbuS  la  figure  des  animàuiL 
£c  dis  lères  lAatérieb  que  le  Poëte  fait 
agir  &  parler  à  notre  manière  :  c'eô  le 
genre  le  plus  étendu ,  &  peut-être  le  feu! 
vrai  genre  de  la  Fable ,  par  la  raifon  même 
qu  il  eft  le  plus  dépourvu  de  vraifemblancc 
à  nô^eégard. 

n^^s'agit  de  ménager  la  répugnance  que 
cnacun  ïènt  à  être  corrigé  par  fon  égal.  On 
s'apprivoife  aux  leçons  dès  morts,  parce 
qu  on  n a  rien  à  démêler  avec  eux,  & 
qu'ils  ne  fe  prévaudront  jamais.de  Favan^ 
tage  qu^Dn  leur  donne  :  on  fe  plie  même 
aux  maximeis  outrées  des  Ématiques  &  des 
enthoufîàfles  ,  parce  que  l'imagination 
étonnée  ou  éblouie ,  en  fait  une  efpèce 
d'hommes  à  part.  Mais  le  fage  qui  vit  fîm- 
plement  &  Êuiulièrement  a#ec  nous,  & 
qm  fanitf  chaleur  &  fàqs  violence  ne  nous 
parle  que  le  langage  de  la  venté  &  de  la 
verjtu ,  nous  laiffe  toutes  nos  prétentions  à 
Tégalité.  C'efl  donc  à  lui  à  nous  perfuader 
par  une  iUufion  pafiagère,  qu'il  eft  ^  non 
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pas  au-deflus  de  nous  (il y  auroit  de  Ym^ 
prudence  à  le  tenter  )  j  mais  au  contraire 
û^ott  au-delToùs,  qu'on  ne  daigite  pas 
niéme  fe  piquer  d'émulation  à  fôn  égard, 
&  qu*on  reçoive  les  vérités  qui  femblent 
lui  "ëchapper,  comme  autant  de  traits  de 
Weté&nseonféquence.  .,^     -         ^ 
Si  cettjp^èbfervàtfôn  eft  fondée^  voilà 
le  preftigé-' de  la  Fable  rendu  fenfible, 
&  Tart  réduit  à  un  pqint  déterminé.  Ôr 
nous  aiyfcns  voir  que  tout  ce  qui  concourt' 
à  nous  pierfuader  lalftmplicité  &  la  crédu- 
lité  du  r  oëtç^  rend  la  Fable  plus  intéref-  ' 
iante; /au -lieuse  tout  ce  ^triNious  fait 
douter'  de  la  bonne-foi  de  ion  récit,  en 

affbibiit  Fintérêt.  .    :  '     "^ 

QuintiHen  penfoit  que  les Fabléîjàvoient 

fur-tout  du  pbuvoir  furies  efprits  incjuites 
&ignQraas.;  il  parloit  fans,  doute  des  Fa- 
bles où  la  vérité  fe  cache  fous  une  enve- 

loppe  groffière  j  mais  1^  goût>  k  fenti-. 
mentales  grâces  que  Lafontaine  y  à  ré- 
pandues, en  ont  fak  la  nourriture  J^  les 
déUçeç  des  efprits  les  plus  délicats  ^le$plu$  • 
çùkivés ,  8c  les  plus  profond^j^  - 
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'JDr  Tintéréi 
tainement  pa 
trêrle  fens.  1 
efl  d'être  fim 
à  guère  que  1 
dit  d'en  avoir 
,  Le  mérite 
Xamotteveut 
parmi  lefquel 
mêmes,  fe  r^ 
auffi  Lafontaii 
ne  s'efl-il  gué 
ner  à  deviner 
mencement , 
ce  qui  né  lui  < 
eût  regardé  la 
Quelle  efl 
rend  la  Fable 
tendre  un  hon 
dule  pour  réJ 
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.^  ,  quoî 
^air  oe  bonne 
du  récit  &  du 
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"jOr  Tintërêt  qu'ils  y  prennent  n*eft  cer-. 
tainement  pas  le  vain  plaifir  den  péné- 
trer le  fens.  La  beauté  de  cette  allégorie 
cft  d'être  {impie  &  tranfparente ,  &  il  n'y; 
à  guère  que  les  fots  qui  puifTent  s'applau- 
dir d'en  avoir  percé  le  voile. 
,    Le  mérite  de  prévoir  la  moralité  que 
Lamotte  veut  qu'on  niénàge  aux  lefteurs,, 
parmi  lefq.ueU  il  compte  lés  fages  eux- 
mêmes  ,  fe  réduit  à  bien  peu  de  chofe  : 
auflî  Lafontaine ,  à  l'exemple  dés  Anciens , 
ne  s'eft-il  guère  mis  çn  peine  de  la  don- 
ner à  deviner  j  il  l'a  placée  tantôt  au  com- 
mencement,  tantôt  |  la  fin  de  la  Fable: 
ce  qui  ne  lui  auroit  pas  été  indifférent  s'il 
eût  regardé  la  Fable  comme  une  énigriiç. 
Quelle  eft.dpnc  l'eipèce  d'illufion  qui 
rend  la  Fable^fi  féduifante?  On  croit  en- 
tendre un  homme  aflez  fimpl<ç  &  afïez  cré- 
dule pour  répéter  férieufement  les  contes 
.puériles  qu'on  lui»^  ïaitsj  &ç'eft  dans  cet 
jair^  bonne- foi  que  confifte  la  naïveté 
du  récit  &  du  ftyle. 
JÔn  teeonnoît  la  bonne  fgi^'un  Hifta* 


.»«.  • 
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rien  ]^  î^tterapn  qui!  a  de iaii^  &  de 
marquer  les  circônftances ,  aux  réflexions 
qu'il  y  mêle ,  à  Téloquence  quil  employé 
à  exprimer  ce  qu'il  feiit  :  c'cft-là  fur -tout 
ce  qui  met  Lafontaine  au  -Ldeflus  de  fei 
modèles.  Efope  raconte  iimplemeht,  mais 
en  peu  de  mots  j  il  femble  répéter  fidèle- 
ment ce  qu'on  lui  a  dit:  PHedre  y  met 

;  plus  de  délicateffe  &  d'élégance ,  mais 
auffi  moins  de  vérité.  On  croiroit  en  effet 
que  rien  ne  doit  mieux  caraftérifer  la  naï- 
veté qu'un  ftyle  dénué  d  omemens  :  ce- 
pendant Lafontaine  a  répandu  dans  le 
fien  tous  les  tréfors  de  la  Poëfie ,  &  il  n'en 
cft  que  plus  naïf.  Ces  couleurs  iî  variées  & 
fi  brillantes  font  elles -mêmes  les  traits 
dont  la  nature  fe  peint  dans  les  écrits  de 
ce  Poëte,  avec  une  fimplicité  merveil-^ 
letife.  Ce  preftige  de  l'art  paroit  d'abord 
inconceyaMeV  mais  dès  qu'on  remonté  à 
h  caufe^  on  n  ^  plus  «furpris  de  l'effet. 
Non -feulement  I-afontame  a  ouï  dire 

^  ce  qu*il  raconte ,  mais  il  l'a  vu  j  il  croit  le 
yok  encore/ Cerfèfl  pas  un  Pôete  qui 


imagine ,  ce 
fante,  c'eft 
&  qui  veut 
même.  Son 
philofbphie , 
d'imaginatio 
ment,  il  met 
foidumond 
font  tous  ces 
lequel  il  mèl 
les  plus  peti 
attache  àd( 
qu'il  prend 
qui  font  qu'( 
que  infiant, 
lui  dans  la 
fait  que  pa 
fond  de  ce 
tours  il  natu 
ces  imageis 
dit: 
Du  fond  de  i 

ce   n'efè 
Laiontame 
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imagine ,  ce  n*eft  pas  un  conteur  qui  plai- 
iànte^  c'eft  un  témoin  préfent  à  iaftion, 
&  qui  veut  vous  y  rendre  préfent  vous- 
même.  Son  érudition,  fon  éloquence ,^(a 
philofbphie,  fa  politique^  tout  ce  qu  il  a 
d'imagination-,  de  mémoire,  &  de  feiiti- 
ment ,  il  met  tout  en  ofuvie  de  la  meilleure 
foi  du  monde  pour  vous  petfiiader ,  &  ce 
font  tous  ces  efforts,  c'eft  le  férieiix  avec 
lequel  il  mêle  les  phis  grandes  chofes  avec 
les  plus  petites ,  c*eft  Timportance  qu'il 
attache  à  des  jeux  d'enfahs,  c'eft  l'intérêt 
qu'il  prend  pour  un  lapin  &  une  belette, 
qui  font  qu'on  eft  terité  de  s'écrier  à  cha- 
que inftant,  le  bon  homme!  On  le  difoit  de 
lui  dans  la  fociété,  &  fon  caraftère  n'a 
fait  que  pafler  dans  fes  Fables.  C'eft  du 
fond  de  ce  carafltère  que  font  émanés  ces 
tours  il  naturels ,  ces  expreflions  fi  naïves , 
ces  imageis  fi  fidèles  ^  &  quand  Lamatte  a 
dit:  ^   . 

Du  fond  de  fa  cervelle  un  trait  naïf  s'arrache  ; 

"'-.'•*',.'■•*■.  ' 

ce  n'eft  certainement  pas  lë  travail  de 
Eafontaine  qu'il  a  peint,  o. 
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■  çilf aopntpT^  guerre  des  vautours^  (an 
génie  s-élèvfr  ^ 

HpUttduling:      ^   ^*    .  ^ 

Cette  îma^  lui  paroî^nciore  foible,  II 
4oûte  pàu^c?9rimér  la  dépopuUri^^ 

V  v^t  fur  fon  TOC  Pr^^  : 

.       Ifc  voir  bicntÔt.uncfinàfrpcindi     .    * 

.  "  •>  '         *  .       .      ■  •  ■     '  '  '  ..•  •    ■  • 

otf  quefelfë,#  itettx  cocjs.  pour» une 
p^ule;  Im  rappelle  ce  qùéramouf  a  pro- 
duit <îe  plus  fii^efte.  ^ ,     . 

°Amoiir,'tii  perdis Trbïé.  .  . 

Deux  dièyresfe /rencontrent"^^  un 

pont  trop  étroirpoïU"  y  pafler  enfemble  j 

aucune  des  deux neveut  reculer t il  s'iina- 


^^  '*■ 


■■£> 


•       fe' 


^' 


ginevoir,  ^         ,1^ - 

"  Ayec  Loiris4e-Grancl , 

,       ^Philippe  quatre  qui  s'avance 

Dans  nie  de  la  Conférence. 

tJn  renard  efi  entré  la  nuit  dans  un  pou- 


'       Les  marques  de  fa  cruauté 
Parurent  avec  l'aube;  pn  vit  un  étalagîç 

De  corps  f^glans  &  de  carnage; 
['  /■  Peu  > -en  fellut  que  le  ((Ami 
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Lamottc 

méprife,  j 
pour  avoii 

populaires 
Morphée  i 
cVfl  lalun 
mes  d*une! 
dant  le  gil 

vrage^lkU 
riginè  p^î 

même  :  Mi 

voijùïe  duj 
avis  que  fa 
atç^ûjoursl 

;.^u, 

.  :  "ra:"      ■   -M; 
Inventa  poui 

^  Lestou 

Plus  d'à 

Cen'êft 

ges  qui  le 
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Ne  febroufsât  d'horreur  vers,  le  manoir   U- 

.  Lamotte  a  fait,  à  mon  avis,  une  étrange 
méprifc,  en  employant  à  tout  propos, 
pour  avoir  lair  naturel,  des  expreffions 
populaires  '  &\:pfoverbiales  :  tantôt  c  eft 
Morphée  qui  fait  Mère  Je  pavots  ;  tamô 
cVfl  la  lune  qui  eft  ^/n/?<?cAV<r  par  les  char- 
mes cTune  Magicienne  ;  ici  le  lynx  atten- 
dant le  gibier,  prépare  fes  dents  à  1 W- 
vrage^lk  le  jeune  Achille  ejlfon  bwi  mo^ 
riginè  par  Chiron.  Lamotte-avoit  dit  lui- 
même  :  Mais  prenons  garde  à  la  hajfejfe  trop 

voijùte  du  familier.  Quetoit-ce  dortç  à  forî 

'  "",■  •'    " .  ',     "        ■      .  »  ■  ' 

avis  i\\xe  faire  litière  de  pavots  ?  Lafontaine' 

a  t^nijours  le  ftyle  de  la  chofe  :  ;    ; 

-,  -    ■  ",."■-.-    '-^  •  ' 

.^Un  mal  qui  répand  la  terreur , 
^^         *  Mal  cjuc  le  ciel  en  fa  fureur  .    ^ 

Inventa  pour  punir  les  crimes  de  la  terre. 

Les  tourterelles  fe  fliyoient  ; 
Plus  d'amour ,  partant  plus  ^)oie. 

Ce  n*èft  jamais  la  qualité  des  perfonna- 
ges  qui  le  décide.  Jupiter  rfeft  qu'un 
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liDinine  dans  le*  àioies  fiunilièriBS  ♦,  le 
mouchinon  eft  :^  héros  lorfqu'il  coipbat 
le  %n  :  rien  de  plus  pWbfopWcjùe:  &  en 
mériiè  tems  rien  de  plùsn«f  i[ue  ces  ^on- 
traftes.  Lafontaîne  eîl  peut-être  celui  de 
tous  les  Poètes  qui  paflc  d*uh  extrême  ^à" 
Fautreavçc  le  plus  de  jufteffe  fie»  de  ra^ 
dite.  Lamottc  a  pris  ce%  paflâges  ponF^dè 
la  gaieté  philofopliiqùe ,  &il  les  regarde 
comme  une  fource  du  riaml  Maïs  Lafoiv 

taine  li'a  pas  deffein  qrfoil  ima^e  ^'il 
s'égaye  à  reprocher  le  gtand  du  pct^,il 
veut  que  ton  pcnfe ,  ati  côntwirc ,'  que  le 
férieux  qu'il  met  aux  petites  çhofes,  fëslui  ' 
Élit  j^êlcr  &  confondre  dé.lJonne  foi  |vec 
les  grandes}  ficU  réjiffit  en  effetàpïd^jiç 
^cette  iUufion:  par -là  fon  ftyle  rfe  s^ppe- 
fenrit  jamais ,  ni  dans  le  fairiiUef»^  ni  dans 
ITiéroïqûé.  Si  fes  réflexions  &  fe&peintures 
l'emportent  vers  Vun,  fes  fujets  le  jamè- 
nent  à  l^âotre,  &  toûjoios  fi  à  prç^s,- que 
le  leôeur  n'a  pas  le  tenis  de  defircr  ^qii-il 
pcenae  reflim:  ou  qu^  le  modèîe.'En*l^ 

rlyttUe  fbùdaw Tiwage  Ôc  le 

•  fentiment 
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lenHment  qui  lui  cft  propre  :  on  le  voit 
dansf  Ces  peintures ,  dans  ion  dialogue , 
dans  fes  haw  K^^poiir  lés 

*  pciiîtarcs  cLlp(^ldni&  de  Boréei 

_  Cçlle  du  Chihe  dt  dullbfeau  qSouf  le  dia- 
ioguè>  celle  de  l^Agneâu  &  duLoupVcelle 
des  Gon^agnoBs  d'^lyffe j  pourles  mo- 

.  ndIogues»&  Jes  harafgues^  celle  du  Lôujp 
.fiç  des  Bergers^  celle  du  Berger  &  d^oi, 
celle  de  rHôgime  &  de  la  Couleuvre^ 
i]tiodèles  à -la -fois  de^Philqfoplûe  &  de 
Poèfie.  On  a  dit  fbuvent  quèïune  nuifoit^ 
Fautrc  5  gu^n  nous  cite  ou  parmifles  An- 

^-  ciéiïsipou  pànçi  les  Modernes ,  quelque 

,  Poëtè  plés  Hànt  j  plus  fécond,  plus  varié, 
plus  gracieux:  &  Jilus  fubïime  ;  quelque 

.   i^Wlôfophe  plus  profond  &  plus  fage. 

^  '  Maïs  ni  fil  Philofophi<e  ni  ià  Poëlîe  né 
nuifent  àlà  naïveté:  au  contraire,  plus  il 
^nê(  de  Tune  8f  de  l'autre  dans  fes  récits, 

'^ dans  fes^ réflexions,  dans  Tes  peintures^ 
plus  il  (l^mbléperTuadé,  pénétré  de  ce 
^*iji  raconte,  &  plus  par  conféquent  U 

.  â^^s  paroh  iîmple  &  crédite. 

K^    tome  IL~^  H  h 
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étred^paroîtrepet(uadé,lefecot^,d^ 
rendra  fa  pçrfuafion  amufante  ;  .k  trot 
fième,aerendrecetamuf«n^^^^^ 

Puirissdantfruflalahtandt  >  ^ 

'îJous  venons  de  voir  de  quel  artifice 
Lafontaine  s'elV  fervi  pour  pa^ôitre^per- 
fuadé-  &  je  n'ai  plus  que  quelques  refle- 
SsV  ajouter  fi^  ce  qui  détruit  ou  favo- 

rife  cette  efpèce  d'iUufion.  -   Y . 

•  tous  les  caraaères  d'e(prit  Xe  conci- 
lient avec  la  naïveté ,  hors   a  fineffe  & 

raffeaation.  D'oii  vient  que  Janot-Uptn, 

■  Rolm-MoUton,CarpiUon-Frenn,  kgenc 

trote-menu,  &c.  ont  tant  de  grâce  &  de 
naturel?  D'où  vient  que  2>o« /«gre/^en/. 

Dam  Mém<^e^DcMoifelUlmagtnaiton. 
quoique  très-bien  caraaérifés,  font  fi  de- 

-  placldanslaFable ? Ce.«-làfont dubon , 

■  homme,  ceux-ci  de  rhomme  àefpnt.^^ 

Onpeutfuppofertelpays'outelfiècle 

-  dans*  lequel  ces  figures  fe  conciUeroient 
.  avec  la^eté  :  p?r  exemple,  fi  on  avcHt 


I 

ëjét^é  des 
nation,  à 
àla  Sagef 
de  CCS  dii 
laifesv& 
cune  afFef 
la  déefle 
nation  ;  i 
réaliief ,  d 
par  des  ép 
fîapour  et 
dénominat 
il  eft  certa 
teur,  la  gi 
ditatîon,  ( 
que  larfecc 
&  l'orgu^i 
que  la  troi 
vivacité,  1 
ces ,  &  fi  r< 
de  Fimagir 
que  ce  foii 
miér  ait  \ 
nuances  ? 
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éléiré  des  autels  iu  Jugement,  à  l^magi- 
natiqn,  à  la  Mémoire,  comme  à  la  Paix, 
àla  Sageflfe,  à  la  Juftice ,  6'i:.  les  attributs 
de  CCS  divinités  feroient  des  idées  popu- 
laires,  &  il  n'y  auroit  aucune  finefle.  au- 
cune  afFeftation  à  dire,  le  dieu  Jugement, 
la  déeffe  Mémoire  ,  la.  nymphe  Imagi- 
nation j  mais  le  premir  qui  s*avîfe*  de 
réalifef,  de  c^aftérifer^es  âbftra6Hon$ 
par  des  épithètes  recherchées,  paroît  trop 
fia  pour  être  naïf.  Qu  oii  réfléchiffe  à  ces 
dénominations.  Don ,  Dame,  Demoifelle , 
il  eft  certain  que  la  première  peint  la  len- 
teur, la  gravité ,  le  recueillement, la  iné- 
ditatîon,  qui  cata^érifent  le  jugement: 
que  lar  féconde  exprime  la  pompe ,  le  f^fte 
&  Torgu^il  qu'aime  à  étaler  la  ménadire: 
que  la  troifième  réunit  en  un  feul  mot  la 
vivacité ,  la  légèreté ,  le  coloris ,  les  gi^ 
ces,  &  fi  Fort  veut,  le  caprice  &  les  ccafts 
de  l'imagination.  Or  peut-on  fe  perfuader 
que  ce  foit  un  homme  na'if,  qui  le  pre- 
mier ait  vu  &  fenti  ces  rapports  :&  ceé 
nuances?   ^ 
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Si  tafontaine  emploie  des  petfonnages 
aUégoriques ,  cl  n  eft  pas  lui  qui  les  in- 
vente :  .on  ell  déjà  familiarifé  avec  eux.  La 
fortune ,  la  mort ,  le  tems,  tout  cela  eft 
reçu.  Si  quelquefois  il  en  introduit  de  ia 
feçon ,  c'eft  toujours  en  >hommc  lîmple  j 
eeSt  ipu-fi-que-nont  frère d|i la EMfcordè ; 
c'eft  tUn-&-mUny  fon  père ,  &c. 

LaihotUe  au  contraire  met  toute  la 

finèffe  qull  peut  à  perfonnifier  des  êtres 

tnoraux  &  métaphyfiques.  Pafonnifiàns , 

c^t-il ,  les  vtnui  $f  Us  vicem  animons  ^  félon 

nos  b^,m  Us  étm^^z^  cette 

licence,  il  introduit  la  vertu ,  le  talent,  8Cj 

la  réputation,  pour  faire  faire  à  çellé-ci 

jeu  de  mots  à. la  fin  de  la  Fable.  C'eft  < 

core  p«  lorfque  Hgnorance ,  groflè  d'en- 

Jaxity  accouche, d'Admiratipn,  de  demoi- 

feile  (^mion,  &  qu'on  fait  venir  l'Orgueil 

&  la  Pareffe  pour  nommer  l'&ifent ,  qu'ils 

àppeUeatJa,yétité.'Lamothe  a  beau  dirç 

tftfil  fe  tracieun  nouveau  chemin  j  ce  che-* 

imn  réloigne'du  but.      '   • 

une  fois,  le  Poëte  doit  jouer 
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dans  la  Fahie  fe  rôle  d*i;n  homme  fîmplç 
&  crédule  i'  ^  celui  qui'  perfonnifie  des 
abftraéHons  mëjaphy fiques  avec  tânt\le 
fubtilité ,  n^èft  pas  le  même  qui  nous  dit 
férieurement  qiie  Jean  Lapin  plaidant  con- 
tre dame  Belettfe,  allégua  la  çolltume  & 

ruftge: /. .  :^  ■  .^^^^^^^ 

Mais  comme  la  crédulité  du  Poète  h'eft 
jamais  plus  naïve,  nioj^areoftféquent  plus 
amufànte  que  d;psdesffufçts  dépourvus 
de  vraîffemblahce  à  ïiotré  égard,  ces  fu- 
jets  vont  beaucoup^  plus  drofit  au  but  da 
FApologue,  que  ceux  qui  4bnt  naturels 
&  dans  l'ordre  des  poffibles.  Lamothe  ,^ 
après  avoir  dit ,  **       ;r 

Nous  pouvons,  s*il  nous  plaît,  donner  ..pour 

véritable  '  ■■■■^  '      ^ 

Les  chimères  du  tem^pafle,       — - 

Ajoute:         /  T. 

Mais  quoi  ?  des  vérités  moderne  s 
Ne  pouvons -nous  ufer  auÔî  dtns  nps  befolns? 
QuLpeut  le  plus ,  ne  peut-il  pas  le  moini  ? 

•'  *  -  ■  -     » 

■   .      ■    .  ■  ^    ■      ,    ' 

Ce  raifonnement  du  plus  au  moins  n^eft 
pas  coitcevable  dans  un  homme  qui  avoit 
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Fdprit  jufte ,  &  qui  avoit  long-tems  réflé- 
clii  fçr  la  tiature  de  TÀpologue.  La  Fable  ^ 
des  deux  Amis.  9  le  Payfan  du  Danube , 
Phiiémon  &  Baucis ,  ont  leur  ch^me  & 

/  leur  intérêt  particulier  :  mais  qu'on  y  pren- 
ne garde,  ce  n'eft-là  ni  le  charme  ni  l'in- 
térêt de  r Apologue.  Ce  n'eft  point  ce  doux 
foûrire ,  cette  complaifance  intérieure 
qu'excitent  en  nous  Janot  Lapin ,  la*Mou^  . 
che  du  CocKç^,  6^c.  Dans  les  premières , 
la  fimplicité  dû  Ppëte  n'éft  qu'ingénue , 
&  n'a  rien  de  ridicule.  Dans  les  demie- 

^  res  î  elle  ^  naïve  S^-nous  amufe  à  {es 
dépens.  C'eft  ce  qui  m'a  fait  avancer  que 
les  Fables ,  où  les  animaux ,  les  plantes ,  les 
êtres  inanimés,  parlent  &  agiffent  à  notre 
manière ,  font  peut-être  les  feules  qui  mé- 
ritent le  nom  de  Fables. 

Ce  n'dl  pas  que  dans  ces  fujets  mêmes 
il  nîy  ait  une  forte  de  vraiffemblance'à  gâr- 
dery mais  elle  çjft  relative  au  Poëte.  Son 
cataâère  de  naïveté  une  fois  établi ,  nous 
devons  trouver  poffible  qu'il  ajoute  foi  à 

ce  quil  raconte  j  &  de-là  vient  la  règle  de 

i     ■     I     •■  _ ,  ■        \   \  .-  ^  "      ... 

.*-■■-  i    À 

■  "    .■  %         ■' 
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fiaivrc  les  mœurs  ou  réelles  ou  fuppbfées. 
Sondeflein  neft  pas  de  nous  perfuader  que 
le  lion ,  l'âne  &  le  renard  ont  parlé ,  mais 
d'en  paroître  perfuadé  lui-même  ;  &  pour 
cela,  il  faut  qu'il  obferve  les  convenances, 
c'eft-à-dire ,  qu'il  faffe  parler &ajgir  le  lion , 
l'âne  &  le  renard,  chacun  fuivant  le  carac- 
tère  &  les  intérêts  qu'il  eft  fuppqfé  leur 
attribuer.  Ainfi  la  règle  de  fui vre  les  mcçurs' 
dans  la  Fable,  eft  une  fiiite  de  ce  principe^ 
que  tout  y  doit  concourir  à  nous  perfiïàder  . 
la  crédulité  du  Poète.  Mais  il  faut  que  cette 
(Crédulité  foitamufante,;  &  c'eft  encore  un 
dés  points  où  Lamothe  5'eft  trompé.  Oïl 
-.-voit  que  dans  fôs  Fables  il  vile  à  être  plai- 
fant ,  &  rien  n'eft  iî  contraire  au  génie  de 

ce  Poëme:V  . 

■'  ■.•".'.■         .- >  '      '     .      "  - 

Un  homme  avoij  perdu  fa  femme. 
Il  veut  avoir  un  perroquet;      "         - 
'  Se  confole  qui  pdftl  PJeiii  de  la  bonne  dame , 
Il  veut  4u-moin5^  chez  lui  remp}acçr  fon  caquet. 

■"      ■'■*-.       *  '    •'•      •■   '  ■•  -  '  ■■•■   ' 

Lafontaîne  évite  avec  foin;  tout  ce  qui  a 
l'aà  ic  h  plaifanterié  j  s'il  lui  en  'échappe 
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quelque  ttâît ,  il  a  gnuid  foin  de  FémottP- 
fer:     .      -  :  -      ■  '   'f   .  -; 

A  ces  inots  Panîmal  pervers , 
,    Ceft  le  ferpent  que  je  veux  dire. 

Voilà  une  excellente  épigramme  j  &lé 
Poëtç  s'en  feroit  tenu  1^ ,  s*il  avoit  voulu 
être  fin  :  mais  il  vouloit  être ,  ou  plutôt  il 
étoit  naf.*ïi  a  donc  achevé , 

Ceftic  ferpent  que  je  veux  dît;c  ^ 
Et  non  niommc ,  on  pourroit  aifémcnt  s*y: 
tromper.  ^ 

De  même ,  dans  ces  vers  qui  terminent 
la  Fable  du  Rat  folitairi^  : 

Qui  dé%nai-}e ,  à  votre  avis , 
Par  ce  rat  fi  peu  fecourable  ? 
Un  Moine  ?  non  ;  mais  im  Dervis. 

Ilajoute  :      f 

Je  fuppofe  qu'un  Moine  eft  toujours  charitable^ 

La  finefie  du  %le  confifte  à  fe  bâSer 
deviner  I  la  naïveté ,  à  <lire  toitt  ce  cpi!on 
penfe.       . 


nous  taât  rire ,  mais  à  (es  dé- 
pénsi  &  c^eft  liirltu-mtme  xp^  M  tôttK 
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ber  le  ridicule.  Quand  pour  rendre  raifoa 
de  là  maigreur  d'une  belette  ,  il  obferve 
qu^eUe  fonm  de  maladU:  quand  pour  ex- 
pliquer comment  un  cerf  ignoroit  une  ma« 
xime  de  Salomon,  il  nous  avertit  que  ce 
cerf  n'àvoit  pets  accoutumé  de  lire  :  quand 
pour  nous  prouver  rexpërience  d'tm  vieux 
:tst ,  &  les  dangers  qu^il  avoit  courus  ,  il 
^renriàrque  qu'il  avoit  même  perdu  là  queue 
Ala  bataille  :  quand  pour  nous  peindre  la 
bonne  intelligence  des  chiens  &  des  chats^ 
ilnousdit: 

Ges  anima\ix  vivoicnt  entr*eux  comme  coufins; 
Cette  union  i^  douce  &  prefque  fraternelle , 
Èdîfioit  tous  les  voHms. 

Nous  rions ,  mais  de  la  naïveté  du  Poète  ; 
&  c'eft  à  ce  piège  fi  délicat  que  fe  prend 
notre  vanité*    ^ 

L'oracle  de  Delphes  avoit ,  dit-on ,  con- 
feilé  à  Efope  de  prouver  des  vérités  im- 
portantes par  des  contes  ridicules.  Efope 
attroit  mai  entendu  Torade ,  fi  au  lieu  d*êtTe 
i^ble ,  il  ^'Sétoit  pqué  d*étre  f^aifànt.      * 

Cependant  comme  ce  ri^  pai^unique- 
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^^Bitpt  à  nou3  amufer ,  mais  fur^tout  à  nous 
înftruire  que  la  Fable  eft  déftinéè ,  nilti- 
fion  doit  fe  terminer  au  développement 
de  qadque  vérité  utUe.  Je  disau  déve-.' 
loppement  y  &  non  pas  à  la  preuve  ;  car  * 
il  feut  bien  obferver  que  la  Fable  ri,e 
prouve  rien.  Quelque  bien  adapté  que  foit 
Fexemple  Ha  moralité  >  Texemiple  eil  un 
feit  partiailier  ^  la  moralité  une  majorne 
générale  j  &  l'on  ifait  <pie  du  partTculier  au 
général^  il  ny  a  rien  à  concîurç^  Efaut 
donc  crue  la  moralité  foit  lihe  vérité  cori- 
nue  par  elle-même ,  f^  â  laquelle  oh  n  ait 

JbeCôm  que  dé  réfléchir  pour  en  êtreper- 
fuadé.  L'exeiïiple  contenu  dans  la  Fahlé  • 
en  eft  l'indication^  &  àon  la  preuve  :  fon 
but  eft  d'avertir,  &  Àpn  de  convaincre; 
de  diriger  l'attention ,  &  non  d'entraîner^ 
le  cohfentemeitt  ;  de  refWre  enfin  fenfiblc 
à  l'imagination  ce  qui  bft  évident  à  la  rai* 
fon.  Mais  pour  cela  if  Êiut  que  l'exemple  * 
mène  droit  à  la  moralité ,  fans  diverfion , 
"^âns  éqiûyoquei  &  c*cft  ce  que  If  s  plus 
grands  maîtres  fembient  avoir  oublié  quel- 
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-  La  vérité  doit  naître  de  la  fable.^ 

•        Latnptft  Ta  dit,  &  Fa  pratiqué  ;  il  ne 

le  cèdë^ême  k  peîforme  dam  cette  p^t-  , 

/tiç.  Comme  elle  dépend  de  la  juftefle  8c 

/de  lafagacité  dej*e(prit,  &  queLamothe 

avoit  fupérieurement  l'une  ft  l'autre ,  le 

fens'  moral  de  fes  Fables  eft  prefque  tou- 

joursHeniaifi ,  bien  déduit ,  bien  préparé. 

Nè^isen  exceptons  quelque$-unes,comme 

celle  lé  TEftomac ,  celle  de  l'Araignée  &: 

du  Pélican.  L'Eftomat  pâtit  de  fes  •fautes  j 

mais  s'enfuit-il  que  chacun  foit  puni  des 

-•  fîennes  ?  Le  même  Auteur  a  fait  voir  le 
contraire  dans  la  Fable  du  Chat  &  du  Rat. 

^  ^  Entre  le  Pélican  &  T Araignée ,  entre  Co- 
drus  &c  Néron ,  l'alternative  eft-elle  fî  pref- 
iante,  ùu'hèfitei^^  lût  choifir  ?  Et  à  la 
qu||Kon ,  lequeljdes  deux  voulez-vous  imi- 
ter ?  n'eft-ôn  pas  fondé  à  répondre  :  nil^n 
ni  l'autre  ?  Dans  ces  deux  Fables ,  fa  mo- 
ralité  n'eft  vraie  que  par  les  circonftance*  ; 
'  elle  eft  faufle  dès  qu'on  la  donne  pour  utt* 
principe  général 

Lafontaiiie  sîeft  plus  négligé  que  La- 


V,- 


't^TT' 


'y 


■*».■ .;-» 


4S0  P  O  ET  I  Q  V  W 

motte  furie  choix  de  la  moralité^ il  féQible 
quelquefois  la  Ghercher^  après  avoir  corn- 
pc^é  ÙL  Fabk  ^  dok  qu'il  affeâe  cette  incer* 
titude  pou):  cacher  jufqu'au  bout  le  deflein 
qu'il  avoit  d'inftruire  ;  foit  qu'en  effet  il  jfe 
ibit  livré  d'Aord  à  Fàttrait  d'un  ^tableau 
Êivorable  à  peipdre  9  bien  sûr  que  d'un  fu- 
îet  moral  iTeft  Êidle  de  tirer  une  réflexion 
morale. 

Cependant  fa  concli^on  n'eft  pM  tou- 
jours également  heureuiè  :  le  plus  ibuvçnt 
profoQck  /lumineufe ,  intéreffante  &  ame- 
née par  un  chemin  de  fleurs  ;  mais  quel- 
quefois auffi  commune ,  faufie ,  ou  mal  dé- 
duite. Par  exetnple ,  de  ce  qu'un  gland ,  & 
non  pas  une  dtrouiUe  ,  tombe  fur  le  nez  de 
Garo  .s'enfuit-il  que  tout  foit  bien  ? 

Jupmpouy€faaqueétatniitdeuxtabl^auin||inr» 
L'adroit ,  ie  voilant ,  Se  le  fort  font  affis    % 
.A  la  première,^  les  petits  ^ 

Mangent  leur  refte  à  la  féconde. 

Rien  h'eft  pkiswai^  mais  cela  ne  fuit 
pomt  de  l'exemple  de  l'Anûgnée  âc  de 

:  «ar  l'Araignée  ,  <^oi^a^ 
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iJrôite  &  vigilante,  ne  laiffe  pas  de  moivir 
die  faim.  Ne  feiroit  -  ce  point  pour  déguifer 
•ce  défeut  de  jufteffe ,  que  dans  les  vers  que 
je  viens  de  citer,  Lafontaine  n'ôppofe  que 
les  petits  à  Padroit,  au  vigilant  Sf  au  fort  ? 
Si  au  lieu  des /^mj,  il  eût  dit  le  Jdibley  te 
/légàgem  &  U  mal-' adrou  j  on  eût  (tn^  que 
le^deux  demiereis  de  ceç  qualités  ne  con- 
yenoient  point  à  T Araignée.  Dam  la  Fable 
des  Poiffons  &  du  Berger ,  il  confeille  aux 
Roisd*uferdeviolençe.Dans  celledu  Loup 
déguifé  en  bprger ,  il  conclut: 

Qui<x)nqi|e  eft  loup ,  a^e  en  loup^ 

Si  ce  font-là  des  vérités,  elles  ne  font 
rien  moins  qu'uSles  aux  mœurs.  En  gêné- 
rai,  le  re^eft  de  Lafontainé-pour  les  An- 
ciens, ne  lui  a  pas  laiffé  la  liberté  du  chok 
dans  lesfiijets  qu'il  en  a  pris  j  prefque  to» 
tes  fes  beautés  font  de  lui ,  prefque  tous 
fts  délauts  font  dès  autres.  Ajoutons  que 
fes  dé&uts  font  rares,  &  tou^  feciles  à  évi- 
ter,  &  que  iSçs  beamés  fims  nombre  font 
peut-être  imaritablest 
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.Jette  puis  trop  exhorter  les  jeunes  Poë- 
içs  à  étudier  fa  yerfification  &  foji  ftyle , 
où  lés  pédâns  n'ont  su  relever  que  des  né- 
gligences,  &  dont  ler£e«ités  raviflent 
d^dmiratioii  levhpninies  de  l'art  les  plus 
exercés,  &  les  hommes  de  jgoût  les  plus 
délicats*.  ^ 

Du  refté/,  fans  aucun  deflêin  de  louer 
ni  de  cridj^uer,  ayant  à  rendre  fenfiblés 
par  des  exemples  les  perfeftioiîs  &  les  dé- 
duits d^  Fart ,  je  crois  devoir  puifer  ces 
éxemdes  dans  les  Auteurs  les  plus  eitima- 
bles  pour  dçux  talions ,  leur  célébrité  & 
leur  autorité  f  fans  toutefois  manquer  dans 
mes  critiques  aux  égards^^ue  je  leur  dois; 
&  ces  égardj^  cotififfent  à  parler  de  leurs 
ouvrages  avec  fme  impartialité  féneuiè  & 
décente ,  iànsifiel  &  fans  dériiîon,  mépri- 
iable$  r^Qurs  4es;  efimts  yuidés  &  des 
âmes  baffes.  Pai  reconnu  dans  Lamotte 
une  invention  ingénieufe ,  iihe  compofî- 
tioni^gi]li|^^^  4f  juijteflè  ^  de 

fagadté.  Tai  profité  de  i^iielqui^^^^^^^ 


\ 


■  .  :  ■   ] 

Tes  réflexi 
encore  le 
à  un  mo 
beaucoup 
fincérité , 
erreui^s  d; 
la  pratiqu 
tel.  J'e^é 
le  cours  d 
che  que  1 

C  H 


G 


El 

cha 
plîcité.  C 
dans  trois 
i'abondan 
avec  la  fî] 
de  l'innoc 
té  :  ou  tfel 
l'artifice  £ 
des  maîtti 


\ 


•  ,/  . 


F  R  AN   Ç   Ô   I   S   Ev  48} 

Tes  réflexions  fur  la  Fable ,  &  je  renvoie 
encore  le  lefteurà  fon  difcours,  comme 
à  un  mprceàu  de  poétique  excellent  à 
beaucoup  d'égardè*  Mais  av.ec  la  même 
fincërité ,  je  me  fuis  permis  d'obferver  fes 
erreui's  dans  la  théorie ,  &  {es  fautes  dans 
la  pratique ,  ou  du-moins  ce  qui  m  a  paru 
tel.  réfère  qu'on  s'appercewa  dans-  tout 
le  cours  de  cet  ouvrage ,  que  j^^  ne  cher- 
che que  la  vérité; 


^.= 
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C  H  A  P"I  T  RE    XVIII. 

De  tEglogue.^ 

*     ■  j-  ■ 

GE  Pbëme  eft  riftîitatioh  dss  mœurs 
champêtres  dans  leur  plus  belle  fim- 
plicité.  On  peut  confidérer  les  Bergers 
dans  trois  états  :  ou  tels  qu'ils  ont  été  dans 
l'abondance  &  l'égalité  du  premier  âge, 
aveclafimplicité  de  la  nature ,  la  douceur 
de  rinnocence,  &  la  noblefle  de  la  liber- 
té  :  ou  fels  qu*ils  font  devenus  depuis  que 
l'artifice  &  la.  force  ont  fait  des  efclaves  & 
4es  maîtres  5  réduits  à  des  travaux  dégoû- 
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tans  &  pénibles,  à  des  befoias  douloufçnx 
&  groffiers,  à  des  iàées  bjiflb  ficTtriftes  : 
•ou  tels  enfin  qu'Us  n'ont  jainais  éfté,  iH?is 
tels  cja'ils  ponvoient  être  s'Ss  àvôient  con-  , 
•fcrvé  aflèz  long-tems  leur  innocence  & 
kur  loifir  pour  fè  poUr  fans  fe  corrompre,  ' 
Ocpoûrétendre  leurs  idées  fans  multiplier 
leurs  befoins.  Detes  trois  états  le  premier 
eft  vraifemblablè,  le  fecond  eft  réel,  le 
troifièmé  eft  po^le.  Dans  le  premier,  le 
foin  des  troupeauxi  les  fleurs,  les  fruits, 
le  fpeaaclc  d«i  la  canipagne,  l'émulation  _ 
dans  les'  jeux^  le,  charme  de  la  beauté, 
l'kttrait  phyfiqùe  de  l'amour ,.  partageiit  > 
RioGe  l'attention  8£  tout  l'intérêt  des-  Ber-^ 
gers  :  une  ima^tipn  riante ,  mais  ômidè, 
un  ifiidmént  délicat,  mais  iiigénu,  régnent 

'  danstous  leurs  difcours:  rien  de  réfléchi, 
rien  dé  tafinéj  la  nature  enfin,  m^  là  na- 
ture dans  ùi  «cw:  ;  tellçs  fi>M  les  iiiœurs 
desBçfgers  pris  dans  rétat  d'iaaocence. 

Mlis  ce  geme  étoit  peu^a^'  M  ^^«- 
tes  »*y  trouwmt  à  l'éttoit fc  font  r^àodw, , 
les  uns,  cowneThéoatte,daw  l'état  d^ 
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groffièret^  &  de  baffeffe  j  les  autres,  corn- 
.     me  Quelques  T Uns  dçs  Moc^rnes,  dans' 
retat  de  culture  &  de  rafinement  :  les  uns 
'   &  les  autres  o^it  manqué  d'unité  dans  le 
.     deffçin,  &  fe  font  éloignés  de  leur  but. 
L  objet  de  la  Poëfii  pafto^lea  été  juA 
qu'à  préfent  de  préféhtef  aiwc  hommes 
;  1  état  le  plus  heureux  îloût  iPleur  foit  per^ 
mis  de  jouir, :&  dg  le§  en  faire  jouir  en 
idée  par  le  charme  de  fiHufion.  Or  letat 
de  groffièreté  &  dé^^afftfle  n'eft  point  cet 
heureux  état.  Perfogné,  par  exemple ,  n'eft 
tenté  d'envier  ielort  de  deux  Bergers  qui 
fe  traitent  de.  vpleurs  8f  d'infâmes  (Jfcgilé 
Egl.  3 .  )  D'un  autre  côté ,  j'état  dUlineT 
meut  &  de  culture  ne  fe  concilie  pas  affez 
dans  notre  opinion  avec  l'état  d'innocence, 
pour  que  le  mélange  nous  en  paroiffe  vrai- 
femblable.  Ainfî,  plus  la  Poëfie  paftoràlé 
tient  de  la  rufticité  où  du  rafinement,  plus 
elle  s'éloigne  de  ïbn  objet.         , 

Virgile  étoit  fait  pour  l'orner  de  toutes 
les  çracesde  la  nature  j  fi  au-lieu  de  met- 
tre ies  Bergers  à  fâ  place ,  il  fe  fût  mis  lui- 
Tome  II.       '.  li 
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lême  à  la  place  de  fes  Bergers,  Mai*  ^ 
comme  prefque  toutevfes  Eglog^es  font 
aUégori^es,  le  fond  perce  à  «avers  le 
voUe  &  en  altère  les  couleurs.  A  lombre 
des  hêtres  on  entend  parler  de  calamités 
publiques»  d'ufurpation,  de  ferntude :  les 
idées  de  tranquiUité,  de  liberté,  dmno- 
cence,d'égaiitédifparoiffenti&avec  eUes 
Wouit  cette  <ioucciUufion,quidansle 
dulPoëtë  dcvoit  faire  le  charme 

i«iP^orales.     '   ^  ;      . 

«  nimagina  des  Dialogues  allegonques 
.  entre  dés  Bergers,  afin  de  rendre  fes 
n'Ssd^lés  plus  intéreffa«es> ,  a  dit  1  un 
dâlRuàeursdeVirgUe;  Mais  ne  con- 
fondons pas  l'intérêt  relatif  &pâffag|r  4es 
aUufiôns,  avec  l'intérêt  effentiel  &  dura- 
ble de  la  chofe.  U  arrive  quelquefois  que 
cequi  a  produit  l'un  pout  un  tems ,  nuit 
dans  tous  les  temsàTautre.  _ 

Rien  de  plus  déUcat,  de  plus  ingàueux 
Queles  Eglogûes  de  quelques-uns  de  nos 
Poëtes:  l'efpm  y  «A  employé  avec _ tout 
l'art  qui  peut  le  dégmfer.  On  ne  fait  ce 
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qui  manque  à-  le^r  ftyle  pour  être  ingénu , 
mais onfent  bien  qu  Une  l'eltpas  :  cela  vient 
de  ce  que  leurs  B.ergers  pèniënt  au-lieu  de 
fentir ,  &  analyiënt  au4ieu  de  peindre. 

Tout  i'efprit  de  l'Eglogue  dbit  .être  en 
fentiméns  &  eh  imag;es  :  on  né  Veut  voir 
dans  les  Bergers  (jue^  dès  hommes  bien. 
orgànifésT par  la  nature,  &  à  qui  l'art  n^ait 
point  appris  à  Gpmpofei  leurs  idee^s.  Ce. 
ne|l  que  par  Içs  feîi^qu'ils  font  i,nftruits&: 
affeftés^  &  leur  langa'ge  doit  être  eort>me 
le  miroir  ou  ces  impreflîons  fe  fetraeent. 
C'eft-là  lé  mérite  dominant  des  Eglomies 
ide  Virgile.         .    %  '  f 

'  Fortunats  fenex  f  hic  interjlumma  nota 
.     ^Etf<musfdcros\frigus^aptabisopacum,.  -_  y 

«  Gamme  on  fuppofe  i^^  aqeurs^  a  dit 
v*  Lamotte  en  parlant  de  l'Eglogue  )  dans. 
»  cette  première  ingénuité  que  rart-&  le 
Hftafinement  n'avoient  point  encore  aîté- 
H  rée ,  ils  font  d'aujant  plus  touchans  qii^ils 
>►  fpnt  plus  émus,  &  qu'ils  raifonnent  moins* 
»  Mais  qupn  y  prenne  garde  :  rien  n'ëft 
i>  fouvent  fi  ingénieux  que  le  fentr mentf 
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t»  non  pas  qu'il^foitjamai»  recherché,  mais 
»»  parce  c(.u  U  fupprime  tout  ^Ubnnepientw.^^ 
Cette  réflexioft  eft  trçs-fine  &  très-fôdui- 
la^te.  E%ôns  d'y  démêlef  le  vrai.  Le 
fenîiment  franchit  le  fnilièu  d,es  idées }' 
^às  iffenàfaiTe  des  rapports  plus  ou  moins 
éloignés^  fuivànt  qu'ils  f^^ plus  ou  nioins 
connus  :  &  ceci  dépend  de  la  réflesion  & 
dèlacultuJre.  ^       "1 

Je  viens  de  lavoir  :  qu^elle  eft  héicP.^ .  • 

'^ .      ,  •  -    ■  '■■     ,  ♦ .    ' .   '  •'  ,   "'  ' 

Vous  nefauriez  jcrop  la  pfumj. 

Ce  paffage  eft  natufeTd^s  le.lahgage  d'w» 
Héros,  il  ne JeTferqit  pas  dans  celui  d'un 

.'■■"■',.  Berger.:  '  ■.'.:.  'y  ■  '■'■   ,         •'.  '  ■'. 
,  Uh  Berger  ne  doit  appercevoir  que 

■       I     4^apperçoit  Thomm^  le  plus  tîtople  A 

*     réflexion  &  fans  effort.  Il  eft  éloigné  de 

.'•       -fa  Bergère  i  il  voit  préparer  des  jeux  &  a 

••   . -.      yécrie':    j"^:  _.  :'■    .   \  .  ;  ■  \.::  _:  '-/'  - 
FoDtencUe  Qud  jotffîjiuel  mfte  joiu:!  8?Ponfonge  à  des 
.  ■    ■  ■'  .fetès.  ■ 

'  Il  croit  to'udher  au  moiiient  où  d^har- 

■     bares  foldats  vont  arracher  fes  plants  ,6c  il 
.      fe  dit  à  lui-même: 
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Injtri  nunc^  MMmc ,  pyrps  ;ponc  ordïnt  vues,  Virgile. 

La  naïveté  h'exclut  pas  la  délicatefle  : 
"*  celle-ci  confifte  danUa  fagacité  du  foiti- 
mf nt,  &  la  nature  la  donne.  Un  vif  inté- 
rêt rend  attentif  aux  plus  petites  chofes  : 

Rienrfcft  indiffërent'à  des  cœurs  bien  épris,        FonteneII< 

^  Et  comme  les  Bergërs^  ne  font  guère 
occupés  que  d'un  objet ,  ils  doivent  natu- 
/)féUement  s'y  intérefler'  davantage.  Ainfi,  ' 
la  àélicâteffe  ^  fentiment  efl  effentielte  à 
la  Poëfié'pa^orale.  Un  Berger  remarque  t  r 
que  fa  Çergèrè  veut  qu'il  fapperçoivç  lorf- 
qu'ellé  fe  cache*^  / 

Etfugit  adfaUccs  ^  &fccupît  anU  vïdm.         Wtz* 

Il  obferve  raçcueil  quelle  fait  à  fori  chierï^ 
&  à  celui  de  fofi  rival;' 

>     /     L'autre  jour  fur  rherbetfeW 
;.    •  Moïlchien  vint  te  flatter; 

D'iincoupdetahoulette,.       ;  _ 
Tu  fus  bien  récarter.   ' 
Mais  quand  le  fen^  cruelle , 
,      Par  hafard  fuit  tes  pas ,  ^     . 

Pîirfon  nom  tu  l'appelles.. 

Non,  tu  ne  m'aimes  pas.  ^  J 
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Combien  de  circonftances  délicatement  . 
ïlîifies  dans  ce  reproche  ?  Ceft  ainfi  que 
A  les  Bergers  doivent  développer  tout  leur 
efprit  fur  la  paflion  qui  les  occupe  davan- 
tage- Mais  la  liberté  que  leur  en  donne 
Lamotte,  ne  doit  pas  s'étendre  plus  loin. 

On  demande  quel  eft  le  degré  de  fenti- 
ment  dont  l'Eglogue  eft  fufceptible,  & 
quelles  font  les  images  dont  elle  aime  à 
Vcmbellir^ 

«  Les  hommes,  répond  M.  de  Fonte- 
»  nelle,  veulent  être  heureux  ,&  ils  vou- 
»  droieht  l'être  à  peu  de  frais.  Il  leur  faut 
»  quelque  mouvement,  quelque  lagitation ; 
»  mais  un  mouveirient  &  une  agitation  qui 
%  s'ajuftent,s'il  fe  peut,  avec  la  forte  de  pa- 
»feffe  qui  les  pofTede  :  &  ç'eft  ce  qui  fe 
»  trouve  le  plus  heureufement  du  monde 
»  dans  l'amour,  pourvu  qu'il  foit  pris  d'une 
»  certaine  façon.'  Il  ne  doit  pas  être  om- 
»  brageux ,  jaloux .,  furieux ,  defefpéré  ; 
»i  mais  fimple ,  tendre,  délicat^  iîdèle,  &; . 
>f  pourfe  cônferver  dans  cet  état ,  accom- 
»  peigné  d^ef^érance  :  alors  on  à  le  cœur 
»  rempli,  (&  non  pas  troublé,  fi'c.  » 
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«  Nous  n'avons  que  faire  (dit  Lamotte  ) 
j*  de  changer  nos  idées  pour  nous  mettre 
H  à  la  place  des  Bergers  amans;  &  à^la 
»  fcène  &  aux  habits  près ,  c*eft  notre  por- 
>>  trait  même  que  nous  voyons.  Le  Poète 
»  paftoral  n'a  donc  pas  de  plus  sûr  moyen 
»  çle  plaire,  que  de  peindre  l'amour,  Tes 
»  délices,  fes  emportemens,  &même-fon 
»  defefpoir.  Car  je  ne  crois  pas  cet  extès 
»  popofé  à  rEglogue;.&  quoique  ce  foit  le 
»  fentimerit  de  M.  deFontenQlle,que  je  re- 
»  garderai  toujours  comme  mon  maître,  je 
»  fais  gloire  encore  d^être  fon  difciple  dans 
»  la  grande  leçon  d'examiner  &  de  ne  fouîP- 
15  crire  qu'à  ce  qu'on  voit  ».  Je  cite  ce  der- 
nier trait ,  pour  donner  aux  Gens  de  Lettres 
un  exemple  de  noblelTe  &  d'honnêteté 
dans  la  difpuie.  '     ^^ 

Quant  au  fond  de  la.queftiôn ,  il  n'cfl: 
pas  bien  décidé  que  les  emportemens  de 
l'amour  foient  dans  le  caraftère  des  Ber- 
gers pris  dans  l'état  d'innocence  ;  &  nous, 
confondons  peut-être  avec  les  mouvemens 
de  la  fimple  nature ,  les  écarts  de  l'opinioa 
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&  les  rafinemens  de  la  vanité.  Mais  en 
fuppofant  que  ranK)ur  dans  fon  principe 
naturel  foit  une  paffion  fougueufe  8ç  cruel- 
le, neft-ce  pas  perdre  de  vue  Tobjet  de 
l'Eglogue  y  que  de  préfenter  les  bergers 
dans  ces  violentes  fituations  ?  La  maladie 
&  la  pauvreté  affligent  les  bergers  comme 
le  refte  des  hommes.  Cependant  on  écarte 
cep  triftes  images  de  1^  peinture  de  leur 
vie.  Pourquoi  ?  parce  qu'on  fe  propofe  de 
peindre  un  état  heureux.  La  même  raifoa 
doit  en  -exclure  les  excès  dès  paiRonsi  Si 
Ton  veut  peindre  des  hommes  furieux  & 
coupables ,  pourquoi  les  chercher  dans  les 
hameaux.^  pourquoi  dcjiner  le  nom  d'Eglô- 
gues  .à  des  fcènés  de  Tragédie  ?  Chaque 
geiire  ^  fon  degré  d'intérêt  &  de  pathéti- 
que. Celui  de  TEglogue  rie  doit  être  qu'une 
douce  émotion.  Eft-ce  à  dire  pour  cela 
qu'on  ne  doive  introduire  furJa  fcène  que 
des  bergers  heureux  &  çontens  ?  Non  : 
l'amour  des  bergers  afçs  inquiétudes  ;  leur 
ambition  a  fes  revers*  Un(e  bergère  ab^ 
knxt  ou  infidèle,  une  gelée  qui  fait  mpurir 
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les  fleurs,  un  loup  qui  enlève  une  brebis 
chérie  ,  font  des  objets  de  triftefTe  &  de 
douleur  pour  un  berger.  Mais  4ans  fes  mal- 
heurs même  on  admire  la  douceur  de  fon 
état.  Qu'il  eft  heureux ,  dir^  un  courti- 
fan  ,  de  ne  fouhaiter  qu'un  be^u  jour  ! 
'Qu'il  eft  heureux,  dira  un  plaideur,  de 
n'avoir  que  des  loups  à  craindre  !  Quil 
eft  heureux ,  dira  un  fouverain ,  de  n'avoir 
que  dés  mouton^  à  garder  [ 

Virgile  a  un  ejjemple  admirable  du  de- 
gré de  chaleur  auquel  peut  fe  porter  l'a- 
mour, fans  altérer  la  douce  (implicite  de 
la  Poëfie  paftorale. 

L'amour  a  toujours  été  la  paflîpn  domî-,, 
nante  de  l'Eglogue ,  par  la  raifon  qu'elle 
eft  la  plus  naturelle  aux  hommes ,  &  la  plus 
familière  aux  bergers.  Les  Anciens  n'ont 
peint  de  l'amour  ,  que  le  phyfîque:  fans 
doute  en  étudiant  là  nature ,  ils  n'y  ont 
trouvé  rien  de  plus.  Les  Modernes  y  ont 
ajouté  tous  ces  petits  rafinemens  j  que  la 
fantaifie  dis  hommes  a  inventé^  pour  leujc 
fuppUce  i  &  il  eft  au-môins  douteux  que  la 
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Poëfie  ait  gagné  à  ce  mélange.  Quoi  qu'il 
en  foit,  la  froide  galanterie  n'aur oit  dû 
jamais  y  prtndré  la  place  d'un  fentiment 
ingénu.  Paffbns  au  choix  des  peintures. 

Tous  lés  objets  que  la  nature  peut  offrir 
aux  yeux  de^  bergers  ,  font  du  genre  *de 
TEglogue.  MaisLamotte  a  raifon  de  dire, 
que  quoique  rien  ne  plaifè  que  ce  qui  eft 
naturel ,  il  ne  s'enfuit  pas  que  tout  ce  qui 
cft  naturel  doive  plaire.  Sur  le  principe 
déjà  pofé ,  que  TEgbgue  eft  le  taBleau 
d'une  condition  digne  d^avie,  tous  les 
traits  qu'elle  préfente  doi^eiî^<9tic6urir  à 
former  ce  tcï)leau.  De -là  vieht  que  les 
images  groffières  ou  purement  ruftiques, 
doivent  en  être  bannies  j  de  -  là  vient  que 
les  bergers  ne  doivent  ^as  dire ,  comme 
dans  Théocrite  :  4(  Je  hais  les  renards  qui 
9»  mangent  les  figues  j  je  hais  les  efcarbôts 
irqui  mangent  lesM-aifins,  fi'^^.ttDe-là  vient 
que  les  pêcheurs  de  Sanriazar  font  d'une 
inveiitionmalheureufe  :  la  vie  des  pêcneurs 
tCo&e  que  Tidée  du  travail ,  de  rimpatien* 
ce  &  dé  rénntiL  II  t^en  eft  pas  de  même 
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de  la  condition  des  laboureurs:  leur  vie, 
quoique  pénible ,  pr^fente  l'image  de  la 
gayeté ,  de  Tabondancé  &  du  plaifîr.  Le 
bonheur  rfeft  iricompatible  qu  avec  un  tra- 
vail ingrat  &  forcé.  La  culture  des  champs, 
Tefpérance  des  moiffons ,  la  récolte  des 
grains ,  les  repas ,  là  retraite ,  les  danfes  de  j 
moiffonneurs ,  préfententdes  tableaux  auffi 
rians  que  les  troupeaux  &  les  prairies.  Ces 
deux  vers  de  Virgile  en  font  un  exemple. 

Teflilîs&rapidofefjismtffonhusceflu 

AUa  ^  ftrpillumque  y  herbas  contundit  oltnus , 

Qu'on  introduire  avec  art  fur  la  fcène 
des  bergers  &  des  laboureurs^,  on  verra 
quel  agrément  &  quelle  variété  peuvent 
naître  de  ce  mélange.  * 

Scaliger  exclut  de  î'Eglogue  les  bûche- 
rons j  les  vendangeurs ,  les  moiffonneurs , 
^parce  qu'ils  ne  parlent  point  en  travaillant. 
Mais  s'il  eût  connu  les  mœurs  de  la  camr 
pagne ,  il  eût  vu  que  rien  n'eft  plus  gai  que 
leur  retour  de  l'ouvrage  ,  &  qu'une  joie 
trèsrvive  &  très-pure  éclate  dans  leurs  xt-- 
p^s.P€r/iUmemv€ro(  dit  le  même)  àdjfb^ 
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cum  finximus  nos  ,  novo  modo  ^  aniàilas  & 
puelloji  quœ  viLLiCA  infcripjimus.  Vavm 
cumndnùsejjentpUcuayTmritoabdicatafum. 
Ce  n'eft  pas  la  faute  du  genre ,  &  je  con- 
çois très  -  bien ,  moi  qui  vais  quelquefois" 
aux  veillées  de  villcigé ,  que  de  ce  qui  s'y 
pafle  &  de  te  qu'on  y  dit,  un  homme  qtiî 
auroit  fa  touche  délicate ,  fer  oit  de  très- 
jolis  tableaux.         *  -  ■ 

Tout  Poëme  fans  deflèin  eft  ùh  mau- 
vais PoëmCi  Lamotte ,  pour  le  deflein  de 
FEglogue  ,  veut  qu'^ti  çhoififfe  d'abord 
une  vérité  digne  d'intéreffér  le  cœur  &  de 
iktisfaire  l'efprit ,  &  qu'on  imagine  enfuite 
une  converfation  dé  bergers,  ou  un  évè-' 
nément  paftoral ,  où  cette  vérité  fe  déve- 
loppe. Sans  doute  on  peut ,  fuivant  ce  def 
fein^  faire  une  Eglogue  excellente  ;  &  ce 
développement  d'une  vérité  particulière, 
iêroit  un  mérite  de  plus.  Mai$  il  eft  une 
# Vérité  générale  ^vii  fu0it  au  deiTein  &  à 
fintérêtde  TEglôgue.  Cette  vérité,  c*eft 
Tavantage  d'une  vie  douce ,  Itranquille  & 
lîwoceme  !i  telle  qu*on  peut  U  goûter>ea 
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fe  rapprochant  de  la  nature ,  fur  une  vie 
mêlée  de  trouble  ,  d'amertume  &  d'en- 
nuis, telle  que  l'homme  l'éprouve  depuis 
qu'il  s'eft  forgé  de  vains  defirs,.  de  faux 
intérêts,  &  des  befoins  chimériques. 

La  Fable  doit  renfermer  une  moralité  : 
&  pourquoi  ?  Parce  que  le  matériel  de  la 
Fable  eft  hors  de  toute  vraiffemblance. 
Mais  l'Eglogue  a  fa  vraiffemblance  &  font 
intérêt  en  elle-même ,  &  l'e^Drit  fe  repofe 
agréablement  fur  le  fet^s  littéral* qu'elle  lui 
préfente ,  fans  y  chercher  un  fôns  my fté- 
rieux.  *    , 

Le  tableau  de  la  cinquième  Egloguè  dé 
Gu^efner ,  a  - 1  -  il  befoin  d'êtrg  allégorique 
pouf  être  touchant?  G^ell  un  jeune  berger 
qui  revenant  le  foir  dans  fa  cabane ,  trouve 
fous  un  berceau  de  pampre  fon  vieux  perè , 
qui,  fur  un  banc  de  gafon ,  dort  tranquil^ 
lemçnt'^^au  clair  de  la  Lune.  Le  jeune  hom- 
me, les  bras  croifés ,  fe  tint  long-tems  im- 
mobile dans  cette  pofturç:  fes  yeux  etoient 
attachés  fqr  fon  père  }  feulemept  il  regar- 
doit  de  tems  en  tems  le  ciel  à-travers  le 
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feuillage ,  &  des  larmes  de  joie  couloient 
iiir  fcs }oues.  O  toi,  dit- il,  que  j'honore  le 
plus  après  les'  dieux ,  mon  père ,  comme 
tu  repofes  doucement  !  que  le  fommeil  du 
jufte  eft  ferein  !  Tu  as  fans  doute  porté  tes 
pas  chancelans  hors  de  la  cabane,  pour  cé- 
lébrer le  foir  par  de  faintes  prières;  &  je 
ftiis  bien  sûr  que  tu  as  prié  pour  moi.  Que 
)e  fuisheureuxl  les  dieux  écoutent  les  vœux 
de  mon  père:  & iarts  cela  notre  cabane 
feroit-efle  un  afyle  fi  fortuné ,  feroit  -  elle 
ombragée  par  des  rameayx  courbés  fous 
leurs  fruits  ?  quelle  autre  voix  attire  la  bé- 
nédiftion  du  ciel  fur  nos  troupeaux  &  fur 
les  fruits  dé  nos  champs?  Lorfque  fatisfait 
de  mes  foibles  foins  pour  le  foulagement  de 
ta  vidlLeflê ,  tu  verfes  des.  larmes  d'amour  ; 
loHqu'élevant  tes  regards  vers  le  ciel  tu  me 
bénis  d'un  air  content  j  ah ,  mon  père ,  de 
quel  fentiment  je  fuis  pénétré  !  Encore  au- 
jourd'hui te  retirant  de  mes  bras  pour  aller 
hors  de  la  èabaue  te  jrammer  à  la  chaleur 
du  Sôkii,  &  cotkemplant  autour  def  toi  le 
troupeau  bondiflant  fur  l'herBe,  Içs  arbres 
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chargés  de  fruits ,  &  la  fertilité  répandue 
fur  toute  la  contrée  ;  Mes  cheveux ,  difois- 
tu ,  font  blanchis  dans  la  joie;  chère  cam- 
pagne,  fois  bénie  à  jamais  :  je  fens  que  mes 
yeux  afFoiblis  n'ont  pas  long-tems  à  te  par- 
courir ,  &  dans  peii  je  vais  te  quitter  pour 
des  campagnes  encore  plus  heureufes.  Ah, 
mon  père  !  ah ,  mon  meilleur  ami  I  je  vais 
donc  bientôt  me  voir  privé  de  toi.  Hélas  ! 
j'érigerai  un  autel  à  côté  de  ta  tombe  ;  & 
toutes  les  fois  qu'il  me  luira  un  jour  pro- 
pice où  j'aurai  pu  fair^  du  bien  à  quelque 
infortuné ,  ô  mon  père  !  je  répandrai  du 
lait  &  dés  fleurs  fur  ce  nionument ,  &c. 
Voilà  certainement  un  genre  de  bergerie 
qui  vaut  bien  celui  de  Racan ,  &  que  M. 
de  Fontenelle  lui-même  eût  préféré  à  ce- 
lui de  fes  Eglogues.         \ 

L'Eglogue  en  dhangeant  d'objet,  peut 
changer  aujfli  de  genre.  On  ne  l'a  confî- 
dérée  jufqu'ici  que  comme  lé  tableau  d'une 
condition  digne  d'envie  j  ne  pourroit-elle 
pas  être  auffi  k  peinture  d'un  état  digne 
de  pitié  }  Ih  feroit-elle  moins  utile  ou  moins 
intéref^ante  ?  Elle  peindroit^'après  natur^ 
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des  mœurs  grbffières  &  de  triftes  objets } 
mais  ces  images  ,  vivement  exprimées, 
n'auroietit-elles  pas  leur  beauté ,  leur  pa- 
thétique,  &  fur-tout  leur  bonté  morale  ? 
Ce  genre  fera  trifte^  je  Tavoue }  mais  la 
trifteffe  &  l'^agrément  ne  font  point  incona- 
patibles.  On  li'auroit  ce  reproèhe.àcffuyer 
que  des  effirits  froids  &  fuperficiels ,  efpè- - 
ces  de  critiques  qu'on  ne  doit  jamais  comp- 
ter pour  rien.  On  peut  craindre  auffi  que 
ce  genre  ne  manque  de  délicateffe  &  d'é- 
légance i  mais  pourquoi  ?  Lespayfans  de 
Lafontaine  ne  parlent -jls  pas  le  langage 
de  la  nature  i  &  ce  langage  n'a-t-il  point 
une  élégante  {implicite  r -" 
•  y  a-t- il  rien  déplus:  touchant  que  la 
peinture  de?  calamité?  que  ce  Poète  divin  a 
décrites  daiïs  la  Fable  du  Payfan  duDanu- 
be?  &  cbns. ce  tableau  de  Greufe  (a)»  dont 
les  yeux  &  l'ame  ne  font  jamais  raffafiés, 
tout  n>ft-ii  pas  d'un  goût  exquis,  quoique 
dans  la  fimple  nature  ?  Ne  lit-on  pas  fur  le 


(4)  Ucft  connu  fous  le  nom  de  k  dot.. 
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Vifege  de  cevf>ere  vénérable  &  tendre  ' 
dans  ks  yeux  de  cette  bonne  Aère ,  fur  lé 
froiit  tiniide.  de  cette  Jeune  époufe,  une 

•  Eglogue  d'un  genre  mille  fois  fupérieurâ 
toutes  les  Paf braies  modernes  ? 

Il  n'yfa  qu'une  forte  d'objets  qui  doi- 
vent être  bannis  de  la  Poëfîe ,  comme  de 
faPcmture:  ce  font  les  objets  dégoûtans  ; 
&  la  riiilicité  peut  ne  pas  l'être.  Qu'une  ' 
bonne  payfanne  reprochant  à  fes  ^enfans 
leur  lenteur  à  puifer  de  l'eau,  &  à  allumer 
du  feu  pour  préparer  le  repas  de  leur  père, 
leur  dife  :  «  Savez-vous ,  mes  enfans ,  que 

•  *  dans  ce  moment  même,  votte  père  cour- 
>»  bé  fous  le  poids  du  jour,  force  une  terre 
>»  mgtate  à  produire  dequoi  vous  nourrir  ? 
»»  Vous- Je  verrez  revenir  ce  foir  accablé 
H  de  fetigue ,  dégouttant  de  fueur,  &c.^' 

CetteEgloglç  fera  auffi  touchante  que  na, 
turellfe. 

Téaiyois  ces  réflexions  avant  que  les 
eflkis  des  Allemands  uans  ce  genre  fufleiw 
connus  parmi  nous.' Ils  ont  exécuté  ce    « 
que  j'àvois  conçu  i  (Se  «'ils  parviennent  à 
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donner  plus  au  moral  &  moins  au  détail 
des  peintures  phyfiques,  ik  exceUeront 
dans  ce  genre,  plus  riche,  plus  vafte,  plus 
fécond ,  &  infiniment  plus  naturel  &  plus, 
moral  que  celui  de  laj|alanterie  champê- 

•  tre.-''  ■-     .;  /  ^:   ■  ■  -;  , 

L'Eglogue  eftunrécit,  pu  un  entretien, 

.  ou  un  mélange  de  l'un  &  de  l'autre.  Dans 
tous  les  cas ,  elle  doit  être  abfolue  dansfon 
plan  ,  c'eft-à-di^ ,  ne  laiffer  rien  à^defircr 

dans  fon  commencement,  dans-fon  mi- 
Ueu ,  ni  dans  fa  fin  :  règle  contre  laqueUe 

pèche  touie  Egloguc ,  dont  les  perfonna- 
ses  ne  favent  à  quel  propos  ils  comment 
cent ,  continuent,  ou  finiffept  de  parler. 

Dans  reglogae  en  récit ,  ou  ceit  le 
Poëte ,  ou  c'eft  l'un  de  fcs  bergers  qm  ra^ 
conte.Si^*eftlePoëte,ai«iç^P^de 
donner  à  fon  ftyle  un  peu  Plt»  d  élégance 

&  d'échit:  mais  U  n'en  doit  prendre  les 

oriiemens  que  dans  les  r^f^^ 
jets  champêtres  i  U  ne  doit  ê^e  Im-^ême 

.  relemiuxiBftnùt.&leplusmgémeux 
'      desberge»;  Si  c'«ft  tJnBefg»q«i«co««' 
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le  ftyle  &  le  ton  deTEgloguë  en  récit  né 
diffère  en  rien  du*ftyle  &  du  tonde  TEglo- 
gue  dialoguée:Dans  lune  & rautre;  iCdoit 
être  un  tiffu  d'images  familières, mais  choi- 
fies,  c'eft-à-dire.,  ou  gracieufes  du  tou- 
chantes. Ccft-là  ce  qui  met  les  Paftorales 
anciennes  fi  fort  au-deffus  des  modernes. 
Il  neft  point  de  galerie  fi  vafte;  qu'un 
Peintre  habile  ne  pût  orner  avec  Une  feule 
des  Églogues  de  Virgile.  ' 

Si  l'on  fe  rappelle  ce  que  j'ai  dit  du  ftyle 
figuré  ,  on  fentira  que  c'eft  le  langage  "na- 

^  turel  de  TEglogue,  Un-  ruiffèau  ferpente 
dans  la  prairie  j  le  berger  ne  pénètre  point 
la  caufe  phyfique  de  Ces  détours  :  mais  at- 
tribuant au  ruiffeau  un  penchant  analogue 
au  fien,  il  fe  perfuadeque  c'eft  pour  ca- 
reflet  les  fleurs,  &  couler  plus  long  -  tems 
autour  d'elles  >  que  le  ruiffeau  s'égare  & 

♦prolongé  fon  cours.  Un  berger  ftnt  épà- 

•  nouk  fon  ame  au  retour  de  fa  bergère: les 

termes  apih^ks  m  magquent  poiir  expri-^^ 

mer  ce/entiment  ^  tl  a  rçc%ur$  auK  iiT^age^ 

feuiîbles  :  fhcrbt  *quç^  ranima  la  roféé  >  U 
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«aturerenatffante  au  lever  4u  Splett,!^^^^ 
fleùKéclofes  nu  premier  fouflle  dû  zéphir, 
lAêtent  les  Couleurs  les  plus  vives  pour 
ei^er  ce  4^  Métapl^den^oxt 
bien  delapeine  à  rendre.  TeUeeft  Ion- 
^e  du  langage  iiguré,itefeul5mcon. 

/vienne  à  la  Paftorale,  par  la  raifon  quil 
0ft  lé  feul  que  la  nature  ait  enfeigne. 
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'Éj-àGiE  dans  fa  funpUcité  touchante 


&  noble ,  réunit  tout  ce  que  la  Poëfie 

a  de  charmes:  L'imagination  &  le  fenû- 

ment.Ceft  cependant,  depuis  là  renajf- 

fance  desLetires,  run  des  genres  de Poefie 

qu'on  a  le  plus  négtigé.  On  y  a  même  at. 

^ché  ridée  d'une  trifteffe  fedci  &  lî  eff 

des  exemples  d'après  lefquels  on,  devoir 

en  juger  ainfi.  ÎAiis  on  en  conçoit  plus 

\  d'eftime ,  lorfiHi'on  la/^oit^dans  te  nature 

ou  dans  les  modèles  de  l'antiquité.  U  n  y  a 
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point  en  Poèfie  dé  genre  plus  libre  ni  plus 
varié  que  celui  de  l'Elégie  :  grave  ou  lé- 
gère ,  paffiorinée  ou  tranquille ,  riante  ou 
plaintive  à  fonf^ré }  il  n'eft  point  de  ton,  ' 
depuis  l'héroïque  jufqu'au  familier,  qu'il 
tie  lui  foit  permis  de  prendre.  Properce  y 
^décrit  en  paflant  la  formation  de  TUni- 
yers  ;  Tibulle ,  les  tourmèhs  du  Tartare  :  ' 
l'un  &  l'autre  en  ont  fait  des  tableaux  di- 
gnes tour-à-tour  de  Raphaël ,  du  Gorrege, 
&  de  l'Atbane.  Ovide  ne  eelTe  d'y  jouer 
avec  les  flèches  de  l'Amour. 

Cependant  pour  en  déterminer  .le  ca- 
ra^ère  par  quelques  traits  plus  marqués, 
je  la  divife  en  trois  genres  :  lé  paffionné , 
le  tendre ,  &  le  gracieux.  '■.       ; 

Dans  tous  les  trois  ,  elle  prend  égalé- 
ment  le  ton  de  la  douleur  &«de  la  joie:  car 
c'eft  fur-tour  dans  l'Elégie  que  l'anioiir  eft  l 
un  enfant  qui  pour  rien  s'irrite  &  s'appaife, 
qui  pleiire  &  rit  en  même  tèras.  Par  la  ' 
même  raifon ,  le  tendre ,, le  paflionné,  le 
gracieux,  ne  {ont  pas  des  genrè5,mcom- 
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pat3>Ies  dans  TOégie  amoureure  ;  mais 
dans  leur  mélange ,  il  y  a  des  ntiances , 
des  pafiages ,  des  gradations  à  ménager. 
Dans  Wmême  fituation  où  l'on  dit  torqueor 
infclix^  on  ne  doit  pas  coiî^arer  larou^ 
seur  de  (à  inaitrefle  convaincue  d'infîdé- 
ïité,  à  la  couleur  du  ciel  au.  lever  de  t aurore^ 
à  r éclat  des  jofes  parmi  Us  lys  y  &c.  (û) 
Au  moment  où  Ton  crié  à  fes  amis  :  £n^ 
ckame^  -  moi  ,  je  fuis  un  furieux ,  jai  bcutu 
mamaitreffe^  oh  ne  doit  penfer  m  aux  fu- 
reurs £OreJleyni  à  celles  d'Ajax.  (^t)  iQue 
les  écarts  font  bien  plus  naturels  dans  Pro- 
perce î  «  On  m'enlève  ce  que  j*aime  (  dit- 
il  à  fon  ami  )  4<  &  tu  me  défends  les  larmes  ! 
H  D  n'y  a  dmjures  fenfibles  qu'en  amour.*. 
>»  Ceft  par-là  quont  commencé  lès  guér- 
ie resj  c'eft  par-là  qu'a  péri  Troye ...  Mais 
^>>  pourquoi  Recourir  à  l'exemple  dçs.Ctecs? 
i>  C'eft  toi^  Romulus^  qui  nous  as  donné 
I»  celui  du  crime  :  en  enlevant  les  Sabines. 


{a)  Ôvid.  Amor.  L.  IL  Elcg.  J. 
(^)Afc«i.L.XEleg.7. 
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)^  tu  appris  à  tes  neveux  à  nous  enlever  nos 
usinantes ,  fir.  (a). 

,  En  général^Jefentiment  domine  dans- le 
genre  paffionné  j  c'eft  le  caraftère  de  Pro- 
pcrce  :  rimagination  domine  dans  le  gra- 
cieux ;  c'eft  le  câraôère  d'Ovide.  Dans  le 
premier,  Timagination  modefte  &  foumife 
,  ne  fe  joint  au  fentiment  que  pour  Tembel- 
lir,  &  fe  cache  en  rembelliffant ,  yj//^yi'^iri- 
turqucD^m  le  fécond,  le  femîment  llmp- 
ble  &  docile  ne  fe  joint  à  llmaginatiori  que 
pour  ranimer,  &  félaifTe  couvrir  des  fleurs 
qu  elle  répand  à  pleines  mains.  Un  coloris 
trop  brillant  refroidiroit  l'un,  comme  un 
pathétique  trop  fort  obfcurdrôit  l'autre. 

La  paffion  rejette  la  parure  des  grâces  > 
les  grâces  font  effrayées  de  l'air  fombre  de 
la  paffion  ;  mais  une  émotion  douce  ne  les 
rend  que  plus  touchantes  &  plus  vives. 
Ceflainfi  qu'elles  régnent  dans  l'Elégie 
,  tendre  ;  &  ç'eflle  genre  deTibulle. 

C'efl  pour  avoir  donné  à  un  fenriment 


K         •  f 


(«)  Prop.  L.  II.  Eleg.  7.  . 
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é)iblc  lé  ton  du  {entimerit  paffionné ,  que 
FElégie  eft.  devenue  fade.  Rien  neft  plus 
in{ipide':qu*ûn  deiê/poir  de  iang  froid.  On 
9,  cru  que  le  paidiétique  étoit  dans  les  mots  | 
il  eft  dans  leS  tours  &  dans  les  n^ouvemens 
du  ftyle.  Ce  regret  de  Properce  ,  après 
s*étre  éloigné  de  Qnthie , 

Nonnt  fiàtm$Uus  dominm  ptrvimcen  mores  Kl 

•*^  '     '  '  •'  ■  ,'■.•■.'■ 

c#regret ,  dis-je ,  feroit  froid.  Mais  -comr 

bien  la  réflexion  ranime  ? 

"  ••■'■."■ 

Qùamvis  dura  ^tkminr ara  ptuUafuiê»^ 

-  .  Ceft  une  étude  bien  intéreflante  que 
celle  des  mouvêmens  de  Tanie  dans  les 
Elégies  de  ce  Poète  &  de  Tibulle^fon  ri- 
val! 5  Je  veux(ditOvide)  que  quelque 
»»  jeune  honune  blefTé  des  mêmes  traits 
M  que  moi,  reconnoiffe  daiis  mes  vers  tous 
il  les  fignes  de  fa  flamme ,  &  qu*U  s'écrie 
n  après  un  Ipngétonnement:  qui  peut  avoir 
^  appris  à  ce  Poëte  à  ii  bien  peindre  mes 
H  malheurs!  «  Ceft  la  règle  générale, de 
la  Poefic  pathétique.  Ovide  la  donne  \  Tu 
Bulle  8e:  Properce  Ujftiiyent ,  &:  la  fuivqnt 
bien  mieux  q[ue  lui. 
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Franco  i  s  e.       509 
:  Quelques  Poètes  modernes  fe  font  per- 
fiiadé  que  TElégie  plaintive  n'avoit  pas 
.befoin  d'omemens:  non  fans  doute  ;  lorf- 
•  quelle  eft  paffionnée»  Une  amante  éper- 
due n  a  pas  befoin  d^êtij(pparée  pour  atten- . 
drir  en  fa  faveur  :  fon  defordie ,  fon  éga- 
rement ^  la  pâleur  de  fon  vifage ,  les  ruif- 
ièaux  de  larmes  qui  coulent  de  fes  yeux , 
font  les  armes  de/a  douleur;  &  c'eft  avec 
ces  traits  que  la  pitié  nous  pénètre.  Il  en 
eft  ainfi  de  l'Elégie  paffioitîée. 

Mais  une  amanfe  qui  n  eft  qu'affligée , 
doit  réunir  pour  nous  émouvoir  les  chîir- 
mes'dé  la  Beauté,  la  parure  ,  ou  plutôt  le 
négligé  des  grâces.  Telle  doit  être  rElégie* 
tendre  ,  femblable  à  Corine  au  moment 
de  fon  réveil; 

Sape  $tiam  non  dàm  digejlis  mane  capîlUs  ^ 
^urpunojacuitfemifupinathoroi 
TumqutftdètMgUSadectns, 

Un  fentiment  tranquille  &  doux,  tel 
qu*il  règne  dans  TÈlégie  tendre ,  a  befoin 
d*être  nourri  ians  ceffe  par  une  imagina- 
tion vive  &  féconde.  Qu'on  fe  figure  une 
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ce  «  de  lennuk  u  ucit  tu  p<u  uu  uiliniP 
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jfid  Poétique 
perfonne  trifte  &  révedè  qui  fe  promène 
dans  une  campagne^  où  tout  ce  qu'elle 
voit  lui  retrace  robjet  qui  Toccupe  fous 
imUe  faces  nouvelles  :  telle  eft  dans  rElé- 
gie  tendre  la  iifa(pon  de  Tame  à  Fiégard 
de  rimaginflion.  Quels  tableaux  ne  fe  fait- 
on  pas  dans  ces  douces  rêveries  ?  «<  Tantôt 
»»  on  croit  voyager  fur  un  vaiffeau  avec  ce 
»  qu'on  aime  ^  on  eft  expofé  à  la  même 
»  tempête  ;  on  dort  fur  li;°  même  rocher  & 
i»à  rombredu%ême  arbre  ;  09  fe  defal- 
»  tére  à  la  même  fource4.foit  à  la  poupe  ^ 
ft»foit  à  la  proue  du  navire  ^  une  planche 
nfuil^t  pour  deux  5  on  fouffire  tout  avec 
H  plaifir  :  qu'importe  que  le  vent  du  midi  ^ 
»»  ou  celui  dunprd  enfle  la  voile,  pourvu 
»  qu'on  ait  les  yeux  attachés  fur  les  yeux 
n  de  fon  amante  ?  Jupiter  embraiTeroit  le 
I»  vaifleau  ,  on  ne  trembleroit  que  poiir 
w  elle  (a)  ».  Tantôt  onlè  peint  ifoi-même 
expirant  :  ¥  on  tient  d'une^ëÊuQante  main 

»»  la  main  d'une  amante  éplorée  ^  elle  fe 

©■ 

*       ■  ■  ■•      "  *  ■    ;  •.' 

(a)  Prq>erce  L,  tt.  Eleg.  18J 
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H  précipîte  Tur  le  lit  où  Ton  meurt  ;  elle 
i».  (îiit  fon  amant  jufques  fur  le  bûchrer;  elle 
I»  couvre  fon  corps*  de  baiferij  mêlés  de 
H  lam^s  ;.  où  voit  les  jeunes  garçons  &  les 
H  jeunes  filles  revenir  de  ce  fpeftacle  les 
nyeux  bâiffés  &  mouillés  de  pleurs  ;  on 
9P  voit  fa  maîtreffe  s'arrachant  les  cheveux, 
>»'&  fe  déchirant  les  joues  ;  on  la  conjure 
^  de  ne  pas  affliger  les  mânes  de  fon  amant, 
>»&  de  modérer  fon  defefpoir  (a). 

Ceft  ainfî  que  dans  rEléga*  tendre ,  le 
featinient  doit  être  fans  ceffe  animé  par 
les  tableaux  que  fimagination  lui  préfente. 
Ecoutez  Ovide  fur  la  mort  de  TibuUe  : 

Ecçt  puer  veneris  fert  ev$rfamquc  pharctram  , 
EtfraHê:^  arcus  6f  fint  lùcefactm, 

jifpîçe  demijps  ut  tdt  mifêrabilis  alîs  f  ^ 
PtSoraquc  infifiâ  tundat  aperta  manu, 

ISxclpiuni  lacrymas  fpàrfi pir  colla  capUlif 

Oràqui  finguUu  cùncutienu  fanant  (J>). 

Il  n'en  eft  pas  de  même  de  l'Elé^e  paffion- 

'1  -  '     •   ■  ■•'.■'  '         "". 

(tf)Tibule  L.  I.  Elcg.  i. 

(4)  Amor.  L.  IH.  Elcg.  8.  : 
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née  5  Tobjet  préient  y  remplit  fcute  Tamc  î 
la  pailion  ne  rêve  point. 

OH  peut  entrevoir  quel  eft  le  ton  du  fen- 
timent  dansTibulle  &  dàn$  Properce ,  par 
les  morceaux  que  j*èn  fdlhdiqués^  n'ayant 
pas  ofé  les  traduire.  Mais  ce  n'ell  qu'en  les 
lifant  dans  l'original ,  qu^on  peut  fentir  le 
charme  de  leur  ftyle:  tous  deux  ^ciles; 
avec  précifion ,  véhémens  avec  douceur  ^ 
pleins  dehslturely  de  délicatefTe  &  de  gra* 
ces.  Quintilien  regardeTibuUe  comme  le 
plus  élégant  K  le  plus  poli  des  Poètes  élé- 
giaques  Latins  :  cependant  il  avoue  que 
Properce  a  des  partifans  qui  le  préfèrent 
k  Tibulte  f  &  favoue  que  je  fuis  de  ce 
inombre.  A  Tégard  du  reproche  qu'il  feit  à 
Ovide  d'être  cf  qu'il  appelle  Aj/civwri  foit  ^ 
(^e  ce  mot-là  fignifiçmow  châtUouplus 
diffus ,  ou  upp  livré^  àifon  imagmadoh ,  tlop 
amoureux  dç  fonbel  efprit ,  nimuim,  ama" 
ior  ingemifui^m  d'une  moUeffe  trafi  négU^ 
gie  dans  foh  Jlytè  {cm  0^  Tcri* 

tendre  comme  le  làfciva  pueUadt^  Virg^cH 
ce  reproche,  dans  tousfef  |eH%eft  é 
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ment  fondé  :  aufli^Ovide  na-t-il  excellé 
que  dans  l'Elégie  gracieufe  ,  où  le  génie 
eft  plus  en  liberté.  ^  '*' 

Aux  traits  dont  Ovide  s'eft  peint  à  lui- 
même  rÇlégie  amoureufe,  on  peut  juger 
du  ftyle  &  du  ton  qu'il  lui  donner      ; 

Flenie  odoratos  Eïegia  mxa  capUloSé, 
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Forrna  dtctns%  vtjlis  unuijjima  ^  cukus  amantlsi 
4  '     •       •       ,    "   •       Limii  fukrijit  octiiis» 
.  Fallor^'anindexird  myriheavirgafuiil? 

U  y  prend  quelquefois  le  ton  plaintif^ 
mais  ce  ton-là  même  eft  un 


Croyez  qu'il  eft  dèyiÉlg  ftnfibles  à  rinjùî-Çé 
Après  mille  fermens  Corine  ie  parjurç  ; 
En  a-t-çUe  pefSu^ielqu'un  de  fes  attraits? 
Ses  yeux  font  -  ils  moins  beaux ,  fon  teint  eft  -il 

moins  frais?         ^  ^ 

Ah!  ce  dieu,  s'il  en  eft,  fan3  doute  aime "lèS 

belles;  '  ^         .* 

Et  ce  qu'il  noua  défend  n'e(t  penràs  que  pour 

elles.  * 

v.     L'Amour  avecce  ifront  riant  &  cet  air 
^  fegeir ,  peut  être  auffi  ingénicuxyauffi  bril- 
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lant  qoe  ]^^^^  fièd  bien  à  la 

;Cp^  cjcft"  elle  qui  peut  avoir  les 

cheveux  entrelacé^4^  jyfe>»  On  en  voit 
un  module  ct&npwt^Ew$  la  féconde  élé- 


ainoursd*Ovid|e  :  >»  Me  voilà  vaincu^ 

i^^dit  lé  Poëte  à  TAmoùr ,  je  tens  les  mains 

}  ^  à^tes  chaîilcs.  Tu  peux  te  couronner  de 

Pit^ti^       atteler  les  colombes  de  ta 

40  inerê:*  je-te  vois  déjà  fur  ton  char ,  diri- 

'^^^t1:es  oifeaux  dociles  j  au  milieu  de 

M^  tX)ut  un  peuple  qui  célèbre  ton  triomphe. 

ii^  A  ta  fuite  je  vois  marcher  une  multitude 

#|lc  jeunes  filles  &  de  jeunes  garçons  ;  & 

I»  înoi,  ton  nouveau  captif^  je  parokraiauffi 

.^chargé  dé  fe^  &  montrant  ma  bleflure 

H  encore  vive.  Tu  traîne|as  après  toi  la 

H  Sagefle  ^  les  mains  liées  derrière  le  dos, 

»  &  avec  elle  tout  ce  qui  ofç  te  réfifteç.  Tu 

H  auras  pour  compagnes  les  douces  Caref* 

>»  fes,  &  la  Terreur  &  laEureur  qui  par- 

I»  tow  marchent  fous  tes  drapeaux  :  c'eft 

f^  avec  elles  que  m  domptes  &  les  hommes 

Il  &  les  dieux  mêmes  t  ta  ièrois  foible  & 

•  déiarwé^i^  eU^I»  Cependant  ta  mère 
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H  enchantée ,  contemplant  du  haut  des 
»  Cieux  cette  marche^  triomphante,  t'ap- 
H  plaudira ,  &  fes  belles  mains  femeront 
'^  les  rofes  fur  t9n  paffage.  Conferye  moi 
w  donc  pour  ce  triomphe  j  n'accable  point 
w  un  cœur  fournis* Imité  Géfar  ton  parent: 
n  il  fait  vainci;e ,  mais  il  tend  aux  vaincus 
^  la  même  main  qui  les  a  domptés,  (a). 

TilyuUe  &  Properce ,  rivaux  d'Ovide 
dans  l'Élégie  gracieufe,  l'ont  ornée  comme 
lui  de.  tous  tes  tréfors*  de  l'imaginarion: 
dans  Tibulle  le  portrait  d'Apollon  qui! 
voit  en  fôngê  j  dans  Properce ,  la  peinture 
des  Çhamps£lifées  ;  dans  Ovide,  le  triopi- 
phe  de  i' Amour  dont  je  viens  de  donner 
une  efquyfe ,  font  des  tableaux  raviflans. 
Ainfi  donc  l'Élégie  doit  être  parée  de  la 
mjpdn  des  Grâces  toutes  les  fois  qu'elle  n'eft 
pas  animée  par  la  paillon^  ou  attendrie 
par  le  fentiment  j  &  c'eft  à  quoi  les  Mo- 
dernes n'ont  pas  afCez  réfléchi  •  Chez  eux 
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le  plus fouvent l'Elégie  eftfroide  &  ^cgl^ 
gée ,  &  par  çonféquent  ennuyeufe. 

Je  rfai  encore  parlé  ni  des  Héroïdes . 
d'Ovide,  qu'on  doit  niettre  au  rang  des 
Elégies  paffîonriées ,  ni  de  fesTriftes  dont' 
Ton  exU  éft  le  fujet,  &  que  l'on  doit  comp- 
ter parmi  les  Elégies  tendres.  .    * 

Sanscelibèrtinaged'efprit,  cette abonr   • 

dance  d'imagination  qui  refroidit  prefque  • 
partoutlefentiment  dansles  vers  d'Ovide , 
les  Héroïdes  feroieht  à  côté  des  plus  belles 

Elégies  de  Properce  &  de  TibuUe.  On  eft  ; 
d'abord  furptis  d'y  trouver  plus  dé^athé- 
tiaue  &  d'intérêt  que  dans  lesTriftej.  En  ^ 
effet  il  femble  qu'un  Poëte  doit  être  plus 
émû  &plus  capable  d'émouvoir.en  déplo- 
rant fon  fort ,  qu'en  plaignant  les  malheurs 
d\in  perfonnage  imaginaire.  Cependant 
Ovide  a  de  la  chaleur,  lorfqu'il  foupurç  au 
nom  dePénélope  après  le  retour  d'Ulyffe  ; 
il  eft  giac4  lorfqu'iMe  plaint  lui-même  des 
rigueurs  de  fon  exil ,  à  fes  amis  &  à  fa  fem- 
me. La  première  raifon  qui  fc  préfente  dé 
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la  feiblefTe  de  fes  derniers  vei-$  eu  celle 
^  qui!  en  donne  lui -même  :  . 

;J^<j  1711^/  Motonidtn  ,  fi»  /o/  cinumfpicc'cnfus\ 
■■     Inginium  tantis  cxcidet  omncmafis. 

Mais  le imalheur  qui  émouffe  l 'efprit ,  qui  * 
afaiflfe  Timagination ,  &  cjui  énerve  les/ 
*  idées Vfemble  devoir  attendrir  Tame  &  re-^ 
'  muer  le  fentimept  :•  or  c'eft  le  feiitiment  > 

qui  eft» partie  fbiblè  de fts Elégies,  tk-    . 
disqu'ii  èft  la  partie  dominante  dê/es  Hér®^ 
'  des: Pourquoi  cela?  parce  queia  cbaleyr 
de  fon  génie  étoit  dans  fon  ûiiaginatipn, 
&^quils'éftpiBint  les  iflalheurs  des  autres     ; 
bien  plus  vivement  qu*il  n'a  reflenti  les; 
fiens.  Une  preuve  qu'il  les  reflentoit  foiblç* 

inent,c'eft  qu'illes  a  mis  en  vers  : 

•  ■  ■  ■•"■>■     •■ 

Les  foibles  déplaifirs  s'amufent  à  parler , 

Et  quiconque  fe  plaint,  cherche  à  fe  confoler. 

A  plus  forte  raifon  quiconque  fe,  plaint; 
en  cadence.  Cependant  il  fembk  ridicule       * 
'  de  prétendre  qu'Ovide  éxiléXe'^Romedans      * 
ks  déferts  de  la  Scyt^^^^^     ne.  fût  point      - 
pénétré  de  fon  maUfieurj  mais  qu'on  life 
TonmlL  -   '         ■  /   Ll 
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poût  s'en  convaincre,  cette  Elég^é'oU  il fe 
compare  \UÏyffe  -,  que  tfefprit;;  &  tom- 
bieii  peu  d'âme  î  Ofonsle  dire  à  l'avantage 

des  Lettres  :  le  plaifir  de  chanter  Tes  inal- 
heurs  en  étoit  le  charme  :  U  lé.oubfioit  en 
les  racontant  î  il  en  eût  été  accablé  s'U  ne 
ks  eût  pas  écrits;  &fi  l'on  demande  pour- 
q^oi  il  les  a  peints  froidement,  c'eft  parce 
qu'il  fe  plaifoit  à  les  peindre. 

Mais  brfqtt'U  veut  exprimer  là  douleur 
d'ùnautre,  ce  n'eft  plus  dansfon  ame,  c'eft 
àmsfon  iniaginajcion  qu'il  en  puife  les  cou- 
leurs s  il  ne  prètid  plusfon  modèle  en  Iw- 
méme ,  mais  dans  les  poiEWes  :  ce^  n'eft 
■pas  &  manière  d'êtte ,  piais  fa  manière  de 
concevoir  qui  fe  reproduit  dans  fes  vers  i  & 
la  contention  du  travaU  qd  le  dérobe  à 
Jai-même ,  neikitque  luirepréfenterpltû 
vivçment  un  perfonnage  fuppofé.  ;^\ 
Ovide  eft  phis  Bttféis  ou  Phèdre  dam  les 
jréh>ihi<fi''AtÇef!tOyiàtàiim  les  Tri/les. 
TôTïtefois  aùtàntrimaginarioh  diffipe  & 
a«bîb»i  dans  le  Poë^iB  le  fentimejit  de  fe 
fituâtiott  préfente ,  autante»»  appn 


«*) 


.1»^ 


* 


les  tr 
cftk 
mail) 
reux 
■  ..■  Ui 
raifbi 
dans 
fiçor 

Vi 

ilU 
Ifituatj 
legar 

BtûéWii 

S'ilçc 
tëniid 
leur^ 
çeâti 
âèkl 
miers 
blanô 

mens: 


•v  »•. 


«nuamMimi^:'. 


'i^ 


« 


^■'    û'- 


fS 


M' 


m 


m       • 

a 


>*» 


\ 


i©i 


..# 


r'i 


'*-. 


ô    ^ 


@ 


«9 


F,  1^  À   K   Ç    O   I   S^£,  CIO    ^ 

Iesïracesd#fa Situation  paffêfe.  Lamémoire® 
ieft  la  aovmce  du  génie.  Pour  peindre  le  : 

malheur  il  ^'eft  pas^befoin  d'être  ihalheil!-^ 
reux.  maisiUftbonderàvoitëté.     ' 
Une  coraparaifon  va  rei^é  fénfîSîe 

raifonquej'aidonnécdek&oideurd'Olide 
dans  fe$  Fny^  :  ç'«eft  je  c^oiife  une  |>gnnè 

%on  dtm^jer  r^t<[ûede  vott  travaÉer 
.JeiiiiaîtreE    •     "•■  •    '     'V  •  •    -^  -  •;*  ' 

Un  Peintre  affigéfe  voit  dans  uif^nî%aîr^ 
il  Im>iem  ndée  de  fe  pcinclre  ^^^^^^  ^ 

*tuatidivtouj^ante  :«doit  -  il  torltinuerf  fe   ^  ^^"^ 
^egarfer  dans  la  glace  v^i|  C^pêii^rf  %         ^ 
piïiémoire  après  s'êtnrvl  la  )>^eî^^^  iï^ 

S'il  çogtmue  de  fc  voir  <^li  |lace^  l>tif    '^ 
têniioa  à  bien  fa^fir  le  cara^ère  detfa  dou-        • 

ieur^kdc&  de  le  lien rend|e,cofnmeîi-  ^    ' 
^c&  à  en  affoibiir  Fei^prcffion  dans  kmp^       ^ 
dèief  Ce  n*ëftrien  encéîre  :  H  taceîès  pre- 
miers traits;  H  Vûit^iâl  prend  la  réffiîm- 
blance ,  il  s'en  applaudit  ;  lef^aiiïr  d^  fucxès  ' 
fe  glifle  dansibiaine ,  fe  '  '  ' 

enadoudt  TaniertutTOj  les  m^meis  diàiger 
jnens  s  opèrent  fur  fon  viûgc ,  &  Ife  miroir  ^^    /^ 
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lesiuirépéte  ,  mais  le  progrès  eneftinfert- 
fible:  a  copie  fans  j'appercevoir  qu  à  d^- 
que  inftant ce  n'eft  plus  le mêmtvtfag^ 
Enfin  de  nuance  en  nuance ,  U 1?  trouve 
avoir  feit  le  portrait  d'un  homme  content,  il 

veut  revenir  àfa  premièreidée iilcorrjge, 
a  retouche ,  il  recherche  dans  la  glace  l  ex- 
preifionde  la  douleur  i  mais  la  glace  ne  lui 
rend  plus  qu'urie  douleur  étudiée  ,  quH 
peintfroide  commeil  la  Voit.  N'eùt-U  pas 

înieux  réuffi  à  la  rendre  ,s'U  l'eût  copiée 
■  d'après  un  autre ,  ou  fi  l'imagination  &  la 
mémoirelui  en  avoit  rappeUé  les  traits  ? 
C'eft  ainfi  qu'Ovide  a  manqué  la  natu-: 

re ,  en  voulant  l'imiter  d'après  ^^r^^\ 
"Mais  ,dira.t-dn,  Properce  &  Tibulle 

ont  fi  bien  exprimé  leJr  fituation préfente, 
même  dans^là douleur  !  Oui,  fans  doute, 
&  c'éft  lé  propre  du  fentknem  qui  les  ini- 
tiiroit,de  redoubler  par  l'attentbn  qu'on 
Sonne  â  le  peindre.  Limâginationeft  le 
fiè»B  de  l'Amour  i  c'eft- là  c^efes  feux  saj. 
Iranent ,  Ventreriennent,  &sirruenti  <k 

c'eft-là  que  les  Poètes  éléffaques  en  ont 
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puîfé  les  couleurs.  H  neft  donc  pas  éton- 
nant qu'ils  {oient  plus  tendres^  à  proportion 
qu'ils  s'éctàuffent  davantage  rimagination 
fur  l'objet  de  leur  tendreffe ,  &  plus  fçnfi- 
bles  à  fort  infidélité  ou  àfaperte,  à  mefure 
qu'ils  s'en  exagèrent  le  prix.  Si  Ovideavoit 
été  arnoureuxde  fa  femme  ,1a  fixième  Elé- 
gie du  premier  Livre  des  Triftes  ne  feroit' 
pas  compofée  de  frcids  éloges  &  de  vaines^ 
comparaifons.   La  %ftion   tient  lieu  aux 
Amans  de  la  réalité  ^  &  les  plus  paflîonnés 
n  adorentfouvent  que  leur  propre  ouvrage, 
comme  le  Sculpteur  de  là  fable.  Un'en  eft 
pas  ainfi  d'un  malheur  réel ,  comme  l'exil  & 
l'infortune  :  le  fentimënt  en  eft  fixe  dans 
l'ame  :  c*eft  une  dooileùr  que  chaque  iliA 
tap^fque  chaque  c/bjet  reproduit ,  &  dont 
Tinjagination  n'eft  ni  le  fiège  ni  la  fourcç. 
Il  faut  donc  fi  l'on  parle  de  foi-même ,  par- 
ler d'aii^ldans  l'Elégie  pathétique.      : 

On  |M|ut  bi^n  y  faire:  gémir  Une  mère  , 
une  fœujfVunimi  tendre  5  mais  fi  l'on  eft 
cet  ami  ,'cettè  mère,  ou  cette  fceur ,  on  ne 
/    *  <     Ll  iii 
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fera  point  d'Élevé  V  ou  Ton  s'y  peindra  fôî- 


je  ne  parle  point  des  Elégies  modernes. 
ij^iià^^  connues  (bus  d^utres 

litres, conune  ksldyli^ de  Madame  Der* 
lipidlières  avx  iilDiitons ,  aut  Aeurs ,  &ç 
modèles  de  l'Elégie  dans  k  genre  gracieux  ; 
les  vers  de  M.  de  Voltaire  fur  la  mort  de 
Madémoifelle  le  Couvreur ,  modèle  plus 
pal£dt  encore  de  l'Elégie  paflionnée ,  & 
aù<iuelTibulle&  Properce  lui-même  n*ont 
peut-être  rien  à  oppoferé 

Lafontaine  qui  fe  croyoit  amoureux ,  a 
voulu  fake  des  Elégies  tendres  ;  elles  font 
aUr  çkfiTçus  de  lui  celle  q»^  a  faite 

«ât  Nymphes  d#  Vaux,  eft  un  chef-d^œu- 
vr|  de  Foew  ,,  dfe  fentiment ,  &  d!!élo- 
lttlitf#^  prilbn, 

ûii^ii^  I  La%idâ^  àts  vers  fiâ)lunes , 
tànÉ^  l^^tii^^  à 

jgA  ip^  pour  les 

11^  4Jâ^gl^^        ks  Lettrei^l 
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Du  refte ,  le$  plus  beaux  traits  de  cette 
Elégie  de  Lafôntaine  font  aufli  bien  expri- 
més dans  la  première  du  troifième  Livre 
desTriftes,  &4ii^^^fôi^^  touchans. 

Pourquoi?  piarce  qu'Ovide parfô^ur lui , 
&  Lafontaine  pour  uh  autre*  C'eile^^re 
tin  des  privilèges  de  ramour  de  pouvoir 
être  humble  &ruppliaru  fans  bafleile  ;  mais 
ce  n^eft  qu'à  lui  qu-il  appartient  de  flatter  la 
main  qui  le  frappe.  On  peut  être  enfant 
aux  genoux  de  Corine  \  mais  il  faut  écre 
hoiiime  devant  TEmpereur. 
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CE  PdëiBe  eft  un  tiflu  de  préceptes- 
Il  a  pour  objet  les  Sciences ,  les  Arts, 
ou  lés  mœurs  :  les  Sciences  ,  comme  le 
Poème  de  Lucrèce  fur  la  naturelles  Arts , 
comme  les Çréorgiques  de  Vitgile ,  la  Poëti- 
que  d'Horace  &  celle  de  Botleau  >  le  Poëme 
dé  M.  VTatelet  fti|ifet  Peinture ,  &c.  les 

Ll  ui) 
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fcuUe  &  Properce  U  fuivent ,  &  la  luivQnt 
Ibien  mieu:!  que  Ivii 
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mœurs  ,  comme  lès  Epîtres  d'Horace ,  & 
les  Difcours  philoA)phiques  de  M.  de  Vol- 
taire..     ' 

La  facilité  qu'on  a  de  fe  eraver  dans  la 
ménioire  des  inaximes  enchaffées  dans  la 
mefûre  a  un  vers ,  &  de  fe  les  rvippeller 
aifément  à  l'aide  de  la  rime  ou  de  la  caden- 
ce, fait Tavantage  de  ce  Poëme  :  ajoutez- 
y  l'attrait  que  donne  l'harmonie  &  le  colo- 
ris à  une  étude  qui  quelquefois  feroit  péni- 
ble par  elle-même/ 

Il  faut  bien  fe  fouvenir  qug  le  Poëme 
ididàéHque  n'eft  un  Poëme  que  par  les 
létails.  La  Poëfîe  eft  l'art  de  peindre  à 

(prit:  ocelle  peint  les  objets  fenfibles, 
ou  elle  peint  l'ame  elle  -  même ,  ou  elle 
peint  les  idées  abftraites  qu'elle  revêt  de 
forme  &  de  couleur.  Ce  principe  une  fois 
établi,  tout  difcours  qui  peint  vivçment 
mérite  le  nom  de  Poëme  ;  mais  illn  eft 
Poëme  qu'autant  qu'il  peint.  Et  comment 
peindre  des  préceptes  ,  me  direz  -  vous  ? 
avec  les  couleurs^naturelles  de  leur  objet, 
s'il,  tombe  fous  les  fens  }  &  avec  des  cou-i 
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leurs  é|rangères ,  mais  analogues ,  fi  leur 
objet  n'eft  pas  fenfible.  Les  Çéorgiques 
d'un  bout  à  Tautre  font  un  modèle  du  pre- 
mier genre  j  les  Difcours  de  M.  de  Voltaire 
font  un  modèle  du  fécond. 

Il  faut  labourer  au  printems,  (dit  Virgile), 
&  voici  comment  il  l'exprime  : 

K^n  novo  I  giUdui  canïs  cum  momibus  humor 
Liquliur,  &  [ephiro  putris  fe  gUba  rcfolvit  ; 
Depreffo  incipiatjamsum  mihi  taurus  aratrô 
Ingerriere  j  ùfulco  attritus  fpUndefccrt  vomtr. 

Tout  homme  peut  être  heureux ,  (  dit  M. 
de  Voltaire  ) ,  &  fon  bonheur  dépend  de 
lui  :  voilà  ridée  j  voici  l'image. 

Le  bonheur  eft  le  port  oh  tendent  les  humains.  ; 
Les  écueils  font  fréjquens  ^  les  vents  font  incer- 
tains.      .' 
Le  ciel,  pour  aborder  cette  rive  étrangère,   , 
Accorde  à  tout  mortel  une  barque  légère. 
Ainû  que  les  dangers  les  feçours  font  égaux. 
QOïimporte,  quand  l'orage  a  foulevé  les  flots. 
Que  ta  poupe  foit  peinte  &  que  ton  mât  déploie 
Une  voile  de, pourpre  &  des  cables  de  foie? 
L'art  du  pilote  ett  tout ,  tf'tf. 
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-  rTél  eft  le  ftylc<lu  Poëmc  didaftîque;  Ce 
ii'eft  j>ii$  qu*il  faille  rejetccr  une  expreflioa 
iimplie  9  lorfqu  elle  eft  jufte  ^  liuMpeuiie  ^ 
feiiore^  &  qu'elle  enferii>e  une  pehfée 
heureuiè  dans  un  vers  qui  plaît  à  l'oreille:. 
ibïns  un  Pôëme  tôotn'efi  pas  Poëiîe  ^  mais 
alors  c'eft  par  la  feule  harmonie  que  le 
Pojëce  fe^difHngue  ^  &  à  U  longue  çe  n'eft 
pas  aflez  de  Thai^monie  ians  Iç  coloris. 
Evitez  donc  un  îujet  aiide  &  dont  les  dé--; 
uils  épineux  ne  foiii  pas  (liiçeptible^  d'ima- 
ges* ^us  le  fujet  abonde  en  defcriptions 
fie  en  peintures  animées  >  plus  U  eft  riche 
ti  avantagenx.;Il  eft  tare  ^ué  les  moùvc- 
méns  de  Tendibufiafme  &  ide  l'éloquence 
pâffioniiée  y  foient  placés  naturellement* 
La  fiâi<m:en  eft  prefque  bannie,  &  fi  on 
ly  admet  cejm'éft  qu'en  épilode*  Çç  Poçme 

ne  i^eôi^ÀM^  la  ridiefle 

&  l^i^iri^ 

qui  attend  un  homme 
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mens ,  parce  qu  il  pféfcnte  fans  ceffe  le 
miroir  à  l'homme ,  que  cette  peinture  eft 
vivante  &  variée  par  eflcnce ,  &  que  rhom* 
me  fe  plaît  à  s'y  voir  j  foit  en  bipn ,  avec  fes- 
vertus,  fes  talens,  fa  bonté  naturelle  j  foit 
*  en  mal  avec,  fes  foibleffes  >  fcs  vices  &  ks 
travers.  .•  * 

Mais  s'il  eft  permis  au  Poërae  didaftique 
d'attaquer  les  Vices  &  les  ridicules  de  Thu- 
inanité^  ce  h'çft  jamais  qu'^n  général.  La 
fatyre  perfonnelle  eft  odieufe  &  attente  à 
laYpciété.  Nul  homme  n'eft  par  les  loix 
Juge  &  Cenfeur  de  fcs  femblables.  Si  ce 
droit  pouvoit  être  accordé  à  quelqu'uny  ce 
feroità  Thoînme  vertueux '&  fage  ,  fans 
fiel  ^  fans  préjugés ,  fans  paftîons^  &  ce  font 
communément  fes  plus  in)tti|es ,  les  plus 
paftionnés^,  les  plus  ifiéchans  des  hommes 
iqui  fe  chargem  de  cet  emploi. 

Quant  au  Poëte  qui  fans  nommer  ;  fans 
défignerperfonne ,  couronne  la  verm  d'une 
main  &^e  l'autre  lance  des  traits  auvîce, 
c'eft  «n  Citoyen  courageux  dont  les  talens 
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honoFççt  &  (eryçot  la  '  Patrie.  Il  y  a  donc 
un  genre  de  Saityitèlionnête  &  f ecomman» 
(lable ,  conune  il  y,  en  a  un  bai  &  lâche, 
digne  d'opprobre  &  de  châtiment 
•  l^a  forme  la  plus  Êivorablelau  Poëctie 
i^daâique  moral  eft  celle  de  ri4>itre  >  par- 
ce qu'elle  eft  en  fcène,  &  que  Ifillufion  qui 
j&it  croire  au  Poète  qu*on  l'écoute  &  qu'on 
f^ëntretientavec  liû /donne  à  Ion  ftyle  un 
ton  plus  naturel  &  un  mouvement  plus 
animé*  On  attache  aùîgi^dliui  k  rEpltre 
tidéedcia réflexion  &  du  trivsk^  ^  fie  ojfcâl 
W  pl^^  pointa  îetnégUgencisd^  Let^ 
Bt*  l*ç  Ayle  de  la  Lettre  e^ilipré ,  (impie  ^ 
£ùniUô'  :  TEpltrc  n*f  jpoînt  de  ftyle  déter- 
miné i  elle  prend  l|  tbn  de  (pn  fujet ,  fie 
Vélève  &  s'abbaiii^  ISiiva^^  le  cara6fëre 
^  la  quaUté  dfi  penbnitès.  L'Epkre  de 
fltoileau  à  fon  Js^dini^  èxigeoit  le  ftyle  le 
plus  nsdtju'el  r^^iifi  cél^verà  y  font  déplacés , 
fupppfé  mêjpçe  quHl$hçfviLjdr^  mauvais 

par-tout.  5     / 

$M$éi^  ces iugmves Ffies ,  f  ^  y 

On  voit  fous  les  Uuriq-s  lludeter  t»  Orphéés^     / 
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Boileau  avoit  publié  en  les  compofant 
qu'Antoine  dtycdtlès  entendre/         ^    \ 

L'Epître  au  Rôi  fur  le  paflage  du  Rhin 
exigeoit  le  flylë  le  pWs  héroïque  :^  ainfi 
l'image  grdtefque  du  fleuve  eflviyant  fa 
barbe  y  choque  la  décence.  Virgile  a  dit 
d*unrgenre^de  Pôëfie  encore  moins  noble: 
SUvaJint  confule  digna.  % 

Si  dans  im  Ouvrage  adrefl^é  à  une  pér- 
fonne  illuftre  on  doit  annoblir  les  petites 
chofcs ,  à  pW  forte  raifon  n'y  doit-on  pas 
avilir  les  gf-andes  ;  &  c'eft  ce  que  fait  à  tout 
iticmènt  dans  les  Epitres  de  Boileau  le  mé- 
lange de  Cotin  avec  Louis  le  Grande  du 
Sucn&cÀtbi  Câj!tf//<  avec  la  gloire  de  ce 
Héros.  TJn  bon  mot  eil  placé  dans  une 
Epkfè  i^iliètey  daiis  une  Epître  férieufe 
âr  noble  u^  du  plus  mauvais  goût. 

On  m*a  acctifé  de  je  ne  fais  quelle  anî- 
mofité  contre  Boileau  :  perfonne  ne  l'a 
loué  plus  hautement  que  moi.  J'exhorte  en- 
core leis  jeunes  Poètes  à  étudier  faiis  ceffe 
lians  fes  Ecnir  le  choix  des  termes  &  des 
tours ,  la  ^orriftion  &  la  pureté  du  ftyle, 
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la  façon  de  réunir  dans  les  vers  la  préciiidn 
&  réfiergie.,  Sqi9[  Art  Poétique  eft  un  chef 
crœuyre:#utant  de  préceptes ,  autant  de 
modèles.  Son  Lutrin  eft  unbadinage  inefti» 
niable  ;  &  lotùfùc  je  relis  l'épifode  de  la 
molleiTe ,  )e  me  reproche  d^avoir  refufié  à 
l'inventeur  de  cette  allégorie  ingénieufeles 
talens  du  Poète  au  plus  haut  degré  ;  mais 
fâi  été  de  bonne  foi  &  dans  les  éloges  que 
|e  lui  ai  donnés  &  dans  les  reftriÔioBS  que 
fy  ai  mifes.  Je  fuis  bien  loin  de  garantir 
ma  âiçon  de  voir  &.  de  juger  )  toutefois  je 
ne  puis  me  fc^cer  à  louer  dans  les  Satytes 
Se  les  Epliret  de  Boileau  une  étendue  de 
lumières  &;  une  beauté  de  deflein  que  ]é 
fiy  vois  }>af.  Ce  ^ue  j-y  vois,  ce  que  fy 
admii«9  c!eftunehal»kté  excrémeà  minier 
laLangùe&à  donner  un  tour  poétique  à  ce 
tpii  eneil  le  moins  fiifeeptibie. ll(k  piquoit 
Âr^toutdf  retire  avec  grâce  &  avec  no- 
Meib  d<^  Éées  communes  qui  n^oiei^ 
pçiatfi^çm  Poeiie.  Vnp 

%6èkf^^^^  iqw  lé  ûmoit  lé 

,  toOÊÊÊÊ^  l%yoxLe  kiiwmémé ,  étoit 
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tfavôk  exprimé  poëtiquement  fa  perruque^ 
Au  contraire ,  la  baflefle  &  la  bigarrure 
du  ftylé  défigurent  la  plupart  des  Epîtres 
de  Roufleau«  Auunt  il  s'eft  élevé  au-def- 
fus  de  Boileau  dans  le  genre  de  TOde ,  au*- 
tant  il  fi*eft  mis  au-deffous  de  lui  dkns  le 
genre  de  l'Epître  :  on  en  va  voir  d«s  exem- 
ples» Dans  rEpitre  philûfophique  ^  dans 
le  Poëme  dida£tic|ue  en  général ,  la  partie  1 
dominante  doit  être  la  juiteffe  &  la  pro^ 
fondeur  du  raifonnement.  Qé&  un  pa:éw 
Jugé  dangereux  pour 'les  Poètes  &  inju- 
rieux pour  la  Poe(|e ,  de  croire  qu'elle 
n'exige  ni  une  yérité  Hgourf  uff^  ni  une 
progreffipn  méthodique  ^ans  les  idéé^. 
J'ai  déjà  fait  voir  aiUeu;^  que  lés^  écarts 
même  de  l'emhouiîafme  .ne  foiît  que^  là 
marche  régulière  de  la  naturè"&  de  la  rai* 
ion.  '  :,'■;-.;/     :    "-   •■   ^   ,  ■ 

Il  eft  encore  plu|incQntèftable  que  dans 
l'Epître  philofophique  on  doit   pouvoir  ' 
preffer  les  idées  fensy  troi\ver  le'vuide,^ 
&|cs  creufer  fans  arriver  au  faux.  Qi?e 
^ce  en  effet  qu'un  ouvrage  raifonné. 
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^^^fott  i»ii»oij  qtf^^  rappaïence 

veto  d*u^  exptpffion  b#a»«  "**"  ^I**  ""® 
figore  bieA  peinte  Se  mal  deffinée.  Pré- 

rexaaitade  phUofophique  ,  <eft  donc 
vpuloir  que  la  peinture  ie  pafle'de>  cor- 
wé^iott  dtt  4eflGnn.0r<(u'Qn;mette  à  lé- 
;  •  peuyeie  PappUcadon  de  ce  ^e  & 
-  lis  EpUr»s-d<;  Boifeai^,^it  ceUwdçiWW- 
few^&cdUstlePopehu^  ,, 
'  Boileaii;<ïa»»  fôaEptee  à^  Aïnaudy 
EÎbue-  tsm  les  miox  4c  rhumanité  \\à 

^,iôtA|1if fi^Wefle  et  gMwi,^»^^  ^* 
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te  ptottvfSTr  q«*A|am,  par  1»^ 
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•  ■•  Vm    F  R  .à;  n';ç  o  i  "s  E.    ;  j|;|  • . 
.    (des  ou  courageva  dans  le  bien,  jFpiblès  ou 
audadettx  dans  le  mat  Les  grands  crimes 

&  les  grandes  vertiB  émanent  fouvent  de 
la  même iburce  :  quand  ?&  comment?  &; 
powquoi?  C'eil-la  ce  qui  ferôlt  de  la  Phi^ 
lo&phie. 

Dans  l'Épitre  à  M.  de  Seigneiaiy  lapius 
eftimëe  de  celles  de  feçileau,.  pour  démaC-  * 
quer  la  flatterie,  le  Poëte  la  fuppofe  Ra- 
pide fie  groflSière,  abfiirde  &  choquante," 
au  point  de  louer  un  Général  d'armée  fur 
^  ïâdifaite,  &  un  Miniftre  d'État  fur  fes  ex- 
rploiti  militaiies  :  eft-ce  là  préfentet  le  mi- 
roir aœrfli|tteurt  ?  Il  ajéute  que  rien  n'eft 
'  J)«au  que  le  vrai  j  mais  confondant  Hiôm- 
aiéquift  corrige  avec  l'homme  qui  fe  dë- 
éffï^^tJf  conclut  qu'il  Aut  fuivre  là  nature 
en  toti^s  choies. 

|?f<f  dlflfi^  qu\)n  admire  &  quW 

,i-->.  v;^-   aime.  ^ 
,  tJàf£jpnta4  chagrin  plaîtpvfon  diagrin  même. 

:  ;Ûu>uroit  fiut  un  Poète  philofophe  ? 
:0xfxttpk  feît,  par  exemple,  rAuteur  des 
Sfcom/ùr  tégaUti  Jti  eonéuùns;  &fur 
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le  liittirel  inculte  fi^  briit ,  coimne  il  1^ 
tô^o^r^  r  ii  rauroit  comp«^.M«^    . 
qu'il  ènttaiUer,  èmonder ,  ànger,  «"^ 
•1er  enfm;  pour  te  rendre  Pte 

"  Plus  fécopd,  plus  utile,  n  eût  Jt  àlho^ 
>U  :  ;  Ne  ve^ez  jamâs  paraître  ce  cpie 
'    us  n'êtes  pas  y  mà&  tâchez  de  deve- 
nir ce  <me  vous  voulez  parbîdre.  Quel 
*^(bk;otrecaraaère,Ue^ 
.^nombrede  bonnes  fedeiriauvai. 

i^fesqoalhésifilanW 
lU^insiuvaifes .  ce  cpri  eft  du.moins 

„ trèl^Q«ié»i,t»eirousdécouTagéïpP»p<»    . 

i»8Appo&zàcependia«U^^^ 
:»  derSwiude.Socrateii^ét^tpasné^£, 

>  &  foniiâtwel  en  fe  i«WGmtrne«  *^^^^ 

-^OnS&n^r-dWpeud^ 

le  poor.rfen  çrower  aucpne  dbns  le» 

,|^lavoi.4dév^oi^^^^ 
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^^^Ji  f^^dutm^ue  par  un  imirit  mat  entendu. 

Quefaît  le  Ppctei  n  émbKt  quW  v^r^ 
ell  toujours  unfot  jous  le  mafque  ;.  &  au. 
lieu^dc  citer  au  tribunal  (Je  la  raifort  un 
^riftophaiie ,  ,un  Catilina ,  un  I^ciflfe  > 
^    qu'il  àuroit  eu  bien  de  là  peiné  à  faire  paf.^ 
fer  ppur  dTibnnétes  gens  ,  ou  pour  des  : 
.  fo^  j  il  prend  un  fat  mauvais  plaifant ,  dont 
>  rexemple  né  conclut  îdeii^  &  if  clit  de  ce 
rat  plus  i[Qt  encore  ;^       ^        ^ 

A  fa  vertii  je  n*aî  plus  grande  foi  > 

Qu'à  foa  éfprit.  Pourquoi  cela? pourquoi? 
.    Qu>ft-ce^*efprit?  Ràifon  aflaifonnéc. 


^■ 


•     • 


Qui  dit  efprit  dit  ici  de  la  raifoh. 

•         •         •  •         •         •         • 

De  t&us  lerdcux  fe forme  efprit  parfait; 
,    Pel^l*fan$^autréuninonft^e  contrefait. 
Or ,  qvel  md  bien  d'un  monftre  peut  -  il 

lïiStrc? 
Sant  la  raifon  pui$«*je  vertu  connoître  ? 
Et  fam  le  fel  dont  il  faut  Fappréter  y 
Jpuis^ç  vertu  fiiire  aux  autres  goûter  ? 

Paffons  fuir  le  ftyl^;  quelle  Logique! 
La  rajfim  fans  fel  fm  m  monjke  incapcéie 
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{ùjout  Inen.  Pourquoi  f  Farce  qu' elle  ejl fade 
nourriture;  quelle  rt  affoiforme  poi  U  venu  y 
if  rveta  fait  pas  goûter!  D'où  il  conclut 
qu'un  homme  qui  rfa  qçe  de  la  raifon ,  & 
qu'il  appelle  ^^  fot ,  ne  fauroit  être  ver- 
/vertueux.  Molière ,  le  plus  philofophe  de 
tous  les  Poètes,  a  fait  un  honnétq  homme 
d'Orgon ,  quoiqu'il  n'en  ai^fait  qu'un  fot , 
&  n'a  pas  Êiit  un  fot  de  Tartufe,  quoiqu'il 
en  ait  ^t  un  méchant  homme.  . 

^ôpe  ;  dans  les  Épitrès  qui  compofent 
fon  cffâi  fur  ï'^hotome ,  a  feit  voir  combien 
la  Poëfie  pouvoir  s'élever  fur  les  ailes  de  U 
Philofophie.  G'«ft  dommage  que  ce  Poète 
n'ait  pas  eu  autant  de  méthode  que  de  pro- 

fondebr^  Maisiî  ^g(it  pris  un  fyftèthé  ;  il 

felloit  le  fputcnir.  Ce  fyftème  lui  otfroit 

des  difficultés  épouvcntablcs  j  il  falTok  ou 

les  vaincre,  ou  les  éviter  ;  le  dernier  jparti 

'    étoit  le  plus  sûr  &  le  plus  cdmmctfle:  auffi 

pour  répondre  siiïx  plaintes  de  l'homme 

"fur  les  malheurs  de  fon  état ,  Im  donne-t-il 

>  le  gl^i  fouvcnt  des  imag;es  pojir  des  preu-^ 

Ves i|[c'des  injures  pour  <^  ; 
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II  eft  vrai  qu*vine  difcuffion  épineufe 
tf  cft  pa$  iaité  pour  la  Poëfie  ;  mais  il  faut 
éviter  les  iîijets  qui  Fexigfeiît.  Ce  n'eft  point 
à  débrouiller  le  cahos  de  nos  idées,  cell  à 
les  rendre  ieniîbles ,  lumineufes ,  faciles  à 
iaiiîr&àrappeller,  qu  eft  deftinéle  Poëme 
didaftiquc  :  on  ne  doit  donc  y  traiter  que 
ce  qiii  peut  l'être  légèrement ,  &  comme 
dans  unt  entretien.  Il  en  réfulte  encore  un 
avantage ,  c'eft  de  fauver  le  ftyle  dida^i- 
qui(  de  la  monotonie  où  il  ef|  enclin  ^  de 
le  rendre  mobile  •&  vivant ,  &  de  lui  don- 
ner  dans  fa  marche  Taifance  &  la  vivacité 
d^lne  converfàtion  animée.  Ce  ne  font  pas 
les  grands  moùvemens  de  Téloquence  , 
maif  des'  moiivemens  doux  &  Êiciles  qui 
fe  iiiccèdent  l'un  à  Tautre.  La  mémoire  y 
mêle  des  exemples  ;  la  philofophie ,  des 
réflexions;  le  fentiment,  des  traits  d'une 
chaleur  tenipérée  ;  Fcfprit ,  des  vues  fines 
&  quelquefois  hardies  ^  Timagination ,  des 
tabteàuX'i  &  de  tout  cela  réfulte  un  entre- 
'  ûen  délicieux.  Comment  concevoir ,  me 
direz  -  Vous  ^  un  entretien  fans  dialogue  ? 
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Et  ne  voyez-vous  ps^s  le  Poëtc  qui  fe  niet 
à  votre  place ,  vous  fait  parler,  croit  vous^ 
entendre  3^  coinmuniqiie»avec  vous?  En 
liûm  Montagne ,  vous  caiifez  avec  lui  j 
c'eft  Fart  du  Poème  didafHque.  Quant  au 
ftyle  de  ce  Poëme,  il  eft  donné  par  les 
idées  :  fublimc  dans  les  grandes  chbfes , 
humble  dans  les  petites ,  comique ,  tragi* 
que ,  épique  tour-à-tour.  Heureux  le  Poète 
à  qui  foh  fujet  donne  lieu  de  changer  de 
ton,  par  Fabondance  &  la  variété  des  dé- 
tails qull  lui  préfente  )  &  malheur  à  celui 
que  ibn  fuiet  condamne  au  froid  langage 
de  ti  iaifbiîu  lJ\m  nous  foit  parcourir  un 
payiage  enrichi  de  tous  les  accidens  de  la 
nature  :  Tautrc,'  une  plaine  vafte  dont  la 
monotonie  Édguc  les  )^ 
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C  H  A  PI  T  RE     XXI. 

D<s  Poêjîesfu^nves. 

X2  Ou  s  ce  titre,  je  comprens  TEpitrc 
3  fomilière  ,  le  Conte  ,  rÉpigramme, 
le  Madrigal,  le  Sonnet,  la Chanfon ,  6'c. 
Ce  qui  carafbériferÉpitre  familière  >  ceft 
riir  de  négligence  &  de  liberté  y  ce  qui  çn 
fait  ragréiment ,  c'eft  une  plaiûnterie  dou- 
ce ,  une  gayeté  naïve ,  un  badinàge  léger, 
dans  les  fujets  même  les  plus  férieux.  Ce 
ton  ne  fe prendquedans  le  monde,  &  dan$ 
un  monde  choifî.  Chaulieu  &  tous  les  Poè- 
tes du  Temple  ont  réuffi  dans  ce  ftyle  :  cé- 
toit  le  langage  de  leur  fociété.  M.  de  Vol- 
taire pafla  du  Collège  à  cette  école  du  bon 
goût,  de  lapoliteffe  &  de  l'enjouement. 
Pifciplé  de  ChauHçu,  qui  rétoit  de  Cha- 
pelle, il  eut  la  facilité ,  le  naturel ,  les  grâ- 
ces de  l'pi^  &  de  Tautte  ^  mais  U  y 
le  colpn$4'uixe  imagipation plus  brillante, 
&  un  forwl  4«  Philofophie  que  ces  Poètes 
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U  tombe  fous  les  fens  }  &  avec  des  cou- 
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léger»  n'avoient  pas  au  même  def^.  Ad-, 
mis  au  commerce  des  Grands  &  des  Rois, 
il  leur  a  écrit  avec  cette  liberté  noble  & 
décence ,  qui  honore  les  Lettires  &  les  re- 
met à  leur  place.  Sa  familiarité  même  eft 
<BÉne^  &  fon  refpca  n*a  rien  de  ba«.Voyei 
dans  ion  Épitre  à  M.  le  Maréchal  de  VU- 
lars ,  de  quel  ton  il  badù»*  fur  les  raifons 
qu^il  to  de  plus  que  ce  Héros  de  prendre 
foin  de  fi  vie.  Voyee  avec  quelle  légèreté 
U  a  loué  tant  de  fois  M.  te  Maréchal  de 
.RiçhcUeu.?.-:';;''''-'^    ■/;•-';: 
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ïlous  iijUnes  brilkr  tour  •'à-^^ 
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euifihiirmx  ^  tendre ,  volage 
Et  fidiiî^  <(^tiime  raniour 
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Mais  qui  que  voustoyez ,  la  belle , 
Je  vous  en  fais  mon  compliment.    , 

UÉpitalamè  de  fon  Héros  ,  &  TÉpitre 
connue  fous  le  titre  de  Fous  &  Tu.  font 
des  chefs-d'œuvre  jde  bortncLolaifanterie- 
Mais,  à  mon  gré,  rien  n'égale  eji  légèreté 
rÉpitre  du  même  Poëte ,  écrite  du  camp 
de  Philisbourg,  Jamais  le  Militaire  Fran- 
çois rfâ  été  mieux  peint  ni  mieux  loué. 
"*■  ■''■■  ' '     .  '-^ -  .    '  •■-.-■  •■■■■■      •  ■/ 

Je  vois  briller  au  milieu  d'eux 
Ce  fantôme  i^ppellé  la  gloire , 
>  A  l'œil  fitpcirt>e ,  au  f^^ 
Portant  au  cou  cravate  noire, 
Ayaht ik  trompette  à  la  main, 

V  ^     Et  chantant  quelques  airs  à  boire 
:  ;.  V  Dont  ils  repètent  le  refrein. 

^     ,  O  nation  brillante  &  Vaine  I 
"y     Illuftres  fous!  peuple  charmant!  &t;. 

:'-'\    "  "■      .    '--  ,  ■  ■-.  -'.      -.■■'■■' 

L  «Ut  d*écrire  ainii  ne  s^enfeigne  point  j 
&  peu  de  perfonnés  Timitent.  Nous  avons 
cependant  des  morceilix  exqelléhs  dans 
çff  genre  :  ^91»  eti  avons  de  M.  ^e  Saint- 
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iainbéit  »  de  k  Bemvi  k^<1«  quelques 

autre».  JiMà»»ï»»<>9l>»i"  «"e  ^^^^  **« 
M.Piroii,  dorii  Horace  auroit  été  jalowt. 

Elle  commence  par  ces  vers  f 

QW  objet  defiré        / 

te  ftyte  «tf,  leg«r»  ^«np^  »  ^*'^'  P'^". 
df  i  &  toutefois  femé  de  petits  taWeaux^ 

de  réflexions  &  de  IkiUies }  ce  ftyle ,  dis- 
îe,  eft  celui,  d?  Conte  ?  inais  le  caradère 
du  fujet  le  décidé  encore  mieux,  ou  pour 
le  ton  ingénu  &  touchant,  o»  pour  le  ton 
léger  &  badin.  Ceft  au  Poëte  à  bien  ia^ 
voir  quel  cft  l'effet  qu'il  fe  ptopofe.  , 
Da  fidN  (M  Copte  ^»m  pem  Poeme^ 

épique  i&Mortfôni^^^ 
ewfontlesJtoVi^ 

L'Epigr^n*  n'eft  quelquefois  efler 
mWw^  peidt  Corne  twrfné  par  un 

'  •      i|iÉ9quefois  m  <e{^  Y^± 
fefeitféntir 
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Ce  motïd€^n*éA  quWe  oeuvre  comique    Roudctiu 
Oit  chacun  Ait  des  rôles  àitfàttnt. 
<I4i  fur  k  fcène  en  habit  dramatique 
Brillent  Prélats,  Miniftres,  Conquérans. 
Pour  nous,  vil  peuple,  aflîs  ^ux  derniers 

rangs. 
Troupe  futile^  des  grands  rebutée,  r 

•Par  nous  d'en  bas  la  pièce  el^écoutée  ; 
Mais  nous  payons  H^tiles  fpeâateurs , 
Et  quand  la  farce  eft  mal  repréfentée , 
Pour'notre  argent  nous  ItfBons  lesaâéiirs. 

La  fineflê  caraâéri(e  rÉpigranime  V  & 
la  diftingue  dii  Madrigal,  dont  la  délica- 
teffe  Eut  reffencc.  En  voici  deux  de  Marot 
pkins  de  grâce  &  de  iiaïyetéw    :      ^ 

Un  doux  iMxiit^  avec  un  doux  fourire 

Eft  tant  honnête  1  n  le  y()us  âut  apprendre. 
^  ^  ^Quànt  c^  dV2i',  fi  veniei  à  led^ 

D'avoir  trop  dit  je  voudrms  vous  reprendre. 
.    vNon  que  jefois  ennuyé  d'entreprendre 

D'avoir  le  prix  dont  le  defir  me  prâigt, 
fi.  Maisje  vcittdrois  qu'en  mêle  lai^t  prendre 

Vpu$  11^  Non,  tu  ne Fauras point. 

^  I«e  %0|iid^  p|us  approdi#nt  ik^^^^^^ 
prtajinc  :  îl^iltlîis  délicat 
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D'»vpir  failli  honteux ,  Wpû  fait  comWcn. 
Non^  nonvAmcwr  (ce  dii^ç)  i^^ 
Plus  cUitvoyaM  que  voui  l'y  tromjîent  bien. 
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îy  W  beau .  rubiui  pour  'dttxé  I  «  Roulette , 
r«?M  ttwôt  liu  donner  C!f5  ANsurs-ô- 
Elle  a  déjà  mon  hauiboil/,  liiii  miette,      ^ 
ït  oenfobi»»  qu'^Up  a  tapn  coeur  auffi. 
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\  «uffi  voyons-nous  de  jolis  Ma|rigaux  mis 

VjiûTtombre  des  Èpigrammes.  en  les  çon- 

fondoit  chez  les  Anciens.  (y^ezYj4nto- 

lùgi^.)  QuaJamfunt  moltia  (|it  Scaligef , 

;    eii  parlant  des  Èpigrammes penera  jlaj^, 
affcSus  infe  amatorios  comiji^fniia  :  c*eft  le 
gejljre  de  Catolle.  AliajnviJa  y  végétai 
acria:  c*eft  le  genre  de  Martial.  ♦<  UÉpi- 
>  gnimme  (dit  le  même)  loue  &  blâme 
»  tour-à-tour;  elle  eft  galante  ou  maligne; 
^  >»  elle  prend  tous  les  tons ,  Thumble ,  le  fu- 
H  blime  &  le  tempérié  :  quelquefois  elle  eft^ 
H  noble  &  digne  dans  ia  piquante  viva- 
i  cité  H.  [A  Ju  venujit^  cum  ff:avkate  y  & 
acunien  cum  Jigmaie. 

Ces  petits  Poëmes  n'ont  quelquefois 
qtfun  diftique ;  ils  vont  quelquefois  jûfqu*à 
douze  vers ,  rarement  au-delà. 
\:  Lé  Sonner,  qui  nous  eft  venu  d'ftaliej^ 

^  tf  eft  autre  cliofe  qtf  Épi^ramme,  ou 
qii^^Uii^^  aiKijctti  à  une  forme  prêt 
critc^  Il  eft  coinpoflj  de  quatorze  vers. 
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Jlf  jn^«;^|l^  $iç  y^  u^&^m  rangés, 
CtJmil^  ÎÉ  dètac  terccti  par  le  |to  partagés* 
6itr*»tOtttd<^  ceIV>ëaie'Ub^ 
tjiit«4hline  fn  m  la  cadence^ 

Péfencbt  qu*un  Vers  fbible  y  pût  jamais  entrer. 
Et  qu'un  mot  déjà  mis  osât  s'y  remontrer. 

Selon  de*  règles  (î  févères  i  il  n^cft  pas 
ëtonpant  qu'il  y  ait  fi  peu  de  Sonnets  fans 
défaut.  Oh  av  cité  fouvent  pour  modèles 
'  ceux  de  Job  &  dtJtanie ,  qui  dans  leur 
téinS  ont  £ut  tant  de  Imiît.  Mais  en  voici 
|m  que  je  préfère,  quoique  ne  foit  pas 
réguien  II  eft  de  Mainardv&  il  s^refle 
|un  homkeen  place.  * 

Piè  vos  humeurs  le  monde  eft  gouverné, 
Vos  voloniés  font  le  calm^^  l^^^  i 
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It fuis  heureilx  de  vivreîans cmplôî^ 

De  nie  cachf/r ,  de  vivre  tout  à  mai , 

D'avoir  doinfpté  la  crainte  &  refpérance  ; 

Et  fi  le  ciel  qui  me  traite  fi  bien 
^  Avoit  pitié  de  vous  &  de  la  France, 
^  Votre  bonheur  (eroit  égal  au  mien. 

Llnfcriptioh  eft  renoncé  clair  &  précis 
de  ce  qu'on  veut  apprendre  aux  paflans 
iur  un  fait  ,iqr  une  chofe, pu  ÏUr  une  per^  # 
fohne.  Elle  ell  deitinée  à  un  monument, 
à  un.-édifice,^une  ftatue,  frc.  Elle  doit 
être  telle  qu'on  la  life  d'un  coup  d'oeil  & 
&  qu'on  la  retienne  aifément.  Pour  un 
njionument,  il  n'y  en  a  pas  de  plus  par- 
faite que  celle  qui  fut  gravée  en  1720, 
fur  une  Pytainide  élevée  dans  le  village 
d'Arçi,  qui  venoit  d'être  réduit  en  cen- 
dres, &  que  M.  Graffin,Seigneur,du  lieu,  ^ 
fit  rebâtir  ;  elle  eft  de  M.  Piron. 

-  •■     -■         -■■■■■       ;^     ■..,-■         ■■:■•■■  \     .:>:■*■. 

La  flamme  avoit  détruit  ces  lieux  ;       /^ 
^^mffin  les  f  étab&  par  ia  munificence.  , 

Que  ce  marbre  à  jamais  ferve  à  trac#  aujc  y eâk  ' 
|#  ]E|iiuh«u?ilij^&it  / 

Pour  un. 
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le  connoiffe  eft  cnUe  de  rArfenaldcP?n?. 

^/w  h»c  IftnrUo  vuteama  teld  miai^rai, 
jtlagifatiitosdtMlaturafurortSi. 

Pour  une  ftame ,rien  n'eft  plus  heureux 
que  les  deux  vers  que  M*de  Voltaire  écri- 
vit an  bstf  de  celle  de  l'Amour. 

Qui  que  tu  fois\  voici  ton  maître  ; 
Il  l'eft .  le  fot ,  ou  le  doit  être.   ___ 

*  L'Épitaphe  eft  une  infcriprion  que  Von 
grave  fur  un  tombeau.  Ceft  le  plus  Cuvent 
réloee  du  mort,  qùelqurfois  c'en  eft  la 
fatyre,  &  alors  eUe  eft  odieufe.  Les  plus 
beUes  çonpennent  une  réflexion  morale 
relative  à  celui  qui  tfeft  plus. 

*  v^     J/Sucum  Ntwtqn 

'         ,  Quiai  immortâUm    \  . 

Ttpntur  Tmput ,  Sam* ,  fatum  , 

eft  cenféé  èxpiimer  quel- 
queio«W  dçr^èrw  paroles  d'un  mourant. 
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Immatura  péri  j  f^if  iufeliçior  ànnas 
Fiyeiuos,conJux  opùmc^vivcmos.    p 

Qiidques  Auteurs  ont  fait  fux- mêmes 
leur  Épitaphe;  Celle  cle  l^fonte|ine,  mo- 
dèle de  naïveté,  eft  connue  de  t(Ji|tté 
monde.  Il feroit  à fouhaiterque chacun fîw 
la  fîenne  de  bonne  heure,  qu'il  la  fît  1^ 
plus  flattçufe  qu'il  efl  poffible ,  &  qu'il  em-    [ 
plbyât  toute  fa  vie  à  la  mériter.     / 

Le  çaraftère  de  ce  Poème  eft  l'air,  de 
candeur  &  de  fîmplicité.  .Quand  le  fenti- 
ihent  s'y  mêle,  il  y  ajoute  une  grâce  de 
plus.' Si  le  fujet  en  eftéle^,  le  ftyle  doit 
l'être  de  même  ;  &  alors  il  règne  dans  l'Épi- 
taphe  une  piété  majeftueufe  &  fombre. 
^   LaChanfon  eft  un  badinage  où  les  Fran- 
çois ont  excellé.  Elle  n'a  point  de  carac- 
tère fixe, ma^s  elle  prend  tour-à-tour  celui 

dé  rEpigran^e,  du  Madrigal,  de  l'Elégie, 
de  la  Paftoraje,  de  l'Ode  même. ' 

Il  y_a  desChanfons  perfonnellemenl  faty-- 
iàques  dont  je  ne  parleràipoiiit  Jly  en  a  qui 

ccnfurcm  lef  mœurs  fans  attaquer  les  per- 
fonnès  :  c'eil  ce  qu'on  appelle  Vaudeville. 
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Aimable  Ubertin  qui  conduit  par  ^^^^ 

>  chant*  - 

dans  le  Rée«éU  des  (Ëuvr^de  M.  Papard. 
Une  extrême  faciUté  dans  le  ftyle  ,la  gêne 
des  rimes  rédoublées  &  dçs  petits  vers, 
ékém^  l'air  d'une  rencontre  heu. 
«I^-^one  morale  I>opulaire  aflatoé. 
d'unïel  agréable,  foùvent.  la  naive^  de 

Lafôntaine  caraaérifent  ce  Ppetç  •  je» 
vais  rappeUer  quelques  «aits. 


Dans  ma  jeuncffc    ^ 
Les  papas , les  mamans, 
Sévères,  vigîlans, 

En  dépit  des  amans 
De  leurs  tendrons  charttt»»* 
Confervoicnt  la  fagefe.      - 
Aûiourtfhui  ccrfeft pUis  ^i 
I/amahtcfthaMte»  , 

LafiUcdociiç,         . 
LainercfiMîile, 
M^  Le  pcre  imbéçïlcf  i  %  - 

Et  IJhonncur  va 
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F  R  AN   Ç  O  î   SE. 

L€$  regrets  avec  la  vieillcffç; 
Les  erreurs  avec  la  jéunefle, 
La  folie  ayec  les  amours, 
.  Ccft  ce  que  Ton  voit  tous  les  jours; 
L'énjouemçnt  avec  les  affaires , 
"  es  grâces  avec  le  favoir ,  . 
Le  plaifir  avec  le  devoir ,  # 
•   Ceft  ce  qu'on  ne  voit  givres. 

Saris dépenferc'eft  en  vaip qu'on  efpère 
^     De  s'avancer  au  paj^s  de  Cy thère. 
• '•  .     Mari,jalôUx, 

\-  Femme  en  côuroùx 

■  ■•*.■■-  " 

'■l     Ferment  fiïr nous 
Grille  &  verroux , 
Le  chien  nous pourfuit  comme" loups: 
;       V  «  Le  tem$  n'y  peut  rien  faire. 

Mais  fi  Plutus  entre  dans  le  myftère', 
>        GriUc&reflbrt     ^^ 
•         *   S*ôuyrent d'abord; 
/       .       Le  mari  fort^  . 
;  1-e  chien  s'endort , 

V    ^^oimc  &  foubrette  font  d^accord  :: 
Çïi  jQurfii^ 

On  èft  quelquefois  étoriné  de  Taifancé 
avec  laquelle  ce  Poëte  place  des  vers  mo- 
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-p       *     P   OETI   QUE      ;     ^ 

nofyUabiquel:  U  femblê  ^êire  fait  ^Ipi^ 
des  difficultés  pour  les  vain^e.    | 
Mettez-vous  bien  cela        ^^ 

Jeunes  fillettes  : 

»  ... 

;z  quç  tout  amant 

nient, 
Dans  fes  fleurettes.  . 

■!  Et  Ton  v4it  des  Commis 

•  ■■■-•(      •  ■  ■  ■  ■       -  • 
mis 

•   ComUd^s  Princes  p 

Quljaais  font  venus 

nuds, 
pe  leurs  provinces. 

J'ai  dit  unmot  d^  Chanfons  bacW<iues. 
L'air  de  culte  &  d'entho^fiafme  avec  le- 
quel on  y  célèbre  le  vin '&' les  buveurs, 
feitle  t)laifani  de  ces  Chanfonsi  c'eft  doin- 
mage  qu'a  h'y  ait  pas  toujours  autant  de 
coût  que  de  verve.  Grégoire  ,leSylène  des 
François,eft  communément  le  héros  quon 

y  chante;  Le  plus  fouvent  l'amour  y  çon- 
grafte  avecle  vin,  coiMoe  dans  cçUe-a: 


(0 


V  ■ 


-♦.     ,       -* 


] 


t? 


w^mmmmmmmm 


■■■p 


m^mmmmm 


<mlk 


«r«- 


'\       '< 


■^t*»âaâ"^^ 


F  R  A  Jï  Ç  O  I  se;  jyj 

Parbleu ,  coufin ,  je  fuis  en  grand  fouci ,     , 
Gatin  me  dit  que  j'aime  tant  à  boire , 

Qu'elle  a  bien  de  la  peine  à  croire 
*      Que  je  puifli  l'aimer  auflî  ; 
*        '  Qu'il  faut  choifir  du  vin  ou  d'elle. 
Comment  fortir  d'un  fi  gr^nd  embarras  î 
Déjà  le  vin ,, je  né^le  quitte  paSé 
Et  la  quitter  I  elle  eft  ,^a  foi ,  trop  belle. 

,  -fe  ■  j  "  -  .■■■■■■ 

L'exemple  fuivant  eft  d'un  ton  plus  no- 

*  ble  &«d  un  ftyle  plus^animé. 

■^  ■  ■       ,      , .  ■  .  ■■     ■    • 
Venge-moi  d'upe  ingrate  maîtreffe; 

/    Dieu  du  Vin , j'implore  ton  ivreflFc  : 

Un  amant  ie  fauve  entre  tes,bras. 

Hâte-^toi;  j'aime  encor  i  le  tems  preffe. , 

'    C'en  eft  fait  fi  je  vois' fes  appas. 

.    .  «Que  d'attrait$!  Dieitxj  qu'elle  étoit  belle  ï 

Vole ,  Amour ,  vole  après  elle , 

Et  ramène  avec  toi  l'infidèUe.,  ; 

■»'.■■  ,''■■'  .  » 

•■■■■■-  „        ■'  -  ■  .  & 

Nous  avons  des  Chanfons  naïves  :  M.  de 
Montcrif  en  a  fait  dans  le  goût  du  bon 
vieux  tems  :  quelques  couplets  vont  xlonner 
ridée  de  l'art  avçc  lequel  il  en  a  imité  le 
langage.      V 
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Elle  m*aima  j  cette  bclïc  AfpaCc  ; 
Et  bien  en  moi  orduva  tcnidrc  retour. 
Vlîfe  m'aima^ ce fot la  ftmaife^^^^ 
Mais  celle-là  ne  lui  dura  qu'un  jour. 

;  sic  jour  d'après  cette  belle  Afpaiîe 

': 'Entend  Mittil  chanter  rhy^^    d'Amour; 
'   ^  ElteTaîma.CiefutÉiïantaifie, 
^   '  Et  celle-là  rie4uidura  qu'un  jour. 

j  «.  i-H^  Toujours  aîiïiafnt  cette  belle  iMpaiSe  \ 
lt|(ris,  quitté  nos  berge  wtouir^à-^^   '  :,, 
Ils  font  fâchés;  moi  je  la  remercie.;.  :  ^ 
Las  I  çBe  feit  paflfer  im  fi  beau  J!^ 

,  Ceft  fur-tout  au  genre  pî^otal  que  la 
naïveté  eft  effentielle  :  la  déUcateffe  en  fait 
le  cteïpe/  la  fedeiir  eii'^dl  fécueil.  La 
ChctnTon  gue  je  vais  citer  eft  à-la-fôis  {im- 
pie &  piquante  j  elle  dRk  de  pùfrem. 

PluUs  plus  àv^ 

!Un  jour  exigea  de  ^vahdre 
.'f rente  mouUMispç^irW 

:  ie  IcKutemain  nôuv^   i^&ire 
PoHï  Iè4>ei^cr  le  trocfut  bon , 
^  Gar  il  obtint  de  la  bergère 
Trente  baUers  portf  un  mouton 
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^         Franco  i  s  e. 

\  Le  lendemain  Philis  plus  tendre  • 
Tremblant  de  fe  voir  refu<& , 
Fut  trop  heureufe  de  lui  rendre  - 
Trente  moutons  pour  lin  baiferé 

Le  lendemain  Philîs  peu  fage , 
Aun5it  donné  moutons  &  dWen 
Pourun  baifer  que  le  volage 
ALHette  donna  pour  rien, 

.       ■     -  ■  .  ir  _■  -  »  ■       . 

En  partourant  ces  divers  genres  de  Poc- 
fie,  on  voit  que  je  donne  plus  d'exemples 
que  de  préqeptés.  En  effet,  comment  dé- 
Hnir  lès  grâces?  comment  prefcrire  lart 
d'êore  %,  naïf,  délicat?  C'eft  du  côté  du 
talent  unidôn  de k Nature,  &  du  côtélàu 
goût  %  réfultat  d'utie  infinité  de  percep- 
tions, auquel  les  xèjgles  ne  fiippléront  ja- 
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01J  S  E  C  O  ND  VjO  tu  ME. 

GHxPltRE  XI.  i>6f  Sveifes  foTthts  du 
Vtfcotàv  poétique  i  p.  l 


GhaP.  XII.  DcU  TragL 

Chap.  Xni.  !>«  tEfo^i^^ 
Chas. ISrf.DeP  Opéra 
CHAV.XV^eWde, 

Chap.  XVI,  VcMùp^, 

CHAP.XVn.  Dfila^ahUy 

te. 


95 
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ClïÀP.  XyiH.  Z>e  Ppglogu 

CHAr,xnC  m^m 

Chap.XX.  i>#i*< 
Chap.  XXL 
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J'Ai  lu ,  par  ordre  de  Monfeîgncur  le  Chance*^ 
Ucr ,  un  manufcrit  qui  a  pour  titrc^  Poétiques 
Françoifc  ;  &  je  n'ai  rien  trouvé  dans  cet  excel- 
lent Ouvrage  qui  ne  doive  en  favorifef  i'im- 
preflion^  Fait  A  Paris  ce  1 7  Février  1 763 . 

■  •  Bret. 
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FRIFILEGE  DIA  ROlS 

LOUIS,  par  la  grâce  de  Dieu,  Roi  de 
France  &  de  I^Iavarre,  à  nosaniés  &  fé^ux 
Confeillers,  les  gens  tenant  nos  Cours  de  Parle- 
ment,  Maîtres  (tes  Requêtes  ordinaires  de  notre 
Hôtel,  Grand-Confeil,  Prévôt  <le  Paris,  Baillifs, 
Sénéchaux,  leurs  Lieutcnans  civils ,  &  autres  nos 
Officiers  qu'il  appartiendra,  SÀ^ÙT:  Notre  aitié 
le  fieur  DE  Marmontei.,  Nous  a  fait  expofer 
^*il  defirèroit  faire,  iinprimer  &  donner  au 
public  un  Ouvrage  qui  a  fiour  titre  ^  Poétique 
Frar^ife  ^  s'il  Nous  plaifoit  lui  accorder  nps 
Lettres  de  privilège  pour  ce^néceflaires4  Aces 
^ùfes,  vouant  favorablement' traiter  VExpo^r^ 
ùmi;^  lui  avons  pénni^&.  permettons  par' 

éé^réfiwit(És^     fou'eiàîprimer^  fondit  Ouvrage 
autant  d0  Ibis  que  bon ^^^^^^  &  xle  le 

faire  v^i^dre&aébiter  partout  notre  Royaume 
pendant  le  tems  de  dix  aonées  confécutives  ^  k 
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*  compter  du  Jour  cJe  la  date  àts  Prittïdes  ;  faî* 
Ibfis  défcnfe  à  tous  Imprimeurs ,  Libraires ,  & 
autres  perfomies .  de  crMelcjue  qualité  &  condi- 
tibn  qu'elles  foicnt,  a*en  introduire  d'impref- 
fion  etrar^ère  dans  ^ucun  Heu  d«  notre  obéif- 

.  fance  ;  comme  auflî  d^uiiprimcr  ou  foire  impri- 
mer ,  vendre,  faire  vendre ,  débiter  qi  conti-e- 
fiiire  ledit  Ouvrage ,  ni  d'en  feirç  aucun  extrait 

sfous  quelque  prétexte  que  ce  puiffe  être ,  fans 
la  permiffion  exprdTe  &  par  écrit  dudit  fieur 
Expo(ant,ôu  de  ceux  qui  auront  droit  de  lui, 
à  peine  de  confifcation  des  exemplaires  contre- 
faiik^,^  trois  mille  livres  d'amende  contre  cha,*- 
cun  des  coptrevcnans ,  dont  un  tiers  à  Noiis ,  un 
tiers  àl'Hôtel - IHeu  de  Paris ,  &  l'autre  tiers 
audit  Sr,  Expofant  ou  à  ceUii  qui  aura  droit  de 
lui  ;  &  detous  dépens ,'  dommages  &  it^lrètit 

'  A  la  cMifge  que  ces  Préfentes  ferbr^  enre^fll^es 
tout  àulong  iwleRegiftrc  de  |a  C^mSmiiiaiité 
des  Imprimeurs  &  Libraires  depai^,  àms  trcûs 
mois  d^  la  date  â'icelles;  que  fimpteffioa  dudit 
Ouvrage  fera  faîte  dans  notre  Royaume  &  non 
2àkwrs,*ini^f^  ochemx  caraftéresi^ 
conformément  à  fei  feuille  iinprifllée ,  attachée 
pour  modèle  fous  le  contre  -îceldeisi  Préfentes; 

S  lie  rimpétfant  fc  confohnera  en  tpiji  atue 
ifglemens  de  fe  ybraireriei  8c  notain^ient  à 
eeluî  du  10  Avril  1715  ;  <ju^â.Vant  da  fexpokt 
«n  ittti^  y  le  tfiàiiufcrit  qui  iiwa  fervi  4s>top»^ 
•A  KmpreffikwtéiÉt  Ouvrage,  fera  ren^^  éans 
.  k  AêfÈt^  ^%piw)batiôn  y  âttra  4té  don- 
'    née ,' es  maîi^de  n^re très-cher  8ç  féal^Cheva* 
-  Uer/Gh»kelict^e  l^        iîem  de  U^ 
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MOIGNON  ;&qu*il  cm, fera  enfuite  remis  deux 
exemplaires  dans  notre  Bibliothèque  publique  ^ 
un  dans  celle  de  notre  château  du  Loiivré ,  un 
dans  celle  dudit  fieur  de  Lamoignon ,  &  un  dans^ 
celle  de  notre  ttès- cher  &  féal  Chevalier,     i 
Garde  des  Sceaux  de  France,  le  fieur  Feydeau 
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DE  BroU;  le  tout  à  peine  de  nullité  àes'Pré^ ,^::^^^^I.^.,/-^;r. 

iei^es  :  du^contenu  defquelles  vous  mandoni  !  V  Sïl^      f  •  v 

,&  enjoignons  de  faire  jouir  ledit  fieur  Expo*  ^ 

fant  &  fes  ayans  caufe ,  pleinement  &  paifible- 

meht,  fans  fouffrir  qu'il  leur  foit  /ait  aucuiji 

^trouble  ou  empêchement;  voulons. que  la  copie* 

des  Pféfentes ,  qui  fera  imprimée  «tout  au  long 

au  conimehçementou  à  lâvfin  dudit  Ouvragé,, , 

folt  tenue  pour  dûeméilt  fignifiéé  ;  &  qu'aux 

copies  coUationnées  parJrun  de  nos  famés  §c  • 

féaux  Gonfeillers  ^  Secrétaires ,  foi  foit  ajoiitée 

comnne  à  l'original:  Cbmirtandons  au  premier, 

notre  HuifEer  ou  Sergent  fui^  ceTçquis ,  de  faille 

pour  l'exécution  d'iceîleç  tous  aÔeS  reqiiis  & 

néceflaires,  fans  demander  autre  pérmiflîon ,  & 

nonôbfliant  clameur  de  haro ,  charte  Normande, 

&  lettres  à  ce  contraire;s^:.Gar  tfel  eft  nOtre  pjai- 

fir.  DôNiïi  à  Paris ,  le  neuvième  jpur^u  mois 

de  Mars,  l'an  de  grâce,  mit  fept  cent  foixânte- 

troisV  &  de*  notre  règrie  le  quarante-huitième. 

ParieRoienibnConleil,  LébeOue.;  ; 
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,/',   Royale  &  Syndicale  des  Libraires  f  Imprimeurs 

4^  Pans\^^^^^^^  au 

y  rigUme/ie  d(^i^;j\  définffS),4rnàlep^er 

'-    '-  iimr^  0  mi^  p^rikfff'^sdeauel^ue  qualité  St  éoîi" 
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'   *•   "jGuôriftt'êl^s  folènif  êtutm  qfu  tès  lihrdfés*$ 
)    Imprimeurs  ,'éii  rendre,   débiter ^  fairt  afficher 
;J:aucuns  livres  pour  les  vendre th  leurs  noms ,  foie 
^      fu* ils  s'en  dijint  les  Auteurs  ou  autrement;  i 
;    ;   '  U  charge  de  fournir  À  la  fufdite  Chamhrè  neuf, 
exemplaires  f  fr^  l'arùcU  i<yi/f^^f^ 

rig(emei$i\  A  ParisM  1 4  Mars  I  :^e3 

;    Le  Br£t/ 
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I>e  ITjnpriroerie  de  LE  ÔRETpH,  Premia? 
toptiinèur  Ordtoaire  àiRoi,  i76j*Y 


Il    ^ 


mer 


ERRrATA    . 
TifM  fecond  Volume. . 

74,  '  I j ,  réfuter,  Ufii  réfuter. 

oo,     10^  afptrio^\\(.  afptrfi.       ;" 
lat ,     i6^  rarinche^ils, 
138  ,  "^  7,  après  cofMtf/, ajoutez <^/4.'        ;    . 

6,  qjiïelques  perfoni^àges  llluftrcs,7i^ 

Vquçlqiieperfonnageilluftrc.    . 
10,  cour, ///;  cours.  ;- 
1,  retracer,  Isf,  tracer, 
ij,  le;/i/;ia.  V       ;  *        . 

î8,  auteurs , ///aÛeurs. 
6 ,  tf/^rij  agrément  une  virgule  au  -  lim 
du  points  , 

16  ,  pantomme,  lif.  pantoimmc. 

19,  étolt  yl^.  étoient,^  \        \ 

18  ,  feene ,  Uf.  fcènes. 
6,  après  le  fécond  de^'^une  apojlrophê 
^    .    ,,  I    aU'lieud^uncy^irgule. 

jlSj,  .  11%  eelle^  ///:  celles.        '     ^ 
449 »      J'V  la Fare , Vi/;  laFarrc. 

471» 
514, 

530,; 


ï39» 
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170, 
116, 

lii, 
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î  ,  premir ,  /y.  premier.* 

9,  donne, /ï^.  donnent. 

4  ^  inefUmable  ^  ///*•  inimitable* 
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